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L'ALCHIMISTE, 

COMÉDIE  EN  DIALECTE  TURC  AZERI 

TRADUITE 

PAR  M.  G.  BARBIER  DE  MEYNARD. 


Dans  la  préface  des  Comédies  persanes  qui  ont  paru 
tout  récemment  \,  après  avoir  montré  combien  les 
textes  de  ce  genre  rendent  service  à  l'étude  des  lan- 
gues vivantes,  j'exprimais  le  vœu  que  la  rédaction 
originale  écrite  dans  le  dialecte  turc  particulier  à 
l'Azerbaïdjân  put  avoir  aussi  les  honneurs  de  l'im- 
pression. Elle  me  semblait  le  mériter  par  les  diffé- 
rences qui  distinguent  ce  dialecte  du  turc  ottoman , 
et  aussi  par  l'extrême  rareté  de  l'édition  de  Tiflis, 
dont  nous  ne  connaissons  que  trois  exemplaires. 
Sur  le  conseil  de  quelques  amateurs  de  curiosités 
philologiques,  je  me  suis  décidé  à  publier  ici  une  de 
ces  comédies  à  titre  de  spécimen ,  et  j'ai  choisi  la 
plus  courte. 

'  Trois  comédies,  traduites  du  dialecte  turc  azéri  en  persan,  etc. 
avec  un  glossaire  et  des  notes,  par  G.  Barbier  de  Meynard  et  S, 
Guyard.  Paris,  Maisonn(uve  frères  et  G.  Leclerc,  i885,  un  vo- 
lume in-i8. 


G  JANVIER   1880 

Deux  mots  d  explication  pour  ccua  qui  ii  ont  pas 
notre  édition  de  la  version  persane  entre  les  mains. 
L'auteur,  Foth-AU  Akhounzadè,  est  un  officier  tartare , 
originaire  du  Caucase,  qui  s'est  épris  du  théâtre  eu- 
ropéen d'après  les  échantillons  qu'il  en  a  vus  à  Tiflis.  A 
son  tour,  il  s'est  piqué  au  jeu  et  a  publié  dans  cette 
ville ,  il  y  a  plus  de  trente  ans ,  un  recueil  de  six  comé- 
dies originales.  C'est  une  tentative  plus  ou  moins  heu- 
reuse d'étude  de  mœurs  locales.  La  meilleure  de  ses 
pièces  est  sans  contredit  Le  vézir  de  Lenkorân,  dont  la 
version  persane,  accompagnée  d'une  traduction  an- 
glaise et  de  notes,  a  paru,  en  1882,  par  les  soins 
de  MM.  Haggard  et  G.  Le  Strange.  Celle  qui  est 
intitulée  Les  Procureurs  se  recommande  aussi  par  une 
certaine  finesse  d'ohservation ,  autant  que  par  la 
honne  humeur  et  la  verve  du  style.  Elle  fait  partie 
de  notre  petit  recueil  (p.  vi). 

Quant  aux  autres  inventions  scéniques  de  Mirza 
Feth  Ali,  il  serait  plus  juste  de  les  considérer  non 
comme  des  pièces  de  théâtre ,  mais  comme  des  contes 
en  action,  avec  récits  dialogues.  En  les  lisant,  on  re- 
connaît que  l'auteur  a  l'instinct  du  théâtre,  mais 
qu'il  en  ignore  jusqu'aux  procédés  les  plus  élémen- 
taires. La  mise  en  scène  de  V Alchimiste  est  remplie 
de  détails  que  le  plus  habile  machiniste  du  monde 
ne  saurait  réaliser.  Ce  que  l'auteur  appelle  acte  (litt. 
((  séance  )>  medjlis  )  n'est ,  à  vrai  dire  qu'une  suite  de  ta- 
bleaux ou,  plus  exactement,  de  dialogues  coupés  par 
un  intervalle  de  plusieurs  heures  d'une  scène  à  l'autre. 
Il  y  a  même  un  espace  d\m  mois  entre  le  troisième  et 
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le  quatiièine  tiibleau.  A  part  la  curieuse  scène  d'in- 
troduction où  un  poète  incompris,  espèce  de  Des- 
genais  persan,  flagelle  impitoyablement  les  vices  de 
ses  contradicteurs,  le  reste  de  la  pièce  dégénère  trop 
souvent  en  farce  puérile  et  grotesque. 

Je  devais  cet  aveu  au  lecteur,  mais  qu'il  me  soit 
permis  d'ajouter  que  c'est  l'intérêt  de  la  langue  et 
non  celui  de  la  fable  théâtrale  qui  m'a  décidé  à  pu- 
blier ce  fragment. 

Le  dialecte  azéri,  ainsi  nommé  deTAzerbaïdjân  où 
il  s'est  formé,  a  une  véritable  importance  géogra- 
phique et  politique.  De  Tébriz  à  Tiflis  et  depuis  les 
frontières  de  l'Arménie  jusqu'au  littoral  de  la  Cas- 
pienne, c'est  la  langue  usuelle,  une  sorte  de  langue 
franqae,  employée  par  ces  peuplades  d'origine  si  di- 
verse, dans  leurs  rapports  journaliers  ^  S'il  se  rap- 
proche plus  de  l'ottoman  ou  osmanli  que  des  dialectes 
de  Kazan,  du  Turkestan  et  de  Sibérie,  le  turc  azéri 
ollre  cependant  des  caractères  particuliers  qui  mé- 
ritent de  fixer  l'attention  des  linguistes.  Il  ne  paraît 
pas  néanmoins  avoir  été  jusqu'à  présent  l'objet  d'une 
étude  spéciale.  En  1862  seulement,  un  des  plus 
zélés  collaborateurs  du  Journal  asiatique,  M.  Belin, 
lui  a  consacré  trois  pages  extraites  d'un  Journal  de 
voyage  de  Paris  à  Erzeroum^,  et  encore  les  remarques 
du  regretté  orientaliste  peuvent-elles  s'appliquer  à 
d'autres  dialectes  provinciaux;  enfin  dans  la  liste 
trop  courte  de  mots  qu'il  donne  comme  élant  du 

*  Cf.  Reclus,  t.  VI,  Asie  russe,  p.  i54. 

'  Journal  asiatique,  avril  i852,  p.  365  et  suiv. 
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terroir,  la  plupart  se  retrouvent  de  l'autre  côté  de 

rOxus  et  dans  le  nord  de  la  Perse. 

Parmi  les  traits  généraux  de  ce  dialecte,  il  y  en  a 
quatre  qui  attirent  tout  d'abord  1  attention  :  i"  Ca- 
ractère rude  et  guttural  de  la  prononciation  et  alté- 
ration ,  ordinairement  par  métathèse ,  même  des  mots 
indigènes;  2°  maintien  de  vocables  turcs  considérés 
à  Constantinopie  comme  arcbaïques  et  absolument 
inusités;  3°  emprunts  aux  langues  limitrophes,  sur- 
tout au  persan ,  tournures  de  phrases  propres  au  per- 
san et  contraires  au  génie  des  langues  tartares; 
k°  formes  orthographiques  plus  indécises  encore  que 
celles  de  Fosmanli. 

Pour  plus  de  clarté,  je  crois  devoir  entrer  dans 
certains  détails  et  citer  quelques  exemples  à  l'appui , 
mais  en  rappelant  encore  une  fois  que  plusieurs  des 
faits  morphologiques  et  grammaticaux  que  je  résume 
ici  se  retrouvent  dans  les  dialectes  du  Turkestan 
et  de  l'Oural. 


L'azéri  permute  certaines  consonnes  de  même  or- 
gane, exemples:  (jiil:>  dacli  «pierre»,  turc  osmanli 
tacli;  tî:>  àa^h  a  montagne»,  osm.  f^\  j^^  douz 
«sel»,  osm. /ouz;  y^:»  daloa  «plein»,  osm.  ^J^;^^-*»» 
soa  «  eau  » ,  osm.  y^  çoa;  ^^jS^gainii  «  comme  » ,  osm. 
giiihi;  (jvo  min  «mille»;  osm.  bin.  —  Il  change  le  (^ 
guttural  en  ^ ,  ainsi  :  ,jjUrjlj$;:  «  tirer  » ,  osm.  (3.^Ux^  ; 
^^  «  quarante  » ,  osm.  (^^i ;  ^^  «  non  »,  osm.  (^yj .  — 
De  même  le  ^  devient  quelquefois  (^  prononcé  kh; 
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exemples  :  «^^jJ^i,  osm.  ^JojJ^I  ;  *ilX  ht  à  prendre  », 
osm.  AxL  ) .  —  La  nasale  tartare  ci)  â  devient  simple- 
ment ^  n , exemples  :  ^ijU^Vil  anlamaq  «  compiendre  », 
osm.  ^!^X5T;  ^jji  pour  \5^î ,  osm.  15T  «à  lui».  C'est 
ainsi  que,  dans  les  verbes,  le  ci)  delà  s^'personne  du 
pluriel  de  l'impératif  se  change  en  (j  :  ij^ijy^'''  voyez  », 
osm.  ^j^\  de  même  au  prétérit ,  (j^*XajÎ  <(  tu  as  fait  » , 
osm.  d)  Jocji ,  et  à  la  2^  personne  du  singulier  du  sub- 
jonctif, (^^^^Aw  «si  tu  aimes»,  osm.  dL«;^^.  Un 
changement  plus  singulier,  mais  beaucoup  moins 
fréquent,  est  celui  du  d)  nasal  en  ^3  guttural  :  jyi^l» 
«  seulement  » ,  osm.  jXJL  . 

Dans  les  exemples  d'altération  par  métathèse  je 
citerai ^Jjoî  {relu  «en  avant»,  osm.  ^^\  ilèra;  ^i^j^ 
annd  «femme»,  osm. -arabe  «^^*,  où  se  remarque 
aussi  le  changement  du  aïn  en  élif  [cï,  *j1j^  araba, 
«cbariot»,  pour  »->\j^). 

II 

La  déclinaison  ne  donne  lieu  à  aucune  remarque, 
si  ce  n'est  pour  l'accusatif  des  mots  terminés  par 
une  des  quatre  semi-voyelles  4^,  5,^,  !  qui  fait, 
comme  en  iarki,  3  au  lieu  de  j  ;  ainsi  :  j^jy  aie 
creuset»,  osm.  a-*^!^;  à^  i^o"^  ^^  la  ville  de 
Nakhou ,  à  l'accusatif.  Le  pluriel ,  comme  dans  tous 
les  dialectes  orientaux,  estj^  au  lieu  del'osm.^. 

III 

Le  pronom  personnel  et  démonstratif  J^î  ou  ^î 
conserve  la  forme  pleine  aux  cas  obliques  :  gén.  ^3^1, 
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datif  *j^l  et  15^1,  accus,  j^î,  ablat.  ^ji^XJ^I  et  (j*>^j^î. 

Même  remarque  pour  les  démonstratifs  ^j  et^^i. 

IV 

Le  verbe  conserve  assez  régulièrement  les  formes 
de  i'osmanli ,  sauf  dans  les  temps  suivants  :  Le  passé  in- 
défini (ou  narratif) ,  terminé  en  (jX«  dans  le  verbe  ot- 
toman ,  s  exprime  par  le  gérondif  cj^  oiip  suivi  du  verbe 
auxiliaire  être;  exemples  :j*>wj^A5  ail  est  venu»,  osm. 
guelmich  der;  j'^^^jlj)  «  ils  ont  emporté  » ,  etc.  La  ter- 
minaisonen  *:>,etc. ,  existe  aussi  et  s'emploie,  comme  à 
Constantinople,  pour  le  passé  défini. —  La  i'"''personne 
du  pluriel  de  fimpéralif  est  ^àù^jS  guiduk  a  allons», 
\^^)  âlakh  «  prenons  »,  osm.  guidèlim ,  âlaliim ;  la  i  "^^per- 
sonne  du  pluriel  de  l'aoriste  prend  ^  et  d),  au  lieu 
dej  (pour  joi)  de  i'osm.;  exemples  :  ^^^3  «nous 
venons  ou  tiendrons»,  v^j^*^oi  «nous  faisons  ou  fe- 
rons » ,  osm.  (jiiéliriz,èdèriz.  Remarquer  aussi  la  forme 
apocopée  de  l'optatif  f.*Not  i^  «  comment  faire  ?» , 
^jjsXs^  «que  j'appelle»,  osm.  nitchè èdèim ,  tcliagheu- 
raïm. 

Le  participe  en  ij\  remplace  souvent  le  participe 
en  ti)i  et  ^3^) ,  lequel  se  trouve  aussi  en  azéri  ;  exemples  : 
SjSi^  çj<y^j^^\  «  après  avoir  été  » ,  osm.  HjSi^o  ^^*X5*>J^Î  ; 
»«Xxi^  (j^-^^j^  «lorsqu'il  bouillait»,  osm.  ^J5o:>ImU 
s*yx»^.  Le  participe  futur  en  ^^1  permute  avec  celui  en 
^i^  et  (3^?-;  par  exemple  ^^^\  *Uf  et  (jj-^^^î  r»Ur 
«  devant  être  fini  ».  —  Enfin  l'azéri  a  une  pro- 
pension à  former  des  verbes  composés  avec  des  mots 
persans.  On  trouvera  dans  notre  texte  :   ^^Ub^^., 
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((  s'enrichir  »,  dupersan  J^((  argent  monnayé  »  ;  ^U^L 
hanlamacj  u crier»,  du  persan  JUjL»  u clameur»; 
^U^^b  «  supporter  »,  de  v^"  «force,  pouvoir». 


Signalons  aussi  un  certain  nombre  de  ])hrases  per- 
sanes qui  se  sont  glissées  toutes  faites  dans  la  langue 
usuelle  :  j^^^  c.l:^^^5iU:>  «  vous  vous  portez  bien  P  » , 
litt.  «  votre  cerveau  est-il  gras  ?  »  ;  a<KÂ^«;U  u  à  cause , 
en  faveur  » ,  pers.  Sj\)^\  »S^)aj^  <(  à  condition  que  » , 
c>ji^  jjl  fj*^.  «  d'avance  » ,  Lôils»-  i*xi^  u  adieu  !  » 

VI 

Parmi  les  locutions  vieillies  et  inusitées  dans  l'em- 
pire ottoman,  l'azéri  a  conservé  entre  autres  :  ^^^^ 
avec  Tablalif  uà  cause,  pour»;j^î  «  lui-même,  par- 
ticulier», osm.  kenda;  aÇ^Î  ou  l^^i  «étranger,  au- 
tre», osm.  bach(ja;  éj^  «solide,  fort»;  ijjijL  papaq 
«  bonnet  » ,  osm.  qalpaq. 

On  peut  y  joindre  aussi  comme  mots  peu  usités  en 
Turquie  :  Vj>-^!  «  haut  » ,  osm.  yiiksek;  a-^^Ij  «  petit  » , 
osm.  katchuk;  I3;L,  onomatopée  ayant  le  sens  de 
«  éclat,  explosion  »  ;  ci^"  «  plût  à  Dieu  » ,  osm.  kiachki; 
^li  «en  arrière»  et  xs^ww^î:»  dulousindjè  «sur  la 
piste  de  »  (cf.  tchagbatéen  dalou  «  épaule ,  dos  »)  ;  :>îj 
et  <:f\j  «chose»,  osm.  clieii;  cjy^-^  «difficile»,  osm. 
gutch;  IjUft  uoii?»  et  (jt:>îjU^  «d'où?»,  etc. 

Telles  sont,  en  résumé,  les  principales  varié- 
tés de  l'azéri  comparé  au  turc  ottoman.  La  lec- 
ture du  texte  ci-joint  en   révélera  quelques  autres 
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qu'il  est  inutile  de  relever  ici.  Ce  dialecte,  je  le  re- 
connais, est  loin  de  présenter  l'intérêt  du  turki  et 
des  autres  types  tartares  que  nous  connaissons  mieux 
aujourd'hui,  grâce  aux  savants  travaux  de  MM.  Pa- 
vet  de  Gourteille,  Vambéry,  Redloff,  etc.  Toute- 
fois le  Journal  asiatique  devait  une  place  à  ce  re- 
jeton un  peu  abâtardi  d'une  famille  de  langues  si 
riches  en  formes  dialectales  et  dont  la  valeur  philo- 
logique est  de  jour  en  jour  phis  appréciée. 

Le  texte  azéri  est  simplement  reproduit  ici  sur 
l'édition  publiée  à  Tiflis  en  1860,  et  qui  porte  le 
titre  suivant  : 

sù^yli^S  p-^i=k«  ».>sJL4*-*3 Lk.  iW^U^iJvlJLàU  ^«-yii-oU*.  Jsjsîl   GyiiS   y^Y*' 

Comédies  par  le  capitaine  Mirza  Feth-Ali  Akliounzadè. 
Tiflis.  Imprimerie  de  S.  A.  le  Gouverneur  du  Caucase.  1276. 

Je  n'ai  pas  cru  nécessaire  de  signaler  en  note  les 
variantes  orthographiques  qu'on  trouve  à  chaque 
page  de  l'édition  originale  :  c'est  un  des  graves  dé- 
fauts des  idiomes  turcs  si  mal  à  l'aise  dans  leur  al- 
phabet sémitique ,  et  l'osmanli ,  quoique  plus  cultivé , 
n'en  est  pas  lui-même  exempt.  Au  surplus,  grâce 
au  voisinage  de  la  traduction,  ces  irrégularités  ne 
sont  pas  de  nature  à  embarrasser  le  lecteur. 


L'ALCHIMISTE.  13 


y'LycJ^  JyJ^  ^\y\  SL»  e:x3bCa. 


>v^J>   N-A.-)   <->oL^l    S^^l   (^**<W    A^>^-*^-L^ 


^U  J^l  JÎyl 


MOLLA  IBRAHIM  KÏIALIL  L'ALCHIMISTE, 

PIÈCE   EN   QUATRE   ACTES, 

TIHKE    D'UN    FAIT    DE    LA    VIE    REELLE, 

PAR   I.E  CAPITAINE 

MIRZA  FETH-ALI  AKHOUNZADÈ. 

1267  (i85i). 


PERSONNAGES. 

MOLLA  IBRAHIM   K.HALIL,  alchimiste,  originaire  de  Keldek. 
MOLLA  HAMID,  sou  élève,  originaire  de  Samouk. 


14  JANVIER  1880. 


>^j|^^  cC>^J  ^^î  O^^  iJ*^.X)^ 


C->pOj.^  ^y^     'J-^^^     oCiLft    J^X>    ^L«     ^y^^yjH    (j'^t*^    ^^ 


^y^  jS>'\î  jCks»'  ^tX.^*»*^ 


^y^  jS:>»^  é^i  yuo 


DERVICHE  ABBAS ,  son  domestique ,  Persan. 

HADJI  KERIM,  orfèvre,  originaire  de  Nakhou, 

AGHA  ZEMÂN,  médecin,  de  Nakhou. 

MOLLA  SELMÂN,  fils  de  feu  le  savant  MoRa  Djelil,  de  Nakhou, 

grand  et  solide  gaillard. 
MECHHEDI  DJEBBAR,  marchand,  de  Nakhou. 
ÇEFER  BEK,  propriétaire,  de  Nakhou. 
CHEIKH  ÇALAH,  de  Khatchmaz. 
HADJI  NOURI,  poète,  de  Nakhou. 


Toutes  les  localités  désignées  ici  font  partie  du  gouvernement  du 
Caucase.  Nakhou  est  le  chef-lieu  d'un  district  au  sud-est  de  Tiflis  ; 
Keldek,  un  village  arménien  dans  le  Karabagh;  Samouk,  une  petite 
ville  sur  le  Kour,  dans  le  voisinage  d'Elizabethpol,  et  Khatchmaz,  un 
village  au  sud-est  de  Nakhou, 


L'ALCHIMISTE.  15 

cr*  >-^  J-^-'  ^J-^^  )^^^  ^^^  ''^^•'  "VÇ;  f^;^  ^""^  »o^j^  >i? 

-Lt  —  ^jojJû  ji^U^U^  ULif  I  y&Lii  i£yy  3-U^  Ull  j^j«o^U^  ^^Usi 

Jw^l    ^^   ^^3-L^  C^«*''~*='  >:?'   —  ))iyrT-  ^-^***^'  (iî^JL?'   ^«^^î  )^  f~*^ 


tJjj^^j   ^1)>*^      >=?-'^jU^   t5*>^4*«!^ 


ACTE  I. 

Cet  acte  se  passe  dans  la  ville  de  Nakhou  et  dans  la  maison  de  l'or- 
fèvre Hadji  Kerim ,  au  mois  d'avril  1248  (1882  ).  Hadji  Kerim , 
à  l'occasion  de  l'arrivée  à  Nakhou  de  Cheïkh  Çalah  Khatchmazlu,  a 
invité  quelques  amis  :  le  docteur  Agha  Zemân ,  Molla  Selmân ,  le  mar- 
chand Djebbar, Çefer  Bek,  propriétaire ,  ainsi  que  Cheïkh  Çalah.  Quant 
au  poète  Hadji  Nouri ,  il  est  venu  par  hasard ,  et  sans  invitation.  Tous 
ces  personnages  portent  leur  costume  ordinaire,  à  l'exception  de 
Cheïkh  Çalah  qui  est  coiffé  du  turban  et  roule  un  long  chapelet 
entre  ses  doigts.  Le  maître  de  la  maison,  s'adressant  aux  assistants, 
entame  ainsi  la  conversation  : 

Hadji  Kerim.  Messieurs,  vous  savez  pourquoi  je 
vous  ai  appelés  ? 

Le  marchand  Djebbar.   Nous  n'en  savons  rien. 
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<-j>*wLj    CJ>»J  t   c:Ajuna»j    cj^«Xa5   ifsjà*jSki   If^  jjy^p  i^jS^, 

:>ij  w  ^Xa jjÀè  U.fp  cj^y»^i>Uïi-  »*>oj!5X^ii>  \Ùy^\.s^ 
jJ^jî   (jïiwojp    jjaiU- j^^^   A^*^  yUL  jj 


^o-i'...«v*io)  3^  (;^  jifv^'S*-  ^J^) 


Uï 


Hadji  Kerim.  J'ai  une  curieuse  nouvelle  à  vous 
apprendre.  On  dit  que  Molla  Ibrahim  Khalil,  de  Kel- 
dek ,  après  être  allé  à  Tiflis  et  s'être  muni  d'une  autori- 
sation, est  venu  s'établir  sous  la  tente  dans  les  mon- 
tagnes de  Rhatchmaz,  où  il  fait  de  l'alchimie.  Ainsi, 
il  prépare  une  chose  qu'on  nomme  ihsir  (philtre) ,  il 
en  jette  une  once  dans  un  batman  de  cuivre  (envi- 
ron 6  kilogr.)  et  obtient  de  l'argent  pur. 

Le  docteur  Agha  Zemân.  Moi  aussi  je  l'avais  en- 
tendu dire. 

Hadji  Kerim.  Cheïkh  Çalah  l'a  vu  de  ses  propres 
yeux  :  des  Arméniens  d'Jklis  qui  avaient  apporté  à 
Ibrahim  khalil  la  valeur  de  vingt-cinq  mille  roubles 
en  monnaie  de  cuivre ,  ont  reçu  de  lui  et  emporté 
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A.,<«»- .> :>^^^jcj  J^  ^ <xC»>.  ^ji^jjii  AkxXâ-  l<s^î^t  !^  Aj 

C^^r^  o*^  ^   ij^-*^  (jojli- J^<^Xam  t^^l^  S*"^"^   '^^ 


^^i   viJ*XxS"»:>J^      jt^xîOiiû)   A^  jJua 


««Xjli  i^l  ^j^\   ^^\  Akji   vj  JjI  p<W(^2>  A^^jt  i^^'^'J  5**^" 

cinquante  lingots  d'argent  pur.  N'est-il  pas  vrai , 
notre  Cheikh? 

Cheikh  Çalah.  Oui,  certes,  jen  atteste  le  livre 
(le  Koran)  que  je  récite;  je  l'ai  vu  de  mes  yeux  : 
quiconque  apportait  des  espèces  monnayées  à  Ibra- 
him khalil ,  en  recevait  et  emportait  deux  fois  autant 
d'argent  pur  en  lingot. 

Çefer  Bek.   Nous  aussi  allons  en  chercher. 

MoLLA  Selman.  Moi,  je  n'ai  pas  d'argent  comp- 
tant, mais  le  banquier  Hadji  Rahim  est  mon  ami  : 
si  vous  consentez  à  lui  fournir  onze  à  douze  pour 
cent  et  un  gage  sérieux,  je  pourrai  lui  demander 
pour  vous  et  pour  moi  autant  de  numéraire  que  vous 
en  voudrez. 
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MechhediDjebbar.  MoUa,  j'aides  fonds, mais  tout 
est  placé  et  il  m'est  très  difficile  de  les  réaliser  promp- 
tement.  Si  c'est  possible,  prenez  pour  moi  mille 
roubles  chez  HadjiRahim.  J'ai  deux  boutiques,  elles 
lui  serviront  de  gage. 

Hadji  Kekim.  Pour  moi  aussi,  prenez  mille  rou- 
bles :  je  donne  ma  maison  en  nantissement. 

Agha  Zemàn  .  Empruntez  mille  roubles  pour  moi  ; 
je  donnerai  en  gage  le  jardin  fruitier  de  ma  femme. 

Çefer  Bek.  Mille  roubles  pour  moi  aussi  et  que 
mon  village  serve  de  gage. 


i;al(:hlviisti:.  io 


ti^^*X-ji   c>^^_AA,o  ^^jyjiià,i\^  jy^   ».iwo^)^2>   j^v«aA:^ 

jlfc   ^^^StKjij  Aj   *y^   Uofcj» 
Le  poète  HadJI  NoURI  (tirant  tout  d'un  coup  de  sa  poche 

un  rouleau  de  papier).  Messieurs,  j'ai  mis  en  vers  une 
belle  histoire  :  c'est  le  récit  de  l'invasion  de  Na- 
khou  par  les  Avar-Lezguis ,  il  y  a  soixante  ans ,  sous 
la  conduite  de  Khan  Boutai.  Prêtez  donc  l'oreille,  je 
vais  lire ,  et  vous  verrez  avec  quelle  éloquence  j'ex- 
pose cet  événement. 

Le  docteur  Agha  Zemân.  Ehî  Hadji  Nouri,  ce 
n'est  pas  ici  une  assemblée  de  poésie.  Nous  avons  à 
causer,  à  parler  d'affaires  et  voici  qu*il  vient  nous 
dire  :  «J'ai  mis  en  vers  une  histoire  d'il  y  a  soixante 
ans ,  voyez  comment  les  Lezguis  sont  venus ,  comment 
ils  sont  partis.»  Et  que  nous  importe?  Quel  profit 
avons-nous  à  tirer  de  cela? 
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yS> — -^  yXi^i^\  '&ùsXxs>'  uJiKsi^  (iy^^j  ù.  ^  y^^ijy^ 


^^-*-^  AV_ià  t^J^-^   5^-=*"        (^^^^li;^^)  j."Ç)  xi^^^^lsi- 


(aL^ï^^oX.)  ^^jy  ^U- 


Le  poète  (vexé).  Quel  profit!  Vous  y  apprendrez 
les  faits  et  gestes  des  Lezguis  à  l'égard  de  vos  pères, 
et  les  cruautés  qu'ils  ont  exercées  contre  eux.  Est-il 
donc  sans  profit  de  connaître  les  choses  du  passé! 

HaDJI  KeRIM  l'orfèvre  (avec  douceur).    Hacîji  Nouri , 

ce  n'est  pourtant  pas  le  moment  de  dire  des  vers; 
plus  tard,  quand  on  aura  le  temps,  tu  les  liras.  Et 
maintenant  dis-moi,  voyons,  ne  trouves-tu  pas,  toi 
aussi,  qu'il  vaille  la  peine  de  recevoir  de  l'argent  de 
Molla  Ibrahim  Khalil?  Assurément  c'est  une  chose 
qui  te  paraît  raisonnable. 

HaDJI  NoURl  (d'un  ton  triste].    Non  î 
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^w-ji    jj*XJjJ    '-^J    ^^  J^    '^'"^^J^  J*^y^^   ^^v»aJ6uU*^ 

A3  «->jj«X-.MiL=^  j^jJJJLc^  c-U(j<XjLÀji   »:>*AJ^^  (sy^ 
jS^^Si^ X'fi^}  iL«\..fii  vS^iû  <}c«\^-w  /A-« 

MoLLA  Selman.   Et  pourquoi!^ 

Hadji  Nouri.  Parce  que  chacun  doit  trouver  dans 
sa  profession  le  philtre  et  la  source  du  bonheur. 
D'ailleurs,  à  quoi  bon  courir  sur  les  traces  des  al- 
chimistes? Je  ne  connais  pas  Ibrahim  Khalil ,  mais  je 
devine  par  pressentiment  certain  qu'il  a  ouvert  bou- 
tique de  coquinerie.  Bien  qu'il  soit  allé  à  Tiflis ,  il  y 
a  quelque  temps,  à  ce  qu'on  prétend,  qui  lui  a  donné 
hcence  de  faire  de  l'alchimie?  Qui  la  vu  opérer?  [^e 
philtre  n'existe  pas  en  ce  monde;  mais  ce  Cheikh 
Çalah  qui  arrive  de  Khatchmaz  vous  a  enjôlés  et 
captés  à  tel  [)oint  que  vous  ne  voudrez  jamais  m'en 
croire. 
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J^î:>  iùïU^l  <s^y=^^  »JslU  JJx>wm51   j55j  ^jî^^L:»- 

cyL^fc_SÎ    33-J   (>— *«   Ak-tûj«X:^fcJ   &»«?Jij   ^U.X.^)  j<X5ji^ 

jA->i^yiL5"jiiw«j55  «JyS  j«X3  *j;-iû  ^y^\  ^jjU^ljj  vU**^^ 
*iî  wj  LxjL  3^  ^Js.ajÎ  bA^  tjjuwj  »:>^^i  ^^«XajÎ  :>^ 

Hadji  Kerim  l'orfèvre.  11  y  a  une  foule  de 
preuves  que  le  philtre  existe,  inutile  de  les  énumé- 
rer.  Mais  prouve-nous  donc  comment  chacun  le 
trouve  dans  sa  profession.  Moi,  tout  orfèvre  que  je 
suis,  je  ne  puis  suffire  à  ma  dépense  journalière. 

Le  poète.  C'est  parce  que  tu  as  perdu  tout  crédit 
dans  le  monde  et  que  personne  ne  te  donne  plus 
d'ouvrage.  Au  début,  quand  on  t'apportait  de  l'or  et 
de  fargent  à  façonner,  tu  envolais  plus  de  lamoitjé  et 
tu  rendais  le  reste  à  son  possesseur  avec  un  alliage 
de  cuivre  et  de  bronze.  A  la  fin,  ta  fourberie  s'est 
ébruitée  et  personne  ne  te  fait  plus  travailler.  Si  tu 
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A-?î  _^  ^^^i  JiFi  ^^jTj  bu.!  JT>T  Jlu.  ^^Joî  ^^ 
i^j^JT'^  l»_^-=*-^  (j^*>^-^î  (7^:?.  ij^  iS*^^j^  c>.J^:>  Jyi** 

«*xjj^A-4î>i^  Aj  ^j^tXJiL»*^!  ^^tS^ i^jX^:>  ^JM.>M^  V^^^^ 

XJ  ^*KjLj)  ^^JsAi  ^Jjyj  (^*X»wj^   (îUvlj  jj«X5wwio)   (3-^^ 

avais  agi  en  honnête  homme,  tu  serais  certainement 
un  des  plus  riches  de  ce  temps. 

Le  docteur  AghaZemân.  Bien,  et  moi,  pourquoi 
suis-je  sans  position? 

Le  poète.  Par  la  raison  que  tu  as  quitté  ton  mé- 
tier pour  entreprendre  une  chose  que  tu  ignorais. 
La  médecine  n'était  pas  ton  affaire.  Le  maître  bar- 
bier Rahman,  ton  pore,  avait  gagné  une  honnête 
fortune  avec  sa  pierre  et  son  rasoir;  tu  Tas  dissipée. 
Feu  ton  [>ère  s'était  donné  la  peine  de  t'apprendre 
simplement  le  métier  de  barbier,  tu  ne  t'es  pas 
tenu  pour  satisfait.  Gomme  les  barbiers  (chirurgiens) 
de  Tiflis,  tu  as  voulu  te  faire  un  nom  dans  la  mé- 
decine et  voilà  comment  tu  es  devenu  un  bourreau 
d'hommes  ^  Le  public  instruit  de  tes  prouesses  t'a 

'  Litt.  «  tu  a»  tué  plein  un  cimetière  d'hoaimes  ». 
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viL=a-  Jl    ^*xX-«\jÎ    .î^U-«    <î<jyo^:>j.ï  ^Vjo_^^  jj^li  ijj^^^ 


/j2>waJLa_j  (Ji  U**jy  j*^^'  -J^"^^*-*  aS-0^*u.  <^Ai;k.  Ax^.:>y> 

planté  là.  A  présent  tu  n'es  plus  ni  barbier  ni  méde- 
cin. Combien  de  fois  t'ai-je  dit  :  u  Va  chez  un  méde- 
cin russe  apprendre  tout  au  moins  le  remède  de  la 
lièvre;  cesse  delà  traiter  avec  du  jus  de  pastèque.» 
Tu  n'a  pas  voulu  m'entendre. 

Agha  Zemân  (s'excQsant).  On  m'avait  dit  que  les 
médecins  russes  guérissent  la  fièvre  avec  du  khleb 
(pain)  et  du  sol.  J'ai  interrogé  des  gens  qui  savent  le 
russe,  ils  m'ont  répondu  que  sol  signifie  usel».  Est- 
ce  qu'on  peut  chasser  la  fièvre  avec  du  sel.^^ 

MoLLA  SelMÂN  (mettant  la  main  sur  la  bouche  d'Agha  Ze- 
mân). Tais-toi,  pour  l'amour  de  Dieu!  Ne  fais  pas 
connaître  ta  sottise!  Ce  sel  est  d'une  autre  espèce. 
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Cj^  ijyS^lSi^LfJi  i-Qaw  f^jyj  ^^.L»-  {^ys^  *:?;p  S-*-^  ^.)^. 


X-^  Cj>T^Î   ''^  (ij----^"^  j^i^  <}0»U^l>  c^-wji  i^^^  J3^   ^ 

(S'adressani  au  poète)  Hadji  Nouri ,  d  après  ton  raison- 
nement, je  devrais  être  riche  comme  Karoun  et 
pourtant  je  ne  possède  rien  qu'ime  natte  et  une 
cruche  de  terre. 

Le  poète.  Et  pour  cause  :  tu  étais  fait  pour  être 
un  excellent  muletier,  mais  tu  t'es  fourré  ceci  dans 
la  cervelle  :  ull  faut  que  je  devienne  molla  parce 
que  mon  père  l'était.  »  Or  ton  père  était  un  homme 
instruit  et  distingué,  aussi  est-il  devenu rboHa.  Gom- 
ment le  serais-tu,  toi  qui  ne  peux  pas  même  écrire 
correctement  ton  nom!  Le  mérite  n'est  pas  une 
pelisse  de  fouiruie  qu'un  père  transmet  par  héri- 
tage à  ses  enfants.  Voilà  pourquoi  tu  n'as  aucun 
crédit   parmi  les  gens.    D'où   te  viendrait  donc   la 
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a)v-awCj^  Ak.A53^î  u-?^j-5^  aKïUIï  jj^*y»]Lw  (^^^^  ^j^. 

fortune?  Si  tu  avais  exercé  le  métier  de  muletier, 
avec  ton  encolure  et  ta  vigueur,  tu  aurais  refusé  cent- 
cinquante  roubles  par  an. 

Çefer  Bek.  Et  moi ,  pourquoi  ne  suis-je  pas  riche? 

Le  POETE.  Toi,  un  propriétaire,  tu  devais  semer 
et  récolter  et  tu  aurais  gagné  de  l'argent.  Mais  tu 
t'es  jeté  continuellement  dans  toutes  sortes  d'in- 
trigues ;  tu  t'es  querellé  avec  celui-ci  et  celui-là  ;  tu  as 
poursuivi  les  gens  de  tes  injures  et  fatigué  les  fonc- 
tionnaires de  tes  accusations  contre  tous,  coupables 
oii  innocents.  Finalement,  tu  es  devenu  faussaire  :  tu 
as  passé  trois  ans  en  prison  et  trois  ans  en  exil.  Lés 
plus  belles  années  de  ta  vie  se  sont  écoulées  ainsi. 
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Aujourd'hui,  tu  voudrais  t'enrirhir  d'un  coup,  grâce 
à  cet  imposteur  d'alchimiste!  C'est  comme  Mechhedi 
Djebbar  qui,  par  excès  d'avarice,  a  prêté  tout  son 
petit  avoir  pour  en  tirer  de  gros  intérêts  et  devenir 
riche  en  une  fois.  Il  serait  heureux  maintenant  de 
rattraper  seulement  son  capital. 

Hadji  Rerim.  Seigneur  poète,  admettons  que 
chacun  de  noius  soit  en  faute  et  ne  puisse  s'enrichir 
dans  sa  profession,  d'où  vient  que  tu  vis  si  mal  de  la 
tienne?  Quand  tu  dînes,  tu  ne  soupes  pas,  quand 
tu  soupes ,  tu  n'as  pas  h  dîner.  D'après  toi  cependant , 
ton  talent ,  qui  est  de  faire  des  vers ,  devrait  être  un 
philtre  puissant. 
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Le  poète.  Oui  certes ,  mon  talent  est  tel  ;  niais  de 
même  que  vous  dites  qu'il  faut  au  philtre  d'autres 
éléments  aptes  à  subir  son  action,  de  même  il  faut 
à  mon  talent  des  gens  de  goût ,  gens  distingués  et 
instruits  qui  sachent  apprécier  la  valeur  de  mes  vers. 
Comme ,  par  malechance ,  il  n'y  a  chez  mes  compa- 
triotes, c'est-à-dire  chez  vous,  ni  mérite,  ni  intelli- 
gence, ni  bon  sens,  quel  profit  puis-je  tirer  de  ce 
talent,  à  quoi  peuvent  me  semr  mes  poésies? 

Hadji  Kerim.  Quel  homme  absurde!  quelles  sot- 
tises il  nous  débite!  Qui  donc  t'a  invité  à  venir  nous 
endoctriner?  Voyez   un  peu  d'où  vient    un    pareil 
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M  j 

moraliste  1  Sors,  va-t-en!  Nous  n'avons  que  faire  de 
tes  conseiis. 

Tous  LES  ASSISTANTS  (ensemble).    Sors ,  Va-t-en  !  NoilS 

n'avons  que  faire  de  tes  conseils. 

Le  poète  (ramassant  précipitamment  son  cahier  de  vers  et  le 

mettant  sous  son  bras).   Je  pars  ;  le  langage  de  la  vérité  est 
amer  (il sort). 

Hadji  Kerim  ^^c.u\  a.^bistauis).  Messieurs,  nous  n'avons 
qu'une  parole.  Il  faut  que .  dès  le  commencement  de 
la  semaine  prochaine ,  nos  fonds  soient  prêts  et  que 
nous  allions  chez  Molla  Ihrahim  Khalil  dans  les  mon- 
tagnes (!('  Khalchmaz. 
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Tous   LES   ASSISTANTS    (ensemble).     Oui ,     c'est    chose 

dite! 

(Le  rideau  tombe.) 


ACTE  IL 


Les  montagnes  de  Khatchmaz.  Au  pied  d'une  hautem-,  dans  une 
belle  prairie  ornée  et  parfumée  de  fleurs  de  toute  sorte ,  deux  lentes 
sont  dressées  à  cinquanle  pas  l'une  de  l'autro.  Au-dessous  des  tentes 
s'élève  une  cabane  en  bois,  à  l'intérieur  de  laquelle  se  trouve  un 
grand  foyer  de  forge  auquel  est  adapté  un  soufflet  proportionné  au 
foyer.  Autour  de  la  forge  sont  répandus  des  morceaux  de  cuivre  en 
fusion  et  qui  paraissent  destinés  à  être  changés  en  argent.  Devant 
luie  des  deux  tenles  se  dresse  une  seconde  cabane  de  bois.  Le 
fond  de  la  prairie  s'étend  jusqu'à  de  hautes  montagnes  couvertes  de 
neige;  en  face,  un  vallon  traversé  par  un  petit  cours  d'eau.  Sur  ses 
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deux  rives  s'élèvent  des  chênes  et  des  pistachiers  centenaires  dont 
les  branches  s'agitent  doucement  au  gré  An  vent.  Des  oiseaux  de 
toute  espèce  voltigent  et  se  posent  de  branche  en  branche,  remplis- 
sant le  vallon  de  leurs  chants  mélodieux.  Au  fond  de  la  prairie  une 
fontaine  sort  lentement  du  rocher  et  se  répand  dans  le  vallon  avec 
un  doux  murmure,  eu  faisant  rejaillir  son  écume  de  tous  côtés.  Au 
couchant  de  la  prairie  une  plaine  s'étend  à  perte  de  vue  jusqu'à  la 
mer.  Dans  une  tente  se.  tient  Talchimiste  Molla  Ibrahim  Khalil  ,dans 
l'autre  son  élève  Molla  Hamid;  dajis  la  petite  cabane  Derviche  Abbas, 
servit  :ur  de  l'alchimiste ,  avec  tout  sou  attirail.  Il  est  deux  heures 
après  le  lever  du  jour;  les  rayons  du  soleil  brillent  à  travers  le  brouil- 
lard qui  s'élève  peu  à  peu  au-dessus  du  vallon.  L'alchimiste  sort  de 
9A  lente,  se  dirige  vers  celle  de  Molla  Hamid,  son  élève ,  et  l'appelle. 
Celui-ci  sort  de  sa  tente  et  se  lient  respectueusement  devant  son 
maître. 

Mou. A  ImniflM  KhALII.  (prenant  la  parole).    iVlolla  Ha- 
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mid,  ies  gens  qui  se  sont  mis  en  route  venant  de 
Nakhou,  d'après  ce  que  m'écrit  Cheïkh  Çalah,  doi- 
vent arriver  ici  aujourd'hui  dans  l'après-midi? 
MoLLA  Hamid.  Oui,  et  peut-être  plus  tôt. 

^MoLLA  Ibrahim  Rhalil.  MoUa  Hamid,  quand  ils 
arriveront ,  reçois-les  poliment  et  fais-les  reposer  sous 
la  tente.  Demande-leur  des  nouvelles  de  leur  santé 
et  pourquoi  ils  sont  venus.  S'ils  te  disent  qu'ils  ont 
apporté  des  fonds  pour  avoir  des  lingots  d'argent, 
réponds-leur  :  a  Mon  maître  a  donné  aux  Arméniens 
d'Iklis  tous  les  lingots  de  l'ancienne  fonte;  il  leur  a 
vendu  aussi  ceux  de  la  fonte  actuelle.  Quant  à  la 
transmutation  de  la  seconde  fournée,  il  faut  un  mois 
pour  qu'elle  soit  achevée  et  complète.  C'est  donc  en 
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vain  que  vous  avez  pris  la  peine  de  venir,  car  mon 
maître  ne  pourra  ni  recevoir  votre  monnaie ,  ni  vous 
donner  des  lingots.  »  S'ils  demandent  à  me  voir,  dis 
leur  :  u  Mon  maître  est  en  retraite  de  piété  pour 
trois  jours;  pendant  ce  temps,  il  ne  lui  est  possible 
de  voir  ni  d'entretenir  personne.  » 

Hamid.  Seigneur,  pourquoi  un  ordre  semblable? 
Il  se  peut,  si  je  leur  parle  ainsi,  qu'ils  partent  en  em- 
portant leur  monnaie. 

Ibrahim  Khalil.  Tu  es  un  étrange  niais.  Prétends- 
tu  m'apprendra  ce  que  sont  les  gens  de  Nakbou! 
Quand  on  les  tuerait,   ils  ne   bougeront   pas  d'ici 


34  JANVIER   1886. 

^•yS)  aKjI^  ASI  pj:>  i^  j^  \L>M  y^ynS f^::>\^y^  \J*^y?.^ 


{■ 


b^^  >' 


(XaJx  *!iAww      (ftJs^  ^)  J-^^.^^ 


V— i-^  j.- jL^>0»wJ^AJ      (jû^J»-     ^"^^Ml     (♦^A^  /»JUjl  j     *>^-A^    ^V^ 


avant  de  m  avoir  vu  et  donné  leur  argent.  Fais  ce 

que  je  te  dis  (il  rentre  dans  sa  tente). 

MoLLA  Hamid  (le  suivant).  C'est  bien,  j'obéis,  maître. 

(Plus  tard,  deux  heures  avant  le  soir,  les  gens  de  Nakhou  arri- 
vent. Molla  Hamid  sort  de  sa  tente  et  va  à  leur  renconire). 

Ceux  de  Nakhou  (à  Molla  Hamid).  Que  le  salut  soit 
sur  vousl 

Hamid.  Sur  vous  soit  le  salut!  Soyez  les  bien- 
venus, je  suis  charmé  de  votre  visite.  Veuillez  donc 
entrer  sous  la  tente,  reposez-vous. 

Ceux  de  Nakhou.  Nous  étions  très  désireux  de 
vou^  voir.  Vous  allez  bien.^  Votre  santé  est  bonne? 
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Hamid.  Dieu  merci,  comment  ne  serait-on  pas 
bien  portant  à  la  campagne,  dans  un  si  beau  pays, 
et  surtout  au  service  d'un  grand  saint  comme  MoUa 
Ibrahim  Rhalilî 

Ceux  de  Nakhou.  Oui,  on  peut  trouver  une  contrée 
aussi  agréable,  mais  non  pas  un  personnage  aussi 
éminent  que  le  Molla.  Pouvons-nous  aujourd'hui 
avoir  l'honneur  de  saluer  sa  seigneurie? 

Hamid.  Monseigneur  fait  une  retraite  de  trois 
jours,  il  est  tout  entier  à  ses  dévotions ,  et  pendant  ce 
temps,  il  ne  lui  est  pas  possible  de  voir  personne,  de 
causer,  ni  même  de  sortir  un  moment.  Vous  le  verrez 
dans  trois  jours.    Mais   voyons,   parlez,    pourquoi 

3. 
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avez-vous  pris  la  peine  de  venir?  Est-ce  simplement 
pour  faire  visite  à  sa  seigneurie,  on  avez-vous  un 
autre  dessein? 

Ceux  de  Narhou.  Tout  d'abord  notre  plus  vif  dé- 
sir est  de  saluer  Monseigneur.  En  second  lieu,  cha- 
cun de  nous  lui  apporte  un  modeste  présent;  s'il 
daigne  l'accepter,  il  nous  comblera  de  ses  faveurs. 

Hamid.  C'est  bien,  je  comprends,  vous  apportez 
de  la  monnaie  pour  avoir  des  lingots  d'argent.  Mais 
la  vérité  est  que  Monseigneur  n'acceptera  pas  vos 
fonds  et  voici  pourquoi  :  toute  la  fonte  précédente 
et  celle  qui  est  en  préparation ,  il  l'a  donnée  aux  Ar- 


L'ALCHIMISTE.  37 

xS' J^:>   (jXj:  Sù^jyks  y  j'^iy!^  (s'^j-i  -îùiUj!  J^^^ 
»iXAJ^^  j.XiJs>5  c/*-'^^3"=*'  (>î«-*_^  ^>^,>-*^^  (i^  CJ-?"^  • 


wj    w5l  j_^5wÀ-J    A-Â-o^Vsfc-i    t-J^AÂ-wJ»  ^Uw    i[;_J^  A^AAi*. 

méniens  d'Iklis,  en  les  faisant  bénéficier  de  deux 
fois  autant  d'argent  qu'il  en  avait  reçu  d'espèces  mon- 
nayées. Quant  à  la  prochaine  fonte ,  il  faut  encore  un 
mois  ayant  que  la  transmutation  ne  s'achève.  Dans 
ce  cas,  il  est  impossible  que  Monseigneur  accepte 
votre  monnaie  et  vous  donne  des  lingots;  d'autant 
plus  que  le  nombre  des  demandes  est  si  considérable 
qu'on  achète  les  lingots  do  chaque  fonte  un  ou  deux 
mois  d'avance. 

Ceux  de  Nakhou.  Notre  respectueux  dévouement 
pour  Monseigneur  Ibrahim  Khalil  ne  ressemble  au 
dévouement  de  personne;  si  nous  pouvions  le  voir, 
ce  serait  à  merveille. 
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Hamid.  Alors  prenez  patience  pendant  trois  jours, 
jusqu'à  ce  que  Monseigneur  achève  sa  retraite.  Vous 
serez  mes  honorables  hôtes  pendant  trois  jours. 

Cedx  de  Nakhou.  Très  bien,  parfait! 

A  ce  moment  paraît  Derviche  Abbas  :  trente  ans,  cheveux  tom- 
bant sur  les  épaules,  teint  brun  foncé»  bai'be  inculte,  grosse  mous- 
tache. Il  est  de  haute  taille  et  coiffé  d'un  bonnet  conique  (tdc?/); 
sur  son  dos  est  jetée  une  peau  de  tigre.  11  tient  à  la  main  un  cornet 
à  bouquin  et  porte  sous  le  bras  un  grand  coq  rouge.  Il  sort  de  sa 
demeure  en  criant  d'une  voix  formidable  :  Y  a.  hou,  y  a  haqq  [6  dieu  ! 
ô  vérité?),  se  dirige  au-dessus  des  tentes  et  choisit  un  endroit  con- 
venable pour  y  plantei'  un  piquet.  11  souffle  trois  fois  dans  sa  trompe 
et  fait  retentir  l'écho  des  montagnes  et  du  vallon.  Puis  il  attache  son 
coq  au  piquet  et  d'une  voix  sonore,  déclame  ces  vers  de  Cheïkli 
Saadi  : 
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Viens,  le  printemps  nous  rend  ses  jours  délicieux; 
Hâlons-nous  d'en  jouir,  il  est  si  bon  de  vivre 
Sans  crainte  de  demain ,  ni  de  l'arrêt  des  cieux. 
L'air  est  doux,  l'oiseau  chante  et  le  vallon  s'enivre 
Du  parfum  de  ses  fleurs  et  de  refrains  joyeux. 
Sur  l'arbre  verdoyant  chaque  feuille  est  un  livre 
Ou  l'art  du  Créateur  se  révèle  à  nos  yeux. 

H  souffle  encore  trois  fois  dans  le  cornet ,  puis  posant  sa  peau 
(le  tigre  sur  le  gazon  à  dix  pas  du  coq  et  répétant,  d'une  forte  et 
formidable  voix ,  le  cri  :  Ya  hou,ja  haqq ,  il  s'accroupit  en  ramenant 
ses  genoux  sous  ses  aisselles.  Les  gens  de  Nakhou ,  d'abord  terrifiés 
par  les  clameurs  du  derviche  et  de  son  cornet,  s'élancent  liors  delà 

(')  Ces  trois  distiques  sur  le  mètre  monsarik  se  lisent  dans  la  sé- 
rie de  pièces  nommées  tayyihat.  Voir  l'édition  lilbograpbiée  à  Bom- 
bay du  KolliaU  Saadi^mS",  i85i,  t.  II,  p,  ici,  où  les  vers  ne  sont 
pas  donné»  dans  le  même  ordre  qu'ici. 
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tente,  et  stupéfaite  de  ce  spectacle,  ils  en  attendent  la  fin.  Lorsque 
l'écho  s'est  perdu  dans  les  rochers  et  la  montagne ,  ils  se  tournent 
fort  étonnés  vers  Molia  Hamid  et  lui  demandent  : 

Molla,  quel  est  donc  ce  derviche?  Que  signifie  ce 
coq? 

Hamid  (éclatant  de  rire).  Ha,  ha,  ha!  ha,  ha,  ha! 
Certes  vous  avez  raison  de  me  faire  cette  question. 
Braves  gens,  vous  ne  savez  rien  des  choses  mysté- 
rieuses, vous  ignorez  les  sciences  naturelles  et  l'al- 
chimie. Cette  herbe,  qui  est  un  des  principaux  élé- 
ments du  philtre,  n'existe  que  dans  ces  montagnes, 
et  personne  autre  que  Monseigneur  Ibrahim  Khalii 
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Il  est  capable  de  la  connaître;  or,  d'après  le  témoi- 
gnage des  savants  de  la  Grèce,  elle  ne  pousse  que 
par  le  chant  du  coq.  Derwiche  Abbas  a  pour  mission 
d'apporter  ici  son  coq  tous  les  soirs  et  d'accomplir 
les  rites  dont  vous  avez  été  témoins.  Il  faut  qu'il 
l'attache  dans  un  nouvel  endroit  et  veille  jusqu'au 
matin  pour  le  protéger  contre  les  chacals  et  les  re- 
nards. De  cette  façon,  le  coq  chante  pendant  la  nuit 
et,  par  la  vertu  de  sa  voix,  l'herbe  pousse.  D'ailleurs 
la  garde  du  coq  est  interdite  à  tout  autre  classe  que 
celle  des  derviches,  comme  il  est  dit  explicitement 
dans  le  livre  Curiosités  des  merveilles^. 

*  J'ai  déjà  indiqué,  dans  les  Comédies  persanes,  que  l'interven- 
tion  du  coq  dans  cette  mise  en  scène  paraît  être  un  souvenir  confus 
des  superstitions  mazdéennes  relatives  à  cet  oiseau  ;  voir  Préface, 

p.  XIX. 
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Ceux  de  Nakhou  (d'un  air  stupéfait).  Dieu  est  grand! 
Béni  soit  Dieul 

{Le  rideau  tombe.) 


ACTE  III. 


Même  lien.  Molla  Ibrahim  Kbaiil  est  sous  sa  tente;  c'est  le  ma- 
lin. Le  molla  est  assis,  les  genoux  replies,  sur  son  tapis  de  prière;  il 
est  coiffé  d'un  turban  et  tient  un  long  chapelet  à  la  main;  il  récite 
des  prières  rituelles.  Son  élève  Molla  Hamid  se  tient  devant  lui,  les 
mains  sur  la  poitrine  (c'est-à-dire  dans  une  attitude  respectueuse). 

Hamid.   Seigneur,   me  donnerez-vous   l'ordre   de 
vous  présenter  les  étrangers? 

Ibrahim  Khaltl.   Bien,  va,  appelle-les  (llamid,  in- 
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dinant  la  tête,  sort  de  la  lente;  puis  il  revient  avec  les  gens  de  Na- 
khou  et  les  conduit  en  présence  d'Ibrahim  Khalil  ). 

Ceux   de   NakIIOU    (ensemble  à  Ibraliim  Khalil).    Que  le 

salut  soit  sur  vous! 

Il^RAUIM  Khalil  (il  sourit,  sans  rien  changer  à  son  maintien,  et 
se  halance  doucement,  tantôt  d'un  côté ,  lanlôlderautre ,  en  roulant  le* 
grains  de  son  chapelet).    Que  SUr  VOUS  Soit  le  Salut  1  Soyez 

les  bienvenus,  vous  me  faites  plaisir,  vous  avez  pris 

la  peine  de  venir  (il  leur  fait  signe  de  s'asseoir). 

Un  d'eux  («près  s'être  assis).  La  peine  que  nous  avons 
prise  pour  visiter  un  grand  pei'sonnage  comme  vous 
nous  parait  uniquement  un  plaisir,  un  bonheur. 
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Ibrahim     Kh  ALIL      (  souriant  avec  une  parfaite  indifférence  j . 

Mon  élève  Molla  Hamid  ma  fait  votre  éloge  et  je 
souhaitais  fort  de  vous  voir.  Finalement,  en  ce  qui 
concerne  l'affaire ,  je  ne  sais  en  vérité  que  vous  dire. 
Evidemment  je  suis  un  peu  embarrassé  devant  vous, 
car  je  sais,  sur  finformé  de  Molla  Hamid,  que  vous 
devez  avoir  apporté  quelques  fonds  avec  f  intention 
de  remporter  des  lingots. 

Ceux  de  Nakhou  (d'un  ton  doucereux).  En  effet,  sei- 
gneur, si  vous  nous  comblez  de  votre  bienveillance. 

Ibrahim  Khalil  (gracieusement).  Par  Dieu,  je  suis 
confus  devant  des  hôtes  aussi  distingués.  Les  ache- 
teurs de  lingots  sont  si  nombreux  qu'ils  m'apportent 
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leurs  fonds  et  acliètent,  un  ou  deux  mois  d'avance, 
le  produit  de  chaque  fonte.  Celui  de  la  fonte  précé- 
dente et  de  celle-ci,  ce  sont  les  Arméniens  d'Iklis 
qui  font  acquis;  les  lingots  de  la  fonte  qui  doit 
être  terminée  au  commencement  de  ce  mois,  les 
Juifs  de  Var tache  les  ont  obtenus  à  force  de  suppli- 
cations. Ils  sont  partis  ces  jours-ci  pour  aller  chercher 
leur  numéraire ,  et  même  je  n'en  avais  pas  parlé  à 
Molla  Hamid,  parce  qu'il  ne  peut  souffrir  les  Juifs. 
Mais  j'ai  eu  pitié  de  ces  gens-là;  ils  habitent  le  vil- 
lage voisin  et  m'ont  rendu  beaucoup  de  services. 

Hamid  (l'interrompant).   Seigneur,  ils 
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Ibrahim  Khalil.  Allons,  silencel  En  résumé,  les  sol- 
liciteurs sont  si  nombreux  qu'ils  ne  me  laissent  même 
pas  arriver  au  terme  fixé  pour  l'opération  complète 
du  philtre.  En  effet,  les  molécules  qui  le  constituent 
doivent  séjourner,  vingt  jours  consécutifs,  dans  l'acide 
sulfurique,  au  fond  dun  vase  en  lut  argileux  et, 
chaque  jour,  il  faut  ajouter  une  certaine  quantité 
d'acide  nouveau.  Ensuite  ces  mêmes  molécules  doi- 
vent baigner,  pendant  dix  jours  de  suite,  dans  l'eau 
régale,  au  fond  de  la  cornue  et  de  l'alambic,  et  il 
faut  changer  et  renouveler,  chaque  jour,  l'eau  régale. 
C'est  lorsque  cette  période  de  traitement  est  accom- 
plie, que  les  éléments  arrivent  à  leur  état  de  per- 
fection par  la  chaleur  du  feu.   Dans  le  creuset  fait 
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de  lut  argileux  ,  en  un  laps  de  trois  heures  astro- 
nomiques ,  par  gradation  et  par  la  vertu  du  mélange , 
d'autres  éléments  mystérieux,  apparaît  une  matière 
d'abord  liquide ,  qui  ensuite  se  concrète  et  forme  un 
corps  solide  malléable.  Le  philtre  consiste  en  ceci 
que,  après  avoir  fondu,  en  un  temps  déterminé, 
ies  métaux  grossiers,  tels  que  le  cuivre,  par  le 
simple  effet  du  mélange ,  il  les  convertit  en  argent 
pur.  Mon  œuvre  n'est  pas  autre  chose.  Cependant 
les  sots,  d'après  ce  qu'on  m'a  dit,  vont  répétant  par- 
tout que  je  suis  un  illuminé,  un  faiseur  de  miracles. 
Jamais  de  la  vie  !  je  ne  suis  qu'un  homme  pieux  et 
cherchant  à  faire  le  bien.  D'abord  avecfaide  de  Dieu , 
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et  en  second  lieu ,  grâce  à  des  études  et  des  recherches 
infinies  dans  la  science  alchimique,  enfin  aidé  par 
de  longues  expériences  dans  le  domaine  de  la  phy- 
sique, j'ai  pénétré  les  mystères  de  la  nature  et  appris 
à  connaître  la  composition  de  la  pierre  philosophale. 
Or,  dans  chaque  phase  de  sa  composition,  se  com- 
binent et  agissent  un  certain  nombre  de  conditions 
extérieures  et  abstraites  qui  résultent  des  propriétés 
mêmes  du  philtre.  Ce  sont  ces  conditions  abstraites 
qui ,  au  premier  aspect  et  aux  yeux  du  vulgaire ,  pas- 
sent pour  des  prodiges. 

Hamid.   Seigneur,  j'ai  eu  Thonneur  de  vous  in- 
former que  ces  messieurs  sont  tous  musidmans;  si 
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VOUS  le  voulez  bien,  ils  mérilent  la  préférence  sur 
les  Juifs  maudits. 

Ibrahim  Khâlil  (sp  redressant  un  peu).  Non,  pas  du 
tout ,  j'ai  donné  ma  parole  et ,  pour  un  million ,  j e  n'y 
manquerais  pas.  Mais  attends,  il  me  vient  une  idée  : 
dis-moi  d'abord,  voyons,  le  philtre  de  ce  mois, une 
fois  arrivé  à  perfection,  combien  de  creusets  de 
cuivre  pourra-t-il  convertir  en  argent? 

HaMID  (iève  la  tète  et  considère  le  plafond,  il  pose  son  men- 
ton sur  le  pouce  de  sa  main  droite  et ,  après  avoir  réfléchi  une  demi- 
minute).  Le  philtre  suffisant  pour  donner  trente-deux 

VII.  il 
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creusets  d'argent,  c'est  une  chose  réglée,  arrivant  à 
son  degré  de  perfection  en  trente-deux  jours  et  étant 
mélangé  à  trente-deux  creusets  de  cuivre,  doit  pro- 
duire de  l'argent  pur  et  exempt  d'alliage.  Défalquez 
deux  creusets  de  scories  de  cuivre,  etc.,  et,  au  com- 
mencement du  mois  prochain ,  il  restera  trente  creu- 
sets d'argent  en  lingot;  c'est  ce  qu'on  peut  constater 
en  examinant  la  proportion  entre  le  philtre  et  les 
métaux  grossiers. 

Ibrahim  Khalil.   Ces    messieurs,    quelle  somme 
ont-ils  apportée.^ 

Un  des  assistants.   Cinq  mille  roubles,  seigneur. 

Ibrahim  Khalil.   C'est  bien.  Molla  Hamid,  voici 
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ce  qui  me  vient  à  Fesprit  :  la  somme  fournie  par  ces 
messieurs  est  minime ,  il  faut  leur  donner  dix  creu- 
sets d'argent,  reste  vingt  creusets  que  nous  aban- 
donnerons aux  Juifs  pour  ne  pas  manquer  à  ma  pro- 
messe. Qu'en  penses-tu?  C'est  une  bonne  décision, 
n'est-ce  pas?  De  cette  façon,  ton  intervention  en  fa- 
veur de  tes  coreligionnaires  est  agréée  et  ma  parole 
n'est  pas  violée. 

Ceux  de  NakHOU  (inclinant  la  tête  en  signe  d'acquiescement). 

Que  Dieu  augmente  votre  fortune!  permettez-nous, 
seigneur,  de  vous  remettre  notre  argent. 

Ibrahim  KhaLIL  (haussant  un  peu  les  sourcils  en  signe  de 

dédain  ).   Qu'est-il  besoin  de  me  remettre  votre  argent? 
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Est-ce  que  j'ai  le  temps  et  la  liberté  de  m'occuper 
de  ces  bagatelles?  Faites  votre  compte  et  payez  à 
Molla  Hamid ,  puis  revenez  ici  après  trente  jours  pour 
emporter  vos  dix  creusets  de  lingots.  Adieu,  voici 
l'heure  de  la  prière  de  midi. 

Ceux  DE  NakHOU    (inclinant  la  tête  avec  satisfaction).    Que 

Dieu  augmente  vos  jours  et  votre  fortune  !  (ils  sortent 

de  la  tente). 

(  Le  rideau  tombe.  ) 
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ACTE  IV. 

Même  lieu.  Le  trentième  jour  au  matin ,  les  gens  de  Nakhou ,  venant 
au  rendez-vous,  se  montrent  de  loin.  Molla  Ibrahim  Khalil  attache 
aussitôt  un  pagne  blanc  autour  de  sa  taille  et  retrousse  ses  manches. 
Il  porte  son  costume  ordinaire  et  son  bonnet  de  nuit  en  indienne 
sans  turban.  Se  tenant  sur  le  devant  de  la  tente,  il  appelle  son  élève 
Molia  Hamid  et,  quand  celui-ci  est  arrivé,  il  lui  donne  ses  ordres 
en  ces  termes  : 

Ibrahim  Khalil.  MoUa  Hamid,  vite,  va  chercher 
et  apporte  le  fourneau  d'alchimie  avec  son  creuset 
et  le  petit  soufflet.  Installe  le  fourneau  auquel  tu 
adapteras  le  bec  du  soufflet;  allume  le  fourneau  et 
place  au-dessus  le  creuset.  Appoite  de  derrière  la 
tente  un   sac   de  chail)on  et  répands-le   autour  du 


54  JANVIER  J886. 

dG,   ^^1    »*XÂ^I   ,^^.  j^   bjti^  jS" ^Ôy3   ^ÀjL   JjyHj^ 

X_^  7— ^jl   ^'   "-tï-^îi— ^  c5tV>^'  "-^W  ^.*->-?  V.^^'  *£Li!   >^^jLû^ 

fourneau.  Entre  ensuite  sous  la  tente  :  il  y  a  dans 
une  boîte  trois  grandes  fioles  de  couleur  et  trois  pe- 
tits paquets  de  couleur  plies  ;  prends  et  apporte  tout 
cela.  Tu  ouvriras  le  paquet  jaune  et  en  verseras  le 
contenu  dans  le  creuset,  tu  répandras  par  dessus  le 
liquide  de  la  fiole  verte;  après  quoi,  tu  te  mettras  à 
souffler. 

Ces  ordres  donnés,  Ibrahim  Kbalil  prend  la  pincette  de  fer  et  re- 
tourne le  creuset  sur  le  feu.  Sur  ces  entrefaites ,  les  gens  de  Nakhou 
sont  descendu  de  cheval  et  montrent  leurs  têtes  en  face,  derrièi'ela 
tente.  Ibrahim  Khalii,  tout  à  son  affaire  et  penché  sur  le  creuset 
qu'il  examine,  ne  voit  pas  les  arrivants,  mais  ceux-ci  ravis  de  le 
trouver  à  l'ouvrage,  l'appellent  joyeusement  et  crient  d'une  voix 
retentissante  : 

Que  le  salut  soit  sur  vous  ! 
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Ibrahim  Khalil  (relevant  la  tête).  Sur  vous  le  salut! 
Quoi,  c'est  vous!  Aujourd'hui!  que  venez-vous  taire 
ici?  Quel  ennui  venez-vous  m'apporter?  Vous  ne 
pouviez  me  créer  un  plus  terrible  embarras  !  Pendant 
que  je  ne  songe  qu'à  votre  intérêt,  vous  ne  songez, 
vous,  cju'à  ruiner  le  fruit  de  mon  travail  et  de  mes 
peines.  Hélas!  hélas! 

Ceux  de  Nakhou  (interdits).  Seigneur,  qu'y  a-t-il 
donc.^  En  quoi  sommes-nous  coupables?  Qu'avons- 
nous  fait? 

Ibrahim  Khalil  (d'un  ton  désespéré).  Que  pouviez- 
vous  faire  de  pire!  Gomment,  aujourd'hui,  àl'lieuro 
où  le  philtre  s'achève,  alors  que  les  éléments  sont  en 
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ébuHition  dans  le  creuset,  vous  mettez  les  pieds  ici! 
Mais  c'est  le  propre  de  l'opération  que  nul  mortel 
étranger  n'approche  déplus  d'une  lieue  ^  des  abords 
du  lieu  où  se  produit  l'ébuUition ,  sinon  le  philtre 
perd  ses  vertus,  s'évapore  dans  l'air  et  s'évanouit;  le 
dompteur  des  génies ,  Sekkaki ,  a  fait  à  cet  égard  des 
recommandations  formelles.  Est  ce  donc  pour  mon 
plaisir  que  je  me  confine  ici,  dans  ce  lieu  solitaire, 
et  loin  du  monde  habité! 

Ceux  de  Nakhou  (troublés).  Seigneur,  nous  étions 
venus  d'après  vos  ordres;  les  trente  jours  finissent 
aujourd'hui. 

^  Litt.  d"uu  âcjhatch,  «d'un  arbre». 
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Ibrahim  Khalil.  Mais  enfin,  moi,  je  vous  avais 
dit  ((  après  trente  jours  » ,  ce  qui  signifie  que  les  trente 
jours  expirés,  vous  deviez  venir  le  trente  et  unième 
jour,  lorsque  l'opération  serait  complète  et  l'argent 
tiré  du  creuset.  Vous  arrivez  le  trentième  jour,  au 
moment  de  Tébullition  dans  le  creuset!  hélas!  hélas! 

Ceux  de  Nakhou.  Enfin ,  cela  s'est  rencontré  ainsi  î 
nous  ne  le  savions  pas.  Et  maintenant  comment  ré- 
parer le  mal? 

Ibrahim  Khalil.  Il  n'y  a  plus  moyen  :  le  philtre 
ne  peut  plus  agir,  ni  l'argent  se  former,  à  moins  que 
vous.  .  .  Il  n'y  a  pas  d'autre  remède  que  celui-là. 
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Ceux  de  Nakhou.  A  moins  que  nous  ne  fassions 
quoiP  Seigneur,  en  quoi  consiste  le  remède? 

Ibrahim  Khalil.  Maintenant  que  vous  voilà,  ii 
impoi'te  absolument  que  vous  ne  vous  éloigniez  pas 
du  lieu  où  se  fait  i'ébullition ,  les  lois  de  l'alchimie 
l'exigent.  Mais  c'est  à  la  condition  que  vous  agirez 
pour  votre  bien  et  ne  ruinerez  pas  la  peine  que  je 
prends  pour  vous.  Il  y  a  une  heure  que  le  travail  est 
commencé ,  il  reste  encore  deux  heures  jusqu'à  la  tin 
de  l'opération  pour  que  le  philtre  sorte  achevé  du 
creuset;  il  faut,  jusque-là,  que  vous  écartiez  fidée  de 
singe  et  que  la  forme  de  cet  animal  ne  se  présente 
pas  à  votre  imagination;  ii  n'y  a  pas  d'autre  moyen 
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j  JoU-lilï  AjI^j.^  V^^^  T-^'  **>^*^Î  iiij-ls  (V^-^  <^^^^3 
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que  celui-là.  Autrement,  le  philtre  que  je  prépare 
avec  tant  de  sollicitude  depuis  un  mois  s'évanouira 
en  vapeur,  en  un  clin  d'œil.  Telles  sont  ses  pro- 
priétés, ainsi  que  Tcholloa  Hèkini  l'a  positivement 
consigné  dans  son  traité  d'alchimie,  à  la  suite  d'ex- 
périences répétées. 

Ceux  de  INakhOU  (tous  en  même  temps  et  comme  enchantés 

par  la  facilité  du  moyen).  Très  bien,  seigneur,  la  chose 
est  facile.  Dieu  veuille  que  l'achèvement  du  philtre 
ne  tienne  qu'à  cela  ! 

Ibrahim  Khalil.  Oui,  absolument  à  cela.  Que 
Dieu  vous  pardonne  comme  je  le  fais  moi-même! 
Molla  Hamid,  souffle. 
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))ii^   xA_jl   *^iU   yi:Aj  jX?^  lM^  cC^^y-:^   ^  Y*-^  i^;>^'N>3-  î^) 
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Pendant  que  ce  dernier  agite  le  soufflet,  Ibrahim  Khalil  tourne 
le  creuset  avec  la  pincette  de  fer,  y  verse  un  des  ingrédients  qu'il  a 
sur  lui  et  qu'il  fait  couler  goutte  à  goutte  hors  de  la  fiole.  Puis  il  se 
recule ,  tire  sa  montre  de  son  gousset  et  la  consulte. 

Le  docteur  AghA  ZeMAN  (se  tournant  vers  l'alchimiste). 

Seigneur,  n'y  a-t-il  pas  un  autre  moyen  î 

Ibrahim  Khalil.  Gomment?  Quel  moyen? 

Agha  Zeman.   Un  autre  que  le  singe? 

Ibrahim  Khalil.  Que  dis  tu  là ,  pauvre  homme , 
quelle  parole  viens-tu  de  prononcer,  ô  malheur  ! 

Agha  ZemAn.  Comment  faire,  seigneur?  impos- 
sible de  ne  pas  songer  aux  singes  ! 
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Ibrahim     KuALIL     (impatienté  et  avec  colère).    Tais-toi , 

malheureux,  oublie  cette  pensée! 

Agha  Zemân.  C'est  bien,  maître. 

Ibrahim  Khalil  (avec  colère,  à  son  élève).  Allons  souf- 
fle donc!  Est-ce  que  tu  dors?  (il  se  penche  sur  le  creuset , 
l'examine  et  y  verse  le  contenu  du  paquet  bleu). 

MoLLA  SeLMÂN    (ôtant  son  bonnet).    Ouf!    quelle    cba- 

leur!  malédictions!  ils  ne  me  lâchent  pas!  non,  c'est 
impossible  ! 

Ibrahim  Khalil.  Pourquoi  ces  malédictions?  Qui 
ne  te  lâche  plus?  Pourquoi  est-ce  impossible?  Que 
dis-tu? 
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X^i:^  ^j.^^^  ^^' ^vJ^"^**^    r*L^^  XcvAw^l   ^^\awwmU   5«X^%i^ 

MoLLA  SelmÂiN.  Ouf!  il  n'y  a  plus  moyen.  Ce  n'est 
plus  possible! 

Tous  LES  AUTRES.  G'est  vraî ,  il  n'y  a  plus  moyen! 
jamais,  c'est  impossible! 

Ibrahim  Khalil  (à  tous  avec  colère).  Comment,  il 
n'y  a  plus  moyen,  pourquoi  impossible.*^  Qu'est-ceP 
que  vous  arrive-t-il? 

MoLLA  SeLMÂN  (encouragé  par  ]a  situation  et  l'assentiment 
de  ses  compagnons  se  risque  à  parler).    Seigneur,    tOUtes    les 

bêtes  des  montagnes  ont  pris  la  forme  de  singes, 
de  grands  babouins ,  ils  sautent  devant  moi  avec  leurs 
longues  queues  et  se  jettent  sur  moi.  Oh!  quefaire*^ 
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9l^yJ^,  (j---5lj*  JjJLÎ—  JJI   J^i   »lf  JJU^  rO-'û'j^'   ^  y.y^  i^ 

*^l  (^^^^^^1       (*^i  '^U'jj  ^T-V-'i^  ~  ;'N'J  '^W.-^j  7^7^  ^^j:?*^ 

Où  me  cacherP  Ah  maudits  singes,  babouins  mau- 
dits! 

Tous  (relevant]  a  tête).  Ah  !  maudits  singGS ,  babouins 
maudits!  Où  nous  sommes-nous  fourrés? 

(Ibrahim  Khalii  profitant  de  ce  que  ,  relevant  la  tête,  ils  ne  ie re- 
gardent pas,  jette  quelque  chose  dans  le  creuset,  des  étincelles  de 
feu  jaillissent  comme  des  balles  et  se  répandent  partout.  Le  creuset 
éclate  et  le  prétendu  philtre  fait  explosion  comme  la  poudre;  le  feu 
et  la  fumée  se  répandent  de  tous  côtés.  Molla  Hamid,  épouvanté, 
saute  loin  du  soufflet.  ) 

Ibrahim  KhALIL  (s'anachant  la  barbe  à  deux  mains  et  se 
frappant  les  genoux  avec  désespoir,  aux  gens  de  Nakbouj.    PuiSSe 


04  JANVIER    1880. 


»^L^  <j^l>:^^l  c:.>j:>  -ijî  J^jî  cjv-^sLw  \^\     j^^y^ 


j<>J  yi^^j  ^yy  j^<X.vijOs^^ 


X «X j  jXiAJS. j  «-A-w       /xUCii^jJ^  cyXiij  tX^^"^  r^-'^lw^  ^^ 

^^^.Â.L»  (^j^J^j^l   ^jS^^^IjcIj   (JJ^  (^*^J'    <îO  ji  jO  JjAAaJs.j 
A_Â— L>J««J  c:>*X-«  *JvA>»*0  i    <_^a  JsJïIaS   \\AMSjyXj)   5».J<Xaj 

Dieu  ruiner  vos  maisons!  Quel  malheur  vous  avez 

fait!  Que  Dieu  brise  vos  portes!  (il  s'arraclie  les  cheveux  et 
se  frappe  les  genoux]. 

Ceux:  de  Nakiiou.  Calmez-vous,  seigneur, demeu- 
rez tranquille.  On  ne  peut  rien  contre  la  destinée. 
Et  maintenant  qu  avons-nous  à  faire? 

Ibrahim  Khalil  (d'un  ton  chagrin).  Ce  que  vous  avez 
à  faire?  Aujourd'hui,  avant  le  coucher  du  soleil, 
vous  allez  vous  rendre  dans  les  villages  voisins  et  vousy 
attend rezjusqri'àlepoque  de  l'opération  complète  du 
philtre  en  préparation ,  c'est-à-dire  trente  et  un  jours, 
après  quoi  vous  reviendrez  ici.  En  dédommagement 
de  la  petite  somme  de  cinq  mille  roubles,  laquelle  a 
été  entièrement  employée  à  certaines  dépenses  indis- 
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pensables,  vous  pourrez  alors  emporter  vos  lingots 
d'argent.  Mais  c  esta  une  condition  :  vous  ne  devance- 
rez pas  la  date  en  venant  avant  que  je  vous  aie  fait 
prévenir,  car  vous  risqueriez  encore  de  vous  tromper 
dans  le  compte  des  jours  et,  par  votre  arrivée  intem- 
pestive, avant  l'achèvement  du  philtre,  vous  détrui- 
riez celui-(3i  comme  le  précédent.  En  outre,  aux 
lingots  qui  vous  sont  dévolus,  je  pense  à  ajouter  l'in- 
térêt de  votre  argent  :  c'est  tout  à  fait  insignifiant 
pour  moi  de  vous  donner  quelques  lingots  de  plus, 
tandis  que,  pour  des  gens  de  votre  sorte,  le  moindre 
liard  est  une  somme.  Adieu!  allez,  mettez-vous  en 
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route  et  attendez  que  je  vous  prévienne,  (n  rentre  pen- 
sif dans   sa  tent-    et  répétant  tout  bas)  Oui,  COlliptez-y  que 

je  vous  prévienne  !  J'espère  bien  d'ici-là  trouver  quel- 
que bon  moyen  de  ne  plus  voir  vos  tristes  visages  ! 

(Les  gens  de  Nakhou  restent  interdits,  pétrifiés). 
(  Fin  de  la  pièce.  ) 
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SPECIMEN  DU  DIALECTE  DES  K  COURS  ORANAIS  ^ 

jj**l3Jjl  uy^^^    L^^^    iX.«»:^jî  j^bjjî  ^Y^^l   ^\   jj^Aj  (^I-ÀSÎ 
il    sX-^)    (j*<Lj-jj)    jwr^il    (^X«ijji)    /wyw^^i    ^vWi    .i>yu*(^^'î 

:>^  ff  M»,  t»  '^i   ^ji*i>_3yj>i  c^-Xx^oiju  pf«Xr>  :>fcjt>w#.>«  (jjgLtf'i)  /^^v»^' 
^-jjt^i  :>j^-\_3Î  jj**OyJ>)  ci*-U.-Jijî  ^UnxjÎ  jj**bjiî  cuXajï;».']! 

•  \oÏT  Journal  asmf/^ue ,  août-septembre-octobre  i885,p.  3o2. 

'  Dans  ce  texte  rédigé  par  Ould  Tedjini,  j'ai  conservé  les  va- 
riantes et  les  incertitudes  de  l'orthograpbe  originale,  la  confusion 
dans  l'emploi  du  techdid  (^^1  yî),  les  alifs prostbétiques  devant  une 
coosonuc  marquée  d'une  voyelle,  etc. 
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JJu  (j-ijJl  *X-^  (j-Â-)  (j-'^i  c>a^*J^  (jtS»J'  Lî*'^  ^^y^  LT^y^ 

iJLoiJi  (j*^i  v_>^  fjM^p  ^jykcM>.^\  xLJi]!  4XjC  (jJ-**ô1  U^b^ 
^î^v— «t  yL*jJo  y^ywvww-p  ^j^<^^  ^^^^^^  VtViç^j  t-^i^^  ^b^^^ 

j*,-^!   ^r^  *XX:<  (^JT*-^^  0*^1  ^Ui  *XjUo  ôIvj  JUI  jj^-v^î 
«X^i^xJLJ  4X..CN-J  c^^-xJ)  j^^A^vJ)  ojo  /w»)  /woLo  /vVMbÂj)  c:ajJ> 

^j^„K-gw..j  i>i  (j^-T-^  J^^  (5-«o  JL^  (^^y  (j^^  W^  o*»'.-:^ 

cyyX>  «X«JI  ••j^î  ^Lsh.  (jt^\  ^jxj  i>îj-iwl  Qj.XffuA.AJÎ  t_>n*JÎ  ijj^y» 

j;-xj  ^b*^!  (j**—!^  -L.»i_^^  »xl^  (jMJi  ^.>*^^  (j^^y*"^  )y^''^^ 
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^..^yy.,  J    C:\    »  .»M  '*L3i    t_>jfti  ^yO   U^"^    J^-kiîÂj    iV:>y^   (J**"^^    ^^^^^ 

w>wU^xJuî  Jl5.>ii  /wxx^-U  (_^!^  0**^i^^  U*î^^  45^*^^  <--^Aki3  ^^j^iî 

/j»»'^  )  c:aÀj^)  /jU»xJ)  ^vXi)  ^y*«'^  M*^'  A*'»^;^-**»'  ^V»*S?^  QJUMJut 
f^yt^P  ^^y_jL-X— w  Mj  5Xaj  jj*»U)^i  [J^P  i^^)  {J^3^  <-^^'  C:?^^ 
''XJ^yyJi)  /»-:;».:>)  /wwLâj  cxi^l    <XxS)  (^v*^  (J**^^  /^^  UL?"^ 

À?yÛ4>oi  (^^[jJi  «Xjlfii^î  /o>^S^  ^■^^'*-<iî^  (j^tî'^  (j^^^  {<*^  i!^i  (j**^ 
;;_x_j  :>!  :U_j  :^  ^^— *-:?  J^  ^)'  («^  UL?^  oJjikJI  Jo  (jiî 
JG^T)  ^_ji  CA_<w^i  ^^îjiXll  c:a.«vwÎ  ywJJ^  Oi*^^  (J_5-*V>-wwaJ^ 
f*L«MJ>!  ;jyiv»  oJJLfWi'i!  ^^V*Î5  «oy^Sl  ^^ljJ>î  ^))y^  <c:j\..ç\jj3\ 

(jjLiJiAJ)   ^IXS.    (^)^^^     X^'-S».    y_J.X<Ufc>J   ^j^î     ^Uwl    yMé.»\ 

Dis  niia  n  tizr'ouin  ad  setta  n  tizr'ouin.  Ar'erem  n  Bou 
Serar'oun  dis  ethnaïn  n  eJfelak'  ad  idjen  ek'k^aren  as  At  Mo- 
h'ammed  ou  Mousa  ouennidhen  ek'k'aren  as  At  e!  Masoiid 
eflfour'en  sgisen  n  noumlen  (?)  ad  idjen  ek'k'aren  as  Moh'am 
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iiied  ad  lounias  ek'k'aren  as  Masoud.  Wseferkeii  ad  idjeii  idj 
taqbilel  n  At  Moli'ainmed  ou  Mousa  ad  ioumas  Masoùd  idj 
n  tak'bilet  ek'k'aren  as  At  el  Masoùd  tak'bilct  ek'k'aren  as  At 
Otman  tak'bilct  ek'k'aren  asAtBouddou  inouarbà  touseman 
At  Slinian  ad  ouzgen  ennidben  ek'k'aren  asen  At  Tehoun 
ousend  sgi  Touat  At  Teboiin  d  elfolk'et  ennidben  ek'k'aren 
asen  At  INasi  d  ell'elk'et  ennidben  ek'k'aren  asen  At  Ak'ou  d 
elfelk'et  ennidben  ek'k'aren  asen  At  Ali  ou  1  Aisa  d  acbetma- 
sen  n  iVt  Teboun  ouden  emmouten  acbetniasen  At  Teboun 
inouarbà  touseman  At  Teb'  un  sennej  aï  d  leflàk'  n  At  Bou 
Semr'oun.  Lferk'at  n  At  Sbinan  r'ersen  etlinaïn  tlienianin  n 
teras  issin  linedafà  d  elltlk'et  n  Al  Teboun  r'ersen  temanin  n 
teras  tissin  bnedfà.  Djaretnar'  at  Tiout  Imcbit  n  ouas  Asla 
djaretnar'  ad  idsen  Ik'onak'  taqblit  djaretnar'  ad  idsen  Ik'o- 
iiak'  Ir'zer  n  Bou  Semr'oun  altiou  n  our'erem  ecbcbark' 
elr'arb  dis  g  ikbf  n  ir'zer  sint  n  t'il'aouin  t'it'  tak'dimt  tella 
alliou  lek'dbâ  Ikibla  l'it'  tadjdid  (altiou).  Icbt  n  t'araet't'out' 
•ek'k'aren  as  0mm  kbalifab  a  trab'  1  ir'zer  idjtu  n  ouas  a 
tsired  deg  t'it'  tak'dimt  r'ir  ouab'des  azgen  n  ouas  tebda 
tessired  alouden  r'eres  ted'our'  icbt  n  t'aniel't'out'.  ïcnna  ias 
Rouab'  an  nemdakoul  necb  did  am  annoucb  iâbd  cbeiri 
melmi  tousdad  deg-  t'it'  aoui  d  Ib'enna  d  elbokbour  cbtet  g 
t'it'  a  tàidbad'  akb  ar'erem  efler'er'  am  oucber'  timaizounin 
lat'b'a.  Koul  iouni  teggour  r'eres  ala  r'eres  teffer'  ala  d  as 
toutcb  timaizounin.  T'amet't'out'  tar'it  tamcberout  alouden 
akides  tamdoukoui  g  lesaât  tat'b'a  tamedjionant  Djaran  dis 
midden  ma  nis  d  as  ala  d  ioused  Imal  g  tesaàt.  Tar'it  idjen 
n  ourgaz  cl  amedjiouan  r'eres  Imal  bezzaf  ek'k'aren  as  Moidey 
Ismâïl,  Ennan  as  midden  :  Telia  tadkoul  id  Mouley  Ismâïl 
illaitoucbam  timaizounin.  Tennasen  :  Abadan  oullir'  am^oll- 
koulat'f.  Jdjen  n  ouas  trali'  It'it'  a  tsired.  Ouscn  d  midden 
defferen  alouden  tiouedh  al  t'it'  a  tàidb  akbkbas  toascd  tefFer' 
r'eres  toiicb  as  timaizounin.  Zeren  t  midden  idjen  n  ouas 
trab'  r'eres  tàin  a  tàiadli  r'eres  iffer'  (1.  tefîer')  b'ad  n  ouas 
ikVel  r'ersen  Imal  bezzaf.  T'it'  n  Tb'abbit  g  oummas  n  ir'zer 
t'it'  n  At  Mousa  rssouddaï  tella  teHour'  seg  ouzarou  ailiou. 
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Kiraien  ensen  :  Tainedda  llv'ihlat  nBoii  Semr'ouii  d  is  t'it' 
g  ikhf  cniieslk'iblal  a  oudrar.  Icht  n  tamet't'out'  tour'it  tes- 
ken  g  Bon  Seiiighoun  g  czzcmaii  amzoïiarou  r'eres  Imal 
bezzaf.  Iser'ed  lakhbar  ennes  ndjeii  n  oujcllid  ih'rak  r'eres  ad 
iaoui  Inial  ennes.  Ouden  tekseb  leklibar  ennes  tisilemal  ennes 
kh  iserdounen  touli  g  Tamedda  lakhzen  Imal  ennes  ala  tou'-id 
g  louant  n  tira  tari  dis  tarit  ou  nessin  manain  in  tint.  —  En 
nakbil  Ir'arl)  n  Temedda  tendbaddis  t'it'.  Dis  tazdain  lab'k'ar 
nenii.En  nakbl  djaras  ad  Boa  Semr'oun  labouiet  n  elk'onak'. 
DjarBouSenir'oun  d  oudrar  ntioua  tar'erout  ad  djar  tar'erout 
d  oudrar  ir'zer  maleli'  aman  ennes  melab'  d  oudrar  ntioua 
ek'k  aren  as  ïanout  dis  t'it'  g  ounimas  ennes  d  ouanou  g 
oumnias  ennes  dis  iali'kar  n  liidi.  D  Marouk'k'alr'a'rb  n  Bou 
Semr'oun  asoueddaï  ir'zer  ennes.  Djar  our'erem  Tamedda 
tar'erout  nek'k'ar  as  tar'erout  n  Gaât.  Ad  ir'zer  n  Ouidbai  in- 
dbad  g  Tanout  s  elr'arb. 

Ad  Ouar'ka  dis  elb'ammam  lebda  iab'mou  dis  sin  n  ir'za- 
ren  n  tisent  dis  elhb'our  d  imazzianen  teffour'  dis  t'it'  n 
elli'ammam  dis  adrar  n  R'ezaia  dis  t'ii'.  Idjen  n  terras  seg 
Bou  Semr'oun  irab'  1  Ouark'a  iaoui  d  sin  adr'ar'  idjen  n 
elniaàllem  g  Bou  Semr'oun  isefsit  it'h'a  d  ennab'as  azouggar'. 
Eannouten  essin  n  terras  ad  iouen  d  adr'ar'  ekkaren  as  Ber- 
cban  a  d  ourgaz  a  t  isefsin  ek'k'aren  as  Dali'man  ou  Sehboul. 
Idjen  n  ourgaz  ek'k'aren  as  Alouiey  ecb-Cbérif  seg  ousoun  n 
Cheurfa  tour'it  d  animar  isken  g  Bou  Semr'oun  irab'  g 
Ouark'a  ad  imer  r'eir  ouab'des  Ouden  ad  ioused  a  touli  t'it' 
n  elb'aimuam  teffour' r'eres  ticbt  n  tamet't'out'  Idjinetlennas 
ias  :  Ercbel  i  d.  Ircbel  t  it'li'a  mebni  irah'  1  Ouarka  akid 
teffour'  r'eres  s  'g  t'it'  tek'k'im  tamet't'out'  ennes  aiouden 
kides  irou  sint  n  elouàcht  icbt  (lisez  ticbt)  ek'k'aren  as  H'a- 
lima,  tennidbcn  ou  nessin  ma  nicb  aïd  as  ek'k'aren(as)  Tem- 
mout  ienmiatscn[t]  ek'k'iment  tioujjilin  mebni  irab'  babasent 
akid  effour'ent  r'eres  aiouden  immout.  Idjen  n  ouas  aiouden 
taououdb  Ouark'a  aouin  t  Idjenoun  ala  idjen  n  ouas  irab' 
ioumas  al  Ouark'a  irizza  akbout  ennes  al.uden  r'eres  teffour' 
sgi  oudrar  a  Isellem  kb  ioumas  teimas  :  Ne'cbint  illa  ircbel 
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i  d  idjen  n  ourgaz  d  adjinii  ardji  i  d  ad  acii  addouar'd  cheia 
Il  tar'ous  aoui  t  iiemma.  Tiouis  d  tillioul  in  ir'ed.  Teniias  : 
R'ercch  ou  lerkebed  g  ouabrid  ala  taouodhed  immach. 
Ouden  iaoudli  ad  Ouark'a  inna  :  Idias  rgeber'  an  nek'- 
k'al  inanaïn  tella  touchid.  loused  irgeb  klias  iouli  t  d  ir'ed 
inr'al  t  idjou  czzis  r'eir  achek'k'at.  Alouden  iaoudh  iemmas 
innas  :  Akham  tak'k'ald  illeni  touchid  ir'ed.  Tenna  :  Ouden 
a  t  ferrar'.  loufi  tent  tmouzounin  idaoul  itazzel  elmen  inr'al 
ir'ed  oui  iouf  cheï  idaouel  1  ouitnas  g  Ouark'a  feffour'  r'eres 
lennas  :  llouh'  a  trah'ed  ou  d  acli  toucliir'  ich  ouchir'  ach 
elli  toused  d  tenr'alt.  —  Ad  oudrar  altioua  n  Ouark'a  d  oii- 
drar  n  Bou  Redoud  indhad  gi  R'ezala  sel  r'arb  ad  oudrar 
elr'arb  n  Ouark'a  ek'k'aren  as  Chemrikh  lella  teffour'  ezzis 
t'it'  n  elh'animam.  Taourirt  n  Illa  llla  tendhad  g  Chemrikh 
sel  k'iblat[n]  Tazizaout  adr'ar'  eiuies  d  azizaou  indhad  dis  ir'zer 
r'arb  n  Tasent.  loused  idjen  n  l'aleb  sgi  Sous  ek'k'aren  as 
Mouley  el  H'asan  d  adcrr'al  n  lichl  n  l'it'  innasen  isin  n  ter- 
rasen  sgi  Bou  Semr'oun  ;  iallahon  akidi  i  taourirt  n  liîa  Illa 
ad  àznier'  kh  ouanou  ad  ihou  h'ad  ezzigeni  ad  ar'  issili  Imal. 
Ouden  rah'an  abudhen  anou  ibda  ik'k'ar.  Ikker  lâzadj  lehan 
Idjanoun  elchalen  d  isen  s  ouadlir'ar'  alouden  d  asen  enr'en. 
Uer'nian  aouint  khes  sin  Imal  daoulen  eroueien.  —  Dis  anou 
g  oummas  n  llia  llla  ^eknen  dis  Idjenoun  gaâ  ou  dis  ioulin 
akid  enr'en  t.  Innasen  idjen  n  ourgaz  :  netch  aâla  d  koum 
ioulin  dis  k'imt  cheknin  aràt  id  aloudaï  ala  d  haouir'.  Ou- 
den iouli  et't'efen  t  Idjenoun  ik'k'im  izegga  alou  ik'k'ar  : 
nia  llla.  D  ir'zer  n  Bou  Semr'oun  chark'  ennes  isemt  Doua- 
ridj  a  tesmet  atni  djemmal  tsamat  liouririn  ek'k'aren  asen 
Gouirat  el  R'ozlan  a  tsemetent  marouk'  a  tesma  af^a^  essam 
ir'zer  n  Bou  Semr'oun.  Djaretnar'  ad  Ouarek'a  lah'kar  n  elk'o- 
nak'. 

DESCRIPTION  DU  K'GAR  DE  BOU  SEMR'OUN. 

Il  renferme  cent  six  maisons  :  le  k'çar  est  divisé  en 
fleux  quartiers  :  l'im  se  nomme  At  Moh'ammed  ou 
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\Jousa^  l'autre  At  el-Masoûd  :  la  population  des- 
cend de  deux  hommes  :  l'un  appelé  Moh'ammed  et 
son  frère  Masoùd.  Ils  se  séparèrent:  l'un  laissa  (après 
lui)  la  tribu  de  Moh'ammed  ou  Mousa,  et  son  frère 
iVlasoùd  celle  qu'on  appelle  At  Masoûd;  (en  outre), 
la  tribu  des  At  Otman^,  celle  des  At  Bouddou  :  toutes 
les  quatre  (réunies)  se  nomment  At  Sliman^.  Les 
gens  de  Zgen,  At  Tebboun,  sont  venus  du  Touat  n 
Tebbount^  :  ils  se  composent  de  la  tribu  des  At 
Nasi;  d'une  autre,  celle  des  At  Ak'ou  et  celle  des  At 
Ali.  Les  Oulad  Aisa,  frères  des  At  'J'eboun,  ont  péri. 
Ce  sont  là  les  quatre  fractions  des  At  Teboun  d'en 
haut.  Telles  sont  les  tribus  de  Bou  Semr'oun.  La 

'  El-'Aïachi  mealionne,  dans  la  relation  de  son  voyage,  un  mara- 
bout du  nom  de  Sidi  Moh'ammed  ben  Mousa,  enterré  à  Oualna  où 
il  avait  découvert  une  source  et  planté  t!es  palmiers  (  Voyages  dans  le 
sud  de  l'Algérie  et  des  États  barbarescjues ,  trad.  par  Berbrugger,  Paris, 
18A6,  in-4°,  p.  29). 

*  Un  oued  des  environs  de  Bou  Semr'oun  porte  le  nom  de  Oued 
Sidi  Otman. 

^  Sidi  bou  Semr'oun,  dont  la  k'oubbali  existe  encore  bors  de  la 
ville  (Daumas,  Le  Sahara  algérien,  Paris,  i8d5,  in-8°,  p.  2/16),  est 
appelé  par  Mouley  Ab'me  1  Eç-Çalih'  Abou  Zemâoun  (y>x>«)  pour 
U^yi  et  Samâoun.  [Voyages  dans  le  sud  de  l Algérie ,  p.  197-198). 
Le  même  voyageur  parle  des  Oulad  Sidi  Siiman  (At  Sliman),  des 
Oulad  Mousa  (At  Mousa],  des  Ou'ad  Ank'i  (J-5^i  '^^j')'  ^^^^'^  ^^ 
guerre,  mais  qu'il  parvint  à  réconcilier.  Les  Oulad  Mousa  habitaient, 
sur  la  rive  droite  du  fleuve,  un  k'çar  dont  on  montre  encore  les 
ruines.  A  la  suite  d'une  lutte  intestine,  ils  se  seraient  expatriés,  il  y 
a  un  siècle.  Leur  mosquée,  dont  il  ne  reste  que  le  minaret  et  quel- 
ques vestiges  de  voûte,  peut  être  considérée  comme  le  plus  beau  mor- 
ceau d'architecture  de  cette  partie  du  Sahara  (D'  Leclerc,  Les  oasis 
delà  province  d'Alger.  Alger,  i858,  in-8'\  p.  67-68). 

*  D'après  une  tradition  locale,  cette  émigration  serait  antérieure 
à  l'arrivée  des  Turks. 
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fraction  des  AtSliman  compte  quatre-vingt-deux  hom- 
mes connaissant  les  armes  à  feu;  celie  des  At  Te- 
boun  en  compte  quatre-vingt.  Tiout  est  séparée  de 
nous  par  une  journée  de  marche  :  entre  Asla  et  nous, 
la  distance  est  d'une  journée  de  marche  vers  le  sud. 
Le  fleuve  de  Bou  Semr'oun  coule  au  nord  du  k'çar, 
à  l'est  et  à  l'ouest^;  il  y  a  deux  sources  à  la  tête  du 
fleuve  :  la  source  ancienne,  au  nord,  et  la  source 
nouvelle,  au  midi. 

Une  femme  qu'on  appelait  0mm  Khalifah  alla  un 
jour  au  fleuve  pour  laver  des  vêtements  à  la  source 
ancienne.  Seule,  au  milieu  du  jour,  elle  commençait 
à  laver  lorsqu'une  femme  sortit  vers  elle  et  lui  dit  : 
((Soyons  amies,  toi  et  moi,  et  faisons  un  pacte. 
Lorsque  tu  viendras  à  cette  source ,  apporte-moi  du 
henné  et  des  parfums  et  jette  les  dans  la  fontaine 
qui  domine  (?)  le  kVar.  Je  sortirai  et  je  te  donnerai 
de  l'argent».  —  La  femme  revint  chaque  jour, 
allant  trouver  l'autre  jusqu'à  ce  que  celle-ci  sortît  et 
lui  remît  des  pièces  de  monnaie.  0mm  Khalifah  était 
pauvre  :  lorsqu'elle  eut  fait  amitié  avec  l'autre,  elle 
devint  riche  tout  à  coup.  Les  gens  furent  curieux 
(de  savoir)  comment  elle  s'était  enrichie  subitement. 
Il  y  avait  un  homme  riche ,  possesseur  d'une  grande 
fortune,  on  l'appelait Mouleyismâïl.  On  dit  à  0mm 
khahfah  :  ((Tu  es  l'amie  de  Mouley   Ismâïl;   il  te 

^  A  la  relation  d'Ould  Tedjini  était  jointe  une  carte  grossière  que 
je  n'ai  pas  cru  utile  de  reproduire  :  dans  ce  croquis,  le  fleuve  de 
Bou  Semr'oun  fait  le  tour  du  k'çar.  il  prend  sa  source  dans  le  Djebel 
Tamedda  (Daunias,  I.e  Sahara  algéiim,  p.  2/17  . 
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donne  de  l'argent.  »  Elle  répondit:  «Jamais  je  n'ai 
été  son  amie.  »  Un  jom'  elle  alla  à  la  source  pour 
laver  :  on  la  suivit  jusqu'à  ce  qu'elle  fut  arrivée. 
L'auti'e  femme  sortit  à  sa  rencontre  et  lui  remit  des 
pièces  de  monnaie.  Les  gens  la  virent  un  jour 
quelle  était  allée  ia  trouver:  désormais  elle  ne  sortit 
plus,  après  avoir  distribué  (?)  chez  eux  beaucoup 
d'argent. 

La  source  de  Tah'abbit  est  au  milieu  de  l'oued; 
celle  des  AtMousa,  en  dessous ,  jaillit  du  rocher. 

Montagnes  :  Au  sud  de  Bou  Semr'oun ,  Tamedda  \ 
renferme  une  source  à  son  extrémité  vers  le  sud.  Une 
femme  habitait  autrefois  à  Bou  Semr'oun,  elle  pos- 
sédait beaucoup  d'argent.  Un  roi  en  entendit  parler: 
il  désira  vivement  s'emparer  de  sa  fortune.  Quand 
la  nouvelle  arriva  à  la  femme,  elle  enleva  ses  ri- 
chesses sur  des  mulets,  monta  sur  le  Tamedda  et 
cacha  ses  trésors.  Quand  elle  arriva  à  la  roche  de 
Tira  (écriture),  elle  y  écrivit  une  inscription  dont 
nous  ne  connaissons  pas  la  signification.  A  l'ouest 
de  Tamedda,  En-Nakhil  ^  :  on  y  trouve  une  source 
et  une  grande  quantité  de  palmiers;  entre  En-Nakhil 

'  Le  Djeb  1  Tamedda  termine  une  des  deux  chaînes  formant  un 
défilé  à  Textrémité  duquel  est  le  k'çar  de  Bou  Semr'oun.  C'est  un 
massif  aux  flancs  zébrés  de  strates  parallèles,  parsemé  de  thuyas  et 
de  genévriers  rabougi'is  (Leclerc,  Les  oasis  de  la  province  d'Oran, 
p.  63). 

'  La  montagne  d'En  Nakhil  ou  Nokheïlah  est  un  prolongement 
du  Tamedda.  «  Vaste  cône  surbaissé,  aux  flancs  nus  et  creusés  de  ra- 
vins, dont  quatre  ou  cinq  sont  parsemés  de  maigres  palmiers».  On 
y  trouve  les  vestiges  d'un  k'çar  abandonné  faute  d'eau  et  de  sécurité 
(Leclerc,  Les  oasis  de  la  province  d' Oran ,  ch.  v,  p.  6o). 
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et  Bon  Semr'oun,  il  y  a  plusieurs  étapes.  Entre  Bou 
Semr'oun  et  la  montagne  du  nord,  il  y  a  une  éléva- 
tion; et  entre  celles-ci  et  les  montagnes,  coule  l'Oued 
Malah'  dont  les  eaux  sont  salées.  On  appelle  Tanoiit 
(petit  puits)  la  montagne  du  nord\  Marouk'k'a  est  à 
l'ouest  de  Bou  Semr'oun,  au-dessus  de  son  fleuve. 
Entre  le  village  et  Tamedda,  il  y  a  une  colline  ap- 
pelée colline  de  Gaât.  La  rivière  de  Ouidhaï  coule 
du  Tanout  vers  l'ouest. 

Ouark'a  renferme  des  eaux  continuellement  chau- 
des (d')où  coulent  deux  fleuves  salés  :  il  existe  deux 
petits  lacs  et  il  y  jaillit  une  source  chaude;  là  s'élève  la 
montagne  de  R'ezala  qui  renferme  une  source.  Un 
individu  de  Bou  Semr'oun  alla  à  Ouark'a  et  rapporta 
une  pierre  que  fit  fondre  un  savant  de  Bou  Semr'oun , 
elle  devint  du  cuivre  rouge.  Les  deux  hommes  qui 
avaient  transporté  la  pierre  moururent  :  l'un  se 
nommait  Berchan  [le  noir)  et  on  appelait  Dah'man 
ou  Sehhoul  celui  qui  la  fit  fondre. 

Un  homme  appelé  Mouley  ech  Cherif,  de  la  race 
des  Cheurfa,  était  maître  d'école  et  habitait  à  Bou 
Semr'oun.  Il  alla  tout  seul  à  Ouark'a  pour  y  ensei- 
gner. A  son  arrivée,  une  source  d'eau  chaude  s'éleva 
et  il  en  sortit  une  fée  qui  lui  dit  :  ((Epouse-moi.  »  H 
l'épousa,  et  quand  il  fut  sur  le  point  de  repartir 
pour  Ouark'a,  elle  sortit  delà  source  pour  le  suivre. 
Elle  demeura  avec  lui  comme  sa  femme,  et  il  en  eut 

^  Le  Djebel  Tanout  est  situé  en  face  du  Taniedda ,  de  l'autre  côté 
d'une  vallée  large  de  deux  lieues  (Leclerc,  Les  oasis  de  la  province 
d'Oran,  p.  62  ). 
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deux  filles  :  Tune  qu'on  appelait  H'alimah  ;  nous  ne 
savons  pas  le  nom  de  l'autre.  Leur  naère  mourut  et 
files  restèrent  orphelines.  Quand  leur  père  s'en  alla 
(deOuark'a),  elles  partirent  avec  lui  jusqu'à  sa  mort^ 
Un  jour  qu'une  jeune  fille  de  Bou  Scmr'oun  était 
allée  à  Ouark'a,  des  génies  l'emportèrent.  Son  frère 
partit  chercher  sa  sœur,  elle  sortit  de  la  montagne 
pour  le  saluer  et  lui  dit  :  «  Je  suis  mariée  à  un  djinn  ; 
attends-moi,  jeté  donnerai  quelque  chose  que  tu 
apporteras  à  ma  mère  ».  Elle  lui  apporta  un  sac  de 
cendres  et  ajouta  :  «  Ne  t'arrête  pas  en  route  jusqu'à 
ce  que  tu  sois  arrivé  chez  ta  mère  ».  Quand  il  fut  à 
Ouark'a,  il  se  dit  :  «Je  vais  m'arrêter  pour  voir  ce 
qu'elle  m'a  donné.»  Il  regarda,    et  voyant  que  ce 

'  Dans  pres(jue  toutes  les  inythologies  ,  le  mariage  entre  ètros  hu- 
mains et  suniatui'els  se  rencontre  souvent  :  "ïiussi  est-il  difficile  de 
décider  si  cette  légende  a  une  origine  l^erbère  ou  arabe.  Pour  ne 
pas  sortir  de  l'Orient ,  la  tradition ,  même  dans  les  t  mps  antérisla- 
misques,  faisait  naître  Bilqis,  reine  de  Saba,  assimilée  plus  tard  à 
celle  qui  vint  \isiter  Saiomon ,  de  Houdhad  et  d'une  fée  [djinnah). 
Celle-ci  disparut  pour  punir  son  mari  de  sa  curiosité  indiscrète  (cf. 
Mas'oudi,  Prairies  d'or,  éd.  ]>aibier  de  Meynard,  t.  III,  ch.  XLili, 
p.  102).  On  a  conservé  du  pocte-brigand  Taabbata-Gharran  des  vers 
où  il  parle  de  son  union  avec  une  goule  :  a  Au  matin,  la  goule  s'est 
offerte  à  moi  comme  compagne.  Quelle  terrible  compagne  tu  es, 
lui  dis-je.  Je  lui  ai  demandé  ses  faveurs  :  elle  s'est  penchée  vers  moi 
avec  des  traits  entièrement  transformés»  (Masoudi,  Prairies  d'or, 
L  III,  ch.  XLi\,  p.  3i4-3i5).  Dans  la  démonologie  musulmane,  ou 
donnait  le  nom  de  si'lali  [SÀju^]  à  l'espèco  de  fée  [djinn)  qui  appa- 
raît sous  la  formf*  d'une  femme  e»  épouse  quehpiefois  des  hommes, 
(Cf.  Mas'oudi,  Prairies  d'or.  t.  lll,  ch.  xlix].  Le  Mostat'reJ  (éd.  de 
Boulaq,  t.  II,  p.  160-161)  raconte  l'histoire  d'une  fée  qui,  au  bout 
de  quelques  aonées  ,  abandonna  son  mari  et  ses  enfants  pour  s'en- 
■ '""  ■•"■^  les  siens  qu'elle  voyait  voltiger  sous  la  forme  de  flamme». 
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n'était  que  de  la  cendre,  il  vida  le  sac  et  n'en  laissa 
qu'un  peu  (au  fond).  Lorsqu'il  arriva  chez  sa  mère, 
il  lui  dit  :  «  Voici ,  regarde  ce  que  ta  fille  m'a  donné  » 
«Secoue-le»,  dit-elle.  Ils  trouvèrent  des  pièces  de 
monnaie.  Il  retourna  en  courant  à  l'endroit  où  il 
avait  jeté  la  cendre,  mais  il  ne  trouva  rien.  Il  revint 
alors  chez  sa  sœur  à  Ouark'a;  elle  sortit  au  devant 
de  lui  et  lui  dit  :  «  Va, je  ne  donnerai  rien  (puisque) 
ce  que  je  t'ai  donné  quand  tu  es  venu ,  tu  l'as  secoué  »  ^ . 

^  Dans  les  traités  de  dëmonologie  musulmane,  on  appelle  'IJrit, 
l'espèce  de  djinns  qui  enlève  les  femmes  [Mostal'ref,  t.  11,  p.  i6i). 
Quant  à  la  métamorphose  de  la  cendre  en  pièces  de  monnaie,  on  la 
rencontre,  avec  diverses  variantes,  dans  les  littératures  populaires 
de  la  France  et  de  l'Allemagne.  Cf.  le  conte  lorrain  :  le  Jiove  dou 
père  Clialât  :  pour  avoir  gardé  la  vache  des  fées,  il  reçoit  une  pel- 
letée de  braises  qu'il  jette;  un  seul  morceau  resté  par  hasard  de- 
vient un  louis  d'or  (Adam,  Les  patois  lorrains,  Nancy,  i88i,  in-8°, 
p.  408-409).  Dans  un  conte  de  l'Amiénois,  Le  dimanche  on  ne  doit 
pas  travailler,  recuei  li  par  M.  Garnoy,  un  bûcheron  qui  a  rompu 
l'enchantement  des  nains  en  achevant  la  chanson  qu'ils  chantaient, 
reçoit  en  récompense  un  sac  de  feuilles  sèches  qui  se  changent  en 
écus  d'or  quand  sa  femme  les  a  aspergées  d'eau  bénite  [Mélusine , 
1. 1,  239-240).  De  même,  en  Allemagne,  la  sage-femme  qui  a  dé- 
livré la  femme  d'un  Nixe  obtient  pour  son  salaire  autant  de  ba- 
layures qu'elle  peut  en  porter  :  ces  ordures  se  transforment  ensuite 
en  or  (cf.  Deutsche  Sagen,  I,  65,  66,  69  ;  Kùhn,  Màrkische  Sagen, 

81  ;  Mùllenhoff,  Sacjen  aus  Schleswig ,  HolsLein  und  Lauenburg ,  407; 
Wolf,  Deutsche  Màrchen  und  Sagen,  80).  Un  conte  allemand,  re- 
cueilli à  Holfta,  près  d'Eisleben,  met  en  scène  l'empereur  Othon 
dans  le  Kiffhâuser  :  il  donne  un  rameau  à  chacun  des  musiciens 
qui  lui  jouent  une  sérénade  :  ceux-ci  jettent  le  présent  à  l'exception 
d'un  seul  qui  trouve  le  soir  même  le  rameau  changé  en  or;  ses  com- 
pagnons essaient,  mais  inutilement,  de  retrouver  les  leurs.  Un  ber- 
ger qui  parvient  à  pénétrer  dans  la  grotte^eçoit  des  charbons  qui  se 
transforment  en  or;  un  autre  obtient  un;  quille  qui  subit  la  même 
transmutation  (Sommer,  Sagen,  Màrchen  und  Gehraiiche  aus  Sach- 
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La  montagne  au  nord  deOuark'a  est  celle  de  Bou 
Redoud;  celle  de  R'ezala  est  vers  l'ouest.  Les  mon- 
tagnes à  l'ouest  de  Ouark'a  se  nomment  Chemrikh, 
il  en  sort  une  source  d'eau  chaude.  La  colline  d'Illa- 
Illa  ^  va  de  Chemrikh  au  sud  de  Tazizaout  (la  bleae)\ 


sen  und  Thnringen,  Halle,  i846,  in-12  ,  p.  1).  Ce  sont  généralement 
des  charbons  qui  sont  ainsi  transformés.  Dans  un  conte  de  Hendorf, 
ane  jennc  fille,  après  avoir  e^^sayé  en  vain  d'allumer  du  feu  pen- 
dant la  nuit,  emprunte  à  trois  reprises  des  charbons  incandescents 
au  foyer  de  trois  inconnus  qui  disparaissent  sur  le  coup  de  minuit. 
Les  charbons  s'éteignent  et  le  lendemain  ce  sont  des  lingots  d'or 
(Gottschalk,  Die  Sagen  und  Volksmàrchen  der  Deutschen,  p.  17-22; 
Sommer,  Sagen,  p.  65).  La  même  histoire  est  contée  à  Wiedenbrùch 
en  VVestphalie  où  une  servante,  sans  voir  personne,  reçoit  la  dé- 
fense dfi  prendre  plus  de  trois  fois  des  charbons  merveilleux  (H. 
Stahl,  JVestphalische  Sagen  und  Geschichten ,  2  vol,  in-12,  Eiberfeld, 
i83i,  t.  I,  p.  1 19).  D'après  un  conte  recueilli  à  Halle,  un  tailleur 
et  un  orfèvre  reçoivent  d'un  vieux  kobold,  qui.  leur  a  rasé  les  che- 
veux et  la  barbe,  des  charbons  qui  le  lendemain  sont  devenus  des 
lingots  d'or  :  en  même  temps,  leurs  cheveux  et  leur  barbe  ont  re- 
poussé. L'avidité  excite  l'orfèvre  à  relourner  à  la  même  place  :  le 
Lobold  le  rase  et  lui  donne  des  charbons  qui  n'éprouvent  aucune 
métamorphose;  l'or  de  la  veille  redevient  du  charbon  et  l'orfèvre  resle 
chauve  (Sommer,  Sagen,  p.  86)  Dans  la  forêt  de  Tippelsdorf,  ceux 
qui,  après  avoir  rencontré  des  religieuses,  coupent  de  l'herbe,  la 
voient  se  changer  en  serpents;  s'ils  les  tuent  et  les  rapportent  à  la 
maison,  ils  ne  trouvent  plus  que  de  l'or.  Pareille  métamorphose 
existe  en  Saxe  pour  des  navets  froids  comme  glace  et  découverts 
sous  l'herbe  (Sommer,  Sagen,  p.  67).  Enfin,  dans  la  version  arabe 
d'un  conte  berbère,  trois  jeunes  fiiles  assassinées,  (jui  apparaissent 
à  un  joueur  de  guitare,  lui  laissent  comme  salaire  des  écorces  d'orange 
qui,  le  lendemain,  deviennent  des  pièces  d'or,  des  perles  et  des  dia- 
mants (  Bresni  T,  Cours  de  langue  arabe,  Alger,  i855  ,  in-8°,  p.  607). 
'  La  colline  d'Illa-Ula  est  peut-être  l'endroit  appelé  MIatbir  (les 
cent  puits)  par  Marmol  et  placé  par  lui  à  l'est  de  Sidjilmasa,  dans 
la  partie  orientale  du  royaume  de  Fas  :  «C'est,  dit-il,  un  membre 
du  grand  Atlas  où  l'on  voit  encore  sur  la  rime  les  ruines  de  grands 
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ses  pierres  sont  bleues;  un  fleuve  y  coule  à  l'ouest  de 

Tasent. 

Il  vint  un  t'aleb  du  Sous,  qu'on  appelait  Mouley 
el-H'asan,  aveugle  d'un  œil  (borgne).  Il  dit  à  deux 
bommes  de  Bou  Semr^oun  :  u  Venez  avec  moi  à  la 
colline  d'IUa-llla;  j'irai  à  un  puits,  l'un  de  vous  des- 
cendra et  montera  les  trésors».  Ils  partirent  et  arrivè- 
rent au  puits.  Il  commença  à  réciter  (des  incanta- 
tions), une  tempête  s'éleva,  les  djinns  survinrent,  les 
frappèrent  avec  une  pierre  jusqu'à  ce  qu'ils  les  tuè- 
rent; leurs  chameaux  sur  lesquels  ils  emportaient 
l'or,  s'en  retournèrent  et  se  sauvèrent  ^ 

bâtiments  qui  semblent  avoir  été  faits  par  les  Romains  (?),  et  tout 
auprès  un  puits  fort  profond.  Les  coquins  de  Fez  y  viennent  cher- 
cher des  trésors ,  comme  aux  autres  dont  nous  avons  parié,  et  des- 
cendent au  puits  avec  des  cordes,  tenant  en  main  des  lanternes  bien 
bouchées.  Il  y  a  plusieurs  étages  où  l'on  passe  de  l'un  à  l'autre  et , 
au  dernier,  une  grande  place  creusée  dans  le  roc  à  coups  de  pic  et 
fermée  tout  autour  d'un  gros  mur  qui  a  quatre  entrées  fort  basses , 
lesquelles  vont  rendre  à  d'autres  petites  places,  où  il  y  a  quelques 
puits  d'eaux  vives»  [L' A frigiie ,  de  Mairmol,  de  la  traduction  de  N, 
Perrot,  sieur  d'Ablancourt,  Paris,  1667,  3  vol.  in-4°,  t.  II,  1.  IV, 
ch.  cxxiii,  p.  309). 

^  La  recherche  des  trésors  est  une  maladie  endémique  dans  toute 
l'Afrique  septenli'ionale,  où  elle  existait  avant  l'apparition  des  Arabes. 
Sous  le  règne  de  Néron,  un  Carthaginois  du  nom  de  Césellius  Bas- 
sus  prétendit,  sur  la  foi  d'un  songe,  retrouver  dans  une  caverne  les 
trésors  dérobés  par  la  reine  Didon  à  l'avidité  des  Numides;  mais 
toutes  les  recherches  furent  inutiles  et  Césellius  échappa  par  le  sui- 
cide à  la  colère  de  l'empereur  (Tacite,  Annales  1.  XVI  ,  i-3).  Lors- 
que les  Arabes  conquirent  l'Egypte,  les  monuments  des  Pharaons, 
hypogées ,  pyramides ,  naos,  etc.,  dont  l'utilité  leur  était  inconnue, 
leur  parurent  autant  de  dépôts  de  richesses,  gardés  par  des  génies 
que  représentaient  les  innombrables  statues  d'hommes,  de  sphinx 
et  de  divinités.   De  nombreuses  descriptions  de  trésors  souterrains 
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Au  milieu  do  cette  colline,  il  existe  un  puits  où 

vivent  beaucoup    de  djinns  qui  tuent   celui  qui   y 

monte.  Vu  homm'^  dit  aux  "ens  :  «Je  vous  promets 

nous  OUI  fit-  <  i)ii>ri  \« '--.,  siutodt  dans  l'ouvrage  intitulé  :  les  mer- 
veilles de  f Egypte,  de  Murtadi,  fils  de  Gaphiphe  (51c),  trad.  par  P. 
V'aiiier,  et  dans  le  Kbit'at  de  Maqrizy  [cf.  aussi  Trébutien ,  Contes  iné- 
dits des  Mille  et  une  nuifs .  Paris,  i8a8,  .)  vol.  in-8*,  t.  III,  p.  34o- 
365).  Los  choses  Turent  poussées  an  point  qu'il  se  forma  des 
cor|K>rations  de  chercheurs  de  trésors  que  la  trouvaille  de  quel- 
«jnes  bijoux  dans  un  tombeau  suffisait  à  tenir  en  haleine  [d.  Abul 
Abbasi  Amedis  Tulonidarwn  primi  vita  et  rcs  gestœ ,  par  Roorda, 
Le\-(ieii.  182Ô,  in- 4",  p.  33).  Le  métier  n'était  pas  toujours  sans 
danger  et  le  souvenir  a  été  conservé  dé  ceux  qui,  perdus  dans  les 
dédales  d'une  consiruction  souterraine,  avaient  disj:>aru  ou  étaient 
devenus  fous,  punition  infligée,  disait-on,  par  le  génie  gardien  des 
trésors  (cf.  Contes  du  cheïhk  El-Mohdy,  t.  II,  p.  323).  Les  traditions 
vëméniles  parlent  aussi  de  dépôts  de  ce  genre  enlevés  à  la  curio- 
sité des  hommes  :  on  prétendit,  au  temps  d'Abou  Bekr,  avoir  re- 
troayé  le  tombeau  et  l'épée  de  'Ad  (cf.  Mostat'ref,  éd.  de  Boulaq, 
t.  I,  p.  119^  Le  paradis  d'Irem,  Irem  aux  colonnes,  construit  par 
Cheddùd,  fils  de  'Ad,  pour  rivaliser  avec  Dieu  ,  et  disparu  lors  de 
l'anéantissement  des  'Adites,  fut  visité  au  temps  d'Omar,  disent  les 
ans,  de  Mo'aouyah,  suivant  d'autres.  La  plupart  de  ces  légendes 
«ont  dues  au  juif  converti  Ka'b  El-Ahbar  (cf.  Mostat'ref .  t.  II, 
p.  169;  Mille  et  une  nuits,  éd.  de  Boulaq,  2  vol.  in-4°,  t.  I,  p.  270- 
«79,  éd.  de  Rreslau,  t,  VllI,  p.  ôSg-ô/jO;  Masoudi,  Prairies  d'or, 
éd.  Barbier  de  Meynard,  t.  IV,  i865,  ch.  lxviii,  p.  88  89).  Je  ne 
fais  que  mentionner  les  villes  fabuleuses ,  en  airain ,  en  cuivre  ou  en 
or,  perdues  dans  le  désert  du  Sahara ,  mais  où  parvinrent  Ifriqos , 
Diou'l  Qaniain  et  Mousa  ben  Noçaïr  (cf.  Mille  et  une  nuits,  éd.  de 
Breslau,  t.  VI,  p.  487-506;  éd.  de  Boulaq,  t.  II,  p.  566-578;  Mas- 
oudi, Prairies  dor,  t.  IV,  p.  95,  etc.).  Dans  le  Maghreb,  les  ruines 
romaines  et  berbères  ont  également  frappé  l'imagination  des  indi- 
gènes et  ils  ne  doutent  pas  que  de  nombreux  trésors  y  soient  cachés. 
On  connaît  les  traditions  relatives  au  monument  appelé  Tombeau  de 
la  Chrétienne ,  entre  Alger  et  Cherchel  (cf.  Marmol,  L'Afrique,  t.  H, 
1.  V,  cb.  XXXIV,  p.  395;  Mornand,  La  vie  arabe,  Paris,  i856,  in- 
12,  ch.  XIII;  M  *",  L'Algérie,  Paris,  s.  d.  ,  in-i6°,  p.  102-108;  Ber 

6. 
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d'y  monter;  ievez  vous  et  attendez-moi  en  bas  jusqu'à 
ce  que  je  descende».  Quand  il  monta,  les  djinns  le 
saisirent  et  il  demeura  (quelque  temps)  étranglé  en 
criant  :  u II  y  en  a,  il  y  en  a»  [llla-llia]. 


brugger,  Le  Tombeau,  de  la  Chrétienne,  Alger,  1867,  in  8°,  p.  3i- 
89,  etc.).  Les  Djedars  et  le  Medr'asen  passent  également  pour  re- 
celer les  trésors  des  anciens  habitants  du  pays.  Seuls ,  ies  Marocains , 
surtout  ceux  originaires  du  Sous,  et  les  chrétiens  possèdent,  au 
dire  des  indigènes,  les  connaissances  suffisantes  en  sorcellerie  pour 
venir  à  bout  des  gardiens  mystérieux  des  richesses  souterraines  (cf. 
sur  les  magiciens  marocains ,  Trumelet,  Les  saints  de  l'Islam,  Paris, 
1881,  in-12,  ch.  VII;  Léon  TAfricain,  Africee  descriptio,  Leyde,  in- 
32,  i632,  t.  I,  p.  35i).  Les  Européens  sont,  paraît-il,  les  invaux 
les  plus  redoutables  des  Maugrebins  sur  ce  terrain  (cf.  l'aventure 
d'un  t'aleb  marocain  et  de  trois  indigènes  d'Alger  dans  les  ruines  de 
Rusgunia ,  Bévue  africaine,  t.  I,  p.  129;  Certeux  et  Carnoy,  L'Al- 
gérie traditionnelle,  t.  I ,  Alger,  i884 ,  in-8%  p.  62-63 ,  75-76  et  l'anec- 
dote citée  par  M.  Mac-Carthy,  Algeria  romana,  Alger,  1867,  in-8°, 
p.  62-63).  Pendant  mon  séjour  à  H'oumt  es-Souk',  dans  l'île  de 
Djerba,  en  1882,  un  indigène  qui  m'avait  vu  rechercher  et  copier 
des  inscriptions  vint  me  signaler  un  trésor  enfoui  à  El-K'anl'ara , 
dans  le  sud  de  l'île,  où  l'on  a  fait  depuis  des  découvertes  impor- 
tantes. Il  me  proposa  de  faire  les  frais  des  fouilles,  me  demandant 
seulement  d'écarter  les  djinns  par  les  connaissances  en  magie  qu'il 
me  supposait.  Les  bénéfices  de  l'entreprise  devaient  être  partagés 
par  moitié.  Sur  mon  refus,  il  m'offrit  les  deux  tiers,  puis  les  trois 
quarts ,  et  à  la  fin  partit  persuadé  que  je  me  réservais  de  faire 
passer  le  trésor  complet  en  France  par  des  moyens  surnaturels.  La 
même  superstition  existe  en  Orient.  Cf.  l'histoire  de  l'Arménien 
Chal'ir  et  du  Franc  Sari-Satchlu  [le  soldat  aux  cheveux  roux)  déguisé 
en  derviche,  à  Begirid,  dans  la  province  de  Van  (Jaba,  Recueil  de 
notices  et  récits  hourdes,  Saint-Pétersbourg,  1860,  in-8°,  p.  77).Gette 
maladie  mentale  n'épargne  pas  les  colons  européens  et ,  de  temps  à 
autres,  les  journaux  algériens  signalent  les  tentatives  des  émules  de 
Césellius  Bassus  pour  retrouver  les  trésors  de  Jugurtha  ou  de  Bar- 
berousse  (cf.  P.  Bourde,  A  travers  l'Algérie,  Paris,  1880,  in-12, 
p.  55-57). 
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Le  fleuve  de  Bou  Semr'oun,  àrorient,  se  nomme 

Douaridj on  appelle  les  collines  Gouirat  el- 

R'ozlan,  et  Marouk'a  la  plaine  que  traverse  (?)  le 
fleuve  de  Bou  Semr'oun.  Entre  nous  et  Ouark^a,  il 
y  a  la  distance  dune  étape. 


NOUVELLES  ET  MELANGES. 

SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


SEANCE  DU  8  JANVIER  1886. 

La  séance  est  ouverte  à  quatre  heures  et  demie  sous  la  pré- 
sidence de  M.  E.  Renan,  président. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  ;  la  rédac- 
tion en  est  adoptée. 

Sont  reçus  membres  de  la  Société  : 

MM.  Ai,Ric,  drogman  de  l'ambassade  de  France  à  Constan- 
tinople,  présenté,  par  MM.  Barbier  de  Meynard  et 
De  vie; 
Tabbé  Girard,  à  Liège,  rue  de  Laveu,  présenté  par 
MM.  Bergaigne  et  Halévy. 

MM.  Zotenberg  et  Barbier  de  Meynard  entretiennent  le 
Conseil  d  une  tentative  nouvelle  de  simplification  des  impres- 
sions en  caractères  arabes ,  faite  sous  les  auspices  de  S.  Ex.  Mal- 
colm  Khan,  ambassadeur  de  Perse  en   Angleterre,  et  qui 
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consiste  à  nV-niploycr  les  letlrcs  que  sous  une  seule  forme,  h 

forme  isolée ,  el  avec  des  signes  de  convention  pour  les  voyelles. 

M.  Oppert  reprend  la  théorie  exposée  par  lui,  en  1874, 
de  l'origine  des  cunéiformes  perses.  D'après  ce  savant,  les 
■  Perses  auraient  emprunté  au  cunéiforme  babylonien  un  cer- 
tain nombre  d'idéogrammes  qui ,  simplifiés  dans  la  forme ,  au- 
raient pris  pour  valeur  phonétique  le  son  initial  du  mot  perse 
correspondant.  C'est  ainsi  que  les  idéogrammes  babyloniens 
de  cinq,  soleil,  talon,  seraient  devenus  en  perse  les  carac- 
tères de  p,  fî(u),  g{ii),  sons  initiaux  des  équivalents  perses 
panca,  kiiru ,  gâzaka.  M.  Oppert  pense  avoir  trouvé  une 
confirmation  décisive  de  sa  théorie  dans  un  cylindre  perse 
portant  le  caractère  perse  m{a) ,  suivi  du  nom  Khsluisariya. 
Ce  dernier  mot  est  un  génitif  et  un  nom  propre  féminin,  et  le 
tout,  d'après  l'analogie  des  cachets  assyriens,  doit  signifier  «  ca- 
chet de  Khshasari  »  :  donc  le  signe  pour  m\^  dérive  de  l'idéo- 
gramme de  cachet;  or,  ce  signe  ressemble  en  effet  sensible- 
ment à  l'idéogramme  assyrien  du  cachet  et  d'autre  part,  ma 
est  le  son  initial  d'un  des  noms  perses  du  cachet,  mâreh, 
pour  mâraka.  Le  signe  7w(«)  s'explique  de  même  par  fidéo- 
gramme  assyrien  du  poing,  perse  mashti;  celui  de  m(t)  par 
l'idéogramme  du  bracelet,  zend  minu. 

M.  Berger  présente  un  essai  d'interprétation  d'une  des  in- 
scriptions peintes  sur  des  vases  néo-puniques  trouvés  par  M.  Me- 
lon à  Sous  en  i883,  d'après  deux  copies  envoyées  par*  M.  le 
commandant  de  Chizel  et  M.  le  D"  Rouire.  Cette  inscription , 
très  difficile  à  lire,  entoure  le  vase  sur  deux  lignes.  La  pre- 
mière ligne  se  lit  : 

Le  commencement  de  la  seconde  ligne  se  lit  : 

•  ••nn  n^i*  S:;3  nbtr  ndit»  Vii'' 

ce  qui  signifie  :  «  maashan  à  ossements  d'^bd  Malqart,  le  con- 
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seiller,  homme  de  px ,  esclave  d'Abd  Malqart,  que  lui  a  dé- 
dié Chelah  Baal,  préposé.  .  .  »  Ces  mots  présentent  plusieurs 
faits  intéressants  :  les  mots  maashan  à  ossements ,  quelle  que 
soit  l'étymologie  de  maashan ,  qu'il  se  rattache  ou  non  à  l'hé- 
breu J  w*y ,  semblent  indiquer,  contre  l'opinion  généralement 
admise,  que  la  crémation  était  connue  chez  les  Phéniciens, 
au  moins  à  l'époque  romaine.  ,     > 

L'expression  p2{  C?N  est  un  titre  qui  parait  dans  une  ving- 
taine d'inscriptions  antérieures  à  la  conquête  et  toujours  ap- 
phqué  à  des  personnages  quahfiés  d'esclaves  de  tel  ou  tel.  Il 
semble  encore  résulter  de  ces  inscriptions  que  12  peut  rem- 
placer 12^  même  comme  simple  nom  commun. 

OUVRAGES  OFFERTS  A  LA  SOCIÉTÉ. 

Par  la  Société.  Proceedings  ofthe  Asiatic  Society  oJBencjal, 
n"  VI,  VII  (juin-juillet,  i885),  Calcutta.  In-8°. 

—  Journal  of  the  Asiatic  Society  of  BengaJ,  section  d'his- 
toire naturelle,  vol.  LIV,  partie  II,  n°  1-2  ,  i885,  Calcutta. 
ln-8. 

—  Bulletin  (le  la  Société  de géograpliie ,  3' trimestre,  i885, 
Paris.  In-ia. 

—  Comptes  rendus  de  la  Société  de  géographie,  n°'  19-20, 
i885,  Paris.  In-12. 

Par  l'Université.  John  Hokins  Vniversity  studies ,  3^  séries , 
XI-XII.  The  city  of  Washington,  by  John  Annison  Porter, 
Baltimore,  i885.  In-8°. 

Par  l'éditeur,  i^ue  cnfj^ue,  i885,  n"  5o-5i-52;  i886, 
n*  1,  Paris,  Leroux.  In-8°. 

—  Polrbiblion,  partie  littéraire,  i885,  décembre;  partie 
technique,  i885,  décembre,  Paris.  In-8°. 

Par  ie  Ministère  de  l'instruction  publique.  Journal  des  sa- 
vants, décembre  i885.  In-4°. 

Par  l'auteur.  Nederlandsch-Chineesch  Woordenhock.  .  .  in 
ket  Tsiang-tsin  Dialekt,  door  D'  G.  Schlegel ,  I,  m,  Leiden , 
Brill,  i88d.  In-8°. 
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Catalogue  of  the  buddhist  sAyscniT  maniscripts  in  the  uni- 
VEiïSlTY  LiBRARY,  Cambridge,  with  introductory  notices  and  il- 
lustrations of  tbe  palœograpliy  and  cbronology  of  Népal  and  Ben- 
gal,  by  Ceci!  Bendall.  M.  A.  —  Cambridge  at  the  University 
press,  i883,  in-8°  de  Xll-LVi-2  2  5  pages  et  5  plancKes. 

Catalogue  of  buddhist  sanskrit  manuscripts  in  the  possession 
of  the  Royal  Asiatic  Society  (Hodgson  Collection) ,  by  professors 
E.  B.  Cowell  and  J.  Eggeling,  1875,  5(3  pages. 

Catalogue  of  the  sanskrit  manuscripts  collected  in  Népal  and 
presented  to  varions  libraries  and  learned  societies,  by  Brian 
Honghion  Hodgson  esq.  F.  R.  S.,  corresponding  membre  of  the 
Institute  of  France,  late  of  the  Bengal  civil  service,  and  Résident 
at  the  Court  of  Népal ,  compiled  by  W.  \\  .Hunter.  C.  J.  E.  L.  L.  D. 
Trûbner  and  C°,  1881,  87  pages. 


Je  suis  bien  en  retard  pour  annoncer  les  travaux,  dont  on 
vient  de  lire  les  titres.  Le  plus  récent  a  paru  depuis  deux 
ans  déjà  ;  le  plus  ancien  date  déjà  de  dix  années.  Heureuse- 
ment, l'actualité  des  publications  de  cette  nature  est  pour 
ainsi  dire  permanente;  elle  n'est  pas  limitée  au  moment  de 
leur  apparition,  et  il  est  toujours  temps  de  les  faire  connaître. 
Auteurs  et  lecteurs  voudront  bien  m' excuser  de  cette  longue 
attente,  et  l'imputer  aux  circonstances  plutôt  qu'à  la  négli- 
gence. 

I 

Avant  de  parler  plus  spécialement  du  catalogue  de  M.  Ben- 
dall, je  djis  dire  quelques  mots  de  la  collection  à  laquelle  le 
nom  de  M.  Daniel  Wriglit  restera  attaché.  H  y  a  sept  ans , 
rendant  compte  du  livre  de  M.  D.  Wright,  History  of  Népal, 
je  n'ai  pu  que  mentionner  d'une  manière  très  brève  (Journ. 
asiat.,  août-sept.  1878,  p.  179)  la  liste  des  ouvrages  qu'il 
avait  rapportés  de  l'Inde ,  et  qui  étaient  entrés  par  ses  soins 
dans  la  bibliothèque  de  l'Université  de  Cambridge  (de  1873 
à  1876).  Mon  intention  était  d'en   parler  plus  longuement 


NOUVELLES  ET  MELANGES.        89 

dans  un  article  spécial;  je  ne  l'ai  malheureusement  pas  mise 
à  exécution ,  et  tout  ce  que  j'ai  fait  a  été  dappeler  l'attention 
sur  quelques-uns  des  manuscrits  de  la  collection  que  j'avais 
eu  l'occasion  d'examiner, 

La  série  des  ouvrages  formant  la  collection  Wright  [His- 
tor)'  of  Népal,  p.  3i7-324)  commence  avec  le  n°  81 5  et  finit 
avec  le  n°  1678;  il  y  a  en  plus  29  articles  mis  sous  la  rubrique 
«still  unnumbered»,  (encore  sans  numéros).  Toutefois,  les 
numéros  ne  se  suivent  pas  sans  interruption  de  81 5  à  1678, 
et  le  nombre  des  manuscrits  n'est  pas  de  865 ,  comme  pourrait 
le  faire  supposer  la  différence  entre8i4et  1679.  Ces  solutions 
de  continuité  tiennent  sans  doute  à  ce  que  les  manuscrits  en- 
voyés par  M.  Wright  n'étant  pas  entrés  en  bloc  dans  la  biblio- 
thèque de  l'Université,  mais  y  étant  arrivés  à  des  inter- 
valles de  temps  plus  ou  moins  éloignés ,  des  acquisitions  in- 
termédiaires d'une  autre  origine  auront  pris  plusieurs  séries 
de  numéros.  Le  nombre  des  manuscrits  dus  aux:  patients  ef- 
forts de  M.  D.  Wright  est  de  486;  ce  qui,  avec  les  29  «  still 
unnumbered n  fait  un  total  de  5i5  pièces.  Elles  sont,  il  est 
vrai,  très  variées  à  tous  égards  :  si  bon  nombre  de  ces  manu- 
scrits sont  de  grands  ouvrages,  il  en  est  qui  se  réduisent  à 
une  seule  feuille  ;  d'autres  se  composent  de  fragments  plus 
ou  moins  étendus  et  plus  ou  moins  nombreux.  Ainsi  les  deux 
premiers  articles  0  still  unnumbered»  (maintenant  1679  et 
1680)  proviennent  d'un  tas  de  papiers  retirés  d'un  temple 
de  Rathmandu  en  réparation ,  et  voués  à  la  destruction. 
M.  Wright  réussit  à  s'en  faire  donner  une  poignée. 

Il  résulte  de  ce  qui  vient  d'être  dit  des  numéros  des  ma- 
nuscrils  de  la  coUeclion  que  ce  sont  de  simples  numéros 
d'entrée,  et  ces  numéros  ont  été  donnés  au  hasard.  Les  manu- 
scrits n'ont  pas  été  mis  en  ordre  ni  soumis  à  un  classement 
quelconque;  on  ne  s'est  préoccupé  ni  de  la  diversité  des 
idiomes,  ni  de  la  nature  des  ouvrages  et  de  leurs  titres.  11  est 
donc  arrivé  que  les  langues  sont  entremêlées,  que  des  ou- 
vrages de  même  titre,  qu'il  serait  naturel  de  voir  groupés  en- 
semble, sont  souvent   à  des  distances  considérables  les  uns 
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(les  autres.  Une  parait  pas  qu'on  ait  l'intention  de  rien  ciian- 
ger  à  ce  pêle-mêle,  carie  catalogue  de  M.  Bendall  reproduit 
fidèlement  la  suite  des  numéros  delà  liste  de  M.  Wright. 

Cette  collection  renferme  des  mannscrits  en  diverses 
langues,  avons-nous  dit.  L'immense  majorité  est  formée  de 
manuscrits  sanskrits;  mais  il  y  a  une  notable  proportion  de 
manuscrits  tibétains;  un  manuscrit,  un  seul,  si  je  ne  me 
trompe,  est  en  tamoul.  Il  s'y  trouve  un  assez  bon  nombre  de 
manuscrits  en  langue  du  Népal, Nevari  ouParbatiya.  Plusieurs 
manuscrits  sont  bilingues,  le  texte  sanscrit  étant  accompagné 
d'une  traduction  ou  d'un  commentaire  en  idiome  Népalais. 
Ajoutons  qu'il  y  a ,  dans  la  collection ,  un  recueil  de  pein- 
tures, un  recueil  d'alphabets  et  une  copie  d'inscription. 

Les  manuscrits  sont  les  uns  sur  papier,  les  autres  sur 
feuilles  de  palmier;  il  n'y  en  a  pas  un  seul  parmi  ceux-ci  qui 
soit  en  langue  du  Népal. 

La  collection  Wright  se  dislingue  par  l'ancienneté  d'une 
grande  partie  des  pièces  qui  la  composent.  M.  Hodgson  s'é- 
tait fait  livrer  le  plus  de  copies  qu'il  avait  pu  obtenir  d'ou- 
vrages bouddhiques ,  sans  s'inquiéter  des  originaux.  M.  Da- 
niel Wright,  invité  à  recueillir  des  copies  pour  la  biblio- 
thèque de  l'Université  de  Cambridge,  vit  qu'il  serait  possible 
d'avoir  les  originaux  el  rassembla  tous  ceux  qu'il  put  se  pro- 
curer. C'est  là  ce  qui  fait  le  caractère  propre  et  le  grand  inté- 
rêt de  sa  collection;  elle  renferme  bien  quelques  ouvrages 
nouveaux,  mais  elle  brille  surtout  par  le  nombre  des  origi- 
naux et  des  copies  anciennes. 


II 

Le  catalogue  publié  en  i883  a  été  entrepris  par  M.  Covvell 
professeur  à  l'Université  dje  Cambridge.  M.  Cowell,  n'ayant 
pas  eu  le  temps  de  poursuivre  ce  travail,  s'en  déchargea  sur 
un  de  ses  élèves,  M.  Bendall,  qui  l'a  continué  et  achevé  sous 
la  direction  de  son  maitre;  mais  c'est  M.  Bendall  qui,  en 
somme,  a  fait  presque  toiiM«  la  besogne. 
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Ce  catalogue  ne  comprend  qu'une  |>artie  des  manuscrits 
de  la  collection ,  les  manuscrits  sanskrits  bouddhiques.  Les 
manuscrits  ne  réunissant  pas  ce  double  caractère  d'être  en 
langue  sanskrite  et  de  se  référer  au  bouddhisme  ont  été  laissés 
de  côté*;  ils  seront  l'objet  d'un  autre  catalogue  que  M.  Ben 
dall  nous  fait  espérer  de  voir  paraître  dans  un  avenir  prochain. 
Le  nombre  des  numéros  qui  ligurent  dans  celui-ci  est  de  2^4  ; 
ce  n'est  pas  tout  à  fait  la  moitié  de  la  collection. 

Ces  manuscrits  ont  été  pour  la  plupart  copiés  au  Népal  ; 
mais  quelques-uns  l'ont  été  au  Bengal.  Les  indications  pla- 
cées par  les  copistes  à  la  fin  des  manuscrits  et  qui,  outre  la 
date,  ajoutée  ordinairement,  renferment  souvent  d'autres 
données,  des  allusions  à  des  événements  contemporains, 
tout  au  moins  le  nom  du  roi  régnant,  fournissent  quelquefois 
de  très  utiles  renseignements  pour  l'histoire.  L'étude  de  l'é- 
criture des  manuscrits  est  aussi  un  élément  précieux  pour  en 
déterminer  la  date  avec  plus  de  sûreté,  et  pour  échapper  aux 
causes  d'erreur  provenant  de  la  date  d'un  ancien  manuscrit 
reproduite ,  par  mégarde  et  sans  mauvaise  intention ,  dans  une 
copie  récente  par  un  scribe  copiant  servilement,  son  texte. 
M.  Bendall  avait  déjà  traité  quelques-uns  de  ces  points  dans 
une  communication  faite  au  Congrès  des  orientalistes  de  Ber- 
lin en  1881.  Il  les  a  repris  dans  deux  mémoires  placés  en 
tète  de  son  catalogue,  savoir  : 

i''  Une  «  historical  introduction  »  (i-xvi)  ; 

2°  Une  « palaeographical  introduction»  (xvii-xxxvm) , 
suivie  d'un  «  Excursus  »  sur  deux  manuscrits  du  ix°  siècle. 
Cinq  planches  mises  à  la  fin  du  volume  présentent  des  re- 
productions photographiques  de  cerlaines  feuilles  des  ma- 
nuscrits et  un  tableau  de  plusieurs  types  de  lettres  et  de 
chiffres  notés  dans  des  manuscrits  de  diverses  époques. 

'  Toutefois,  la  règle  n'u  pas  été  observée  avec  une  rigueur  inflexible. 
Plusieurs  manuscrits  en  langue  du  Népal  figurent  dans  ce  catalogue,  entre 
autres  le  manuscrit  du  Vamçâvali  sur  lequel  a  été  faite  la  traduction  an- 
grlaise  que  M.  D.  Wright  nous  donne  dans  son  Hisloiy  of  Népal. 
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Les  maiiuscrils  les  plus  anciens  copiés  au  Bengale  datent 
tous  de  la  même  dynastie.  Ce  sont  les  numéros  1-464,  copié 
dans  la  5"  année  de  Mahàpâla  (vers  1020);  1688,  copié 
dans  la  \IC  année  de  Nayapâla  (vers  io54),  1699  formé  de 
trois  sections  respectivement  copiées  dans  les  Sy",  38'  et 
39' années  de  Govindapâla  (1198-1200). 

Les  mentions  de  noms  royaux  qu'on  trouve  dans  les  ma- 
nuscrits népalais,  et  dont  quelques-uns  ne  figurent  pas  dans 
les  annales ,  ont  permis  à  M.  Bendall  d'éclaircir  certaines  ob- 
scurités et  de  rectifier  en  quelques  points  le  système  chrono- 
logique du  Vamçâvali.  Ces  manuscrits  sont  généralement  da- 
tés des  années  de  l'ère  népalaise  qui  commence  en  l'an  880 
de  notre  ère.  Quelques  manuscrits  non  bouddhiques  sont  datés 
des  années  des  ères  indiennes  Samvat  et  Çàka.  Le  manuscrit 
10^9  faisant  partie  du  lot  de  papiers  échappés  à  la  destruction 
lors  de  la  réparation  d'un  temple  à  Kathmandu,  porle  la 
date  Samvat  262,  ce  qui  donnerait  l'an  11 32  de  notre  ère 
s'il  s'agissait  de  fère  népalaise;  mais  M.  Bendall,  s'appuyant 
sur  des  considérations  qui  paraissent  bien  justifiées,  rapporte 
cette  date  à  l'ère  de  Çrîhârsa  qui  commence  en  606 ,  ce  qui 
donne,  pour  la  date  de  la  copie  de  ce  manuscrit,  fan  867  de 
notre  ère.  Il  serait  le  plus  ancien  de  la  collection  si  M.  Ben- 
dall ne  lui  en  associait  un  autre,  le  n°  1702,  qui  n'est  pas 
daté ,  mais  dans  lequel  il  reconnaît  f  écriture  de  deux  copistes 
dont  la  première  lui  parait  plus  archaïque  encore  que  celle 
du  manuscrit  io49-  ^^  ^^^^  ^®*  deux  manuscrits  qui  font  le 
sujet  de  Icxcursus  mis  à  la  suite  de  la  «  Palaeographical  in- 
troduction ».  On  trouve  dans  les  planches  la  reproduction 
photographiée  du  feuillet  du  10/19  '^^  ^^  ^^*  ^^  ^^^®  (sam- 
vat 262)  et  du  feuillet  du  n"  1702  où  l'écriture  change. 
M.  Bendall  compare  f  écriture  de  ces  manuscrits  avec  celle 
de  trois  inscriptions  qu'il  désigne  (p.  xlii)  et  constate  qu'elle 
présente  en  général  une  transition  de  la  forme  Gupta  à  la 
forme  moderne  du  Devanâgari. 

Je  ne  pousse  pas  plus  loin  mes  observations  sur  ce  cata- 
logue fait  avec  le  plus  grand  soin  et  qui  pourrait  donner  lieu 
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à  bien  des  remarques.  Je  me  borne  à  dire  que  les  recherches 
y  sont  facilitées  par  trois  index.  Le  premier  renferme  la  liste 
alphabétique  des  titres  des  manuscrits;  le  deuxième,  celle 
des  noms  des  auteurs  et  commentateurs;  le  troisième  est  un 
index  général  où  tous  les  titres  d'ouvrages  ou  de  sections  d'ou- 
vrages, noms  propres  ou  termes  importants  sont  rangés  al- 
phabétiquement avec  renvoi  aux  pages  du  volume  où  ils  se 
trouvent  cités.  Remercions  les  syndics  de  la  presse  de  l'Uni- 
versité de  Cambridge  et  M.  Bendall  de  cette  belle  et  utile  pu- 
blication. 

III 

Le  catalogue  des  manuscrits  sanskrits-bouddhiques  de  la 
Royal  Asiatic  Society,  fait  en  commun  par  MM.  Covvell  et 
Eggeling  a  paru  dans  le  journal  de  ladite  société  en  octobre 
1876.  Nous  n'en  parlerons  pas  bien  longuement;  il  comprend 
79  numéros  et  est  accompagné  de  deux  planches  qui  nous 
offrent  4  reproductions  photographiques  de  feuillets  appar- 
tenant aux  manuscrits  datés  les  plus  anciens  de  la  collection, 
On  trouve  en  outre  dans  la  deuxième  planche  le  fac-similé  de 
toutes  les  dates  en  chiffres  et  en  lettres  qui  se  trouvent  dans 
les  manuscrits.  Il  va  sans  dire  que  le  travail  de  MM.  Cowell 
et  Eggeling  est  souvent  cité  dans  celui  de  M.  Bendall. 

IV. 

Nous  avons  commencé  cet  article  en  parlant  du  travail  exé 
cuté  par  l'un  des  plus  jeunes  et  des  derniers  venus  parmi  ceux 
qui  s'occupent  du  bouddhisme,  nous  le  terminerons  en  rap- 
pelant le  souvenir  du  promoteur  de  ces  travaux,  du  premier 
collectionneur  de  manuscrits  bouddhiques,  du  savant  plein 
d'ardeur,  qui,  survivant  à  ses  contemporains  et  bravant  les 
outrages  du  temps,  préside  comme  un  patriarche  au  déve- 
loppement des  études  qu'il  a  inaugurées ,  à  l'exploitation  des 
matériaux  qu'il  a  si  judicieusement  accumulés  et  si  libérale- 
ment distribués. 
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L.i  compilation  de  M.  Hunter  sur  les  niaiiuscrils  Hodgson 
comprend,  après  une  préface  sur  les  travaux  de  M.  Flodgson 
comme  coHeclionneur  de  manuscrits,  érudit  et  savant,  les 
sept  articles  suivants  représentant  autant  de  lots  de  manu- 
scrits sanskrits-bouddhiques  donnés  par  M,  Hodgson  à  des 
établissements  publics,  des  sociétés  savantes  ou  des  individus 
marquants,  pour  faciliter  l'étude  et  l'interprétation  desdits 
manuscrits. 

ï.  Liste  des  79  manuscrits  de  la  bibliothèque  de  la  Société 
asiatique  de  Londres  (résumé  du  catalogue  Cowell  Eg- 
geling  dont  il  a  été  question  ci-dessus  ). 

II.  Liste  des  3o  manuscrits  de  la  bibliothèque  de  l'India- 
Oflice  à  Londres. 

III.  Liste  des  ;")()  manuscrits  ayant  appartenu  à  Eug.  Bur- 
nouf,  aujourd'hui  à  la  Bibliothèque  nationale  à  Paris  (extrait 
du  catalogue  de  la  bibliothèque  de  Burnouf). 

IV.  Liste  des  7  manuscrits  de  la  bibliothèque  Bodléienne 
à  Oxford. 

V.  Liste  des  64  manuscrits  présentés  au  Conseil  de  la  So- 
ciété asiatique  de  Paris  (extrait  du  Journal  asiatique,  sé- 
rie III,  t.  IV,  p.  296)  ^ 

VI.  Lisie  des  66  manuscrits  de  la  bibliothèque  du  collège 
de  Fort  William  (Calcutta).  ' 

VIL  Liste  des  manuscrits  de  la  bibliothèque  de  la  Société 
asiatique  de  Calcutta,  compilée  par  Bajendra  Lâla  Mitra. 

*  Presque  tous  ces  manuscrits  sont  actuellement  à  la  Bibliothèque  natio- 
nale ;  les  sept  qui  ne  s'y  trouvent  pas  sont  sans  doute  restés  dans  la  collec- 
tion de  la  Société  asiatique,  composée  de  vingt-cinq  manuscrits  environ. 
Mais  parmi  ces  vingt-cinq,  nous  savons  qu'il  y  on  a  plusieurs  (entre  autres 
un  Lalitavistara ,  un  Suvama-Prahhâsa)  qui  ne  sont  cités  dans  aucune  des 
listes  de  M.  Hunter,  et  qui,  cependant,  doivent  venir  de  M.  Hodgson.  ïl 
semble  qu'il  v  ait  lieu  d'appréhender  quelques  omissions  dans  le  travail  de 
M.  Hunter,  omissions  peu  nombreuses,  du  reste,  et  presque  inévitables. 


NOUVELLES  ET  MELANGES.        95 

Un  index  général  comprend  les  titres  de  tous  les  ouvrages 
cités  dans  ces  sept  articles  avec  renvoi  aux  pages  où  il  en  est 
t'ait  mention. 

Cette  brochure  n'est ,  on  le  voit ,  que  la  reproduction  de  di- 
verses listes  de  manuscrits  empruntées  à  autant  de  catalogues 
ou  de  publications  périodiques.  Mais  elles  étaient  séparées  et 
pour  la  plupart  fort  difficiles  à  trouver.  M.  Hunter  a  donc 
rendu  un  grand  service  en  les  groupant  les  unes  à  côté  des 
autres,  en  les  rassemblant  en  un  faisceau.  Quelle  idée  cette 
réunion  de  listes  et  de  manuscrits  ne  donne-telle  pas  de  la 
courageuse  persévérance  et  de  l'intelligente  activité  de 
M.  Hodgson  qui  a  su  attirer  à  lui,  pour  les  répartir  d'une 
façon  si  judicieuse,  une  telle  masse  de  manuscrits  dont  l'exis- 
tence ,  à  peu  près  ignorée ,  a  été ,  en  quelque  sorte  révélée 
par  lui  seul. 

L.  Feer. 


Description  et  histoire  de  l'île  de  Djerba,  traduite  du  ma- 
nuscrit du  cheikh  Mohammed  Abou  Ras  Ahmed  En-Naçeur, 
par  Exiga  dit  Kayser,  interprète  militaire.  Tunis,  imprimerie 
franco-tunisienne. 

Le  texte  arabe  de  celte  brochure  a  pour  titre  :  ioLoiJ!  tjU5 
JLjLisUl  ^JA  vj*^'  't^  {j^  ,  c'est-à-dire  :  «  Le  but  atteint  ou 
histoire  des  Compagnons  du  Prophète  qui  ont  porté  leurs 
armes  dans  le  Maghreb.  »  Son  auteur  joUjM  ^^  j«t^  ^1  o^,  né 
dans  les  environs  de  Mascara,  est  mort  dans  cette  ville  vers 
la  fin  du  premier  liers  de  ce  siècle.  Il  a  composé  environ 
soixante  volumes  ou  brochures  sur  divers  sujets  el  particuliè- 
rement sur  l'histoire,  le  droit  et  la  théologie.  Son  poème  sur 
la  prise  d'Oran  en  1792  vient  d'être  publié  et  traduit  par 
M.  Arnaud  dans  la  Revue  africaine.  La  Bibliothèque-musée 
d'Alger  possède  un  commentaire  deHariri  par  le  cheikh  Abou 
Ras  et  la  bibliothèque  universitaire  d'Alger  une  autobiogra- 
phie de  cet  écrivain,  ainsi  qu'un  résumé  d'histoire  ancienne 
intitulé  :  g; ^'3  <r^*»^l  «fc^  i  g';U^t  »j^;,    c'esl-à  dire  :  «Les 
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rameaux  fleuris,  traité  de  généalogie  et  d'histoire.»  La  tra- 
duction de  M.  Exiga  laisse  beaucoup  à  désirer,  mais  on  doit 
savoir  gré  à  ce  jeune  interprète  de  nous  avoir  fait  connaître 
la  compilation  du  cheikh  Bou  Ras,  qui  donne  une  idée  assez 
exacte  de  la  topographie  de  l'ile  de  Djerba  et  des  traits  prin- 
cipaux de  son  histoire. 
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Barbier  de  Meynard. 


ERNEST  LEROUX,  EDITEUR, 
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DE 
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GAL'AD  ET  SCHIMAS, 

PAR 

M.  II.  ZOTENBERG. 


Sous  le  titre  de  ^_j**UyCi^  :>ljJl^iuû3  nous  possédons, 
en  langue  arabe,  un  roman,  cadre  artificiel  d'un 
groupe  de  contes  et  de  fables,  dont  les  copies,  sans 
être  fort  nombreuses,  se  rencontrent  dans  différentes 
bibliothèques  et  qui,  de  plus,  figure  dans  plusieurs 
exemplaires  des  Mille  et  une  naits^.  Bien  que  l'ou- 


'  Mss.  ai*abes  de  la  Bibliothèque  nationale ,  supplément  n"'  1 1  o , 
1742  et  2170;  —  Ms.  delà  Bibliothèque  de  Leyde,  n°  463  (Dozy, 
Catal.  cod.  or.  bibliolh.  Lugd.  Bat.  ^  t.  I,  p.  35 1);  —  Mss.  de  la  Bi- 
bliothèque de  Gotha,  n"  2662,  7°  et  2666  (Pertsch,  Die  nrabischen 
Handscliriften  der  Ilerzogl.  Biblioth.  zii  Gotha,  t.  IV,  p.  4o5  et  4i3); 
—  Mss.  de  l'institut  des  langues  orientales  de  Saint-Pétersbourg, 
n**  122,  123,  124  et  217  (Rosen,  Les  inss.  ar,  del'Inst.  des  langues 
or.,  Saint-Pétersbourg,  1877,  p.  60  et  166);  —  Les  Mille  et  une 
nuits,  mss.  arabes  de  la  Bibliothèque  nationale,  supplément  1717,. 
t.  III,  fol.  177  h  220  v"  (nuits  860  à  916);  1718,  t.  IV,  fol.  2oi  v" 
à  267  n'  (nuits  897  à  928);  1719,  t.  IV,  foi.  179  v°  à  224  (nuits 
897  à  928);  1721  ter.  fol.  1  i4  n"  à  1  18  (nuits  860  à  9 «6);  2200, 
Vil.  -: 
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vrage  soit  imprimé  depuis  longtemps,  il  ne  paraît 
pas  avoir  attiré  l'attention  des  savants  qui,  en  ces 
dernières  années,  se  sont  spécialement  occupés  de 
l'histoire  des  fables  indiennes.  Il  a  cependant  sa  place 
marquée  à  côté  des  recueils  du  même  genre  et  il  est 
de  nature  à  nous  intéresser  sous  plusieurs  rapports. 
Ce  récit,  en  effet,  est  non  seulement  fune  des  plus 
anciennes  acquisitions  que  la  littérature  arabe  ait 
faites  dans  le  domaine  de  la  fiction  moralisante, 
mais  certaines  raisons  porteraient  à  croire  qu'il  est 
parvenu  aux  musulmans  par  une  rédaction  grecque. 
Le  fait  qu'un  ouvrage  indien  ait  été  traduit  en  grec 
laisserait  supposer,  pour  les  premiers  temps  du 
moyen  âge,  entre  l'Orient  et  l'Occident,  des  rela- 
tions littéraires,  qui  mériteront  d'être  éclaircies. 


Je  rappelle  brièvement  le  sujet  : 
Garad\  puissant  roi  de  l'Inde,    avait  sept  mi- 
nistres, dont  le  premier,  nommé  Schîmâs^,    était 

fol.  217  v^à  273  (nuits  897  à  928);  — édition  de  Habicht,  t.  VIIJ, 
p.  4- 184  (nuits  609  à  6^0);  —  édition  de  Boûlâq,  2'  édit. , 
de  1279  h.,  t.  IV,  p.  208-269  (nuits  899  à  gSo);  —  édition  de 
Calcutta,  t.  IV,  p.  366-463  (nuits  899  à  93o);  —  Hammer,  Contes 
inédits  des  Mille  et  une  nuits ,  traduits  par  Trébutien,  t.  III,  p.  1-68; 
—  Weii,  Tausend  und  eine  Nacht^  Stuttgart,  1872,  t.  IV,  p.  i-4i. 
'  L'orthographe  la  plus  habituelle  du  nom,  dans  les  mss.,  est 
4>l.  «  Â  -^  ou  i>LxJ_5.  Cependant  quelques  copies,  ainsi  que  les  textes 
imprimés  à  Boûlâq  et  à  Calcutta,  portent  ^Lat^Jç*.. 
,  2  o^'^fH-;  dans  quelques  mss.  et  dans  les  éditions  de  Boûlâq  et 
de  Calcutta ,  ^Ui. 
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un  jeune  homme  doué  de  la  plus  haute  sagesse.  Une 
nuit,  le  roi  eut  un  songe.  Il  lui  sembla  qu'il  arrosait 
la  racine  d'un  arbre  et  que  de  cet  arbre  il  sortait 
une  flamme  qui  consumait  les  arbres  d'alentour. 
Schîmâs,  mandé  sur  le  champ ,  déclare  que  ce  songe 
présageait  la  naissance  d'im  héritier  de  la  couronne 
et  d'autres  événements,  sur  lesquels  il  refuse  de  s'ex- 
pliquer; mais  les  interprèles  des  songes,  moins 
réservés,  annoncent  que  ce  fils  serait  un  tyran,  qui 
ferait  périr  les  principaux  personnages  du  royaume 
mais  qui  rentrerait  ensuite  dans  la  voie  de  la  sagesse 
et  de  la  vertu.  Lors  de  Ja  naissance  du  prince ,  chacun 
des  sept  minisires,  réunis  auprès  du  roi,  prononce 
un  discours  et  raconte  un  apologue.  A  l'âge  de 
douze  ans,  le  jeune  prince,  nommé  Wiradkhân,  fut 
confié  à  trois  savants,  pour  être  instruit  dans  un 
palais  renfermant  trois-cent-soixante-six  chambres  \ 
chaque  jour  de  Tannée  dans  une  chambre  différente, 
que  l'on  quittait  en  écrivant  sur  la  porte  ce  qu'il 
venait  d'apprendre.  Lorsque  les  précepteurs  vinrent 
déclarer  qu'il  avait  acquis  toutes  les  connaissances 
qu'ils  possédaient  eux-mêmes ,  le  roi  convoqua  tous 
les  ministres,  les  savants  et  les  philosophes  du 
royaume,  et  dans  cette  assemblée,  répondant  aux 
questions  qui  lui  sont  soumises  et  proposant  lui- 
même  des  problèmes,  le  prince  fait  preuve  dune 
prodigieuse  sagesse.  Après  la  mort  de  son  père, 
Wiradkhân  monte  sur  le  trône  et,  pendant  quelque 

'  Le  ms.  2170  et  les  éditions  de  Boulàq  et  de  Calcutta  portent  : 
360  chambres.  Tous  les  autres  mss.  donnent  le  chiffre  de  366. 
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temps,  il  réalise  les  espérances  qu'il  avait  fait  naître. 
Mais  bientôt,  s'abandonnant  aux  passions  et  négli- 
geant ses  devoirs  de  souverain,  il  s'enferme  dans 
l'appartement  des  femmes.  Un  jour  enfin,  cédant 
aux  exhortations  de  Schîmâs ,  il  promet  de  sortir  de 
son  inaction  et  de  se  montrer  à  ses  conseillers.  Après 
le  départ  du  ministre,  ses  femmes  le  déterminent  à 
manquer  à  sa  parole.  Cette  scène  se  renouvelle  trois 
fois.  Puis,  le  peuple  s'étant  révolté,  Wiradkhan,  sur 
le  conseil  de  l'une  de  ses  femmes,  fait  trancher  la 
tôte  aux  minisires,  aux  généraux  et  tVtous  les  grands 
du  royaume.  Alors  un  roi  voisin,  voulant  profiter 
du  désarroi  dans  lequel  se  trouve  le  pays,  pour 
s'emparer  de  ses  immenses  richesses,  adresse  au 
jeune  souverain  une  lettre  menaçante  et  lui  ordonne 
de  bâtir  un  palais  au  milieu  de  la  mer.  Wiradkhan , 
plein  de  remords  et  de  désespoir,  quitte  le  palais  et, 
parcourant  les  rues  pendant  la  nuit,  rencontre  deux 
enfants  qui  s'entretiennent  des  affaires  de  l'Etat. 
L'un  de  ces  enfants  se  trouve  être  le  fils  de  Schîmâs. 
Il  propose  au  roi  de  le  tirer  d'embarras  et  rédige  la 
réponse  destinée  au  roi  étranger.  Celui-ci,  étonné 
de  la  sagesse  d'un  si  jeune  conseiller,  renonce  à  ses 
projets  et  fait  des  excuses.  Wiradkhan  revient  de  son 
égarement,  prend  le  fils  de  Schîmâs  comme  premier 
ministre  et  punit  les  femmes  qui  l'avaient  séduit. 

Tel  est  le  canevas  du  récit  qui  sert  de  cadre  aux 
contes  et  fables  qui  y  sont  insérés.  Personne  ne  peut 
méconnaître  les  analogies  de  cette  narration  avec 
celle  du  livre  de  Sindbâd  :  la  naissance  et  l'éducation 
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du  prince ,  les  prédictions  des  interprètes  des  songes , 
les  discours  des  sept  ministres,  dont  chacun  raconte 
un  apologue,  et,  dans  la  seconde  partie  du  roman, 
la  lutte  d'influence  entre  le  sage  ministre  et  les 
femmes  favorites  et  leurs  récits  alternants.  Le  nom 
même  de  Schîmâs  paraît  n'être  qu'une  variante  de 
celui  de  Sindbâd  ^.  Mon  intention  n'est  pas,  en  ce 
moment,  de  discuter  la  question  de  savoir  lequel 
des  deux  romans  serait  fimitation  de  l'autre,  ni  de 
rechercher  s'il  convient  de  considérer  l'un  et  l'autre 
comme  des  transformations  d'un  seul  et  même 
modèle.  Il  me  suffît  de  faire  remarquer  que  les  contes 
du  livre  de  Sindbâd  sont  différents  des  apologues  du 
livre  de  Schîmâs. 

Le  livre  de  Schîmâs  (car  tel  paraît-être  son  titre 
authentique),  est  mentionné  par  trois  auteurs  du 
iv"  siècle  de  fhégire  :  Mas'oûdî,  Hamza  Isfahânî  et 
fauteur  du  Kitâb  al-Fihrist.  Mas'oûdî,  en  parlant 
des  recueils  de  contes,  traduits  du  persan,  de  l'in- 
dien et  du  grec,  qui  existaient  de  son  temps,  cite, 
comme  exemples ,  les  Mille  et  une  nuits ,  le  livre  de 
de  Schîmâs  et  le  livre  de  Sindbâd  2.  Hamza  d'Ispa- 
han,  dans  ses  Annales,  dit  que  près  de  soixante-dix 
ouvrages  du  genre  des  romans,  tels  que  le  livre  de 

•  M.  Benfey  a  cru  reconnaître  dans  ce  dernier  nom  le  terme  sans- 
crit siddha-pathi.  (Voyez  Mélanges  asiatiques,  de  Saint-Pétersbourg, 

t.  m,  p.  196.) 

*  T.  IV,  p.  90  :  (j-Lç«u.3  »j^  c_>Lx_^,  avec  les  variantes  ^L.«\«, 
^«U^j  (o^JJb-,  o^Xb)  o^JLb-  et  o-'-€i^j  (*;'^J>  »;;^)  ^)^-  (Voy.  ih., 
p.  463,  et  Gildemeisler,  Scriptor.  Arabum  De  rébus  indicis,  p.  90-91, 
et/>rff/.,p.  X.) 
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Maroâk,  le  livre  de  Sindbâd,  le  livre  de  Barsinâs 

et    le    livre    de  Schimâs,    avaient  été    composés   à 

l'époque  des  oui^iaJi  cl)jX«-,  c'est-à-dire  des  succes- 
seurs d'Alexandre  ^  Lo  Kitâb  al  Fihrist  enfin  men- 
tionne le  livre  de  Schîmâs,  JLt«!i)î  j,  ^UJî  j**Uw  c_?Ia^, 
parmi  les  contes  et  romans  grecs  ou  traduits  du 
grec^.  H  n'y  a  pas  lieu  de  douter,  je  pense,  que 
l'ouvrage  désigné  par  les  écrivains  musulmans  ne 
soit  le  même  que  celui  que  nous  possédons  sous  le 
même  titre  ou  sous  un  titre  légèrement  modifié.  Il 
est  très  probable  aussi  que  ce  roman  arabe  a  passé 
par  une  rédaction  chrétienne,  circonstance  qui  ten- 
drait à  confirmer,  dans  une  certaine  mesure,  la 
donnée  du  Kitâb  al-Fihrist  touchant  son  origine 
grecque. 

La  plupart  des  manuscrits  de  l'ouvrage,  soit  par 
la  formufe  initiale  d'invocation  ,  soit  par  le  nom  du 
scribe  ou  du  possesseur,  attestent  leur  provenance 
chrétienne.  Dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque 
nationale,  supplément  i  lo,  l'histoire  de  Schîmâs  se 
trouve  à  la  suite  du  livre  de  Barlaam  et  Joasaph^ 

*  Hamzœ  Ispah.  Annal,  libri  X,  éd.  Goltwaldt,  p.  Fl-F»'.  Cette  in- 
dication a  été  reproduite  pai'  rauteiu*  du  Modjmil  at-Tawârikk  :  ^Ij 

j«L«^-a/  c_^U5'j«LiLs.u/^_j  tjUS' ^ loo^JLu»  t.^US'Jjj-*  c_jU5'(m3.  persan 

de  la  Bibliothèque  nationale,  ancien  fonds  n°  G2,  fol.  61).  Si  la  le- 
çon ^LjL^^.  est  p]us  correcte  que  celle  de  ^J«LJL-u/J;,  dans  le  texte 
de  Hamza,  on  peut  croire  qu'il  s'agit  du  livre  de  Baiiaam  et  Joasajth. 
-  Kitâb  al-Fihrist,  herausg.  von  G.  Fiùgel,  p.  r-i, 
^  La  description  de  ce  ms.  dans  le  nouveau  Catalogue  des  mss. 
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et  commence  par  l'invocation  de  la  Trinité.  La 
même  formule  se  lit  en  tête  du  ms.  17/12  du  sup- 
plément. Le  ms.  1  22  de  l'Institut  des  langues  orien- 
tales de  Saint-Pétersbourg  a  été  copié  par  un  chrétien 
et  le  ms.  1  2  3  avait  appartenu  à  un  moine  nommé 
Paul  (o^^).  Le  n°  21-7  de  la  même  collection  est 
un  recueil  fait  par  les  soins  d'un  chrétien  d'Alep, 
nommé  Elie,  fils  de  Joseph.  Le  ms.  2662  de  la 
bibliothèque  de  Gotha  est  écrit  en  carchouni  ^  Ces 
manuscrits  sont  assez  modernes.  C'est  aussi  à  une 
époque  récente  que  l'histoire  de  Gal^ad  et  Schîmâs 
a  été  incorporée  dans  le  recueil  des  Mille  et  une  nuits. 
Elle  ne  figure  que  dans  les  exemplaires  qui  con- 
tiennent des  séries  complètes  de  récits  divisés  en 
mille  et  une  nuits  et  dont  la  plupart  ont  été  copiés 
en  Egypte  depuis  une  centaine  d'années.  Les  copies 
plus  anciennes,  comme  le  ms.  de  la  Bibliothèque 
nationale ,  supplément  1  7  2  1  11 ,  qui  est  du  xvif  siècle 
et  qui  renferme  les  Nuits  828  à  909,  n'ont  pas 
encore  donné  place  à  notre  roman. 

Mais  tous  ces  textes,  chrétiens  et  musulmans,  ren- 
ferment des  preuves  d'une  rédaction  chrétienne. 
Sans  doute,  l'origine  indienne  et  spécialement  boud- 

arabes  de  la  Bibliothèque  nationale  est  incomplète.  Le  livre  de  Schî- 
mâs n'y  est  pas  mentionné. 

^  Je  n'ai  pas  de  renseignements  en  ce  qui  concerne  l'autre  ms.  de 
Gotha ,  ni  sur  l'exemplaire  conservé  à  Leyde.  Le  ms.  de  la  Biblio- 
thèque nationale ,  supplément  arabe  2170,  qui  avait  appartenu  à 
Deshautesrayes,  et  qui  renferme  le  commencement  d'une  traduc- 
tion française,  paraît  avoir  été  copié  en  Europe,  par  un  maronite, 
sur  un  texte  des  Mille  et  une  nuits. 
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dhique  du  roman  est  très  apparente.  Sans  parler 
des  apologues,  les  doctrines  morales  du  bouddhisme , 
celles  notamment  qui  sont  relatives  à  la  destruction 
du  désir,  de  la  passion  et  de  la  colère ,  celles  qui 
ordonnent  la  véracité,  la  modération  du  langage, 
rhumilité  et  la  piété  filiale,  la  pratique  de  la  justice  et 
de  la  générosité,  toutes  ces  formules  se  trouvent  en 
plus  dun  passage  et  sont  résumées  en  deux  séries 
de  règles  de  conduite  (deux  fois  dix)  que  le  roi,  en 
mourant,  recommande  à  son  fils.  Une  sentence 
relative  aux  cinq  sens  par  lesquels  pénètrent  en  nous 
le  bien  et  le  mal  est  également  bouddhique.  Une 
autre,  qui  exprime  la  doctrine  du  châtiment  réservé 
à  la  fois  au  corps  et  à  fâme,  doctrine  illustrée  par 
fapologue  du  Paralytique  et  l'aveugle,  a  au  moins 
sa  source  dans  le  bouddhisme.  L'une  des  fables  con- 
tient le  portrait  exact  d'un  bhikshou  bouddhiste. 

C'est,  au  contraire,  à  la  terminologie  chrétienne 
qu'il  faut  attribuer  l'affirmation  répétée  de  l'instabilité 
de  ce  monde  et  de  féternité  du  monde  futur*;  le 
précepte  de  pardonner  à  notre  prochain,  afin  que 

^  L'un  des  tableaux  qui  représentent  la  vanilé  des  choses  terrestres 
a  une  grande  analogie  avec  un  passage  du  livre  de  Rarlaam  et  Joa- 
saph,  et  vient,  sans  doute,  de  la  même  source  :  ^j-«  l*_j"  c^Os-JI  L_« 

(éd.  de  Habicht,  t.  VIII,  p.  g4;  —  comp.  éd.  de  Boûlâq  de  1279, 
t.  IV,  p.  389;  —  éd.  de  Calcutta,  t.  IV,  p,  /ii5).  Barlaam  et  Joa- 
saph  (Boissonade,  Anecdota  grœca,  t.  IV,  p.  121)  :  KaiavoTÎcras  êè 
7o7s  àn'^/xvéoi  mou  voos  6<p6aXyt.oïs  rsCos  èv  lovrois  Tsôis  o  xwv  dvdpù)nù>v 
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Dieu  nous  pardonne  *  ;  cet  autre  qui  recommande  de 
faire  le  bien  à  nos  ennemis-;  la  doctrine  qui  en- 
seigne que  le  monde  a  été  créé  du  néant  (*^  ^)  et 
l'homme  à  l'image  de  Dieu;  les  théories  relatives  au 
Verbe  comme  agent  de  la  création  et  à  l'origine  du 
péché,  du  bien  et  du  mal;  celles  qui  concernent  le 
repentir  et  le  châtiment,  l'amour  de  Dieu  pour 
l'homme ,  la  nature  de  Satan  et  le  libre  arbitre  ^. 

Ces  doctrines  ne  sont  pas  toujours  exactement 
reproduites  dans  les  manuscrits  musulmans.  Parfois 
même  elles  sont  essentiellement  modifiées  ;  mais  la  ré- 
daction primitive  est  facile  à  reconnaître.  Ainsi  la  sen- 
tence touchant  la  manière  d'agir  envers  les  ennemis 
se  lit  ainsi  dans  les  textes  des  Mille  et  une  nuits  :  *X5  ^ji 
!-x^  aj  %.lk3.  A  3  5^*X-ft  J^  4MÎ  ^  iOyclî  :>î^!  ^  ^ji  Jaï. 
La  leçon  authentique  se  trouve  dans  le  ms.  de  la  Bi- 
bliothèque nationale,  supplément  i  i  o  (fol.  i  i  5  v")  : 


xaTarpiSeiai  ^ios,  tôûv  ^tèv  'ay.payivoyiévuiv  icov  èè  àitaipâvioiv  xai 
fiïfèevos  ^;^oi»TO$  to  alâantôv  t£  xai  ^é^atov,  (xifre  r65v  isXovtovvtûùv 
èv  rû  TsXovTCf},  ^n^Te  lœv  SvvatcSv  èv  Tfjî  iff/yi,  ^tïtê  tûv  croÇâiv  èv 
TT»  ao^itf.,  (irji'  aw  tsSv  evniiepovvTUv  èv  trj  evr^yiepii^,  (Aiîte  tôSv  rpv- 
(p-jjvtœv  èv  irj  aiiatâXiij ,  fiTfre  lœv  àa^aXôos  ^okoxivtjjv  ^(ovv  èv  Trjf  pa- 
raicf.  aÙTjyj;  xaî  àSpavsaTdir)  daÇaXeia 

'  *.jJ3  jj^  A>il  J.j>o  xkx^  0>^  O^  "^"^  {J^  ^-^  *^^  (^^-  ^^^  ^^^~ 
bichl,  p.  lo;  comp.  éd.  de  Boûlàq,  t.  IV,  p.  2i  i  ;  éd.  de  Calcutta, 
t.  IV,  p.  370.) 

-  Ilabiclit,  loc.  cit.j  p.  11;  éd.  de  Boûlaq,  p.  21 1  ;  éd.  de  Cal- 
cutta, p.  370. 

^  Editiou  de  Habichl,  p.  82  à  85;  éd.  de  Boûiâq,  p.  23/i  et  suiv. , 
éd.  de  Calcutta,  p.  /io7  et  sui\. 
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]yKâ^  }i^iSx^.  Le  passage  sur  le  Logos,  dans  l'édition 
de  Habicht  (p.  83),  est  ainsi  conçue  :  (^Xi^  ^^  (^L^ 

xx^X  fjXs^  U  (^Aâ^  jLu  ^U  xj  ^t  x'ji^  (3-^  ^  «*XiwÎ3 
(5~^L>  14-^  t^Ais?  ^  <îg:^^^^.  Ce  texte  est  évidem- 
ment abrégé  et  altéré.  Le  ms.  de  la  Bibliothèque 
nationale,  que  je  viens  de  citer,  en  donne  la  vraie 
leçon  (fol.  189)  :  (j**U?yû  JU  ^.Lûilî  ^!  ^^Ai^  ^^^  ^^U 

yû^  plyiilî  ^^  (jX^  l^j^  aJU  ^^  [sic)  ^  jJî  AX^  l^jLU^ 
L^-vi  (^Xi^yû  :i)^  aj  ^ilî  14^  x4^  t5-^  ^^  itxai^l^  ^jct^^ 

^  AJC-t^  Y-^-A*^  (3-^  '^  ^ti^  C^-^  XX^Jo  yft^  AA.t<^f  ^^ 

Les  textes  imprimés  de  Boûlàq  et  de  Calcutta  \  ainsi 
que  les  ciuq  manuscrits  des  Mille  et  une  nuits  con- 
servés à  la  Bibliothèque  nationale,  présentent  de  ce 
passage  une  rédaction  différente,  opposant  à  la  con- 
ception chrétienne  du  Verbe  une  explication  musul- 
mane de  facto  de  la  création. 

Enfin  deux  citations  de  la  Bible  :  un  verset  de  la 
Genèse,  introduit  dans  l'histoire  du  péché  originel  2, 
et  un  verset  du  Deutéronome,  joint  au  récit  qui 
représente  le  roi  Salomon ,  à  la  suite  de  son  amour 
exagéré   pour  les   femmes,    privé    de   sa  sagesse^, 

^  Édition  deBoûlâq,t.  IV,  p.  2  35;  éd.  de  Calcutta,  t.  IV,  p. /iog. 
^  Édition  de  Habicht,  p.  92  :  <5^--u»  L«  Jj^Ljl^^^L^'ill  6ù^  ^ 

b^   cjyt    l^X^  0J5I3  ctJJU^  (jl^    l4JL*   jSij  i)  Hj-a^l    »Jviâ 

y'-ft-^  Uj^^  ^^^  U  jJJi  Jwc  ^jU^I^  (Mss.  de  la  Biblio- 
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achèvent  de  démontrer  que  l'histoire  arabe  de  Gafad 
et  Schîmàs  a  été  rédigé  par  un  écrivain  chrétien. 

Il  n'est  guère  admissible  que  le  roman  indien  ait 
été  traduit  directement  du  sanscrit  en  arabe.  D'après 
les  données  générales  de  l'histoire  littéraire,  notre 
texte  doit  se  rattacher  à  ime  version  intermédiaire 
écrite,  soit  en  langue  pehlevie,  soit  en  syriaque,  soit 
en  gi'ec.  Mais  les  faits  qui  viennent  d'être  signalés,  la 
tendance  marquée  de  l'ouvrage  pour  la  doctrine  du 
renoncement,  ainsi  que  ses  dogmes,  contraires  aux 
principes  de  la  religion  mazdéenne,  ne  permettent 
pas  de  lui  assigner  une  place  dans  la  littérature  du 
royaume  des  Sassanides.  D'une  autre  part,  nous  ne 
connaissons  pas  d'exemple  d'une  traduction  grecque 
ou  syriaque  faite  d'après  un  original  indien.  On 
pourrait,  d'ailleurs,  proposer  d'autres  hypothèses, 
imaginer,  par  exemple,  qu'une  version  pehlevie 
du  livre  de  Gafad  et  Schîmas  aurait  donné  nais- 
sance à  une  paraphrase  chrétienne,  grecque  ou 
syriaque;  ou  que  la  traduction  pehlevie  elle-même 
aurait  eu  pour  auteur  un  chrétien  de  nationahté 
perse;  ou  encore  que  l'empreinte  que  porte  l'ou- 
vrage aujourd'hui,  lui  aurait  été  donnée  par  l'écri- 
vain qui  l'a  traduit  ou  qui,  le  premier,  fa  transcrit 
m  arabe.  Ces  conjectures  mériteront,  sans  doute, 

ihèque  nationale,  supplément  1717  m,  loi.  2i7;suppl.  1718  iv, 
fol.  2  54  ).  Cette  citation  est  singulièrement  modifiée  clans  le  texte  de 
Boûlâq  (p.  264-260)  et  de  Calcutta  (p.  456).  Elle  manque  dans 
l'édition  de  Habicht  où ,  en  revanche ,  on  lit,  ainsi  que  dans  quelques 
niss. ,  un  récit,  emprunté  probablement  à  quelque  li\re  apocryphe, 
se  rapportant  au  même  sujet. 
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d'être  discutées,  lorsqu'elles  seront  appuyées  de 
quelque  preuve.  Quant  à  présent,  il  convient  de 
s'en  tenir,  tout  en  gardant  une  prudente  réserve,  au 
témoignage  du  Kitâb  al-Fihrist  qu'aucune  raison 
plausible  ne  nous  autorise  à  écarter  de  prime  abord 
et  qui,  du  reste,  ne  préjuge  pas  la  question  de  la 
première  transformation  du  texte  indien  ^ 

IL 

Au  point  de  vue  de  l'agrément  du  récit,  le  livre 
Gal'ad  et  Schîmâs  n'offre  qu'un  intérêt  médiocre  à 
côté  de  tant  de  contes  charmants  du  recueil  des 
Mille  et  une  nuits.  Il  faut  reconnaître  que  les  copistes 
modernes  de  ces  contes  ont  été  mal  inspirés  en  y 
insérant  notre  roman.  Aussi  feu  M.  Lane,  dans  sa 
traduction  anglaise  des  Mille  et  une  nuits ,  a-t-il  cru 
devoir  le  supprimer.  Ce  qui  recommande  l'ouvrage 
à  notre  curiosité,  ce  sont  ses  apologues  au  nombre 
d'une  vingtaine,  dont  quelques-uns,  comme  l'his- 
toire des  Corbeaux  et  le  faucon-,  celui  du  Paraly- 
tique et  l'aveugle^,  celui  de  TEnfant  et  les  voleurs^, 


^  A  côté  des  passages  dogmatiques ,  on  trouve  dans  le  roman  une 
indication  d'une  autre  natm*e  qui,  à  l'époque  dont  il  s'agit,  paraît 
d'origine  grecque  :  c'est  4a  division  du  jour  civil  en  vingt-quatre 
heures  (éd.  de  Boidàq,  p.  280;  éd.  de  Calcutta,  p.  4 00). 

'  Edition  de  Habicht,  p.  89  et  suiv.;  éd.  de  Boûlâq,  p.  220  et 
suiv.;  éd.  de  Calcutta,  p.  385  et  suiv. 

^  Hab.,  p.  65  et  suiv.;  éd.  de  Boûlâq,  p.  228  et  suiv.;  éd.  de 
Calcutta,  p.  397  et  suiv. 

*  Hab.,  p.  116  et  suiv.;  éd.  de  Boûlâq,  p.  iMi  et  suiv.;  éd.  de 
Calcutta,  p.  423  et  suiv. 
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l'histoire  des  Renards  et  le  loup\  etc.,  ont  pénétré 
en  Occident  ou  ont  été  imités  à  une  époque  récente 
et  qui  sont  devenus  populaires  parmi  nous.  Ils  se  pré- 
sentent ici  sous  une  forme  très  rapprochée  de  leur 
conception  originale.  D'autres,  tels  que  la  fable  des 
Poissons  et  l'écrevisse  2,  celle  du  Corbeau  et  le  ser- 
pent \  celle  du  Renard  qui  avale  le  cœur  d'un  ane 
sauvage^,  celle  du  Berger  et  le  voleur^,  qui  ont 
leurs  parallèles  dans  le  livre  de  Kalîla  et  Dimna  et 
dans  le  Pantchatantra ,  montrent  qu'un  même  thème 
primitif  pouvait  produire  des  narrations  de  ten- 
dances diverses  et  indépendantes  les  unes  des  autres; 
car  je  ne  crois  pas  que  les  apologues  que  je  viens  de 
mentionner  doivent  être  classés  parmi  les  imita- 
tions des  récits  du  Pantchatantra  ^. 

Un  seul  conte  du  livre  de  Schîmâs,  le  Moine 
mendiant  et  la  cruche  cassée"^,  se  retrouve  à  peu 
près  identique   dans  le   livre   de  Kalîla   et  Dimna 


'  Hab. ,  p.  187  et  suiv.  ;  éd.  t!e  Boûlâq,  p.  2/19  et  suiv.;  éd.  de 
Calcutta,  p.  43o  et  suiv. 

'  Hab.,  p.  2  3  et  suiv.;  éd.  de  Boûlâq,  p.  21  5  et  suiv.;  éd.  de 
Calcutta,  p.  376  et  suiv. 

^  Hab.,  p.  27  et  suiv.;  éd.  de  Boûlâq,  p.  216  et  suiv.;  éd.  de 
Calcutta,  p.  378  et  suiv. 

*  Hal).,  p.  3o  et  suiv,;  éd.  de  Boûlâq,  p.  •Î17  et  suiv.;  éd.  de 
Calcutta,  p,  38o  et  suiv. 

*  Hab.,  p.  1^3  et  suiv.;  éd.  de  Boûlâq,  p.  2  5o  et  suiv.;  éd.  de 
Calcutta,  p.  433  et  suiv. 

'  Voyez  cependant  l'opinion  contraire  de  Benfey,  Pantschatantra  . 
t.  I,  p.  167,  17/i,  274,  279,  5oo. 

'  Edition  de  Habicht,  p.  16  et  suiv.;  éd.  de  Boûlâq,  p.  2i3;  éd. 
do  Calcutta,  p.  373  el  suiv. 
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et,  s'il  faut  en  croire  l'un  de  nos  manuscrits,  le 
rf  2170  du  supplément,  c'est  à  cet  ouvrage  même 
qu'il  aurait  été  emprunté^.  En  outre,  la  donnée 
générale  du  roman  de  Schîmâs  rappelle  la  fiction 
placée  en  tête  du  livre  de  Kalîla  et  Dimna.  L'histoire 
du  roi  Wiradkbân  et  de  son  sage  conseiller  res- 
semble singulièrement  à  l'histoire  du  roi  Dabschalîm 
qui,  après  avoir  pris  le  pouvoir,  s'abandonne  à  ses 
passions  et  est  ramené  à  la  vertu  par  le  sage  Bidpaï , 
dont  il  fait  son  ministre-.  Mais  l'on  sait  que  l'intro- 
duction arabe  du  livre  du  Kalîla  et  Dimna  est 
l'œuvre  d'un  auteur  musulman  et  qu'elle  est  relative- 
ment moderne^.  Il  paraît  assez  vraisemblable  que 
pour  cette  partie  du  récit,  elle  a  sa  source  dans  le 
livre  de  Gal'ad  et  Schîmâs. 

Quant  au  conte  de  la  Cruche  cassée,  bien  que  le 
livre  de  Schîmâs  et  le  livre  de  Kalîla  et  Dimna  en 
présentent  â  peu  près  la  même  rédaction,  on  in- 
cline à  croire,  tout  en  tenant  compte  de  certains 
développements  oiseux  de  la  narration  du  livre  de 
Schîmâs  qui  lui  donnent  une  apparence  moins  pri- 
mitive, que  les  deux  textes  arabes  sont  différents. 
La    citation   du   ms.    2i'70  ne    peut  être  regardée 

^  *_JL^jJLj  ci<-^x_ai.  3  liLUI  [sic)  j<>JLij^  *^  li^jo».  L^  oot^v-  005 

^j^v«JI  *-*»/l^  Jwc  (iy^i^  (iLu/U!  (ms.  arabe  de  la  Bibliothèque  natio- 
nationale,  supplément  2170,  p.  6). 

'^  Calila  et  Dimna,  éd.  de  S.  de  Sacy,  p.  v  et  suiv. 

^  Ibid.,  Mémoire  historique,  p.  i5;  —  Benfey,  Pantschatantra , 
t.  I,  p.  54-55;  —  Th.  Nôldeke,  Die  Erzàhlung  vom  Mânsehônig 
(Gœtlingen,  1879),  p.  6. 
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comme  un  témoignage  sérieux.  Elle  paraît  avoir  été 
ajoutée  par  le  scribe.  Au  surplus,  pour  mettre  le 
lecteur  à  même  d'en  juger,  je  reproduis  ci-après  lune 
et  l'autre  version  d'après  tous  les  mss.  de  la  Biblio- 
thèque nationale.  Ce  spécimen  montrera  en  même 
temps,  eh  ce  qui  concerne  en  particulier  le  livre  de 
Kalîla  et  Dimna,  l'extrême  variété  des  leçons  et  les 
modifications  qu'a  subies  la  première  traduction 
d'Ibn  al-Moqa[ra\  soit  par  le  fait  des  copistes,  soit 
en  se  combinant  avec  d'autres  traductions. 


LE  MOI^E  MENDIANT  ET  LA  CRUCHE  CASSEE. 

A. 

VRRSION   Di;   LIVRE  DE  GAL'^AD  ET  SGHÎMÀS. 

Mss.  arabes  de  la  Bibliothèque  nation.,  supplément  1717 
m  (A);  —  Supplément  1719  iv  (B);  —  Supplément  2200 
(C);  —  Supplément  1718  iv  (D);  —  Supplément  1721  m 
(E);  —  Supplément  1 10  (F);  —  Supplément  17/12  (G)  ;  — 
édition  de  Habicht  (H)  ;  —  édition  de  Boûiâq  (J)  ;  —  édition 
de  Calcutta  (R)\ 


'  Je  n'ai  pas  relevé  les  variantes  du  ms.  2170,  qui  ne  contient 
qu'un  texte  abrégé. 

*  JK,  manque  U5L«  iC^Li;  —  BC,  manque  Ll5L»*«, 
^  BCDEFGJK,  manque  J^;. 

*  G,  manque  jàxj. 
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^^  L^JiU^  '°  UU«  <^ia^  '  «JsJL^  aZ^  i  *  *^^^  C^*^^  Ç^^ 

0^1  IJs^  ^i  ^'^t  j.^:^)  A.wyJC>  ^  JUi  ^'aj!^^  (;j<tJt  *^i  ^ 

»  JK  ^>j  Jo  i;  —  F  ^^  J5'  i  Jloy. 
2  G  ob^l  ^^*. 

*  F  ^j^wJI^  Ju»^i  ^  ^gi  M  cy!  j.*^  iiiAi  ;  —  G  «_*  c^ly^  AxAi 
Ju«^^  ^J^^  fjA  J-JLï;  —  H  (j>y-ij\  j^_À_c  (jo^!  joxj  i  lil»ô  L3L-JI 

. . .  t«  c:>l;  >■%    ÂS'^'  j»^. 
6   F*JL;J4I;  —  G  yl^^l. 

^  H  ««xjs^^  d^' 
'  FGH  Jo^. 

^  BG  xx-=sr;  —  F  *JI  ^ysr  U-,  —  H  ^j-^vw-J!  ^^-^  xl  ^^jc-  U;  — 
G  (j<wJi . 

^  GH,  manque  »JsJLc. 

10    H   U^l  ;  —  G   U^  9Ô\   ^j:^;  —  F  oJbc.*!  ^^y,o-  J'. 

"  BDEJK  Ul^jjc^lj;  —  H  LjJU  Ulyc^!^  U^;  —  G  l^Asi  U^.^. 
Lol^JLa^lj;  —  F   L^Xc  LowCaC;  —  G  ^**SXj  SLJ  U^. 

'2  BCDEJK  JLJUI  (BD  j=^:  ^^^j  ^  iCJU  ci^li  ^  U^;  —  F  J.i 

^3  BCD  ^jUocj;  —  G  XjLa£^;  —  F  »;'^s;  —  H ,  manque  ïUaxsj 

'*  G  Joji.;  —  JK  Jo^  i!;  — H»;^. 

'^  BC,  manque  xo^iU,;  —  D  *jUs^^;  —  H  »>-U^;  -—  G  c5*>-J' 
*j;5^Vji5  «OsjlC  ;  —  F  *JuCl   ^ïJLcj. 

'«    H  il;  —  G  il  pjJ;  _  F  4^1  J  1,^  i). 
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'°  J^5^i  l^-^i  ^.î^  .'  fy^  lli  î^^^ju^  ^5ôw  13-liî^  )3^i» 

Lx-Av  i^j-x  xaj  ^!  (Jî  1^ «Xlt^Jj^  Cj)^^  *^'y^  /fr^-*-«V  t^y^lî 
?1  *<n  »  (  Q  *j  c^!^  l^V>*g  l^j^  iS^^^  iClj!^î  ^^^î  (^yoit^ 

ciïU-JLUî^  ''c:>lJ?jJL_iî   ^^,^  «yî^U  i^i  J^î^  gLJJî 

'  F,  manque  1^;  — JK  s^-;^. 

^  FGHJK  *JUCv 

^  F  iU-j.«>-  <î<:^. 

*  BCJK,  manque  Li.^S'yjLa  l^i  oJUi;  —  FGH  (^y^ï^yjJI  o^l 

5  BC,  manque  j.Lc  J5I  I43U;  —  JK  pU  J^^  i;  —  II  Jj5  i  WjÎ3 


<^  FJK.  ^'1^  Ij5i;  —  GH  ^1  J.I  1^3. 

'  JK.  1^3  ^1;  —  II  Iji'i  p!  ^3J  j  oJb-  J.U  jl%;  —  FG  jLs> 
JJJ^pLx:. 

8  F  IjoJîy^;;  —  JK  oJlyO-  |<viJI  »J^iû  Jljj-  ilj. 

^  JK   ...wjAoj'  ^^i^.;  —  F  ij:ï^i-5  Lou«  lj*-^j«aj  yl  (j!  ;  —  G  (jl  Ji 

'°  II,  manque  Laj.î. 
'''^-  JK  l<hï^. 

'3    JK  cyUyUI^    S^UJI   X|Lbi)l. 

VTI.  8 

mmKTRîr   !«»Tint«iT, 
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^cyMl^  ijy-^^-J^^  VW;S  c.^:^î  >î  '/uj  ^1^  '^^^ 

pî^^JUJ!  'jii^  '^dUJLi  ôluo!^  c:,U^^t;Lû3\^  'cyLfij^wdi 

^    H  aS  c;«>«.J!i  L«  (ï-f|j  c;».».^;   L«   l^I*  ^^^3  IS'*^^'  <C**3i   kiU3  •^''^  «>^' 

c:,L^l3  c:>L.3iUI  ^L/  jj^  J^!^  S^UJI  ;  F  j^;>-53  ^_-j_j|   jl   ^ 

'i'^'^^  ^g*.i??  'P't^  >*Îj  J^  ory»^3  u't^  ^'jÎlj  ♦4-Uv^  cSjX-il^ 
(.>-Jl  t^^Lwfcj  L»  *4^  ^iol  jl  AÏ'  *4X«^  ^^  *j)L»  ir*:»i^3  Ij^Atatî  (^A. 
JL->Lj«5  fCVM-cxM  yloô  iuLt  AgJL*  ^îS'-'  u'*^  *jUw^  Lg-i-*  <5*xiU  >ljs>.i> 

(g..- y  >',i\^  ..  .^^  'fc  c->L^3  Lm^-aX*  (^LxaIj  v^^Iâ£  LïLiàL^  ly^  (b-&^  c^b 

t^^   .«  <a  .;  (^-"^   '^y^i  yfi-iri  ^'>t^3  O^^tï-?  «^^^^  Nr^i^.'*^^  ^^..m  «X^je  ^wOoU* 

^.Lam  ^-*  a-^J-jL»  o">-^  J^-^  *:;'-•  (•>t;  J^(»^  'r^^yi  J^y^^  \^<y^ 

^L*^  L«  Q«yC  J5I3  y^  %^'y^  <^>^  S^p'  <^'  H*  w'^^^'  t^î^  A*bi)| 
caLj^-LiL  ^J;-!ï-5r,J  *-*_bi)l  j-^'Lk«5  ^Ljj^l  ^^tr^  Xft-»  g'>'3  -^  *J^i^ 

L^LjI  ^/-aJ»!^  l>Çi^âje  )y^  C^b  *-^^'^  W^  cj^jusit^  l«>5^  ItX^^  ilô^JUJl 
iLâk^t^-âL  o»— À— ^  3I  (;^^^  ^^  u>Jo  ji^^'l^  ^l3^3  >N><-^  c^T^^b  ^^->^S 
*jï3   g-^'^   ^bJJt   ^  ^ilj   ySls  wy»i)!   o^Ji^^t    yiA^  ^-*^'   ^^>^  j'    U^ 

'  GH,  manque  9^. 


^  J,  manque  v^;'- 


s  BCD  ^^*wJl!. 

«  BCD  c:,t;3J.-JL4l  ;  —  F  g^U,\  ;  —  G  ^yJ^\^  ^^\  oJlj;  — 

H  ^yi^  cyU^.fàmj  ^U^:!)!   CiLuo!  yaa.!^  cyb^i)!^  c:,Lc^^w^îj  cyi)i)l3 
JJ^i^UJI   vUi^^lj;  —  JK  c:>L«^-<^iUl3  )^^^   r«^'^  ^UvwJl  c:,^)!^ 


L'HISTOIRE  DE  GAL'AD  ET  SCHÎMÂS.         115 

^^  J^^  'aJ^jJî  v^^^  ^^/y^^  *^^^^^  *^'^  pLoitilî^ 

^  BC,  manque  XJjoJI  v^;'^  ^3^5  î  —  JK,  manque  bv>^l^;  — 
H  s^iloo  yUaJLJI  (^jc^  ^^yij;  —  G  UotJl^  Ij^il!^  Uiêill  a^  j^l^ 

2   JK  aJI;  —  H  a)  «^>£i^t  ^  Ji'^^  J5lj. 

—  G  vr**^'^  J-5i!)I  ^j*  «L».'  *-Jac!  Lui  uJLL?  ^^^Jt"^. 
4  FGHJK  c5'>Lo  U^"^. 

*  GH  \Xtr^^  (j**»^^  (J-^   L«  xILl»;  —  F  ^xt^— i  fîï-î^  à  <S'>^-?. 

t/^^^.\  u  2:-i5r  «^^l-j  tii-Uî  b^  J!  ^ja-c»  L^  <  aÂI^.^  ^w^sS' <Kjljj4I . 

*  F  x^oOsJLÎI  (J^^y&;  —  GH  iuw3j£;  —  J  ^g*«5j£. 

'  ABCDH  Uà^^. 

8  F  l4J!js;cx!_5  Uoo,  l^JL^^ 

'  JK,  manque  I-^a«. 
'°  JK,  manque  iJIj. 
1^  BCD  c^U*. 
12  JK  iJ^UxJI^  Ju-jJt  (j^;  —  F  JUU  J^^t^  H^UjJI^  J^Ji  ^^ 

oi-ôl^t^  j^i>4^5    y'i^'  O'^»^  ^^ï^  C5'>«-''   «4^U'  ^^'  J— *-^l5  cyl^^JLiJl 

'3  GH  Juos^-. 

^*  G  cs^3y^- 

'^  JK,  manque  J. 

''^  GH,  manque  1-53». 

8. 
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L?Lkxx  ^'i.^  ii^ll»  ^1  «XajI;  yli  .iOuuAJt  'j^LLm^  cyUlkxIl 

Jl-c  "L^j^w  ^^^  ^^''^^  l^juui  Jy  dUi  «xi«  ^^  UJI<iJ 

^  ^^  a)IjL«^  »-Afi  ^Upj  AJûçij  ^''^?5  ^^4^^ 

1  H  ^.Ij^l;  —  G  ^.!yJl  ^  p^l^. 

2  G  JiloJlo;  —  H  ^Ij  JiljJ'o;  —  G  JiloJI^  yxJI^  J5UI  i. 
^  GH,  manque  tjL*^^. 

4  BCD  o-^  0OL£;  —  JK  ^-JU?JI  vW;'  «^^^. 

«  BCD  ii^S  Jj;;  —  JK  (^  »L4_3!3  c^ÂJUi?  Ui  Ci^^xJlb  »y.l^ 

'  BG,  manque  U*m^;  —  GH,  manque  JÇJL-^JI  ...JyLjj. 
8  BC  ^JLo-;  —  H  L.^;  —  G  j.^  XJ^)!. 
»  JK  ilo^L>a!  Jl  JU:  —  H  ciSiU.  ^j^!. 

"  GJK  Jyl. 

^^   G   o«-<— A0L9  x-w!^  ijljj  ioyj  -yso  L4J1J**  (^Os?  i  cS*^'  LajJi  «is^-j 

l.^y>«ii  ;j<wJI  Hys».  oô^Lai  LôLâ^^l^  **»»!>  ^yLl  *jjj». 

*^   D  xJ^   L^xi-Li;  —  JK  Xs-Lc  L^j^jLLû^  oJy5;  —  G  ciLJi  >N_JL_c 

^^  JK  (j^cwJl  ;  —  BC  l^;cJL<v<  os^-Lu/^. 

'*  JK  »j*J5  ^1*35  Xi-i^i  J^3  A^Li-  Jsjs^  «*«.l^  Jlc;  —  G  «-4^3  J^£ 
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B. 

VERSION  DU  LIVRE  DE  KALILA  ET  DIMNA. 

Mss.  arabes  de  la  Bibliothèque  nation.,  ancien  fonds  1/I89, 
du  xiv'sièle,  desliné  à  être  peint  (A);  —  supplément  179^, 
daté  de  Van  ioo5  de  l'hégire  (B);  —  supplément  1799, 
daté  de  l'an  ii8d  de  l'hégire  (G);  —  supplément  1796, 
daté  de  l'an  1200  de  l'hég.  (D);  —  anc.  fonds  i5oi,  daté 
de  Tan  io53  de  l'hégire  (E);  —  ancien  fonds  1/192,  daté 
de  l'an  1080  de  l'hégire,  avec  figures  (F);  —  supplé- 
ment 179»^,  du  xviir  siècle  (G);  —  supplément  1801,  daté 
de  l'an  1176  de  l'hég. ,  avec  fi  g.  (H);  —  anc.  fonds  i483  A, 
du  xiii°  siècle,  avec  figures,  (J);  —  supplément  i8o3,  du 
xvi"  siècle  avec  figures  (K);  —  supplément  1798,  daté  de 

^l^iH  *J  J5i  ^UaJi  -^UJI  Ul^  Ui^  l^\  J^-Lc  oJLJ!  ^ù\^  \j^^  *4j 
«yuSJl  çjL*a.^  Si3yj(X\^  t_><>il|^   SJ^  »J^\y  J^jJt^  yJb  3Uj^l^  fi-^^i^^i 

(jl   Sj^t^  yL>t.€x-   t-uà!Jl  ç^i  >X.oum  3U.<v*l3  o"^*^  (Ji^?  *^  T'^*^'^  O"^' 

L-îUajJI  *ûlaci^  yLw^i)!^  <^^yi:^  J-"3  u'-f.^'j  «SUaJl^  f^AûJl^  c$>JL*J! 

^^«j_5^  Ju-C  XX-mJ-:^!^  ,^0^  3  c5*xJl  dwU!  *J'^  *-*<Jl3  JCiiLô  UUajt 
Lu2_xJ!  i j^  guXjc  oJjJ  «-«Jàc  *-Jx  lÂJLs:  [•ij^a»  0.?5  **J.^  u'-5  ^^"-'-♦.i' 
S..^  ooLoli  Xo!    L^  cjyiâ-J  ».X^  c>oLj  <^ÔJ!    Laxj!    t5^3  »-^  c-»n.^> 

i.^    *-«/l^    (J«C     l^    <^jjt     f^^\    2^    Jj3^    Ijhy^Ss    ç^^\ 
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l'an  1 1  lo  de  l'hég.  (L)  ;  —  supplément  1798,  du  xviu'  siècle 
(M);  —  supplément  1797,  daté  de  l'an  1168  de  l'hégire 
(N);  —  supplément  1803,  du  xiv"  siècle ,  avec  figures  (O); 

—  supplément  1800,  daté  de  l'an  ii56  de  l'hégire  (P);  — 
ancien  fonds  i5o2  ,  du  xiv'  siècle,  avec  figures  (Q). 

*;L^Î  ^^  J^;  ^o^  ^^  ^uXfi  ^^.  ^^  l^b  ^\  '  1^3 

^'xJ;  ^j^  xJUx)^  '''^  i  »*XJLft  '"ioc*^^  "^Ul  ^^^  «^t 

»  G  \^/S. 
2  H  Ju,b  yl5'^l. 
^  EF,  manque  o>-^j. 

*  G  cil^yi  ;^  J^;;  —  H  cU;  c:^  y^;  —  JK  ^^b-  Jo^^  ;  — 
LM  ^l-asUi  jhjo;  —  O  j^Lj-  *Jjï  c5;-s?;  —  p.  manque  o^-^-^  ^J^ 

W  U^  j.^  J^ à;  —  LM  j.^  JS'i  -Ju!^. 

0  O  J-Lc^  (j<w  ^j*  ;  —  P  ^j^3  J-*^  (^. 

'  JKLMNOP,manque^^t;  — EFHju^lj  (^t^  ^^1  ^^; 

—  G  jUS  jjucj  i^-**xJIj  (jj^l^  OM^'  c:)^  ;  —  Q  CJ-*  v3;;  *-^  u^^ 
ç«*  -jj  Jj  i  >^^.  y'-^  J-»oJÎ3  Q-cwJI  ^{O  j^b  JOLc  0j«  -i>îj  -Ijd? 
Uyûu»  L^  c;y<wJ!^  Ju*oiJt.  —  Les  mots  5W  •••v*-^.^*-^^  sont  omis 
dans  A,  le  scribe  ayant  passé  une  ligne. 

8  H,  manque  x^\  ^L^^  U  xJL^  ^r-i:*a^i  —  FJKLMOP  yLO 
xjyj»  (LM  JJ3  ^jj-«)  *JL«  J5L>;  —  Q  x^wLa.  *Jo»  J5Li;  —  les  mots 
J^M.t.JI^  . . .  J5L  yl5j  sont  omis  dans  E ,  le  scribe  ayant  passé  une 
ligne. 

9  P  XUJLi;  —  O  *JUis. 

^°  JLMOP,  manque  «Jt-^jBTj  ;  —  F  ç^^\  dHi  ^^  (^.  L«  i^Xthi  ^yj^ 

JUfcjJlj;  —  H  xLc^a^J  iLouj  J-w<oiJ!j  (^j^wJl  i^^^  ^j-«  (|->:î  (J^j  — 

"  HL*J  3^i;—  F  v>^i;  — E^  v>^i;— GJKOPQiJji^wi. 
»»  H,  manque  xwl;  (i^  «i*Jj;  —  EFLM  (LM  J^)  (iy^  *iU  »xi 
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^^\  ^^  JJi>  '^\y^  *;y3î'kx^l  4^;^  ^^î:>  JJi  Jy  ^ 

.  Q  lô  JL-C  Mt-js-f.  La4*o^  '-^  cyîi  JumUJI  ^Uwui  ''Ju**x]|^ 

'  N,  manque  A_;b  dJi;  —  EFGJKLMOPQ ,  manque  J^.  p 
*îb  JJi  ;  —  H  aX$  Oo. 

»  OP,  manque  j^ilî!  Su*J  ^^Lri.;  —  BCDN  j^l  Su^l  t:,!  Jl;  — 
LM  ;^l  JJ^  S*M>!  ^^:^;  —  H  ^j^-«v>aJI  ^^  ;^XJI  JLJi  Su«)  ^^l^ 
J-oJ)j;  —  EF  dU3  ^^  v^l'^iiU»;  t^:^;  —  GQ  (G  !51  t^)  ^^ 

»^-4^  cy5LjC_«l  ;  —  JK  c>JU«l   <ii^. 

^  A  ^,\y 

*  LM,  manque  JJ5;  —  F  JJ3  J.£;  —  N  ^. 

•>  E  J.-*oJl3  ^j^l  i;  —  F  J-«jlJ|3  (^^«wJi  Q-«;  —  OPQ,  manque 

J-^l^  ...^\^^. 
«  BGD  Ll^. 

'   H  j.^.  L:yÎ43o;  —  OPQ  j.^  cyli  yl5^Uo;  —  G  U^  *««jL5  cbJ^; 

—  JK  <^LJ  c:>l3  (mais  à  la  marge  du  ms.  J  :  -jj,  pr.  m.). 
^  HOP  JJjc-*^  ^3;  —  G  jJl^  ^^. 

'  EFO  »^^  Jwc;  —  JKLMP  »^  J^;  —  N  J.-.n-^  ^  J^ 

10  Ces  mots  manquent  dans  O;  —  JK  x-u-l^j  J-£;  —  BCDHLMN 
**"';  ^5>*  (H,  manque  jAjlo)  jLu»  j^l^;  —  EF  x-u.t^  vjj^»  Vj^'3; 

—  Q  »j2i  c:^-. 

^1  Ces  mots  manquent  dans  HQ;  —  P,  manque  *J;  —  EF  »»>o  i^ 
»jlX!c;  —  LM  «^UCc  aj^^^;  —  JK  sjo  i  ^IXjJIj. 
12  Ces  mots  manquent  dans  JKLMQ;  —  EFH  ^1;  —  O  l^JI. 
1^  Ces  mots  manquent  dans  OPQ;  —  N  •  •  ■Sù'J3;  —  JK  . .  -i  JoU. 
1*  HJKLMOP,  manque  iuJù  ^;  —  Q  JU3  **«jL3  cyjv^. 
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'  U>:>i)^i  Jls;^  L^aU  Jî^Î  1>  '^j^I  Xm^pJ^  ij'^.  Ip  (:>^^«»^ 

jjIj  ^ytJi  (j^  xjU  L^  (sy^^  J^  j^'  ^V*^  ^'^  ^)^  o-* 

—  LM;^!  lo^  i;  —  H  juv.xJ!^  ^^«wJ!\^  ;^l  !<Xiâ  i;  —  OP  U 
l^  >  ^. 

2  HJKLM,  manque  *i:jt-J;  —  BCDN,  manque  ^Ll-Oo  ^ujlJ;  — 
G  ^3bos_j;  —  O  ;Uî3  ^;  —  P  l;Uî^  ^;  —  EF  s^jJi  <jJLJ 
JJLiudl  J^  I;IJo^;  —  Q  j^l;^  »;-û-«J  *^^. 

3  110  *?  c^^-^^-ii'-à;  —  JKLM  xf  c5;-x^l3;  —  EFP  c^^-x-^ïU;  — 
G  JwJi^  (^jJi^S  A^;  —  N  XJ  ex-jj-ij;  —  BCD  aJL«\-3  o^-n-^ï^;  — 
Q  L^  c:oco!^. 

*   M  yL£i)!  ^j-.;   —  L  yoJl  ^^*;  —  Q  y^^l  iL-.-^;  —  N  »^ 

>>UjI;  —  P  »Lui  »jA^;  —  0  »Luil  ^^t. 

^   IILM  j4-i5  iL-~^  i  C:J>^-Ls3  ^^Ajtfvj  ;  —  JK  yJ<-Ljj 

-a^l  A***5-  i  y^xL;;  —  0  U0J5U  C^-Jjï  (£y^i\  —  E  L^-jJ-c  c^j^jU» 

y^\  ». t.^    ^^jOsi^-i  A:i-  (j^U-sKj  ;  —   F  y^N-L-î  ^-  (;;J-Ka=y3  ;^^-^  Câj^  ^ 

y^\  A...» 4  ;  —  p  UjJjI^;  —  Q  iL**5-  J-5'i  S- i!  yLcill  cyJ^^ 

^  Ces  mots  manquent  dans  GHJKLMOQ;  —  N,  manque  J-^^; 

—  EFP  U^il^U,  (P  L^  JJi)  Wf  J^î  ^■• 

'  Ces  mots  manquent  clans  JK;  —  N  IL>*^  ysr  I  j«ua  t-w.».=k.  aj!  a3 
^jjJLu/ ;  —  G  (j^^-i-i"  j--^  >s;^'   ''ï^  ci-fii  t^j??  ^■;  —  H  ^  c5^  ^ 

^^^,ju«  ^^.-Jç-  v^— ^  l'>>^;  —  I^FOP  ^^  (P  U-wU)  J^  i,^  y^ 
^wjJLi»/.  —  LM  ^ji^*-**»  j^^  ^^^^  ^jiûjJyu»;!  Jljj  i)  *i';  —  Q  ^t-^-  (s--' 

8  BCD  yL£  JuL^O^I  ^^^juaJ  I4J!  JJ3  vX^^;  —  G  \y-sê  AJS  «^^-^>9 
sU;;  âjU  ^^I  ^^  ;  —  H  i  ;_jL_c  iLj.L»  *-j^!  ^^^  ji5l  ^iLj  liUi  >Xs>.>» 

»Ui  iL>L^J^I  ^j*;  —  EF  iuLjLîjl  ^^^aj'  <^î;^;  —  O  JuL*  ^^l  v^waj*  (Jy^ 

»Li;  —  JK.  IjJLc  ^^y*J^^  iL>L«  ^jX«  j  i>ys-3;  —  LM  (JJi  ^  J.ta-èL^3 
yLc  iw»  ^j>«  yùl  ;  —  p  IjJ^o  L«  y<i2'. 

*  Ces  mots  manquent  clans  EFLMNOP;  —  BCDH ,  manque  ^\ 
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'iù>y^J  (j^T-*^^  Ju-w/»t^  yuîi  «xî^li  '  aJij  ^\  )j^'  lÀfiî  ioo^i 

—  G  -,  t';.n  ^w*  ioL*  l^LtLî  (^yiuilà  L^Jt-^l  <>i'. 

'  Ces  mois  manqucat  dans  JKLMP;  —  G,  manque  HjJLj  ^i  ;  — 
A  «jib^;  —  EFO  Jy^^l   I;>i  l^-^  âju^I  (O  Ji3  ^U)  JJo  gU^U; 

2  Ces  mots  manquent  dans  GIIJKLMOPQ;  —  N  ij\y^\  Jo.^!^ 

'  Ces  mots  manquent  dans  P  ;  —  BCD  JLJ\  ,  au  lieu  de  cyUill  ; 
GlIQ  IjiUl^  djbi)!  ;  —  N  ^-ixjlj  u':?^-"  J^  e;3^  u'*^  v-^ï-*'  f^' 

jJLJl  (j^JsLO;  —  EF    fc-i-X-jL»  l-^bi  oJ^I^  '^«>-^  V'ty^'^   ^^j'   (^7^^'^ 
(F^^5jJI)  l^;>5^  ciLws^lj  (F,  manque  l^iLJI^)  l^LJ!^  c^Uill  (jt^Ia^ 

l^LJIj  1^^1x3^  obi)i  tj^Ja^  kjLxjIj;   —  O  *_-^j!^   Lô^l   <^*Jwil  ^! 

l^ibl  dLwj»!^  Lâ^^Si, 

*  JK  al^-. 

=^  II  WU;  —  LM  JJi  J^. 

*^    L  (j^jU-Jl   ^^   »Js^;  — .  M   ^j^tyLo/  ».X*. 

'  JKN,  manque  ^j-*^!  ^j^;  —  BCD  ^yyJ\  ^j^^  ty-^^  ^'^  ~ 
GH  ^jjl  y^j  1.4^. 

*  Toute  la  phrase  manque  dans  P;  —  O  ^-^.^^  j-i-  Jut  3U  iVj 
y^-^^3  r^  iS^  (£y^^  ;  —  EF  (  F  y^\  )  c^^t  ^.^^  ^^  J^  3L  i»^ 
^jïï^  ^^  £;jJ'  ^j  l-*^  c>.A^I  »>o  u>^3  (F  yijc-o)  ^.ijJJj  yciTi*  ^^A.  ; 

—  Q  (j5L4l3  J°;^l  '>-^'«>  Jl-«  ^Joj  i)l  y^JLw  Jwû  ^L  Ui. 
^  FLM  c5>^>U;  —  EQ  ^^v;^!^. 

'0  BCDN  pU,^;  —  GJKLM  U^;  —  EF  1^. 
'^  N  ji.1;  —  ces  mots  manquent  dans  OP. 
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Q^«M   l^^X^    «XAJ   lo    ^  (    (^  ■»   LîOi^!    ^  (4^    C>i^2>    i^Ii   '  C^^SAM^. 

^  A-xJLfr  'O^î^  I^JLmw:^  1o:>^  ^^^S'^  ^^^  ^4^^U  ^l^s^oo^ 

Ubuj;  —  JK  î.>wï-^3  U!  ;  —  P  l^^^j  i-N^^;  —  Q  UL;,  UI3  IsXjv^ 

2  Ces  mots  manquent  clans  JK.OP. 

3  M  Cf*--J5  «-*-***.  cyli;  —  N  (j-M,^  «^!3;  —  Q  Jl^3  cj-**^  "^'«^  ; 

—  L  Jl^3  'T***^^  (j***^  '^'"^  -J^^tïîT;  —  EF  Â-L^  «T''*»*^^  c;.>d»»A>  c:>l3; 

—  H  Jl^r^  «r*— >^3  cj***^  "^'"^  *^^^  '^jsï^;  —  G  0-«  JLCj  Jl^r  ^1>> 
ii^lj  t,<^il  Jaàl;  —  J  çj-«^  cyî3  SX;:^  ï\yj»\  ^y-f^i\  —  K  Z^'y'^^ 

l.U..r>.  »l^!. 

4  iN  LgJLc;  —  Q  UjJU.^;  —  JM  l^  J^^lj;  —  KL  1^  J^^U; 

—  G  y>-c  cUU-i> . 

*  Ces  mots  manquent  dans  OP;  —  N  L^xLa.;  —  JK  J--sïo;  — 
G  oJ^  ;  —  LM  (^  J-»JS3o . 

6  N  SiUçr  UliU;  —  BCD  bp  :iJU5r  ^.y^  (G  l^  L.SU£)  L.2U;  _ 
Q  l.,^  ..>a,-«  L^Lo  b^Uo  >JU^  l?^  UliU  J  osJUi  ;  —  EF  jU-j-  ^• 
Lie  J  Ui-^-  "^  'N^J'-"'  ^•^^J'^i*  ^W^  ^îL^  Lj^-u;  USA^  J  (F  .N^i); 

G  15^U«   b^-"   ^'i   J  cysXJ,  AÏ.-;   —  H  SL^-TT   b^-4«  IjJj  J  jJp  ^i 

LsJb';  —  0  J  Lie  U>^  *^  .X^ouu.   L»^\^  J  jJ^CJ;  —  P  J  0^_L*_3 

vtï^*  c^T*";  — LM  iotXLJI  J>L^  *t»->^'  J^îr  \3J^  c5>**'  ^-^  >>^>?  <3^5- 

'  Manque  dans  O;  —  N  ^X  o-ll  x-^  U.;  —  EF  sUjU.;  — 
Q  aUàU;  _  GHMLP  U--^  U^l  ;  _  jK  *Uv,:s)!  ^j.^^  ^  ;Ui.U. 

^  L  Aivil^l^;  —  N,  manque  LL»>a>  b^l  A^^ijlj. 

»  HLM  ocaiU. 

'0  P.  manque  v->^'  ...U-»c:w  U>1;  _  G  J^l  v->5  l-«  J^  !>^^}>^y-> 

—  0  J>U1  <^\^\  Ô-Scjo  ^^^3'^;  —  EF  c_.!j>t  Jljl-«  !!...->  L.0I  a^-^^I^ 
(F  v^^b)  v>>i)I  i  xJLc  Souil^  ^iJ^^I;  —  JKc:*.;....7wij3u^oi  g^y»  ^^^ 

11  BCDN  <5;-l  JoJu  iJ ;  —  GPv^il'i  JujL:?  (P  >6J  y*  ub)  >«î  y^;  — 
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^  *A*wî^  Jifi  JuwwxJI^  (j^wJî  tlluAJÎ^  *  cy*M^li 

0    Jl«  V"^^'  J^^i^.  >6Î  U^i  —  JK  J*  lMj  >6Î  yU;  —  LM  ^  y^ 

jUofi^  J^.î  —  Q  V^^'  i  jUac  yU;  F  J  ^  ;  Y  .»  ic^»!^  yl^;  

II  cj^ill   JL*Jlj  ilj  JIa.;.Y.i  AZjI^   (jU  ;  E  J->JUJ  i)^  J-hj..*  XO!^   yLà 

^  O,  manque  sUuJb;  —  H  LaxJI  li<^;  —  LM  ïLojtJI  >J<^ 

iô^  liXS';  —  F  **u!^  J-C  UajJ!  5»N4J  ;  —  E  Xku]^  LajJI  80s-^  oOjô 
IJJoÛ;  —  G  lj«-<?^j  ^vô  UajJt  »J^;  —  P^lioJI  liX^;  —  JK  »J^ 
«klioJl  (K  ''>4j);  —  Q  ^A^U   l^  cioyâj  (i^Ltc  ooti^. 

'  Manque  dans  JKP;  —  G  »J^  u>jl5"^tne;  —  O  yl5'Laxa  »^ 
Aju»  ;  —  Q  iUcJLo  i  b'LoxJl  ^^  HLac  »0o  i^  i  —  L  jLSljiJl  ;  — 

3  Manque  dans  O;  —  JK  »^  Jl  ».N-o  ^Uil^;  —  P  Jî  jo  c5j-^'3 
l^LoU  Kjiî;  —  BCD  x-w!^  (i^  (jJ\  ïyÂ  oîloU  »jJj  vj^.  «Nîy.; 

—  G  »^  Vt*^  Xu/K  Vî*^'  ItXSC^â  J^Jb  ^3  ;  —  Q  XJ^-kà-j  O^P  ajc; 
JLJI  HLajJI  ci^  vLoU;  —  EF  ^^\  cioLolà  L^J  v:ï-û»J.;  —  H  j,ï-£xJ 
\^\  ooLoU  l^j;  —  LM^lioJl  ojUs!  il  XJo!  L^  Vr»^-  '-*:ï^«-*'^ 

3^1  (M  a^lXïJI). 

*  Manque  dans  O;  —  EFHLM  ^^-.v.Jl3L_3;  —  JK  8^-^^C-5; 

—  P  U^-Lû. 

^  Q  duuUJI  Q«!^  J^;  —  G  X^ïï^^  X»«î^  Joi;  —  LM  Lt^t-^jyailj 
Xtu\^  (_^  X>9;  —  F  J-*NOtJlj  (j-<wJl  (jj«  *^!>  Jo:  X3    Lo  t^^'^  (^JJ  ' 

xu.!^  J>^;  —  JK  *4^^  J^  l^  (j^^l-«  J^;  —  p  u^^-^-^iï'r' 

Xvlc    l4:>9;   —   N   *_jl^'l   JuC  JL«3  Ju*jJl^  ^jj^wJI   ^   l.^   t»  ^Oôlj 

»■)  .s.-u>  (J^^]  —  BCD  Jw-c  jLu/j  J-^vwxJlj  (j«^'  ç;7*  '•^tï^  ^  v3-''^!5 
(CD  »L;-j)  LiâLjL-3  \J^ ^Lo^  x^o  ^^t  ^  yî  J!  «ttît**»  (J^-^j  Xilj.àl 
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DE 

LA  NUMISMATIQUE  ET  DE  LA  MÉTROLOGIE 

MUSULMANES, 

PAR  M.  H.  SAUVAIRE. 

TROISIÈME  PARTIE.  —  MESURES  DE  CAPACITÉ. 


AVANT-PROPOS. 

Le  lecteur  trouvera  dans  cette  troisième  partie  les  noms 
et  les  évaluations  de  la  généralité  des  mesures  de  capacité 
en  usage  dans  les  Etats  musulmans  depuis  l'origine  de  l'isla- 
misme. Pour  la  facilité  des  recherches,  l'ordre  alphabétique 
a  encore  été  suivi.  Les  noms  des  auteurs,  rangés  autant  que 
possible  chronologiquement,  accompagnent  les  citations  : 
on  pourra  ainsi  se  rendre  compte  de  l'époque  à  laquelle  une 
mesure  était  employée. 

Les  mesures,  pour  ainsi  dire  locales,  telles  que  ïardeh 
pour  l'Egypte,  la  ghérârah  pour  la  Syrie,  le  mody,  la  sahfah, 
la  bercliâlah,  etc.,  constituent  un  groupe  à  part.  Avec  les 
autres ,  nous  formons  deux  catégories  :  la  première  comprend 
les  mesures  de  capacité  adoptées  par  le  code  religieux;  dans 
la  seconde ,  la  plus  nombreuse ,  figurent  celles  employées  ou 
mentionnées  par  les  médecins.  Elles  ont,  pour  la  plupart, 
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einprunté  leurs  noms  à  h\  métrologie  grecque;  mais  comme 
ces  noms  ont  été  corrompus  parjes  copistes,  quelques-uns 
seulement  ont  pu  être  identifiés.  Parmi  ceux-ci,  je  citerai  : 
le  mystron,  le  cyathe,  Xoxyhaphe,  la  colyle,  le  œeste ,  le  congé, 
le  mélrétes ,  etc. 

Les  mesures  de  capacité  dont  il  est  fait  mention  dans  les 
ouvrages  de  jurisprudence  musulmane,  à  propos  de  la  dîme, 
des  aumônes,  des  expiations ,  etc.,  se  réduisent  aux  suivantes  : 
le  mendd,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  mody;  le  sâ\ 
égal  à  quatre  meiidd;  le  makkoiik,  égal  h.  un  sâ^  et  demi;  le 
qajïz,  comprenant  huit  makkoûk;  le  wasq ,  composé  de 
soixante  sâ^,  et  le  keurr,  qui  compte  soixante  qajiz.  Il  con- 
vient de  rappeler  ici  que  les  Arabes,  à  l'instar  des  Romains, 
évaluaient  leurs  mesures  de  capacité,  non  au  volume,  mais 
d'après  le  poids  de  l'eau  ou  des  grains  qu'elles  contenaient. 
Malheureusement,  il  n'y  a  pas  toujours  conformité  entre  les 
indications  fournies  par  les  auteurs,  métrologues  ou  juris- 
consultes. Quelques-uns  seulement  nous  donnent ,  en  ce  qui 
regarde  les  mesures  légales,  le  poids  de  leur  contenu  en 
lentilles  ou  en  pois,  en  blé,  en  orge,  etc.;  d'autres  men- 
tionnent le  poids  en  gardant  le  silence  sur  la  nature  du  con- 
tenu. De  là  sans  doute  est  né  un  double  système  :  dans  l'un , 
le  meudd  pèse  un  ratl  et  un  tiers;  dans  l'autre,  son  podis 
est  de  deux  ratls.  Dans  un  esprit  de  conciliation  peut-être, 
des  jurisconsultes,  parmi  lesquels  nous  trouvons  les  Gbi*^ites, 
professent  que  le  meudd  est  égal  à  un  ratl  et  un  tiers  de  Mé- 
dine,  poids  qu'ils  considèrent  comme  l'équivalent  de  deux 
rads  de  Baghdâd.  Néanmoins  plusieurs  docteurs  disent  ex- 
pressément que  le  meudd  pèse  un  ratl  de  Baghdâd  et  un 
tiers.  Je  donnerai  dans  le  tableau  E  les  poids  des  mesures 
légales,  tels  qu'ils  résultent  du  double  système.  Rappelons- 
nous  aussi  que  le  ratl  de  Baghdâd  se  compose,  selon  En- 
Nawawy,  de  128  |  derhams  (697  gr.  26)  et,  suivant  Er- 
Râfé^y,  de  i3o  derhams  (liOi  gr.  674.)  ;  par  suite,  le  meudd 
reçoit  encore  deux  valeurs  entre  lesquelles  ont  à  choisir  ceux 
qui ,  comme  les  Hanafîtes ,  donnent  deux  ratls  à  cette  mesure. 
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La  différence ,  assez  faible  dans  le  principe ,  augmente  néces- 
sairement avec  le  nombre  des  meudd.  On  verra  que  pour 
le  wasq,  qui  en  contient  2A0,  elle  est  de  2  kilogr.  118,72, 
et  pour  le  keurr,  de  2  5  kilogr.  l^.2^,^^.  Celte  différence  est 
beaucoup  plus  forte  encore  entre  le  premier  et  le  second 
système. 

Les  ouvrages  de  jurisprudence  mentionnent  en  outre 
parmi  les  mesures  légales,  lefaraq.  Les  auteurs  lui  donnant, 
les  uns  trente-six  ratls,  et  les  autres  seize,  je  ne  le  ferai  pas 
figurer  sur  mon  tableau.  Il  en  sera  de  même  des  deux  qollah 
ou  jarres^  de  la  qei^bah  (outre)  et  du  dalou  (seau).  Ces  me- 
sures ne  servent  guère,  dans  les  prescriptions  religieuses, 
qu'à  fixer  la  quantité  nécessaire  pour  les  lotions  et  les  ablu- 
tions. 

Une  mesure  de  capacité  se  présente  fréquemment  dans 
les  anciens  chroniqueurs  arabes,  c'est  le  qest  (xeste,  sexta- 
rius).  11  a  été  laissé  de  côté  par  le  code  religieux  et  rentre 
par  conséquent  dans  notre  seconde  catégorie. 

Cette  seconde  catégorie  comprend,  comme  je  l'ai  dit, 
toutes  les  mesures  employées  ou  mentionnées  par  les  méde- 
cins arabes.  Leurs  noms  sont  grecs  pour  la  plupart.  Grecque 
aussi  est  leur  division ,  qui  concorde  le  plus  souvent  avec 
les  notions  fournies  par  l'Appendice  aux  OEuvres  de  Galien , 
où  se  trouvent  les  extraits  de  Cléopâtre  et  de  Dioscoride  sur 
la  métrologie  grecque.  On  a  vu  dans  la  deuxième  partie  de 
ces  Matériaux  que  j'avais  déduit  pour  le  ratl  roâmy  (ou  la 
livre  grecque -byzantine)  un  poids  de  817  gr.  808.  C'est, 
le  plus  souvent,  en  ce  ratl,  en  ces  onces  et  en  drachmes 
(de  96  au  ratl),  que  les  médecins  arabes  expriment  le 
poids  de  leurs  mesures  de  capacité.  Assez  fréquemment  ce 
poids  est  celui  de  la  mesure  pleine  d'huile,  de  vin  ou  de 
miel  et  varie,  par  conséquent,  suivant  son  contenu.  Le  mot 
metqâl  remplace  parfois  l'expression  darakhmy  (drachme); 
ce  qui  prouve  que  l'un  et  l'autre  avaient  le  même  poids, 
de  même  que  le  denariiis  italicus  contenait  une  drachme.  Le 
terme  derham  est  d'un  emploi  plus  rare  avec  la  signification 
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de  drachme.  Le  tableau  G  contient  la  liste  de  ces  mesures, 
avec  leurs  évaluations  en  drachmes  et  en  grammes. 

Peut-être  ai-je  encore  ici ,  comme  dans  la  deuxième  partie, 
confondu  des  mesures  avec  des  poids.  11  appartient  aux 
orientalistes  qui  font  des  recherches  dans  les  ouvrages  des 
médecins  arabes  ou  dans  d'autres  manuscrits ,  de  relever  les 
erreurs  dans  lesquelles  je  suis  tombé.  Puissent  ces  savants 
augmenter  et  compléter  ces  notices  qui,  consacrées  à  plus 
de  cent  cinquante  mesures  de  capacité ,  ne  nous  fixent  défmi- 
tivement  que  sur  une  partie  de  celles-ci,  et  laissent  les  autres 
encore  incertaines. 

H.  S. 

Robcrnier  par  Montfort  (Var),  le  i"  février  1886. 


Les  Romains  ne  faisaient  pas  usage  d'eau  distillée 
pour  l'évaluation  de  leurs  mesures  de  capacité;  ils 
se  servaient  de  vin ,  ou  d'eau  de  pluie  et  même  d'eau 
du  Tibre  à  la  température  moyenne  de  1  5°  cent. , 
dont  la  densité  diffère  à  peine  de  celle  de  l'eau  dis- 
tillée à  4**  cent.  ;  mais  comme  ils  ne  prenaient  pas 
pour  cette  opération  les  précautions  indiquées  au- 
jourd'hui par  la  science,  ils  auront  dû  trouver  néces- 
sairement, pour  leur  livre,  un  poids  un  peu  diffé- 
rent de  celui  qui,  en  réalité,  devait  résulter  des 
conditions  du  système  métrique  (Don  V.  Vazquez 
Queipo ,  Essai  sur  les  systèmes  métriques  et  monétaires 
des  anciens  peuples,  t.  II,  p.  6/i  et  suiv.). 

Les  Romains,  plus  attachés  à  la  pratique  et  aux 
choses   positives   qu'aux    théories   spéculatives,    ne 
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prirent  pas  le  soin  de  désigner  leurs  mesures  creuses 
par  leur  capacité  cubique ,  mais  au  moyen  du  poids , 
toujours  aisé  à  déterminer  (V.  Queipo,  loc,  cit., 
t.  II.  p.  73). 

Si  vero  etiam  pondus  mensurarum  humidorum 
scire  velis ,  permultae  sanè  sunt  substantiarum  humi- 
darum  juxta  inclinationem  diflerenliae,  ut  in  olei  et 
vini  et  mellis  exemplo  dicemus.  Mel  igitur  vino  gra- 
vius  est  quarta  parte  ampliusque  etiam  décima  : 
quod  in  universum,  proximum  est  tertias.  Habet 
enim  eadem  mellis  ad  vinum  quantitas  seu  moles, 
totum  vini  pondus  ac  tertiam  insuper  ipsius  partem. 
Oleo  vero  mel  dimidia  parte  gravius  est  :  habet  enim 
totum  olei  pondus  ac  dimidia  m  insuper  ipsius  par- 
tem. Vinum  oleo  nona  parte  excedit.  Nam  totum 
olei  pondus  et  nonam  insuper  ipsius  partem  conti- 
net.  Majoris  autem  declarationis  causa,  in  tabula 
mensurarum  pondéra  singillatim  subjiciemus,  cum 
pro  comperto  constitutum  sit  oleum,  vinum  et  mel, 
de  omnibus  sibi  ordinis  ordine  subjectis  enunciari 
(Galien,  Appendice,  IV,  p.  ^yÔ.) 

Item  est  pondus  aquae  et  aceti.  Aiunt  autem,  si 
aqua  pluviali  vas  repleatur,  minime  fallax,  sed  jus- 
tissimum  pondus  esse  (Appendice  aux  Œuvres  de 
Galien;  Diosc. ,  aquœ,  IV,  syy.) 

Il  faut  savoir  que  pour  les  choses  liquides,  fon- 
dantes, les  mesures  et  les  poids  varient  avec  leur 
pesanteur;  en  d'autres  termes,  la  différence  entre 
l'huile,  le  vin  et  le  miel  est  très  grande.  En  efïet,  le 
miel  a  un  poids  supérieur  à  celui  du  vin  d'une  quan- 
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tité  égale  aux  deux  tiors  de  celui-ci  ^  Le  miel  pèse 
une  fois  de  plus  autant  que  l'huile,  ou  un  petit  peu 
moins,  suivant  les  différentes  qualités  de  miel.  Le 
vin  est  plus  lourd  que  l'huile  :  cet  excédent  est  égal 
au  neuvième  du  poids  de  ce  dernier  liquide.  Le 
vin,  le  vinaigre  et  l'eau  ont  la  même  pesanteur  ou  à 
peu  près,  selon  leurs  variétés.  Il  en  est  de  même  des 
matières  huileuses  [adhdn]  et  des  corps  gras  [samn). 
Exemple  :  D'après  ce  que  les  anciens  ont  mentionné, 
72  ratls  d'huile  sont  la  contenance  de  la  jarre  d'An- 
tioche;  il  faut,  pour  obtenir  le  même  résultat,  un 
poids  de  vin  de  80  ratls  et,  en  miel,  i36  ratls-  ou 
un  peu  plus,  suiv^ant  la  différence  de  qualité  du 
miel,  d'après  ce  qui  vient  d'être  dit  (Ez-Zahrâwy). 

Chacune  de  ces  mesures  (xeste,  congé,  cotyle, 
mystrum,  etc.)  contient  en  vin  les  quantités  sus- 
mentionnées; en  huile,  elles  contiennent  une  quan- 
tité inférieure  d'un  dixième  à  celle  du  vin  et,  en 
miel ,  un  surplus  égal  au  quart  et  au  dixième  de 
celui-ci^.  Ainsi,  toute  mesure  contenant  10  ratls  de 
vin  contiendra  9  ratls  d'huile  et  1  3  ratls  et  demi  de 
miel,  et  toute  mesure  contenant  une  quantité  quel- 
conque d'huile  renfermera  en  vin  une  quantité  égale , 
plus  son  neuvième  et,  en  miel,  une  quantité  égale, 
plus  sa  demie  (Eliyâ). 

Les  Arabes  confondaient   fréquemment  sous  lo 

'  On  voit  qu'Ez-Zahràwy  ne  suit  pas  Gaiien  pour  ce  (jui  regarde 
le  miel.  Celui-ci  ou  le  faux  Gaiien  dit  «le  tiers»  seulement. 

*  Voir  note  1 . 

'  Le  m«''lropolilain  de  \ésil)e  traduit  ici  les  pro|)res  termes  de 
VApi)eiulice  aux  Œuvres  Je  Gaiien. 
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même  nom  des  valeurs  doubles  les  unes  des  autres 

(V.  Queipo,  loco  cit.,  II,  p.  ikk). 

La  mesure  de  capacité  (mekyâl)  est  celle  des  habi- 
tants de  Médine.  Ebn  'Omar.  —  Le  Prophète  n'a  en- 
tendu parler  que  du  sâ\  auquel  se  rapporte  l'obli- 
gation d'acquitter  les  amendes  expiatoires,  d'après 
lequel  on  est  tenu  de  payer  l'aumône  de  la  rupture 
du  jeûne,  et  qui  sert  d'étalon  (^L^fi)  pour  l'évaluation 
des  pensions  alimentaires  et  autres  choses  semblables. 
El  Khattâby.  —  Gela  signifie  que  la  Mekke  étant  un 
pays  de  commerce,  les  marchandises  s'y  vendaient 
contre  le  numéraire  [litt.  pour  les  prix)^  Il  n'y  avait 
alors  ni  fruits ,  ni  culture.  C'était  tout  le  contraire  de 
Médine,  qui  possédait,  en  effet,  des  plantations  de 
palmiers  et  des  terres  cultivées.  Et,  comme  la  partie 
la  plus  considérable  du  commerce  des  habitants 
consistait  en  choses  mesurées  ou  pesées,  le  Prophète 
voulut  que  toutes  les  villes  se  réglassent  sur  ces 
deux  cités  pour  tout  ce  qu'elles  auraient  besoin  de 
mesurer  ou  de  peser.  Et-Tahâuj^.  (Maqrîzy,  Poids 
et  mesures,  p.  3,  à;  S.  de  Sacy,  traduction,  p.  \  k- 
i6.  Cf.  aussi  p.  16-19.) 

Les  mesures  légales  de  capacité  sont  :  le  meiidd, 
le  sa,  iefaraq,  V'arq,  et  le  îvascj  (Maqrîzy,  Poids  et 
mesures,  p.  3o-3i;  S.  de  Sacy,  traduction,  p.  l\6). 


^  Comp.  2*  partie,  p.  5. 

2  Et-Tahâwy  (Abou  DjaTar  Ahmad  ebn  Mobammad),  hanafite, 
auteur  de  nombreux  ouvrages,  mourut  en  l'année  32i  de  l'hégire 
(Comm.  1"  janvier  gSS).  Voir  Hâdji  Khalîfah.  Ebn  Khallikân 
donne  sa  biographie    Volume  Ide  la  traduction  anglaise,  p.  5 1-0 2). 
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Les  mesures  de  capacité  sont  de  deux  sortes  : 
mesures  des  choses  liquides,  fondantes,  telles  que 
rimile,  le  vin,  le  miel,  et  mesures  des  arides  comme 
les  grains  et  autres  (produits),  tels  que  le  froment, 
forge,  le  sel  et  ce  qui  leur  ressemble.  Au  nombre 
des  mesures  en  usage  dans  le  Bélâd  er-Roûm  (Asie- 
Mineure)  et  ailleurs,  pour  les  choses  liquides,  fon- 
dantes, on  compte  :  le  koûzy  le  dawraq ,  le  mahâlj  la 
falidjah,  la  qollah,  le  hoâs,  le  qoûb^,  le  moûsataroûn y 
etc.  —  Parmi  les  mesures  des  arides ,  il  y  a  :  le  mak- 
hoâl,  la  kayladjah,  la  marzahah,  le  rob\  le  kayl^  le 
teamn,  le  mechfa  [meckqa),  le  qanqal,  le  qafiz,  la 
kârah,  le  djarîb,  le  kearr,  et  autres  mesures  {makâyl) 
employées  dans  les  pays  éloignés  et  dans  les  cités 
diverses.  —  Ces  mesures  varient  suivant  les  contrées 
de  même  que  diffèrent  les  ratls  (Eliyâ,  Roy.  As.  So- 
ciety ^  janvier  1880). 

Les  Egyptiens  prennent  en  considération,  dans 
leurs  mesures  de  capacité,  la  pression  des  grains, 

les  uns  contre  les  autres Cette  pression  est 

proportionnelle  à  la  quantité  des  grains  contenus 
dans  la  mesure;  elle  est  naturellement  plus  forte 
dans  les  grandes  que  dans  les  petites  mesures  et 
donne  lieu,  par  conséquent,  à  ce  qu'un  volume 
double,  par  exemple,  contient  plus  de  blé  que  deux 
fois  le  contenu  de  la  moitié  mathématique  du 
même  volume. 

Les   mesures    égyptiennes   ont   toutes   la  forme 

'   <^^\ .  L'auteur  ne  mentionne  le  qoûb  que  clans  ce  passage.  Il 
en  est  de  même  du  mnhâl  et  du  nmkhonl. 
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d'un  cône  tronqué  ^  L'on  y  met  les  grains  douce- 
ment, sans  les  presser  et  sans  remuer  la  mesure.  Il 
ne  suffît  pas  de  remplir  le  volume  proprement  dit 
de  la  mesure;  mais  il  faut  encore  superposer  du 
grain  en  dessus,  sous  forme  d'un  cône  en  blé  qui  se 
soutient  naturellement  par  lui-même,  ayant  pour 
base  l'ouverture  de  la  mesure  et  pour  hauteur,  celle 
que  la  nature  lui  donne,  c'est-à-dire  les  sept-dixièmes 
parties  du  rayon  de  sa  base,  tel  que  je  l'ai  déter- 
miné par  expérience.  Ainsi,  la  capacité  de  chaque 
mesure  se  compose  de  deux  parties  :  i  °  du  volume 
proprement  dit  de  la  mesure;  2**  de  celui  de  la  calotte 
conique  superposée  et  soutenue  par  son  propre  poids 
sur  le  vase  de  la  mesure.  Si  l'on  désigne  par  R  le 
rayon  de  la  base  supérieure  d'une  mesure  quel- 
conque ,  le  volume  de  la  calotte  conique  correspon- 

dante   sera    égaie    a   — — 0 — —   ou    simplement    a 

0,733  R^ 

Pour  la  première  partie  de  la  mesure,  l'on  en 
calcule  le  volume  par  les  formules  connues  des  ca- 
pacités des  cônes  tronqués  (Mahmoud  Bey,  Le  sys- 
tème métrique  actuel  de  VÉgypte,  p.  18-19). 

fj\j\  ahân  ^. 
Vayân  (sic)  de  miel  pèse  deux  ratls   et  demi^; 

^  Il  en  est  de  même  au  Maroc. 

^  On  trouve  ce  nom  écrit  ^^Ll  ayân  dans  le  Canon  d'Avicenne ,  et 
«-jUI  dans  le  Menhâdj  ed-denhkân. 

^  L'auteur  avait  sans  doute  écrit  :  deux  mann  et  demi  ou  plutôt 
deux  mann,  comme  Ez-Zabrâwy  et  Ebn  el  'Attâr. 
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celui  de  Thuile  (^*>JI),  un  mann  et  demi  (Yohanna 
ebn  Séràfioûn,  dans  le  Canon  d'Avicenne). 

Mesures  et  poids  qu'on  rencontre  dans  les  ou- 
vrages de  médecine  : 

^/>aAi.  Cette  (mesure)  contient,  en  miel ,  deux  maM/i 
et,  en  huile,  un  mann  et  demi  (Ez-Zahrâwy). 

L'anâb  (sic)  de  miel  pèse  deux  manâ^,  et  l'anal 
d'huile,  un  seul  mann^  (Menhâdj  eà-deukkân). 

^^wi  ehrîq,  aiguière. 

Ebriq.  Contient,  suivant  les  uns,  six  ratls,  et  sui- 
vant d'autres ,  de  dix-huit  à  vingt  onces  ou ,  suivant 
d'autres  encore,  entre  dix-sept  et  vingt  onces  (Ez- 
Zahrâwy). 

Ebriq.  Est  égal  à  deux  manâ  (Djirdjis  ebn  Yo- 
hanna, Escurial  Slià). 

Ebriq.  Est  égal  à  six  ratls ^  [Madjmouahfi'l  hésâb). 

iCfiw^l  ahloûdjahy  obloâdjah. 

La  canne  à  sacre.  Le  rendement  (d'un  feddân)  est 
de  quarante  obloûdjah,  ou  moins,  jusqu'à  quatre- 
vingts  obloâdjah  environ  [Gaide  du,  Kâteb^,  fol.  89  v°). 

Pour  se  rendre  compte  de  la  proportion ,  ils  pres- 


'  (j^yiut,  duel  de  1>L«,  traduction  littérale  du  mot  grec  fjtvét,  mina 
en  latin;  en  français  «mine». 

^  Faut- il  croire  que  le  copiste  a  oublié  la  demie  ? 

^  Le  ratl  de  l'auteur  étant  de  128-^  derhams  =  897  gr.  26 ,  on  a 
j)our  le  poids  de  Vehriq  2  k.  383,56. 

*  On  sait  que  l'auteur  était  inspecteur  du  Divan  (ou  bureau  des 
revenus)  d'El  Malek  el  'Azîz  'Othmân,  l'Ayyoubîte,  en  l'année  588 
{ 1 J92  de  J.-C). 
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sèrent  (le  produit  de)  trois  feddâns  de  cannes  à 
sucre  de  la  première  pousse,  appartejiant  à  trois  ca- 
tégories :  supérieure,  moyenne  et  inférieure,  et, 
ayant  pris  le  tiers  du  rendement,  ils  le  trouvèrent 
égal  à  trente  obloadjah  [Guide  da  Kâtehy  fol.  8d  v°). 

Un  feddân  (de  cannes  à  sucre )  produit  de  quarante 
à  quatre-vingts  obloadjah  de  suc  de  cannes  [qand). 
—  V obloadjah  équivaut  à  neuf  qentârs\  ou  environ 
(Maqrîzy,  Description  de  l'Egypte,  t.  I,  p.  io3). 

Le  mot  abloûdjah  ou  obloadjah  ne  se  trouve  point 
dans  les  dictionnaires  de  Giggeius  et  de  Golius. 
Meninski  dit  que  c'est  un  mot  persan  signifiant 
«  plante  qui  produit  le  sucre  »  et  «  sucre  végétal  ». 
On  lit  la  même  chose  dans  le  dictionnaire  persan 
de  Castel.  Le  Qamoas  traduit  obloûdj  par  «sucre». 
Au  surplus  ce  mot  dans  la  phrase  du  t.  I,  p.  267  : 

^cul^AseJL»  ^1  ^^<u/u  ^I  fy  -J^^^î  ij-a^^  doit  signi- 
fier, comme  je  lai  dit,  une  mesure  déterminée 
(S.  de  Sacy,  Notices  et  extraits  des  Manuscrits,  t.  VI, 
p.  xi). 

ijMykj]  EhiioAs. 

Ebnoûs.  Il  équivaut  à  quarante-huit  ratls  et,  sui- 

^  Le  qentâr  mesry  étant  de  i4,4oo  derhams,  on  a  pour  les 
9  qentârs  ou  l'obloûdjah  129,600  derhams  =  4oo  k.  438,o8. 

^  La  phrase  arabe  citée  par  de  Sacy  et  empruntée  au  <_>Uc_j 
jj^iâUJI^  yojo  ^L^\  i  ïyLJ\  <_*5!^I  par  Chams  ed-din  Mohammad 
ebn  Ab^s-sorour  el  Bakery  es-Sadîqy,  né  en  ioo5  (1596-1597  J.-C), 
signifie  :  «Le  rendement  du  feddân  est  entre  quarante  et  quatre- 
vingts  obloadjah  de  suc  de  cannes.  L'obloûdjah  est  la  (mesure)  qu'on 
appelle  actuellement  mehyarâtv. 
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vant  quelques-uns,  à  vingt-quatre  qest  (setiers)  (Ez- 
Zahràwy). 

iuju!  Abûiah  \  pincée. 

Àbinali.  C'est  la  quantité  qui  peut  être  saisie  avec 
l  index  et  le  pouce  (Ez-Zahràwy). 

(lf^\\  crdahb,  ardeb. 

Artaba  /Egyptia  habet  modios  t  ^  (t  ^li^s  3) 
(Galien,  De  mensuris  cuidoram,  IV,  p.  2 y 5). 

Artaba  yi^gyptiorum  propria  vox  est,  et  sextarios 
continet  duos  et  septuaginta  (Saint  Epiphane,  De 
mensarù  et  ponderibus,  t.  II,  p.  181). 

Artaba  mensura  est  apud  x^gyptios  sextario- 
rum  Lxxii  (Saint  Isidore  de  Séville,  De  ponderïbns, 
t.  LXXXlI.chap.  xxv). 

Egypte.  L  ardeb  est  égal  à  six  ivayhah;  la  waybah, 
à  quinze  manâ^  (El  Moqaddasy,  t.  I,  p.  20 4). 

L'ardeb  équivaut  à  trois  mody^;  le  mody  se  com- 
pose de  cent  soixante-douze  meadd^,  au  meadd  du 

'   Le  ms.  d'Oxford  porte  <K;ï^I  abatjah. 

-  267  I  X  i5  X  6  =  23,i42  ^derhams  =  71  k.  5o6, 8.  Peut-être 
l'auteur  a-t-il  en  vue  le  mann  de  260  derhams;  on  aurait  alors 
260  X  i5  X  6  =  23,4oo  derbams  =  72  k.  301,72.  Si  l'on  rap- 
proche les  chiffres  d'El  Moqaddasy  de  celui  d'Ebn  Fadl  Allah  (voir 
ci-après),  on  peut  supposer  que  ce  dernier  nous  donne  le  poids  de 
l'ardeb  en  blé  de  la  Basse-Egypte  et  le  premier,  en  blé  du  Sa'îd  ou 
Haute-Egypte. 

^  Ce  qui  est  conforme  à  une  des  leçons  de  Galien. 

*  C'est  192  mcudd  qu'il  faut  lire  avec  le  ms.  de  la  Bodléienne.  — 
Le  ineudd  du  Prophète  étant  égal  à  171  |  derhams  (telle  est  du 
moins  l'une  de   ses  valeurs)  =    629   gr.   68,  on  a   pour  le  modj 
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Prophète,  que  Dieu  le  bénisse  et  le  salue!  On  dit 
que  c'est  à  trois  mann  (qu'il  équivaut^).  A  Mesr,  il 
se  compose  de  six  ivaybah  et  la  wayhah,  de  quatre  rob\ 
Toutefois  il  y  a  le  grand  et  le  petit  ardeb  :  le  grand 
comprend  dix-huit  qesl  et  le  petit,  neuf  qest^,  (Ez- 
Zahrâwy), 

L'ardeb  en  usage  au  Caire  et  à  Mesr,  ainsi  que 
dans  les  localités  de  l'Egypte  qui  ont  adopté  les 
mêmes  mesures  de  capacité,  se  compose  de  quatre- 
vingt-seize  qadah.  La  capacité  du  qadah  est  connue 
indépendamment  de  toute  autre  mesure  et  n'a  pas 
varié,  depuis  le  moment  où  il  a  commencé  à  être 
en  usage.  Chaque  ardeb  contient  six  ivaybah.  Son 
poids  varie  suivant  que  le  blé  est  de  qualité  supé- 
rieure ou  inférieure.  Les  habitants  de  l'Egypte  ont 
adopté  l'usage  de  considérer  chaque  trois  grains  de 
blé  comme  pesant  la  moitié  du  huitième  d'un  der- 
ham  ^ 

On  vient  de  voir  que  le  poids  de  l'ardeb  varie 
suivant  la  qualité  bonne  ou  mauvaise  du  blé  ;  mais 


33,914  7  derhams  =  101  k.  698,56  et  pour  l'ardeb  98,742  |  der- 
hams,  soit  3o5  k.  096,68-  C'est  là,  eu  cflet,  une  des  valeurs  de 
l'ardeb  (égal  à  96  (jadah)  déduite  du  qadah  de  i'Andalos  égal  à 
6  meudd  (de  171  j  derhams)  d'après  le  ms.  de  i'Escurial,  n°  929. 

*  Les  3  mann  ne  font  que  6  ratls.  —  Le  copiste  aura  confondu 
^  avec  «X*  et  ce  dernier  avec  (^jJ» . 

^  Nous  sommes  bien  en  dessous  des  72  sextaii'es  attribués  à 
l'ardeb  par  saint  Epiphane  et  par  Isidore  de  Séville. 

^  D'où  48  grains  de  blé  pour  le  derham  et  o  gr.  0643708  }  pour 
le  poids  du  grain  de  blé.  Cf.  2'  partie  (Poids),  Tableau  des  diffé- 
rentes habbnh. 
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le  plus  souvent,  il  dépasse  deux  cents  ratls  mesjys^ 
(Guide  du  Kâteb,  fol.  79  r"). 

Les  cent  ardebs  font  six  cents  wayhah,  soit  neuf 
mille  six  cents  qadah,  [Guide  da  Kâteb,  fol.  96  r°). 

Larde b  mesry  égale  six  ivayhah,  ou  douze  demi- 
waybab,  ou  vingt-quatre  rob\  ou  quarante- huit 
meiidd^^,  ou  quatre-vingt-seize  qadah  [Guide  du  Kcîteb, 
fol.  127  v°). 

A  Mesr,  fardeb  est  de  six  ivaybah;  la  ivaybah,  de 
quatre  rob"^-,  le  rob'^y  de  quatre  qadah;  et  le  qadah,  de 
deux  cent  trente-deux  derhams.  C'est  là  l'ardeb  de 


^  i44  X  200  =r  28,800  derhams  =  88  k.  986,24.  —  Girard, 
dans  son  Mémoire  sur  l' acjricultare ,  etc.  [Description  de  l'Egypte, 
tome  XVII)  nous  dit  que  le  blé  du  Sa'îd  ou  Haute-Egypte,  pèse 
264  livres  {96  k.  911,792)  l'ardeb,  et  celui  de  la  Basse-Egypte, 
292  livres,  poids  de  marc  (107  k.  200,776).  —  Mahmoud  Bey 
évailue  l'ardeb  à  197  1.  7477;  M.  V.  Queipo,  à  65  1.  2  (p.  267)  et 
à  66  1.  096  (p.  446).  Les  197  1.  7477  donnent  en  blé  Sa'îdy  de 
120  kilogrammes  les  160  litres,  i48  k.  310,775  (d'où  75  kilogr. 
à  l'hectolitre)  et  en  blé  Bohœyry  de  ii4  kilogr.  les  160  litres, 
i4o  k.  895,23625  (d'où  71  k.  25o  à  l'hectolitre).  C'est  sur  ces  éva- 
luations que  se  base  actuellement  le  commerce.  Le  dernier  chiffre 
est  à  peu  près  le  double  de  celui  fourni  par  Ebn  Fadl  Allah.  — 
D'après  El  Djabai'ty,  le  qadah  pèse  442  |  derhams  =  1  k.  368,34. 
En  multipliant  par  96,  nombre  des  qadah  contenus  dans  l'ardeb, 
MOUS  avons  425i4  f  derhams  et  i3i  k.  36o,64.  Ce  chiffre  se  rap- 
proche beaucoup  de  l'évaluation  actuelle.  Aujourd'hui,  à  Alexandrie, 
les  négociants  calculent  l'ardeb  =  6  wayhah  =  12  haylah,  comme 
correspondant  à  180  litres.  Des  expériences  faites  au  Caire  pendant 
l'expédition  française  ont  donné  pour  la  contenance  de  l'ardeb 
184  litres. 

^  Le  copiste  du  ms.  de  Paris  a  évidemment  écrit  par  erreur  J^ 
pour  'âyLt.  C'est  ïyLt  qu'il  faut  lire;  cette  mesure  est  égale  à  2  qa- 
dah (voir  Mahmoud  Bey,  Système  métrique  actuel  de  l'Egypte). 
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Mesr';  mais  dans  les  campagnes  {rif),  il  y  a  des 
ardebs  de  différentes  dimensions  :  il  y  en  a  qui  ne 
contiennent  pas  trois  waybah  (Ebn  Fadl  Allah  apud 
S.  de  Sacy,  Traité  des  monnaies,  p.  82;  Soyoûty, 
Heasn  el  mohâdarah,  2"^ partie,  p.  17/i). 

L'ardeb  du  Fayyoûm  contient  neuf  ivayhah;  au 
Caire,  l'ardeb  ne  contient  que  six  waybah  (S.  de 
Sacy,  Notices  et  extraits  des  Manuscrits,  t.  I). 

L'ardeb  est  la  mesure  de  capacité  des  habitants 
de  Mesr;  il  équivaut  à  vingt-quatre  sa^  (Maqrîzy, 
Poids  et  mesures,  note  marginale  du  manuscrit  de 
Leyde;  S.  de  Sacy,  traduction,  p.  5i  n.). 

L'ardeb  du  Fayyoûm  contient  neuf  i(;ajta/i^  (Maq- 
rîzy, Description  de  l'Egypte,  t.  I,  p.  101). 

Quatre-vingt-seize  qadah  forment  un  ardeb.  Dans 
les  districts  d'Egypte,  tant  dans  la  région  méridio- 
nale que  dans  la  région  septentrionale,  il  existe  des 
ardebs  de  capacités  différentes;  dans  quelques  en- 
droits, l'ardeb  se  compose  de  onze  ivayhah  et  plus 
(El  Qalqachandy '\  ms.  ar.  de  la  Bibliothèque  Bod- 
léienne,  n°  366). 

^  6  X  /l  X  A  X  282  =  22,272  derhams  =  68  k.  8i6,o256.  Je  suis 
porté  à  croire  qii'Ebn  Fadl  Allah  a  négligé  une  légère  fraction  (|). 

*  C'est  l'évaluation  donnée  par  le  Qâmoûs.  24  X  i,o4o=  2^,960 
derhams  ==  77  k.  121,408. 

^  Il  pèserait  donc  68  k.  816,0266  -f  o4  k.  408,0128  —  io3  k. 
224,o384. 

*  Abou'l  'Abbâs  Ahmad  ebn  'Aly  el  Qalqachandy,  puis  el  Mesry, 
naquit  à  Qalqachandah ,  ville  d'Egypte  située  dans  la  province  de 
Qalyoûb  ,  et  mourut  en  l'année  821  (  1 4 18  J.-C).  Son  ouvrage,  qui 
a  pour  titre  *LùJi)l  JoU5  i  ^^cill  ^,  est  cité  par  Hâdji  Khallfah  , 
édition  de  Flûgel,  tome  IV,  p.  90-91. 
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L'ardeb  d'Egypte  équivaut  à  la  mesure  nommée 
liârah  à  Baghdàd  (S.  de  Sacy,  traduction  d'*^Abd  El- 
Latif,  p.  /io8,  glose  du  ms.). 

xVnnée  996  (iSSy-iôSS).  On  calculait  trois  ar- 
debs  de  blé  pour  une  charge  de  chameau  ^  de 
Djeddah  k  Médine;  on  payait,  pour  ce  transport, 
2  dinars  d'or  nouveaux  par  charge  de  chameau 
(Qotb  ed-dîn  Mohammad  el  Makky,  édition  de  Wûs- 
tenfeld,p.  /i33). 

L  ardeb  est  une  grosse  mesure  contenant  vingt- 
quatre  sa-  [Macljmoà  ^a/ifi'l  hésâb). 

On  cite  en  proverbe ,  dans  ce  siècle ,  la  cherté  qui 
régna  à  la  Mekke  en  l'année  1009(1  600- 1601  J.-G.  ). 
L*ardeb  mesiy  (de  froment)  s'y  éleva  à  18  dinars. 
D'après  cela,  la  cjhérârah  syrienne  était  de  -72  dinars; 
en  effet,  l'ardeb  mesry  est  le  quart  de  la  cjhérârah 
syrienne  (El  Mohebby,  Hommes  illustres  da  xf  siècle 
(le  l'hégire ,  t.  IV,  p.  298). 

L'erdabb,  qui  se  prononce  comme  qerchabb,  est 
une  grande  mesure  de  capacité  (mekyâl),  —  (propre) 
aux  habitants  de  l'Egypte.  On  lit  dans  le  Mesbâh^  : 

'  La  charge  de  chameau  étant  de  200  à  260  kilogr. ,  on  aurait 
pour  l'ardeb  de  67  à  84  kilogr.  environ. 

*  Le  5a  de  l'auteur  pesant  8  ratls  de  Baghdâd  (de  i3o?),  son 
ardeb  pèsera  192  ratls  =  2/1,960  derhams  =77  k.  121, 4o8.  Le 
Qdmoûs  nous  donne  les  mêmes  chiffres. 

^  Il  s'agit  ici  du  Mcshâli  el  mounirfigharib  ech-charh  el  kabir,  par 
le  cheikh  l'imam  Ahniad  ebn  Mohammad  ebn  'Aly  el  Fayyoûmy, 
qui  acheva  sou  ouvrage  en  l'année  734  (Comm.  12  septembre  i333) 
et  mourut  en  l'année  770  (Comm.  16  août  i368).  Le  grand  com- 
mentaire enl  celui  composé  par  l'imam  Ahou'l  Qâsem  'Abd  el  Karî 
ben  Mohammad  el  Qazwîny  Er-Râfé'y,  châfé'îte  (mort  en  l'année  62  3) 


mi 
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nUerdabb,  par  un  kasrah,  est  une  mesure  (kayt) 
connue  —  à  Mesr.  ))  —  Telle  est  la  relation  d'El 
Azhary,  d'Ebn  Fârès  et  d'El  Djawhary,  —  ou  qui 
contient  vingt-quatre  sa,  —  au  sa  du  Prophète,  ce 
qui  fait  soixante -quatre  mann,  au  mann  de  notre 
pays^  Le  qanqal  est  la  moitié  de  Verdabb;  ainsi  la 
défini  El  Azhary.  Le  cheikh  Abou  Mohammad  ebn 
Barry'^  a  dit  :  «La  définition  d'El  Djawhary,  à  savoir 
que  ïerdabb  est  une  grande  mesure  de  capacité 
(propre)  aux  habitants  de  l'Egypte,  n'est  pas  exacte, 
attendu  qu'on  ne  mesure  pas  avec  Yerdabb,  mais 
seulement  avec  la  waybah.  C'est  ce  que  l'auteur  (du 
Qâmoûs)  a  voulu  signifier  en  disant  :  «ou  —  c'est- 
à-dire  l'erdabb  contient  —  six  waybah)).  —  On 
trouve  dans  le  hadit  :  «J'ai  conservé  à  T'Irâq  son 
derham  et  son  qalîz ,  et  j'ai  conservé  à  l'Egypte  son 
erdabb  ^.  ))  El  Akhtal  ^  s'est  exprimé  ainsi  : 

sur  le  IVadjiz Jil  forou  de  rimâm  Heudjdjet  el  islam  Abou  Hâmed 
ebn  Mohammad  el  Ghazâly,  châfeîte,  mort  en  l'année  5o5.  Cf.  Hâdji 
Khalîfah,  V,  p.  586  et  VI,  p.  427-428. 

^  L'auteur  du  Tàdj  el  'aroûs  élait  de  Wâset  et  hanafîle.  Il  est 
facile  de  reconnaître  qu'il  veut  parler  du  mann  de  Médine ,  qui  était 
très  probablement  en  usage  aussi  à  Wâset  et  égalait  igS  X  2  = 
390  derhams.  En  efifet  24  X  i,o4o  =  64  X  Sgo  =  24,960  derhams 
=  77  k.  121, 4o8. 

-  Abou  Mohammad  'Abd  Allah  ebn  Barry  ebn  'Abd  El  Djabbâr, 
de  Jérusalem ,  lexicologue ,  grammairien ,  liabitant  de  Mesr,  autem* 
de  gloses  sur  leSéhàh  d'El  Djawhary,  en  plusieurs  volumes,  mourut 
en  l'année  582  de  l'hégire. 

^  Cette  tradition  est  également  citée  par  Maqrîzy,  Description  de 
l' Egypte j  I,  p.  76. 

*  Voir  sur  ce  poète  antéislamique  la  notice  composée  par  Caussin 
de  Perceval.  Journal  asiatique ,  i834. 
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«  Des  gens  qui ,  lorsque  les  hôtes  font  aboyer  leurs  chiens 
(par  leur  approche),  disent  à  leur  mère  :  Urine  sur  le  feu. 

«  Or  chez  eux  le  pain  est  comme  l'ambre  indien ,  et  le  blé 
coûte  un  dinar  les  soixante-dix  erdabbs.  » 

Suivant  El  Asma'y  et  d'autres,  le  premier  de  ces 
deux  vers  est  le  plus  satirique  qxi'aient  composé  les 
Arabes.  De  plus,  il  ressort  de  leurs  paroles  que  le 
mot  (erdabb)esi  arabe.  Quelques  auteurs  ont  déclaré 
qu'il  était  arabisé;  cette  opinion  a  été  soutenue  par 
notre  cheikh.  Au  dire  d'Es-Sâghâny\  le  vers  n'est 
pas  d'El  Akhtal  (  Tâdj  el  "Aroûs). 

Suivant  un  écrivain  arabe,  cité  par  le  D""  Hyde, 
dans  ses  Prolégomènes  sur  l'histoire  du  jeu  d'échecs, 
3 2, -y 6 8  grains  de  froment  forment  la  contenance 
d'un  hadah.  Cette  quantité  multipliée  par  i  6  donne 
la  valeur  d'une  wabia  (lisez  waybah),  qui  contient 
par  conséquent  82/1,288  grains;  l'ardeb,  suivant  le 
même  auteur,  contient  six  ivabiah.  (lisez  xvaybah)... 
(D'où,  pourl'ardab,  3,i/i5,'728-  grains).  On  trouve, 
dans  la  suite  du  même  passage,  une  autre  évaluation 
de  l'ardab,  qui  doit,  suivant  cet  écrivain  arabe, 
peser  deux  cent  quatre  ratls,  à  raison  de  cent  qua- 
rante-quatre dirhems  par  ratP,  et  de  soixante-quatre 
grains  de  froment  par  dirhem.  Il  en  résulte  que  le 

'  Le  célèbre  lexicologue  Rady  ed-dîn  El  Hasan  ebn  Mohammad 
ebn  El  Hasan,  hanafîle,  auteur  de  nombreux  ouvrages.  Il  était  ori- 
ginaire de  Sagbânyân,  grand  district  du  Ma  wara'n-nahr.  Il  mourut 
en  l'année  65o  (Comm.  i4  mars  1262  de  J.-C). 

*  Au  grain  de  blé  de  o  gr.  o6i3o5  ^  (Maqrîzy),  l'on  aurait  pour 
l'ardeb  192  k.  85o  gr.  602  |. 

^   2o/i  ratls  mesrys  de  kkfx  gr.  9812  =  90  k.  765  gr.  964^. 


142                FÉVRIER-MARS-AVRIL  1886. 
poids  de  1  ardab  répond  à  ceJui  de  i  ,88o,o6/i  grains 
de  froment  \  évaluation  bien  différente  de  la  pré- 
cédente  Je  présume  qu'il   y   a  erreur   dans 

cette  seconde  évaluation.  Voir  Th.  Hyde,  Syntagma 
dissert.,  publié  par  Sharpe,  Oxford,  1767,  t.  II;  de 
Shahiliid,  Prolégom.,  p.  18  et  19  (S.  de  Sacy, 
Notices  et  extraits  des  mss.,  t.  II,  p.  vi). 

L'ardeb  est  donc  actuellement  le  quart  d'un  né- 
sâb^,  et  son  poids,  pour  les  grains  remplissant  les 
conditions  précédemment  indiquées^,  est  égal  à 
quatre  cents  ratls,  au  ratl  de  Baghdàd,  et  à  trois 
cent  cinquante-sept  ratls  et  un  septième  de  rail,  au 
ratl  mesry^  (Ed-Dahaby). 

L'ardeb  du  Caire  équivaut  à  1  /i  boisseaux  7 ,  me- 
sure de  Paris ^  (S.  de  Sacy,  traduction  d"Abd  El- 
Latîf,  p.  i53,  n.  7). 

Le  poids  d'un  ardeb  de  blé,  au  Caire,  est  de 
292  livres;  à  Rosette,  il  pèse  /i3o  livres.  Au  sur- 
plus, il  faut  observer  que  l'ardeb  varie  beaucoup 
suivant  les  lieux ,  et  que ,  dans  le  même  lieu ,  il  varie 
pour  les  différentes  espèces  de  grains  (S.  de  Sacy, 
traduction  d'Abd  El-Latîf,  p.  667). 

Le  poids  de  cinq  wasq  a  été  déterminé ,  au  Kaire , 

^   1,880,064  grains  de  o  gr.  o6i3o5  |  =  1 15  k.  258,368. 

-  Le  nésâb  est  la  quantité  minima  soumise  à  la  dîme  aumônière. 
11  est,  pour  le  blé,  de  3oo  sa  ou  5  wasq. 

^  C'est-à-dire  «  nettoyés  et  d'une  espèce  moyenne  comme  légèreté 
et  pesanteur».  Yoït  Bojal  asiatic  Society,  vol.  XIV,  2*  partie. 

"  128  }  X  4oo  =  144  X  357  I  ^  51,428  }  derhams  =  i58  k. 
904. 

^  A  raison  de  i3  litres  le  boisseau,  on  a  i84  litres  ^. 
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en  '^ k'j  ou  y/jS  de  l'hégire  (i3/i6-i3/i8  J.-C),  à 
l'aide  du  mendd  du  Prophète,  et  l'on  a  trouvé,  pour 
équivalent,  six  ardeb  et  demi  et  un  demi-waybeh. 
L'ardeb  de  grains  est  de  vingt-quatre  rou^,  et  le  roab" 
vaut  un  quart  de  waybeh.  En  10/12  de  l'hégire,  on 
a  trouvé  que  les  cinq  wasq  équivalaient  à  quatre  ardeb 
et  un  waybeh  ou  quatre  rouh\  Aujourd'hui,  l'ardeb 
vaut  1  hectol.  72  litres,  car  six  cents  ardebs  sont 
estimés  l'équivalent  de  1,082  hectolitres.  —  L'ardeb 
pèse  cent  cinquante-six  oques  à  Rosette,  et  deux 
cent  vingt-cinq  oques  à  Damiette  (Perron,  Précis 
de  jurisprudence,  t.  I,  p.  562,  et  t.  III,  p.  58 1). 

Le  volume  de  la  capacité  de  l'ardab  est  une  cou- 
dée [halady,  de  o"\582  6)  cube,  ou  de  1  9 y',  y 477  ; 
le  poids  du  cube  de  la  même  coudée,  en  eau  dis- 
tillée, est  de  197,7/17  gr.  7.  Si  l'on  divise  ce 
poids  par  celui  du  derham,  l'on  trouve  6Zi,ooo  der- 
hams\  pour  le  poids  de  la  coudée  cube  d'eau  (Mah- 
moud Bey,  Système  métrique  actuel  de  l'Egypte  y 
p.  ,5). 

L'ardab  se  forme  de  six  wébah,  ou  de  douze  kei- 
lah,  ou  de  vingt-quatre  rob\  ou  de  quarante-huit 
malwah,  ou  enfin  de  quatre-vingt-seize  kadah  (Mah- 
moud Bey,  loco  cit.,  p.  1  7). 

Edouard  Bernard  [De  mensuris  et  ponderibus, 
p.  56  et  57)  dit,  d'après  l'arabe  Mohammed  Sé- 
phad-  :  «que  l'artabe   égyptienne  était  égale  à  six 

'  G4,ooo  derbams  (de  3  gr.  0898)  correspondent  exactement  à 
197  k.  747,2. 

-  Mohammed  Sépliad  n'est  aiilre,   ce  me  semble,  que  Moliam- 
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wayheh  de  seize  qadali  chacune,  chaque  waybeh  pe- 
sant de  trente-deux  à  trente-quatre  ratls  d'Alexan- 
drie ^  (Don  V.  Vazquez  Queipo,  Essai  sur  les  systèmes 

mad  (Badr  ed-dîn  Abou  'Abd  AHab)  Sebl  el  Mârédîny  el  Mesry, 
qui  composa  plusieurs  ouvrages  de  droit  et  de  mathématiques  et  fut 
l'astronome  de  l'Azhar.  Son  cheikh  Chéhâb  ed-dîn  Ahmad  mourut 
en  l'année  85o  (i446  deJ.-C).  VoirHâdji  Khalîfah,  III,  p.  2 33, etc. 

*  Ce  passage  est  suivi  des  mots  «de  ilih  derhams  dont  chacun 
pesait  64  grains»;  d'où  le  savant  espagnol  déduit  la  valeur  du  der- 
ham  d'après  la  porportion  96  :  6/1  ::  4  gr.  2b  :  x  —  2  gr.  833. 
M.  Queipo  assimile  le  ratl  d'Alexandrie  à  celui  de  Tlrâq,  égal,  sui- 
vant lui,  à  4o8  gr.  =  i44  X  2,  833.  Il  reconnaît  cependant  que 
les  mots  «de  i4A  derhams»  ont  été  peut-être  ajoutés  par  Ed.  Ber- 
nard. S'ils  l'ont  été,  le  dernier  membre  de  phrase  «dont  chacun  pe- 
sait 64  grains»  l'a  été  aussi,  puisque  Mohammed  Séphad,  ne  fai- 
sant pas  mention  du  chiffre  des  derhams  du  ratl  d'Alexandrie,  no 
pouvait  dire  de  combien  de  gi-ains  il  se  composait. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  relever  l'assimilation  erronée  du  ratl  mesry 
de  i44  derhams  à  celui  de  l"Iraq  de  128  }  ou  de  j  3o.  Cependant 
si  l'auteur  arabe  a  eu  en  vue  le  ratl  d'Alexandrie,  celui-ci  ne  peut 
être  que  le  ratl  mesry  de  i44  derhams.  En  effet,  les  auteurs  arabes 
n'attribuent,  que  je  sache,  aucun  ratl  spécial  à  Alexandrie  et  l'on 
peut  conclure  de  leur  silence  que  cette  ville  faisait  usage  du  ratl  de 
i44  derhams  =  444  gr.  93 12.  Ce  qui  me  paraîtrait  confirmer  cette 
hypothèse ,  c'est  que  le  Dictionnaire  de  Donrsther,  cité  par  M.  Queipo 
(II,  p.  218),  lui  attribue  un  poids  de  445  gr.  5o. 

Nous  aurions  par  conséquent  6  X  32  x  i44-  =  27,648  derhams 
=  85  k.  426,7904.  Ces  chiffres  se  rapprochent  beaucoup,  comme 
on  le  voit,  de  celui  donné  par  le  Guide  du  Kâteb.  On  sait  d'ailleurs 
qu'il  faut  aussi  tenir  compte  de  la  nature  et  de  la  qualité  de  la  chose 
mesurée.  C'est  principalement  à  cette  dernière  cause  qu'on  doit  évi- 
demment attribuer  les  variations  que  subit,  suivant  les  auteurs,  le 
poids  de  l'ardeb. 

Peut-être  encore  Mohammed  Séphad  n'a-t-il  pas  non  plus  voulu 
parler  du  ratl  d'Alexandrie,  mais  de  celui  de  Baghdâd  de  i3o  der- 
hams. On  aurait  alors  32  X  6  X  i3o  =  24,960,  chiffre  que  nous 
donne  également  le  Tâdj  el'aroûs.  —  En  recourant  au  ratl  de  Bagh- 
dâd de  1  28  -,  on  aurait  32  X  6  X  1  28  7  =  2^1685  |  derhams  ou 
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métriques  des  anciens  peuples ,  t.  I,  p,  2  i  y,  2  33  ;  t.  II, 
p.  i3/i). 

Voir  aussi  sous  battah,  sâ\  qadah,  meudd  et 
waybah. 

L;t  Ezbll 

Il  est  égal  à  Yebnoûs  (Ez-Zahrâwy). 

IS^Lwl  Asâmoutâ. 

Asâmoâtâ  égale  dix  manâ  et  demi^  (El  "^Antary, 
Escurial  Hlxli). 

(jMJLJyjiiM^  ^  Asatodnafos. 

Il  est  égal  à  unqafiz,  ce  qui  fait,  en  poids,  quatre 
rails ^  (Ez-Zahràwy). 

^j^ltJa.»*»!  Astar^âhnn. 
Voir  ij^*>^  asatoûn. 

i'ardeb  du  Guide  de  Kâteh ,  etc.,  égal  à  96  qadah  de  1  \  meudd  de 
287  y.  Les  6  xvayhak  de  34  ratls  nous  donneraient,  au  rail  de  i3o . 
26,520  derhams  et,  à  celui  de  128  y,  26,228  \  derhams. 

A  la  page  36 1  du  tome  I,  M.  Vazquez  Queipo  s'exprime  ainsi  : 
«En  admettant  cette  estimation  (78  kilogr.  le  poids  de  l'hectolitre 
de  blé  d'Alexandrie,  82  celui  du  blé  africain  et  80  celui  de  Syrie) 
comme  la  plus  rapprochée  de  la  vérité,  les  128  livres  de  l'Irak, 
poids  de  l'artabe  remplie  de  blé,  en  représentent  160,  remplie 
d'eau.» 

'   Uasàmoùlà  est  peut-être  un  poids  et  non  une  mesure. 

*  Le  ms.  d'Oxford  écrit  ce  mot  par  un  L?,    ,,.t  ;jU^.| 

'  Voir  sous  Qajiz  du  même  auteur. 

VU.  10 
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^y>û.M>à\  Asaloûu. 

On  lit  dans  quelques  ouvrages  ^^IfiJa**.!  (astcird- 
loun  ^).  C'est  un  demi-^^5^  (Ez-Zahrawy). 

fj^^\^  Atoâilin. 

On  donne  ce  nom  à  trois  onces  et  aussi,  à  neuf 
onces  et  à  un  demi-^^5f  (Ez-Zahrâwy). 

Ly i  '  A'râbà. 
Même  valeur  que  Vebnoûs  et  Yezhâ  (Ez-Zahrâwy). 

fjS\  Akron. 
Est  égal  à  une  once^  (El  'Antary,  Escurial  844). 
^LjwnaoP  Oksouhafon,  Ô^uêa^or,  oxybaphe,  acétabule. 

Oxybaphus,  id  est  acetabulum  (graecè  Ù^v^aÇfov) 
[Appendice  aax  Œuvres  de  Galien,  t.  IV,  p.  2  y 5). 

Acetabulum  habet  sesquicyathum  [Ibid.,  t.  IV, 
p.  276,  De  mensuris  Jiumidomm). 

^  Dans  ^j3 — L — ^1  on  reconnaît  ie  grec  6(t1ovv  «  os  »  et  dans 
^^[^ylsuuj\  (qu'il  faut  peut-être  lire  j«pLcJa.iwl  astragâlos) ,  le  mot 
da1  pctyctXos  «  osselet  » . 

2  On  lit  ^J-^-J^I  [atoulijn)  dans  ie  ms.  d'Oxford. 

^  Ce  mot  est  écrit  Ll^cl  [aghrâjâ]  dans  le  ms,  d'Oxford, 

*  Uahron  me  paraît  être  plutôt  un  poids. 

*  A  ce  nom  se  rattachent  toutes  les  transcriptions  défectueuses  : 
j^Uya5î  et  ^^Uyiii  (Zahrâwy),  (jjb^i^  et  ^^yàU^Sl  (/6u/.,  ms. 
d'Oxford),  ibys5!  [Madjmouah  fi'l  hésâb),  c^UyaiJ  (Zahrâwy), 
^j9L3^*»»5  (Esc.  844),  ^jjiLj^.*».! ,  ^J3\J)y*S\  [Canon  d'Avicenne,  édition 
romaine). 
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Acetabulum  habet  olei  drachmas  18;  vini,  un- 
cias  2,  scrup.  12;  mollis,  une.  3 ,  scrup.  9  (/6îV/., 
IV,  275). 

Acetabulum  est  quarta  pars  cotylae  [Loco  cit..  De 
ponderibus  et  mensiiris,  IV,  syG). 

Acetabulum  mensura  habet  cotyles  quartam  par- 
tem  ,  cyathum  1  y  :  pondère  drachmas  i5  [Ihid., 
Ex  libris  Cléop.,  De  pond,  et  mens.y  IV,  276). 

Tryblium  et  acetabulum  si  militer  habent  cotyles 
quartam  partem  [Ihid.,  IV,  276). 

Acetabulum  facit  uncias  6.  Acetabulum  habet 
cyathos  3  [Ihid.,  De  mens,  et  pond,  veterin.y  IV, 
276). 

Acetabulum  habet  sesquicyathum  [Ihid.,  De 
mens,  humid.,  IV,  277). 

Acetabulum  habet  ol.  drachmas  18;  vini,  drach- 
mas 20;  mellis,  uncias  3,  drachm.  3  [Ihid.,  IV, 
277). 

Acetabulum,  id  est-  quarta  pars  cotyles,  œquat 
uncias  2  ^  [Ihid.,  Diosc,  De  mens,  humid.,  vini,  IV, 
277). 

Acetabulum,  quod  est  cotyles  quarta  pars,  habet 
uncias  2  et  drachmas  2  [Ihid.,  Diosc,  aqaœ,  IV, 
277). 

Acetabulum  (mellis)  habet  uncias  3  drachmas- 
que  3  (aliàs  2)  [Ihid.,  mellis,  tV,  277). 

Acetabulum  mensura  est  cotyles  quarta  pars, 
quod  est  sesquicyathus  :  pondère  vero  habet  drach- 
mas i5  [Ihid.,  De  mens,  et  pond.,  IV,  277). 

Oxibaphus  fit  si  v  drachmae  adduntur  ad  x.  Ace  - 
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tabulum^  quarta  pars  heminœ  csl,  xir  drachmas 
appondens  (Saint  Isidore,  loco  cit.,  cliap.  xwi,  De 
jneiisiiris). 

Oksoûnâfon  [sic) ,  dix-huit  r/araA7trwy  (  Yohanna  cbn 
Séràfioiin,  Canon  dVVvicenne). 

Oksoûnâfon  d'huile,  seize-  darakhmy;  de  vin, 
deux  onces  et  un  quart  de  darakhmy^;  de  miel, 
trois  onces  un  quart  et  un  huitième  (d'once)  (Es- 
Sâher,  Canon  d'Avicennc). 

OkchoûUlfon.  —  Une  copie  porte  okchoûfây.  — 
Jai  vu  dans  un  livre,  a  dit  l'auteur'^,  (ce  mot  écrit) 
okchoûnâfon.  C'est  également  une  mesure  de  capacité 
(kâyl)  et  un  poids  [wa-n).  Sa  mesure  est  de  huit^ 
darahma  [sic),  c'est-à-dire  nietqàls,  et  son  poids,  de 
dix-huit  qîrâls^.  D'après  quelques-uns,  c'est  treize 
derhams  et,  d'après  d'autres,  douze  derhams  kayl. 
D'autres   disent   que    sa    mesure    est    un    qoiiâtoûs 

^  On  lit  en  note  :  acetabuUim XV  drachmas  append.  Ita  Pli- 

nius.  Isidoriani  libri  :  xii  dracli.  app.  Error  ex  simililudine  nota- 
riim  1  et  »7. 

2  H  faut  lire  i8. 

^  Il  faut  lire  «et  quatre  darakhmy». 

*  C'est  Ebn  el  Baytar  qui  parle  el  l'auteur  est  Ez-Zahrâwy.  J'ai 
dit  ailleurs  que  j'avais  trouvé  le  chapitre  d'Ez-Zahrâwy  sur  les  poids 
et  mesures  dans  un  ms.  de  l'ouvrage  des  Simples  d'Ebn  el  Baytar. 

^  Le  copiste  a  omis  le  mot  «dix».  Tous  les  autres  auteurs,  de- 
puis Galien,  donnent  à  l'oxybaplie  comme  conttnance  en  huile  dix- 
huit  drachmes. 

*  A  moins  qu'Ez-Zahrâwy  n'ait  confondu  avec  une  autre  mesure, 
il  est  impossible  d'admettre  dix-huit  qîrâts,  soit  una drachme,  pour 
le  poids  de  l'oxybaphe.  Sous  Kasonnâ,  mot  peut-être  tronqué  pour 
l'expression  (erronée)  kasoûnâfon,  les  dix-liuit  qîrâls  se  trouvent  ré- 
pétés. 
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(cyathe)  el  demi,  et  le  cyathe  une  once  et  demie  ^ 
(Ez-Zahràwy). 

A  la  dose  d'un  acétabule  ^L^-**^!  (Dioscorides, 
Dictionnaire  des  simples,  d'Ebn  el  Baytar,  traduction 
du  D"^  Leclerc,  i*^  partie,  p.  86).  —  La  valeur  d'un 
acétabule  (Dioscorides,  Ibid. ,  p.  200).  —  La  racine 
de  l'ancbusa,  prise  à  la  dose  d'un  acétabule  (Galien, 
Ibid.,  2^  partie,  p.  3/i6). 

Le  kasoûnâfon  d'huile  est  égala  dix-huit darakhmy ; 
celui  de  vin,  à  deux  onces '^  et  quatre  darakhmy; 
celui  de  miel,  à  trois  onces  un  quart  et  un  hui- 
tième (Les  poids  el  les  mesures  de  capacité  en  asacje 
en  médecine,  [extrait]  du  Kétâb  aqrâbâdin  [pharma- 
copée] d'El  ""Antary,  ms.  de  l'Escurial  n"  844). 

L'oksoiîbâfy  est  égal  à  dix-huit  metqâls^  [Madj- 
moiiahfi'l  hésâb). 

^^jJ^Miilî  Alasatîqy,  l'asiatique? 
Alasatîqy'^  est  égal  à  six  qest  (Ez-Zahrâwy). 


'  Une  once  et  demie  =  12  drachmes;  1  cyathe  et  ^  égale  18  drach- 
mes. Il  s'agit  donc  ici  de  l'osybaphe  d'huile. 

-  Bien  que  le  ms.  porte  i^j^  (une  once) ,  il  faut  évidemment  lire 
^jbuS^I  (deux  onces). 

^  On  sait  que  le  nom  de  metqâl  est  donné  à  la  darakhmy.  — 
En  résumé,  on  a  donc  pour  i'oxybaphe  plein  d'huile  18  drachmes 
=  69  gr.  589;  pour  la  même  mesure  pleine  de  vin,  20  drachmes  = 
66  gr.  2  1  =0  lit.  066,21  (M.  Queipo  donne  pour  la  capacité  de 
l'acétabule,  tome  II,  p.  44di  o  lit.  067,71  et  Alexandre,  dans  son 
Dictionnaire  grec-français,  pour  celle  de  I'oxybaphe  o  lit.  06);  et 
pour  I'oxybaphe  plein  de  miel,  3  onces  1  =  27  drachmes  =  89  gr. 
3835. 

*  Ce  nom  est  placé  par  Ez-Zahrâwy  sous  la  lettre  waoïi.  Peut- 
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/w*i  Arnon. 

Dans  une  copie,  (on  lit)  (^\  ahoq.  Cette  (mesure) 
égale  dix  mody  (Ez-Zahrâvvy). 

<_>bi  Anâh ,  t_>L>!  Ayâh,  ^Ll  Ayân. 

Voir  Ahân. 

JoL  Bâhei 

Le  grand  se  compose  de  cent  cinquante  qesi  et 
le  petit,  de  vingt-quatre  qest  (Ez-Zahrâwy). 

jj*»^l>  Bâros. 
Il  équivaut  à  cinquante  qesl  (Ez-Zahrâwy). 

idliiyj  Berchâlah. 

Mesure  pour  le  blé  de  douze  ratls  et  demi  (à  Té- 
lemsân^)  [Hist  des  Berbères,  traduction  de  Slane, 
t.  III,  p.  377). 

iojj  Berkah. 

Année  32  4  de  l'hégire.  Il  arriva  à  El  Basrah  des 
lettres  de  négociants  de  T^Omân  annonçant  qu'un 
grand  incendie  avait  éclaté  dans  la  ville  de  ce  nom 
pendant  que  soufflait  le  vent  du  sud,  et  qu'il  avait 
détruit  (une  partie  de  la  ville).  Le  vent  ayant  en- 
être  n'est-ce  ià  qu'un  adjectif  (asiatique?)  désignant  une  mesure 
dont  le  nom  aurait  été  omis  par  le  copiste.  —  Le  hom  est  égal  à 
6  xestes. 

^  Le  ratl  de  Télemsân  étant,  d'après  El  Djabarly,  de  160  der- 
hams,  nous  avons  pour  la  berchâlah  2,000  derhams  =  6  k.  179,6. 
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suite  passé  au  nord,  l'incendie  fit  périr,  au  préju- 
dice dun  (négociant)  connu  sous  le  nom  d'Ebn 
Merwân,  douze  mille  esclaves  noirs,  sans  compter 
les  blancs.  Ce  négociant  perdit  également  pour  une 
somme  incalculable  de  marcbandises  et  de  drogue- 
ries. Quant  au  camphre,  les  flammes  lui  en  dévo- 
rèrent quatre  cents  berkaJi.  La  berkah  est  égale  à 
cinquante  weqr^  (El  Istakhry,  éd.  de  Goeje,  p.  i  Sg). 

^jiy>kjy}^  Barîlîoân. 

Le  grand  barîlioûn  est  égal  à  neuf  onces  ^  (Ez-Zah- 

ràwy). 

^lôLwj*  Basâton. 

Le  plus  grand  est  de  huit  qest,  et  le  plus  petit, 
d'un  modf  et  un  tiers  ^  (Ez-Zahrâwy). 

idaj  Battah. 

La  battah  pèse  cinquante  ratls  (mesrys^)  (Guide 
du  Kâteb,  fol.  Sli  r°  et  180  r°). 

*  Le  weqr  étant  égal  à  10  qaftz,  on  aura  pour  la  berkah  5oo  qa- 
Jiz.  Si  l'on  adopte  pour  le  qafiz  le  poids  de  8  ratls  ou  i,o4o  der- 

hams,  le  iwe^r  pèsera  io,4oo  derhams  et  la  berkah,  620,000  der- 
hams  =  1,606  k.  696.  Les  4oo  berkah  de  camphre  auraient  repré- 
senté un  poids  de  6/12,678  k.  4oo.  Il  faut  sans  doute  tenir  compte 
de  l'exagération  des  Orientaux. 

2  Le  ms.  d'Oxford  porte  y^JUb. 

^  Soit  2  38  gr.  356.  —  Peut-être  est-ce  là  un  poids  et  non  une 
mesure.  En  grec  ^apvXXiov  signifie  «  petit  poids  ». 

*  On  lit  JoLo  basâter  dans  le  ms.  d'Oxford. 

*  Au  lieu  de  (^ù»^  ii  faut  probablement  lire  o^i;  on  aura  alors  un 
nieuxld  et  un  tiers. 

*  Les  5o  ratls  mesrys  de  làà  derhams  =  7,200  derhams  = 
22  k.  256,  56. 
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La  hatiah  de  farine  égale  cinquante  '  rails,  une 
waybah  et  demie,  ou  vingt-quatre  qadah-  [Ibid., 
fol.  127  v°). 

Ballas. 

Un  ardeb  de  graines  de  laitue  rend  deux  mesures 
d'huile  appelées  ballas  :  chacune  de  ces  mesures 
pèse  environ  trente-cinq  rotls  du  Kaire^.  —  L'ardeb 
de  graines  de  lin  produit  une  ballas  et  trois  quarts 
environ,  ou  soixante  rotls  d'huile.  —  La  cruche  de 
poterie  compacte,  appelée  ballas,  qui  sert  à  mesurer 
l'huile,  en  contient  vingt-trois  ou  vingt-quatre  rotls 
du  Kaire^  (Girard,  Description  de  l'Egypte,  t.  XVII, 
p.  23] ,  282  et  336). 

(Jl^i  /^kiÇ^Lu  Banâdîmoân  anlâly. 

Le  bânâdimoûn  d'Antalyah^  est  une  jarre  de  la 
contenance  de  quarante- huit  qest^  (Ez-Zahràwy). 

Botse. 

La  plus  estimée  des  eaux-de-vie  de  dattes  se  vend 
90  à   100   médins    la    botse,   mesure    de    capacité 

'  Ici  ie  copiste  a  écrit  par  erreur  ^  }J  =  i5o. 

^  On  a  ainsi  pour  la  waybah  de  farine  4, 800  derhams  =  i4  k. 
83i,o4  et  pour  le  qadah,  3oo  derhams  =  926  gr.  94. 

'  i5  k.  672,592. 

*   10  k.  233,4176  à  10  k.  678,3488. 

^  L'ancienne  Attalia  de  Pamphyiie,  aujourd'hui  Sataiie.  —  Peut- 
être  faut-ii  lire  Antâkjr  «d'Antioche». 

^  Voir  plus  loin  la  jarre  d'Antioche,  qui  contient  48  qest,  de 
même  que  l'amphore  romaine,  dont  la  contenance  était  de  48  sex- 
taires.  Comp.  Mâdamioûn. 
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équivalente  l\  peu  près  à  une  pinte  (Girard,  Descrip- 
tion (le  iEfjypte,  t.  XVli,  p.  206). 

iiyi^^  Boâioûly^. 

Le  hoûtoûly  est  égal  à  neuf  onces  (Commentaire 
de  VArdjoûzah  d'Avicenne  par  Mohammad  ebn  Is- 
mtVîl,  Bibl.  nat.  de  Paris,  suppl.  ar.,  n*"  1022). 

«S^  Boûqy. 
Jl  équivaut  à  deux  qest  (Ez-Zahrâvvy). 

jjyjj^  Boûhûs^. 

Le  boûloûs  est  égal  à  une  once  et  demie  (Com- 
uientaire  de  YArdjoâzali  d'Avicenne). 

yiMJçXj  Tellîs. 

Egypte.  Le  tellîs  est  égal  à  huit  wayhcih'^.  Cette 
mesure  n'est  plus  en  usage  (El  Moqaddasy,  éd.  de 
Goeje,  I,  p.  20/4). 

Le  tellîs  est  de  cent  cinquante  ratls  mesrys^ 
[Gaide  du  Kâteh,  fol.  84  r''  et  1  80  r^). 

En  II  1x6  (io54-io55),  la  consommation  de  Pos- 
tât, en  froment,  était  de  sept  cents  iellis  par  jour; 

'  H  y  a  là  une  erreur  évidente  pour  qoûtoûly  (  J^y>,  cotyle).  On 
verra  que  la  cotyle  d'huile  pèse  9  onces. 

-  Ce  mot  est  évidemment  une  erreur  de  copiste  pour  (j-^î^i 
{(fouâtous ,  cyathej.  Le  cyathe  d'huile  pèse  1  \  once. 

^  D'après  El  Moqaddasy,  la  ivayhali  est  égale  à  i5  manâ  ou  00 
ratls  de  Baghdâd.  i3o  X  3o  =  3goo  derhams  =  1 2  k.  o5o,'-J2; 
d'où  pour  le  iellis  3i,200  derhams  =  96  k.  401,76. 

*  Soit  21,600  derhams  =  66  k.  739,68. 
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celle  du  Caire,  de  trois  cents  (Quatremère,  Mémoires 

géographiques  sur  l'Egypte,  t.  I,  p.  3  17), 

Tellisah.  nUne  chose  faite  de)).  —  Ainsi  s'est  ex- 
primé El  Djavvhary;  d'autres  ont  dit  :  un  sac  fait  de 
— feuilles  de  palmier^  —  ressemblant  à  une  coufFe 
{qoffah),  laquelle  ressemble  au  sac  Çaybah)  que  l'on 
voit  chez  les  foulons.  Le  pluriel  est  talâlis  (  Tddj  el 
^aroûs). 

Le  blé  et,  généralement,  tous  les  grains  exportés 
(pour  l'Arabie)  parla  voie  de  Qosayr,  sont  mesurés, 
non  pas  à  l'ardeb  du  Kaire,  mais  au  tellis,  unité  de 
mesure  qui  est  à  cet  ardeb  dans  le  rapport  de  1  6 
à  9.  — La  charge  de  chameau  est  de  trois  quarts  de 
tellis,  qui  pèsent  environ  170  kilogrammes  ^  (Gi- 
rard ,  Mémoire  sur  l'agriculture  etc. ,  Descr.  de  l'E- 
gypte, t.  XVII,  p.  335). 

iUÂ4^,  iuUr,  ^Js^  Teumn,  (et  teumeun),  teamnah, 
teamniyeht  huitième. 

Trente-deux  teumn  font  un  qafiz  d'El  Qayrawân  ; 
le  teumn  est  égal  à  six  meudd,  au  meudd  du  Pro- 
phète^ (El  Moqaddasy,  éd.  de  Goeje,  p.  2I10). 

'  Le  tellis  pèsera  donc  226  kilogr.  |-. 

'  C'est  de  teumn  (huitième)  que  vient  le  terme  iombolo  [tombalo, 
tomolo)  en  usage  au  moyen  âge  dans  plusieurs  villes  de  l'Italie  et 
en  Sicile ,  et  représentant  le  huitième  d'une  charge. 

^  260  X  6  =  i,56o  derhams  =  4  k.  820,088  ou  plutôt  178  |  X 
6  =  i,o4o  derhams  =  3  k.  213,392.  Comp. ,  sous  qafiz  d'El  Qay- 
rawân ,  El  Bakry  qui  dit  que  le  meudd  de  cette  ville  est  plus  fort  que 
celui  du  Prophète.  D'après  ce  voyageur,  le  teumn  ressortirait  à 
1,1  o5  derhams.  Voir  aussi  sous  qafiz  et  sous  waybah  (d'El  Qay- 
rawân). 
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Le  makkouk  équivaut,  à  la  mesure  de  T^Irâq,  à 
quarante-huit  teumn  ^.  —  Le  teamn,  qui  est  chez  les 
habitants  de  Tlrâq  le  quart  du  rob\  contient,  en 
huile,  quarante-cinq  derhams'-;  en  miel,  soixante- 
sept  et  demi^  derhams  et,  en  vin,  cinquante  der- 
hams (Eliyà,  Roy.  As.  Soc,  janvier  1880). 

Un  demi-5ff  mesuré  en  1226  de  l'hégire  (181  1  ) 
égala  une  teamniyah  et  deux  tiers  environ  ;  ce  qui  fait 
à  peu  près  un  quart  de  meudd,  mesure  rase,  sans 
faire  le  comble'^  (Reudd  et  mohtâr,  ce,  II,  p.  77). 

La  teamnah  est  la  moitié  de  la  lob^ah,  le  quart  de 
la  nisf-qadah  ou  la  huitième  partie  du  qadali^.  —  Les 
volumes  de  ces  mesures  ne  sont  pas  eux-mêmes 
doubles  ou  sous-doubles  les  uns  des  autres  ;  mais  les 
quantités  des  grains  qu'elles  contiennent  le  sont  bien 
exactement  (Mahmoud  Bey,  loco  cit.,  p.  18). 

El  Djarràh  ebn  ^Abd  Allah  el  Hakamy^,  ayant 

^  Le  teumn  plein  de  vin  pesant,  d'après  l'auteur,  5o  derhams  = 
i54  gr.  àg,  nous  aurons  pour  le  mahkoûh  (de  vin)  2,4oo  derhams 
=  7  k.  4i5,52. 

-  =  189  gr.  o4i. 

^  Le  ms.  porte  par  erreur  58  |.  La  proportion  9  :  i3  -^  ::  45  :  a; 
donne  pour  a;  67  7. 

*  L'auteur  disant  plus  loin  que  le  sa  contient  i,o4o  derhams  de 
mâch,  on  aurait  pour  la  teiimniyali  3i2  derhams  =  964  gr.  0176. 
—  Il  paraîtra  étonnant  de  trouver  dans  ce  passage  que  le  sa  est 
égal  à  un  demi-meuddj  alors  que  tous  les  auteurs  égalisent  cette 
mesure  à  quatre  meudd;  mais  il  s'agit  ici  du  meudd  de  Damas. 

^  C'est-à-dire  que  son  poids  théorique  en  eau  est  de  83  derhams  \ 
=  257  gr.  483984  f 

^  II  mourut  en  l'année  1 1  2  de  l'hégire. 
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été  investi  du  gouvernement  de  l'Arménie,  se  rendit 
à  Bardaab,  dont  les  habitants  se  plaignirent  à  lui 
de  la  diversité  des  poids  et  des  mesures  en  usage 
dans  la  ville.  En  conséquence,  il  les  établit  con- 
formes à  l'équité  et  à  la  justice  ^  et  institua  une  me- 
sure de  capacité  [mekyâl)  appelée  djarrâhy.  Les  habi- 
tants s'en  servent  encore  aujourd'hui  dans  leurs 
transactions  (Balàdory,  éd.  de  Goeje,  p.  206). 

«yi^  Djarrah,  jarre,  amphore. 

Amphora  italica  habet  choas  8  (Galien,  IV,  276). 

Amphora  italica  habet  (olei)  libras  72;  (vini)  li- 
bras  80;  (mellis)  libras  108  (Ibid.,  De  mens,  humid., 
IV,  275). 

Amphora  sextariorum  36,  cotylarum  hS^[Ibid., 
Ex  libris  Cleop.,  De  pond,  et  mens.,  IV,  276), 

Amphora  italica  habet  choas  8  (Ibid.,  De  mens, 
hiimid.,  IV,  276). 

Amphora  italica  habet  (ol.)  libr.  72;  (vini) 
libr.  80;  (melHs)  hbr.  108^  [Ibid.,  De  mens,  hamid., 
IV,  277). 

Amphora  habet  libras  80  [Ibid.,  Diosc,  De  mens, 
hiimid.,  vini,  IV,  277). 

Amphora  habet  libras  72  [Ibid.,  Diosc,  Aciuœ). 

1  Uyi^  JjoJI  Jsji  l^UU. 

2  C'est  la  moitié  de  la  capacité  de  l'amphore  italique,  de  la  jarre 
d'Antioche,  etc. 

'•^  On  voit  que  tous  ces  auteurs  établissent  le  rapport  du  miel  à 
rimile  comme  le  font  Es-Sàlier,  Eliyâ ,  El  'Antary,  et  non  d'après  le 
principe  suivi  par  Ez-Zahrâwy. 
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Amphora(inellis)  habotlibras  i  08  (al.  i  20)  [Ibid., 
Diosc,  mollis,  IV,  277). 

Amphora  recipit  vini,  vel  aquaî  pedem  quadra- 
tuni,  IVumenti  vero  modios  italicos  1res  (Saint  Isi- 
dore de  Se  ville). 

Djarrah.  La  jarre  d'Antiocbe  contient  quarante- 
buit  qest^.  On  dit  qu'elle  est  pleine  avec  soixante- 
douze  ratls  d'buile ,  quatre-vingts  ratls  de  vin ,  et  un 
nombre  de  ratls  de  miel  variant  entre  cent  trente-six 
ot  cent  quarante  ratls  ^  (Ez-Zabrâwy). 

La  qoUah  d'buile  est  aussi  égale  à  six  jarres  (djé- 
nir)  de  vingt  ratls  cbacune^  [Guide  du  Kcîteb, 
fol.  128  r°). 

On  en  prend  deux  ampbores  {^Z^)  de  vin,  et 

'Le  qcst  (xeste)  d'Ez-Zahrâwy  étant  égal  à  ;i76  gr.  712  (pour 
riiuiie)  on  aura  pour  les  48  xestes  22  k.  882,176.  La  jarre  pleine 
de  vin  pèsera  26  k.  424,64.  Ce  poids  représente  à  peu  de  chose  près 
les  26  litres  que  M,  V.  Queipo  attribue  à  l'ampliore.  Le  savant  espa- 
gnol dit  même  (t.  II,  p.  74  et  876)  que  «la  valeur  de  l'amphore 
ou  du  quadrantal  approchait  beaucoup  de  26  litres. 

-  Les  72  ratls  roûnvy  =  22  k.  882,176;  80  ratls  =  26  k.  424,64 
(comp.  avet  la  note  précédente)  et  les  i36  à  i4o  ratls  =  43  k. 
221,888  à  44  k.  493,12. 

•^  20  X  i3o  =  2,600  derhams  =  8  k.  o33,48.  Ce  qui  donne 
pour  le  vin,  par  la  proportion  9  :  10  ::  2600  :  x ,  2,888  |- derhams 
=  8  k.  937,2.  Cependant  l'auteur,  qui  était  Égyptien,  avait  plutôt 
en  vue,  ce  semble,  le  ratl  mesry  de  i44  derhams.  On  aurait  alors 
n,88o  derhams  pour  la  jarre  d'huile  et  3, 200  derhams  =  9  k.  887,36 
pour  relie  de  vin,  poids  qui  représente  exactement  le  tiers  du 
(fanqal  rempli  de  ce  liquide,  d'après  Eliyâ.  Eliyâ  fait  aussi  mention 
de  la  (jollali   de  vin  et  lui  donne  176  ratls  roûnvy  =  55   k.  61 6,4, 

soit  pour  la  jaire  9   k.  269, ^   seulement.^ — ^  =  463  gr.  47  ou 

le  rail  du  Maghreb  do  lôo  derhams. 
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une  de  miel  (Ebn  el  Baytar,  Dioscorides  ^  traduction 

de  M.  le  D'  Leclerc,  I,  p.  i  y  i). 

Mesures  des  liquides  : La  jarre  (»y=^).  Il  y 

en  a  deux  :  la  grande  et  la  petite.  La  grande  équi- 
vaut à  vingt-quatre  qest^,  et  la  petite  à  quatre  qest 
(Djirdjis  ebn  Yohanna,  ms.  de  l'Escurial  S  lia). 

La  jarre ^  de  vin  d'Antioche  contient  quarante- 
huit  qest.  On  dit  quelle  est  pleine  avec  soixante- 
douze  rails  d'huile,  quatre-vingts  ratls  de  vin  et  cent 
trente -six  ratls  jusqu'à  cent  quarante  ratls  de  miel 
(  Men  hâdj  ed-deukkâ n  ) . 

La  jarre  prise  en  général  est  égale  à  vingt-quatre 
qest.  La  petite  jarre  comprend  quatre  qest^  [Madj- 
moaahjï'l  hésâb). 

Voyez  mâdamioûn  et  banâdimoûn  antâfy. 

<_*o-s^  Djarîb. 

Le  gouverneur  de  Mahroud  obtint  une  capitu- 
lation des  musulmans,  moyennant  un  djarîh  de  der- 
hams  (Balâdory,  p.  265,  Khalifat  d"Omar). 

Quant  aux  mesures  de  capacité  (du  Fârès),  il  y 
a  à  Chîrâz  le  djarîb  ^  qui  se  compose  de  dix  qafiz,  et 

^  Cette  jarre  représenterait  l'urne  romaine,  qui  se  composait  de 
2  4  sextaires.  On  iit  dans  l'appendice  auv  Œuvres  de  Galien,  IV, 
277  :  Urna  libras  ^o  (Diosc, ,  De  mens,  hvmid.,  vini).  —  Urna  habet 
libras  36  (Diosc,  Aquœ).  —  Urna  (meliis)  habet  libras  54  (al.  60) 
(Diosc,  Meliis).  —  C'est  la  moitié  de  l'amphore. 

^  Les  mss.  2  0o5  et  2006  de  la  Bibliothèque  ducale  de  Gotha 
portent  »^y^  et  »;>?..  Il  faut  évidemment  corriger  en  «y?-. 

^  Ces  deux  mesures  viennent,  dans  le  ms.,  à  la  suite  d'autres  que 
précèdent  ces  mots  :  aTâbet  ebn  QoiTah  de  Harrân  a  dit».  Ce  mé- 
decin-traducteur mourut  en  901  de  notre  ère. 
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le  qafiz,  égai  à  seize  ratls  environ,  avec  une  légère 
différence  en  plus  ou  en  moins ,  si  ce  qu'on  mesure 
est  du  froment.  Le  ratl  est  du  poids  de  cent  trente 
derhams^  —  Le  djarib  et  le  qafîz  d'Istakhr  sont  la 
moitié  de  ceux  de  Ghîrâz  (El  Istakhry,  éd.  de  Goeje, 
p.  .56). 

Les  mesures  d'El  Baydà  sont  plus  fortes  que  celles 
d'Istakhr  d'un  dixième  et  demi  environ^.  —  Celles  de 
Kâm  Fîroûz  et  des  districts  adjacents  sont  les  deux 
cinquièmes  des  mesures  d'El  Baydâ  ^.  —  Les  mesures 
d'Arradjân  contiennent  un  quart  de  plus  que  celles 
de  Ghîrâz^.  —  Les  mesures  de  Sâboûr  et  de  Kâza- 
roûn  dépassent  celles  de  Ghîrâz  de  six  pour  dix^. 
—  G  elles  de  Fasâ  sont  inférieures  d'un  dixième  aux 
mesures  de  Ghîrâz  ^  (El  Istakhry,  p.  i  56). 

La  mesure  [hayl)  de  Ghîrâz  est  le  djarih,  qui  con- 
tient dix  qafiz.  Le  qafiz  est  de  seize  ratls  approxima- 
tivement; il  augmente  ou  il  diminue  suivant  l'espèce 
de  grains  qu'on  mesure  ;  mais ,  en  froment ,  il  donne 
seize  ratls. 


*  Ce  (lafiz  est  donc  égal  à  i3o  X  i6  :=  2,080  derhams  = 
6  k.  426,78^  et  le  djarib,  a.  20,800  derhams  =  64  k.  267,8/». 

'  Ce  qui  donne  pour  le  djarib  d'El  Baydâ  11,960  derhams  = 
36  k.  954,088  et  pour  le  qafiz  1,196  derhams  =  3  k.  690,4008. 

^  On  a  ainsi  pour  le  djarib  de  Kâm  Fîroûz  4,784  derhams  = 
i4  k.  781,6032  et  pour  son  qafîz  478  |  derhams  =  1  k.  478,1603 1. 

*  Soit  26,000  derhams  =  80  k.  334,8  pour  le  djarib  et  2,600  der- 
hams =  8  k.  o33,48  pour  le  qafîz. 

'  Ce  qui  fait  33,280  derhams  pour  le  djaiîb,  soit  102  k.  828,544 
et  3,328  derhams  pour  le  qafîz,  soit  10  k.  282,8044. 

*  Le  djarih  de  Fasâ  pesait  par  conséquent  18,720  derhams  = 
57  k.  84i,o56  et  son  qafîz,  1,872  derhams  =  5  k.  784,1056. 
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Le  djarîb  dlstakhr  est,  ila  moitié  de  celui  de  Ghî- 
râz  (Ebn  Hauqal,  éd.  de  Goeje,  p.  21  5). 

Les  mesures  d'El  Bavdà  sont  d'environ  un  quart 
plus  fortes  que  celles  d'Istakhr,  mais  inférieures  h 
celles  de  Chîrâz.  De  même  les  mesures  d'Er-Radjân 
(Arradjân)  et  de  Kâzaroûn  sont  plus  fortes  de  six 
dixièmes.  Les  mesures  de  Fasâ  sont  plus  faibles  que 
celles  de  Chîrâz^  (Ebn  Hauqal,  p.  2  i  6). 

Les  mesures  du  Djébâl  (pour  les  grains)  varient. 
Le  djcirib  (contient)  dix  qafîz  et  six  kaff.  Le  djarib 
d'Ardestân  (équivaut  à)  dix -sept  manâ^.  Le  djarîb 
d'El  Yahoûdiyeh  (est  égal  à)  treize  (ma/id),  (au 
manâ)  d'Ardeslân^  (El  Moqaddasy,  p.  098). 

Quant  aux  mesures  [makâyl)  des  arides,  elles 
varient  également.  Ainsi,  le  djarib  est,  chez  les  uns, 
de  quarante  makkoûk;  chez  d'autres,  de  trente-deux; 
dans  tel  endroit,  de  vingt;  dans  tel  autre,  de  dix 
makkoûk;  ailleurs  encore  il  est  moindre*  (Eliyâ, 
Roy.  As.  Soc,  janvier  1880). 

Djarib.    Mesure    de   capacité    de    la    contenance 


*  Comp.  avec  le  paragraphe  précédent  d'El  Istakhry. 
^   260  X  17  =  ^,420  derhams  =  i3  k.  656,916. 

^  En  supposant  encore  le  manâ  d'Ardestân  égal  à  260  derhams, 
on  aura  pour  le  djarib  d'El  Yahoûdiyeh  3,38o  derhams  =  10  k. 
/i43,52/i. 

*  D'après  Eliyâ,  la  contenance  du  maJikoûk  en  huile  est  de  2,160 
derhams,  d'où  l'on  conclut  pour  celle  du  niahhonk  de  vin  2, 4 00  der- 
hams =  "7  k.  4  1 5,52.  Conséquemment  le  djarib  de  10  makkoûk  = 
24,000  derhams  =  ^4  k.  i55,2o;  le  djarib  de  ?.o  makkoûk  = 
48,000  derhams  =  i48  k.  3io,4o;  le  djarib  de  32  makkoûk  = 
76,800  derhams  ~  237  k.  296.64;  le  djarib  de  4o  mnkhoûk  =^ 
96,000  derhams  =  296  k.  620,80. 
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[(jadr)  de  quatre  qafiz^  [Qdnioûs)  —  .  .  .C'est  ainsi 
que  s'est  exprimé  Ebn  Sayyédeh.  Notre  cheikh  a 
dit  :  «Le  djarîb  varie  suivant  les  pays,  comme  le 
ratl,  le  memld,  la  coudée  et  autres  (mesures)  ana- 
logues» (Tâdj  el  Wous).  —  Nom  d'une  espèce  de 
mesure  de  capacité  contenant  la  quantité  de  quatre 
qafiz.  Le  qafiz  est  une  mesure  qui  prend  six  makkoûk; 
chaque  makkoûk  est  de  trois  kayleh,  et  chaque  kayleh 
représente  un  mann  et  sept  huitièmes  2.  .  .  Le  dja- 
rîb des  substances  alimentaires,  c'est-à-dire  des 
grains,  est  le  nom  donné  à  une  mesure  contenant 
quatre  qafiz  {Oqiânos). 

Le  djarîb  est  égal  à  un  demi-ardeb^  (Mcwi/mott^'a/i 
fi'l  hésâb). 


Le  djouraq  égale  trois  ratls^  (El  ^Antary,  Escurial 


Hli). 


'  Le  Qdmoùs  faisant  le  qafiz  de  8,228  |  derhams,  on  aura  pour 
\e  djcLTib  32,914  7  derhams  =  101  k.  698,56. 

*  1  j  mann  de  Baghdâd  de  267  |  derhams  =  482  ~  derhams; 
482|x  3  =  1,446  {;  1,446  |x  6  =  8,678  |,  et  8,678  f  X  4  - 
34,714  7  derhams  =  107  k.  260,2.  Cependant,  sous  Qafiz,  le  Qd- 
moàs  nous  dit  que  cette  mesure  est  égale  à  8  makkoûk.  Nous  aurons 
alors  1,446  |  x  8  X  4  =  46,285  f  derhams  =  i43  k.  oi3,6. 

'  L'ardeb  de  l'auteur  est  de  2  4  sa.  Le  sa  des  Haiiafites  pèse 
8  ratls  de  Baghdâd.  Nous  avons  donc  pour  le  cljarib  ou  ~  ardeb  3o 
X  8  X  12  =  12480  derhams  =  38  k.  560,704. 

*  El  'Antary  est  le  seul  à  faire  mention  du  djouraq.  Peut-être 
eft-ce  un  poids.  Peut-être  aussi  est-ce  une  faute  de  copiste  pour 
y5^jO  ;  cette  dernière  mesure  est  égale  à  trois  et  à  quatre  ratls. 


iMrBimtiitK  RtTiomLC. 
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{Jiy^  ^  Djoûch. 

Djoûch,  qu'on  appelle  aussi  ^^\p^  djoiiâoûch.  Il 
contient  liuit  qest^.  Uitaliqy  (^JxXb^ilî,  l'italique)  con- 
tient six  qest^,  ou,  dit-on,  six  ratls;  mais  il  est  plus 
exact  (de  dire)  neuf  ratls*  (Ez-Zabrâwy). 

Le  cljoûs^,  on  dit  aussi  djoûloûs^.  h'atily'^  (l'ita- 
lique) contient  six  qest  et,  dit-on,  neuf  ratls;  c'est  là 
le  vrai  [Menhâdj  ed-deukkân). 

Voir  u^y^  lions. 

/jjj^^i^  Djoiîhîn. 

Le  djoûhîn  est  égal  à  six  qest  roûmys^  (Yohanna 
ebn  Sérâfioûn,  Canon  d'Avicenne). 


'  C'est  évidemment  le  /^ovs  des  Grecs ,  que  d'autres  auteurs  écri- 
vent o->^  hoûs.  Il  est  difficile  d'admettre  qu'une  erreur  de  copiste 
(un  ^  pour  un  ^)  se  soit  ainsi  perpétuée.  11  faut  plutôt  croire,  ce 
me  semble,  que  les  premiers  traducteurs  des  ouvrages  grecs  en  sy- 
riaque ont  i-eprésenté  le  ^  par  un  g  dur  qui  sera  devenu  un  ^  en 
arabe.  On  peut  voir  dans  la  2'  partie  (Poids)  l'observation  qui  a  été 
faite  à  propos  de  jj«yLL=w  pour  ^^XXc^ ,  le  ^aXxovs  des  Grecs. 

^  Les  8  qest  (xestes,  sextaires)  d'huile  pèsent  3  k.  813,696  et  les 
8  <jfe5tdevin,  4  t.  237,44. 

^  Les  6  qest  de  vin  =  3  k.  178,08. 

*  Les  9  ratls  du  Roûm  de  317  gr.  808  =  2  k.  860,272  ;  ce  qui 
représente  le  poids  du  chons  plein  d'huile  ou  6  qest  d'huile  de 
/176  gr.  712.  Si  le  nombre  neuf  (ratls)  est  exact,  et  il  l'est  en  effet, 
celui  de  six  (rails)  ne  saurait  l'être. 

*  j«p^^;  le  ms.  n°  2007  porte  j«>^. 

'  Jcjisl;  ms.  2007,  J^l.  Il  faut  évidemment  suivre  h  leçon 
d'Ez-Zahrâwy. 

*  Voir  aussi  sous  Daivraq. 
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Le  djoûhùi  est  égal  à  six  qest  roiimys  (El  'Antary, 
Escurial  Skli)- 

iCldUaw  Djyâtah. 
Elle  est  le  poids  de  dix  metqâls  ^  (Ez-Zahràwy). 


Ilafnah  ',  plein  les  deux  mains ,  jointée. 
Voir  sous  Meadd. 

{ji>»y^  Hoûs,  p^oOff,  congius,  congé. 
Chous,  sextarios  6  (Galien,  De  mens,  humid.,  IV, 

Chus  habet  (olei)  libras  9;  (vinl)  libras  10;  mel- 
lis)  libras  i3  y  (Ibid.,  IV,  276,  27-7).  Id  est  congius. 
Chus  habet  chœnicas  2.  Sextarios  8.  Ut  medimnus 
contineat  clienicas  â8.  Sextarios  1  92  [Ihid.,  De  pond. 
et  mens.,  IV,  276). 

Apud  Italos  autem  Chus  invenitur,  qui  mensura 
quidem  sextarios  6.  Cotylas  12  habeat  :  pondère 
vero  aquae  pluvialis,  quae  minime  failax  est,  drach- 
mas  720^  [Ihid.,  De  pond,  et  mens.,  IV,  276). 

Chus  habet  mensura  quidem  cotylas  atticas  1 1 . 

'  33  gr.  io5;  ce  qui  représente  l'once  de  Baghdâd  en  corréla- 
tion avec  le  ratl  de  128  }.  Le  texte  porte  J^Li^  .^c  iuj  g.  Peut- 
être  est-ce  à  tort  que  je  place  la  djyâtah  parmi  les  mesures  de  capa- 
cité. 

'  Je  crois  utile  de  relever  ici  une  erreur  commise  pai-  le  D"^  Perron 
dans  son  Précis  de  jurisprudence  musulmane ,  notamment  tome  III , 
p.  463  et  58 1.  Ce  savant  traducteur  a  lu  dans  les  textes  arabes 
qu'il  avait  sous  les  yeux  Âixai.  [djajnah)  avec  undjim  initial  au  lieu 
d'un  hâ.  Djajnah  signifie  «écuelle»  et  non  «jointée». 

^  Les  720  drachmes  de  4  gi'.  4  i  4  =  3  k.  178,08  ou  le  hoûs  de 
vin  de  G  xesles. 

1 1 . 
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Sextarios  6.   Ghaenicas  k-  Pondère   drachmas  -720 
[Ihid.,  Ex  libris  Cleop.,  De  pond,  et  mens.,  IV,  276). 

Chus  babet  sextarios  6  (Ibid.,  De  mens,  humid., 
IV,  276). 

Chus  id  est  congius  hbras  10  (Ibid.,  Diosc,  De 
mens.  Immid.,  vini,  IV,  277). 

Semicongius  libras  5  [Ibid.,  IV,  277). 

Congius  habet  libras  9  (Diosc,  aquœ,  IV,  277). 

Semicongius  babet  hbras  k  \  [Ibid.  IV,  277). 

Congius  (mellis)  babet  hbras  i3  -j  (ahas  i5) 
[Ibid.,  Diosc,  mellis,  IV,  277). 

Semicongius  habet  hbras  6  et  uncias  9  (ahas 
7  Y  hbras)  [Ibid.,  Diosc,  mellis,  IV,  277). 

Chus  mensura  quidem  est  cotylarum  attica- 
rum  12.  Pondère  vero  pendit  drach.  720  [Ibid., 
Diosc,  De  mens,  et  pond.,  IV,  277). 

Congius  sextarios  habet  octo.  Atqui  sacer  dicitur 
sextarios  sex,  quae  est  duodecima  metretae  pars 
(Saint  Epiphane). 

Congius  sex  metitur  sextariis  (Saint  Isidore  de 
Sévilie). 

Hanoûs  [sic)  d'huile,  huit  (lire  neuf]  ratls;  de  vin, 
dix  ratls;  de  miel,  treize  ratls  et  demi^  (Yousef  es- 
Sâher^,  Canon  d'Avicenne). 

Le  hoâs^,  qui  est  une  des  mesures  du  pays  de 

^  Le  texte  imprimé  porte  par  erreur  vingt-trois  et  demi. 

^  Yousef  es-Sâher,  appelé  aussi  Yousef  el  Qass ,  auteur  du  Keun- 
nâch  ou  Pandectes  dont  le  Canon  d'Avicenne  nous  a  conservé  un 
extrait,  vivait  du  temps  du  khalife  El  Moktafy,  qui  régna  de  289  à 
295  (902-908  de  J.-C.) 

^  Le  ms.  de  Gotha  porte  j».^ , 
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Boum,  pèse  dix  ratls,  au  (rati)  roâmy^  (E'iyà,  Boy. 
As.  5oc.,  janvier  1880). 

On  le  jette  dans  six  congés  (j*o|^  [sic).  Livre  des 
expériences.  —  Pour  chaque  vingt  congés  de  bière, 
de  ces  congés  appelés  dlmria.  Et-Temîmy ,  dans  le  Mor- 
ched  (Ebn  ei  Baytar,  traduction  du  D'  Leclerc,  A, 
p.  60;  C,  p.  39). 

Hoûsy  [sic]  d'huile,  neuf  ratls;  de  vin,  dix  ratis; 
de  miel,  treize  ratls  et  demi  (El  'Antary,  Escurial 
SU). 

Voir  Djoiich. 

J-mJU.^  Khâlesqy;  j-»JU^\  Khâlesjy. 

Voir  le  suivant. 

ç},yu^\j^'' KhâUtoâh. 

Kluiliioûly.  Il  comprend  trois  qest,  au  qest  roûmy^ 
(Ez-Zahrâ\vy). 

^  Ainsi  que  l'auteur  le  dit  quelques  lignes  plus  loin ,  il  s'agit  ici 
de  celte  mesure  pleine  de  vin.  Plein  d'huile,  le  hoûs  contenait  un 
dixième  de  moins  (9  ratls),  et  plein  de  miel,  un  quart  et  un  dixième 
ou  3  ^  dixièmes  de  plus  qu'en  vin,  soit  treize  ratls  et  demi.  Les  10 
ratls  du  Roûm  (Asie  Mineure)  de  817  gr.  808  =  3  k.  178,08.  — 
Nous  avons  vu  plus  haut  que,  d'après  ï Appendice  aux  Œuvres  de 
Galien,  le  chus  pesait  720  drachmes  plein  d'eau;  soit  par  conséquent 
iO  livres  de  72  drachmes  chacune.  Ces  drachmes  étaient  donc  des 
metqàis  de  4  gr.  ài^.  —  Alexandre,  dans  son  Dictionnaire  grec- 
français,  donne  au  congé  3  1.  33;  cette  contenance  dilï^re  peu  de 
celle  que  nous  tirons  des  auteur»  arahes. 

'  Ms.  de  Gotha  n°*  2 00 5  et  2006. 

^  Ms.  de  Gotha  n"  2007.  Ez-Zahrâwy  me  paraissant  fournir  de 
meilleures  leçons,  j'ai  cru  devoir  donner  à  celte  mesure  le  nom  de 
lihàUtoàly. 

*  Le  ms.  d'Oxford  porte  J^;wJLi. . 

*  Les  3  xesles  de  vin  pèsent  1  k.  089, ci ,  soit  la  moitié  du  congé 
plein  de  vin. 
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Khâlescjy^.  Est  égal  à  trois  qest,  au  cjest  roiîmy 
(  Menhâdj  ed-deiikkân  ) . 

iojl:^  KhaiToâbah^^,  graine  de  caroube. 

La  kharroûbah  est  une  mesure  sous-double  du 
qadah  :  elle  en  est  la  seizième  partie^  (Mahmoud 
Bey,  loco  cit.,  p.  18). 

^AjUwyi.  Kharsajlâ. 

Une  copie  porte  hharsafâ.  Il  équivaut  à  trois 
ratls;  (on  lit  dans)  une  copie  deux  tiers  de  ratl '^  (Ez- 
Zahrâwy). 

Ix^  Khamyâ. 

Khamyâ.  La  grande  égale  trois  onces;  la  petite,  six 
metqâls^  (Ez-Zahrâwy). 

Khatmâ^.  La  grande"^  égale  trois  onces;  la  petite^, 
six  metqâls  [Menhâdj  ed-deukhân). 


^   Voir  les  notes  ci-dessus. 

2  Nous  avons  déjà  vu  ce  nom  désigner  une  monnaie  et  un  poids. 

..  666  4 


=  4x  f  derhams  =  128  gr.  7416  f. 


16 

*  L'auteur  ne  nous  dit  pas  de  quel  ratl  il  entend  parler. 

*  3  onces  du  Roûm  =  79  gr.  /lôa  ou  le  poids  du  grand  mystron 
plein  d'huile.  6  metqâls-darakhmy  =  19  gr.  863  ou  le  poids  du 
petit  mystron  plein  d'huile. 

^  Mss.  n"'  2oo5  et  2007  de  Gotha.  Le  n°  2006  écrit  Lf^*-  hajmâ. 
'  Le  ms.  20o5  donne  ce  nom  comme  masculin. 
•*  Masculin  dans  le  ms.  2000. 
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jjij^^ifc.  Khouwch. 

Klwiiroch.  Il  est  égal  à  six  ^^5^^  (Ez-Zahrâwy). 

Khéroûs  (sic).  Il  est  égal  à  six  qest;  le  qest,  à  sept 
ratls  et  demi  2,  et  le  ratl,  à  douze  onces.  Dieu  est  le 
plus  savant  (Menhâdj  ed-deakkân). 

LumU^  Daqâsyâ. 

Daqclsyd  Kllc  ost  égale  à  sept  metqâls^  (Ez-Zah- 
ràwy). 

^^  Dalou,  «  seau». 

L'oulre  devait  contenir  (à  l'époque  des  FWtémîtes) 
vingt-quatre  seaux,  et  chaque  seau,  quarante  ratls'* 
(Maqrîzy,  Description  de  V Egypte,  I,  p.  464). 


'  Peul-être  avons-nous  là  une  mauvaise  orthographe  pour  J:^ 
ou  plutôt  pour  ^J«^^  (Voyez  ces  noms).  D'après  Ez-Zaliràvvy  et  Ebn 
el  'Attâr,  le  djoûch  italique  contient  également  six  qest.  Les  ma- 
nuscrits de  Gotha,  n°*  20o5  et  2007,  écrivent  (j-jyà-  hhéroûs  et  le 
n°  2006,  0*37^  hcroûs. 

*  Nous  avons  vu  que  le  djoûch  italique  se  composait  de  6  qest,  soit 
de  9  ratls  du  Roûm  =  2  k.  860,272.  Ce  nombre  divisé  par  7  -j  nous 
donnerait  pour  ie  ratl  dont  il  est  question  dans  le  Menhâdj  ed-deiik- 
kdn  38 1  gr.  369G.  Comme  ce  ratl  nous  est  inconnu,  il  faut  croire  à 
une  erreur  de  copiste. 

'  Les  7  metqàls-darakhmy  =  2'i  gr.  1735.  Peut-ctie  la  daqâsjâ 
est-elle  un  poids, 

*  Comme  il  s'agit  sans  doute  du  rail  mesry  de  i44  derhams  = 
^ki  gr.  93i2,  nous  aurons  pour  le  seau  17  k.  797,248  et  pour 
l'outre,  427  k.  133,962.  Ces  contenances  sont  évidemment  exagé- 
rées. Les  chifl'res  que  va  nous  fournir  El  'Ayny  paraissent  plus  ac- 
ceptables. 
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Un  seau  moyen  est  de  la  contenance  d'un  sa^; 
suivant  quelques  auteurs,  il  contient  dix  ratls  de 
Baghdàd^  (^anz-'Ayny,  p.  i/i). 

y]^i>  Dawwâr,  litt.  «tournant». 

Les  mesures  du  (khalife)  fàtémîte^  (pour  les 
grains)  consistent  dans  le  dawwâr,  qui  est  tant  soit 
peu  plus  fort  que  la  wayhah  de  Mesr^.  Le  haut  (litt. 

la  tête)  est  bridée  lÀ^  Jo^  au  moyen  d'une  traverse 
ius»;U  en  fer;  une  tige  (litt.  colonne)  part  du  fond  et 
arrive  jusqu'à  la  traverse.  Au-dessus  de  l'orifice  se 
trouve  un  (morceau  de)  fer  qui  tourne  sur  l'orifice 
de  la  waybah.  Lorsqu'on  a  empli  celle-ci,  on  fait 
tourner  le  (morceau  de)  fer  et  il  essaie  l'orifice  de  la 
waybah  :  le  mesurage  est  alors  achevé  (El  Moqad- 
dasy,  éd.  de  Goeje,  p.  ilio). 

(^^^:>  Dawraq. 
Le  dawraq  est  (égal  à)  trois  ratls.  —  Le  dawracf  an- 

^  D'après  Abou  Hanîfah  le  scl  de  lentilles  pèse  i,o/lo  derhams  = 
3  k.  2  13,392. 

2  Les  10  ratls  de Baghdâd  feraient  i,3oo derhams,  soit  4  k.  016,74 
et  on  aurait  pour  l'outre  96  k.  401,76. 

^  Le  ms.  C  porte  «du  Maghreb». 

*  Cette  waybah  était,  d'après  El  Moqaddasy,  de  11  k.  917,773 
ou  de  12  k.  o5o,22. 

^  On  lit  dans  lil  Mobarrad  :  «Le  wascf  est  égal  à  cinq  qafîz,  au 
molJjam  (mesure  rase)  d'ElBasrah».  Et  dans  El  Motarrézy  :  «La 
mesure  moldjam  (rase)  contient  deux  sa  et  demi,  ce  qui  fait  dix 
meudd».  Cf.  De  Goeje,  Glossaire  de  la  Bibliotheca  geographoiiim  ara- 
bicorum. 
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tâliqy  {[sic]  italique)  est  (égal  à)  huit  djoâhîn^  (Yo- 
Iianna  obn  Séràfioûn,  Canon  d'Avicenne). 

Daivraq.  Il  a  été  dit  que  le  dawraq  d'Antiocbe^ 
comprenait  huit^  khoâroch,  et  le  khoûroch,  six  qest 
roâmy.  11  a  été  dit  aussi  que  le  grand  dawraq ,  chez  les 
Roûm,  pesait  trois  ratls  et,  dit-on,  un  ratl,  et  le  petit 
un  demi-ratl.  Le  grand  dawraq,  dans  l'Iraq,  pèse 
quatre  ratls  et,  dit-on,  six  ratls,  et  le  petit,  deux 
ratls,  comme  le  qest  exactement^.  On  dit  encore  que 
le  dawraq  est  le  qoûtoûly  (la  cotyle)  (Ez-Zahrâwy). 

Le  dawraq  équivaut,  dans  telle  localité ,  à  quinze 
ratls,  au  (ratl)  de  Baghdâd^;  dans  telle  autre,  il  est 
plus  faible  (Eliya). 

Dawraq.  Est  égal  à  trois  ratls  ^  (Djirdjis  ebn  el 
hakim  Yohanna  el  Motanayyeh ,  Escurial  844). 

'  D'après  le  même  auteur,  le  djoûhin,  pi.  ^j-sjûl^jai.  égale  6  qest 
roâmy.  On  aurait  ainsi  pour  le  daivraq  italique  (d'huile)  72  rails  ou 
l'amphore  ilalique. 

*  Le  ms.  d'Oxford  porte  jUaJill  «  d'Antâlyah  »  (Satalie);  mais 
peut-être  faut-il  lire  partout  ^^-JUaj^l  (italique)  ou  vice  versa. 

'  J'ai  copié  80  dans  le  ms.  de  Madrid;  je  me  suis  sans  doute 
trompé.  On  lit  8  dans  le  ms.  de  la  Bodléienne.  —  On  voit  qu'Ez- 
Zahrâwy  appelle  khoûroch  la  mesure  à  laquelle  Yohanna  ebn  Sérà- 
fioûn el  El  'Antary  donnent  le  nom  de  djoûhîn;  le  Menhâclj  ed-deuk- 
hân  la  désigne  sous  celui  de  hkarâch.  —  Le  nom  de  djoûhin  ne  se 
trouve  pas  dans  Ez-Zahràwy  ;  le  mot  qui  s'en  rapproche  le  plus  est 
djoûch,  dont  la  contenance  est  également  de  6  xestes.  Peut-être 
faut-il  en  conclure  que,  comme  le  djoûch,  le  djoûhin,  le  hhoûioch  et 
le  kharâch  ne  sont  aulrc  chose  que  le  hoûs  ou  congé. 

*  Sub  vcrbo  Ez-Zahràwy  fait  mention  d'un  qest  de  2  ratls. 

*  Les  i5  ratls  de  Baghdâd  de  897  gr.26  =  5  k.  958,9.  Il  s'agit 
pour  Eliyà  du  dawraq  plein  de  vin. 

*  Ce  médecin  place  à  la  fois  le  daxoraq  parmi  les  poids  et  parmi 
les  mesures. 
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Ebn  Hadjdjâdj  a  dit  dans  le  Talkhîs  :  uLe  dawraq 
est  (de)  quatre  ratls^»  (Ibid.,  Escurial  844). 

Le  daivj^aq,  trois  ratls.  On  a  dit  aussi  qu'il  équi- 
valait à  deux  mann^.  —  Le  dawraq  italique^,  huit 
djoûhîn^'^  (de  six  qest  roûmy  chacun)  (El  ""Antary,  Es- 
curial 84  a). 

Dawraq.  Le  dawraq  italique  [antâliqy  \^sic^]  est, 
suivant  quelques-uns,  de  huit  hhérâch,  et  le  khérâchy 
de  six  qest  roûmy. 

Dawraq  pris  en  général  [waqf) ,  sans  être  annexé 
à  rien  autre,  est  (égal  à)  deux  ratls  de  Baghdâd.  Le 
ratl  de  Baghdâd  se  compose  de  cent  trente  der- 
hams,  ce  qui  fait  un  demi-mann^  [Menhâdj  ed-deuk- 
kân). 

Le  dawraq  et  le  makkoûk  (équivalent  chacun  à) 
trois  ratls  (Mohammad  ebn  Ismâ'îl,  Commentaire  de 
ÏArdjoûzah  d'Avicenne). 

Le  daivraq  est  (égal  à)  trois  ratls.  —  Le  dawraq 
(égale)  huit  ratls. — Tâbet  ebn  Qorrah  a  dit  :  «...  Le 
dawraq  est  (égal  à)  deux  qest;  le  qest,  à  quatre  ratls  » 
(  Madjmotîah  fi'l  liésâh  ) . 

*  Ici  le  dawracj  figure  parmi  les  mesures  de  capacité.  L'auteur 
commence  ainsi  son  paragraphe  :  «  Les  mesures  servant  aux  choses 
liquides  sont  de  nombreuses  sortes,  et  cela  suivant  les  usages  con- 
ventionnels. Toutefois  les  mesures  qu'il  convient  de  mentionner  ici 
sont  celles  dont  je  vais  parler.  Je  dis  donc  :  De  ce  nombi'C  sont  :  le 
dawraq ,  etc.  » 

^  Soit  k  ratls. 

^  Le  texte  porte  (^LL^i)! . 

*  L'auteur  emploie  le  pluriel  cyU-uô^^. 

^  Le  texte  porte  ^^a  uijj^  que  je  lis  ^JA  ijuai  ^ . 
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AjLfc^^i  Derkhâneh. 

Derkhâneh^.  Elle  (correspond  à)  un  (jest  et  demi 
(Ez-Zahràwy). 

xj^  Rob'^  «  quart  » ,  Varroba  des  Espagnols. 

Le  ro^  (de  TAndalos)  est  (égal  à)  dix-huit  ratls^ 
(El  Moqaddasy,  p.  2/10). 

Gontbnnément  à  l'analogie,  le  rob\  qui  est  chez 
nous  une  mesure  contenant  en  blé  ou  autres  grains 
dix  meiidd  et  demi,  au  meadd  du  Prophète,  que 
Dieu  le  bénisse  et  le  salue  !  sera  plein  avec  seize  ratJs 
d'huile,  de  douze  onces  chacun,  et  l'once  de  huit 
metqâls^.  Il  faudra,  pour  avoir  son  plein  de  vin, 
dix-huit  ratls,  et,  de  miel,  trente  ratls,  un  peu 
moins  ou  un  peu  plus^  (Ez-Zahrâwy). 


'  Ms.  d'Oxford  9ôl^^S. 

*  S'il  s'agit  du  rat!  de  Baghdâd  de  i3o  derhams,  on  aura  pour 
ce  rob'  2,3io  derliams  ;=  -7  k.  200, i32. 

'  Le  rail  composé  de  96  uiet([àls-daraklimy  est  celui  du  Roûm, 
égal  à  317  gr.  808.  Les  i6  ratls  =  5  k.  084,928. 

*  18  ratls  roûmys  =  5  k.  720,544  ;  tel  serait  le  poids  du  rob' 
plein  de  vin,  d'après  Ez-Zahrâwy.  Les  nombres  16,  18  et  3o  ne 
sont  pas  dans  une  parfaite  corrélation  ;  on  peut  dire  que  le  rapport 
entre  l'huile ,  le  vin  et  le  miel  est  donné  ici  en  chiffres  ronds.  Les 
1 7  \  ratls  du  Hoûm  représenteraient  les  3  ratls  de  Balad ,  soit 
5  k.  56 1,64  qn'Eliyâ  attribue  à  ia-jalidjah  pleine  de  vin.  —  Si  l'on 
divise  5  k.  5 6 1,6 4  par  10  -j,  le  quotient  donne  pour  le  meadd  du 
Prophète,  plein  de  vin,  629  gr.  68.  En  faisant  avec  plusieurs  au- 
teurs ie  meudd  égal  à  1  j  ratl  de  Baghdâd  de  128  *  derhams,  on 
obtient  aussi  171  7  derhams  =029  gr.  68.  —  En  adoptant  17  -i- 
ratls  |)our  le  106'  de  vin,  on  n'aura  plus  que  i6  |  rails  =  5  k.  oo5, 
476  pour  le  rob'  d'huile. 
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Le  roK  contient ,  en  huiie ,  cent  quatre-vingts  der- 
hams;  en  vin,  deux  cents  derhams  \  et,  en  miel, 
deux  cent  trente-cinq  derhams^  (Eliyâ). 

Sfâqès  (Sfax).  Parfois  l'huile  de  la  forêt  qui  en- 
toure cette  ville  se  vend  un  seul  metqâl  les  quarante 
rob'^  de  Cordoue  (El  Bakry,  édition  de  M.  de  Siane, 
texte  arabe,  p.  20). 

Le  keurr  égale  6,760  rob' -  [Kétâb  el  hâwy,  fol.  1  2  r° 
et  suiv.).  —  Le  roK  est  le  quart  dune  kayladjah 
[Ibid.,  fol.  10  v*'  et  12  r''  combinés).  —  Le  heurr 
égale  cinq  mille  sept  cent  soixante  rob''[Ibid.,  fol.  28  V'' 
et  29  v"). 

Quarante  rob"  de  la  Mekke  font  une  ghérârah  (de 
la  Mekke ^)  (Fàsy  ap.  Wùstenfeld,  Chronicfue  de  la 
Mekke,  II,  p.  3 19). 

Année  665  de  fhégire  (1266-1267).  Grande 
cberté  à  Tâïf  et  à  la  Mekke.  A  la  Mekke,  le  prix  de 
forge  s'éleva  à  un  dinar  le  rob'^  et  deux  tiers.  — 
Année  691  (1292).  A  la  Mekke,  le  froment  se  ven- 


'   617  gr.  96. 

^  La  proportion  9  :  i3  -j  ::  i8o  :  a;  donne  pour  ^270  derhams. 

^  A  propos  du  keurr,  l'auteur  nous  dit  qu'il  pèse  7200  ratls; 
d'où  l'on  déduit  pour  le  poids  du  rob'  1  \  ratl,  au  ratl  de  1  i3o;  nous 
avons  ainsi  162  |  derhams  =  5o2  gr.  ogaS.  Il  est  à  présumer  que 
c'est  ce  que  pèse  le  roV  de  blé;  et,  en  effet,  en  adoptant  pour  cette 
même  mesure  pleine  de  vin  617  gr.  96  (voir  ci-dessus),  la  pro- 
portion 61796  gr.: 50209  gr.  26  ::  100  :  x  donnera  pour  l'hectolitre 
de  blé  81  k.  26.  —  Avec  le  ratl  de  897  gr.  26,  l'hectolitre  descen- 
drait à  80  k.  357  j.  On  peut  mettre  ces  chiffres  en  parallèle  avec 
ceux  fournis  par  Don  V.  Vazquez  Queipo,  I,  p.  222 ,  etc. 

*  La  ghérârah  mekkoise  étant  d'environ  35,657  \  derhams,  on  a 
pour  le  rob'  891  y  derhams. 
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dit  un  dinar  le  roh\  Le  roh'  dont  il  s'agit  est,  je  le 
présume  fort,  le  rob"^  (quart)  du  meadd  mekkois^ 
(ElFàsy,II,p.  3i3). 

Le  ro6'  égale  quatre  qadah;  son  poids  est  donc 
de  1,771  j  derhams^  (El  Djabarty,  Roy.  As.  Soc. y 
mai  1878). 

Le  ivU^  est  de  deux  malwah  ou  quatre  (jadah^ 
(Mahmoud  Bey,  loco  cit.  p.  17). 

iotjj  Rob'^ah. 

La  rob'ah  est  la  moitié  du  nisf  qadah  ou  le  quart 
du  qadah'^  (Mahmoud  Bey,  loco  cit.,  p.  17). 

A3^\  Zallâqah. 

Sedjelmâsah.  La  zallâqah  équivaut  à  huit  meadd, 
au  meadd  du  Prophète^  (El  Bakry,  édition  de  Slane, 
texte  arabe,  p.  i5  i). 


'  Je  crois  devoir  attribuer  à  ce  roV  un  poids  de  89 1  f  derhams 
environ,  ou  2  k.  754,336;  ce  qui  fait  à  peu  près  la  moitié  de  celui 
d'El  Djabarty.  On  aura  ainsi  pour  le  meadd  3565  |  derhams  ou  pres- 
que le  double  du  meudd  de  Syrie  du  Rcudd  el  mohtâr. 

'  Soit  5  k.  472,0358. 

'  Le  qadah  étant,  d'après  Mahmoud  Bey,  de  ^^  =  666  |  der- 
hams ou  2  k.  059,8  \,  on  a  pour  le  rob'  2666  |  derhams  =  8  k. 
2394  f 

*  Elle  est  donc  égale  à — -— i  =  i66  |  derhams  =  5i4  gr.  97. 

4 
—  Cette  rob'ah  ne  présente  pas   une  grande  différence  avec  le  rob' 
du  Kétâb  el  hâwy. 

'8x1717=  1.371  }  derhams  =  4  k.  237,44;  —  8  X  17^  î 
=  i386  I  derhams  =  4  k.  284,52  2  f 
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^;3'3  Zmvraq. 

Zawraq.  Mesure  de  capacité  [kayï)  contenant  un 
qafïz  et  un  tiers  (Ez-Zahrâwy). 

iUrf  Sàd. 
Sâd.  Il  contient  un  mocly  et  demi^  (Ez-Zahrâwy). 

LuuwLm  Sâsînâ. 

Sâsînâ.  Vingt-deux  qest,  a-t-il  été  dit^  (Ez-Zah- 
râwy). 

jj**«Xw  Seuds,  sixième. 

Nakoûr.  Les  habitants  donnent  à  la  demi-sah/ah 
le  nom  de  seuds^  (El  Bakry,  édition  de  Slane,  texte 
arabe,  p.  91). 

QM^.4^àx»M  Satimoâs. 

Satimoûs.  Une  copie  porte  ^yukw  [satînoiîn).  Il 
contient  quatre  qest^  (Ez-Zahrâwy). 


^  C'est  la  capacité  d'un  demi-ardeb ,  si  l'on  adopte  pour  l'ardeb, 
avec  l'une  des  deux  leçons  fournies  par  V Appendice  aux  Œuvres  de 
Galien ,  la  valeur  de  trois  modii. 

^  529,68  X  22  =  11  k.  652,96  (vin). 

^ ==  2 , 1 4  2  V  derhams  =6  k .  621. 

2  ' 

*  629,68  X  4  =  2  k.  118,72  (vin). 
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La  sohoradjah  est  (égale  ù)  six  estdr  et  quart ^ 
(Yol)anna  ebn  Sérâfioùn). 

SokoradjaJi.  La  grande  (contient)  six  onces  et  la 
petite,  trois  onces ^.  D'après  quelques-uns,  elle  serait 
de  quatre  metqâls*;  d'autres  disent  qu'elle  (contient) 
de  deux  tiers  d'once  à  une  once^  (Ez-Zahràwy). 

A  la  dose  d'une  demi-tasse  m^Ji^  Avicenne.  On 
donne  un  sekerdja  i^S^  (six  setiers^)  Avicenne. 
(Ebn  el  Baytar,  traduction  du  D'"Leclerc,  A,  p.  22 , 
186). 

La  sokoradjah.  11  y  en  a  deux  aussi  :  la  grande  et 
la  petite.  La  grande  est  un  récipient  d'une  conte- 
nance de  six  onces;  la  petite  contient  (trois '^)  onces 
(Djirdjis,  fils  de  Yohanna  el  Motanayyeh,  Escurial 
Slià). 

La  grande  sokoradjah,  neuf  onces;  la  petite  soko- 
radjah, un  quart  de  ratl  ^  (El  'Antary,  Escu- 
rial Slili). 

'  Le  pluriel  ^^l — JL-«/  indiquerait  qu'il  faut  prononcer  ce  mot 
sa  k  radjah. 

'  Vesldr  d'Yohanna  ebn  SérâGoûn  étant  de  4  metqâls  (darakb- 
my?),  on  aura  pour  la  sokoradjah  82  gr.  7625. 

'  6  onces  du  Roûm  =  i58  gr.  904  ;  3  onces  =  79  gr.  462. 

*  4  metqâls-darakhmy  —  i3  gr.  2/12. 

*  De  17  gr.  656  à  26  gr.  484- 

*  H  est  difTicile  d'admettre  qu'une  demi-tasse  et  six  setiers  aient 
la  même  contenance. 

"  Ce  nombre  a  été  omis  dans  le  manuscrit. 

*  Le  ratl  se  composant  de  12  onces,  le  quart  esl  égal  à  3  onces. 
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Sokoradjah.  Est  (égale  à)  six  estâr  et  un  quart  ^ 
[Menhâdj  ed-deukkân). 

Honayn^  a  dit  :  u La  petite  sokoradjah  (est 

égale  à)  un  quart  de  ratl;  la  grande  sokoradjah,  à 
un  demi-ratP)).  —  Tâbet  ebn  Qonah^,  de  Harrân, 
a  dit  :  «  .  .  .La  grande  sokoradjah  est  (égale  à)  neuf 
onces.  La  sokoradjah,  prise  en  général,  est  (égale  à) 
six  estâr  et  un  quart.  La  petite  sokoradjah  est  (égale 
à)  trois  onces»  [Madjmouah  fi'l  hésâb). 

JuJuw  Seunbeul. 

Le  qafîz  de  la  ville  de  Ghayzar  renferme  seize  sun- 
bal,  et  c'est  le  minot  conventionnel  et  connu  sous 
le  nom  de  chayzary,  renfermant  sept  et  demi  ratls^. 
—  Le  qafîz  de  Hamâh  est  plus  petit  que  celui  de 
Ghayzar;  il  ne  renferme  que  deux  sanbal^  (Nabrâwy ; 
voir  Behrnauer,  Journal  asiatique,  octobre -novem- 
bre 1860). 

Voir  sous  Qafîz. 

^  On  voit  que  Cohen  el  'Attâr  a  copié  ici  Yohanna  ebn  Sérâfioûn. 
^  Nous  avons  déjà  parlé  de  Honayn  ebn  Ishâq,  célèbre  traduc- 
teur, qui  mourut  en  l'année  878  de  J.-C.  (260  de  l'hégire). 
^  Ce  qui  fait  6  onces. 

*  Mort  en  l'année  901  de  J.-C. 

*  L'auteur  ne  disant  pas  de  quel  rat!  il  entend  parler,  il  est  diffi- 
cile de  déterminer  la  contenance  de  ce  fjafi^  et  par  suite  celle  du 
seunbeul.  Toutefois  En-Nabrâwy  nous  donnant  68/i  derhams  = 
2  k.  11^4,4232  pour  le  poids  du  ratl  de  Chayzar,  nous  aurons  pour 
le  seunbeul  de  celte  ville  i5  k.  858, 17 4  et  pour  le  (]afiz  2  53  k. 
730,784. 

*  Les  deux  seunbeul  pèseraient  3i  k.  716,348.  —  Dans  sa  Statis- 
tique du  Pachalik  d'Alep,  H.  Guys  dit  que  le  chomboul  est  une  me- 
sure de  capacité  usitée  à  Alep  et  équivalant  une  contenance  du  poids 
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U>^  Sanumâ. 

Sanamd.  Le  grand  (équivaut  h)  six  oiicos,  et  ic 
petit   ';'i^  trois  oiiros'  (Ez-Zahnuvy). 

j*(J»^JuM  Sanoufos. 

Sanoûfos.  Il  (équivaut  à)  trois  ratls  et  trois  quarts 
(Ez-Zahrâwy). 

^b^  ^  Soânâfy. 

Soânâfy,  dix-huit  darakhmy  (El'Antary,  Escurial 

^ijj<Mt  Chahorqân. 

Makkoûk  en  usage  du  temps  d"Oniar  chez  les 
habitants  du  Sawâd.  V^oir  sous  Qafiz. 

iCJLiotAi  Chà^châlah. 

Chachâlah.  Son  poids  en  vin  ou  en  vinaigre  est 
de  neuf  onces  ^;  en  huile,  d'un  rat!  et  demi,  et,  en 
miel,  de  trois  ratls  (Ez-Zahrâwy). 

de  63  kilogr.  —  D'après  M.  Clément  Huart  [Note  sur  le  dialecte 
arabe  (le  Damas,  Journal  asiatique)  le  chonbol  est  «une  mesure  de 
capacité  qui  vaut  12  niudds  (boisseaux)  à  Hama,  et  5  seulement  h 
Alep.  On  ne  s'en  sert  pas  à  Damas  ». 

'  Telles  sont  aussi  k*s  contenances,  d'après  le  même  auteur,  de  la 
grande  et  de  la  petite  sokorailjah. 

'  Ce  mot  paraît  êti'e  une  altération  d'oksoûbàfon  (oxybaplie),  dont 
il  a  la  contenance. 

'  9  onces  du  Roûm  =  2  38  gr.  356.  C'est  la  cotyle  d'huile.  Mais 
il  y  a  évidemment  erreur  dans  le  texte.  Si  la  cha'chàlah  d'huile  pèse 
I  -j  rail,  soit  18  onces,  celle  du  vin  doit  peser  20  et  non  pas 
9  once». 

(La  suite  à  un  prochain  cahier.) 

MI.  12 
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LA  BRIHATKATHAMANJARÏ 


DE 


KSHEMENDRA, 

PAR  M.  SYLVAIN  LÉVÎ. 

(suite  et  fi\^) 


LES  MANUSCRITS. 


Les  manuscrits  de  la  Brihatkathâmanjarï  signalés 
jusqu'à  présent  sont  au  nombre  de  cinq  :  trois  dé- 
couverts au  palais  de  Tanjore  par  Burnell  et  classés 
dans  son  catalogue  sous  les  numéros  ASyg,  488o 
et  i023i;  deux  trouvés  et  acquis  par  M.  Bûhler 
dans  le  Guzerat  et  déposés  aujourd'hui  à  la  biblio- 
thèque du  Deccan  Collège,  à  Pouna.  —  D'après 
Burnell,  les  manuscrits  de  Tanjore  représentent 
un  texte  unique;  les  manuscrits  /1879  et  /i88o 
seraient  des  copies  du  n°  lOsSi.  Nous  n'avons  pu 
examiner  ces  trois  manuscrits;  mais  nous  devons  à 

*  Nous  rappelons  ici,  pour  excuser  l'ordre  ou  plutôt  le  désortlre 
de  ces  chapitres,  que  les  deux  manuscrits  de  Pouna  nous  sont  par- 
venus trop  tard  pour  en  insérer  la  description  dans  la  première 
partie  de  notre  étude,  et  que  nous  avons  ainsi  dû,  bon  gré  mal 
gré,  la  renvoyer  à  ce  second  article.  (Voir  le  numéro  de  novembre- 
décembre  i885 ,  p.  /i  1 1 ,  note  1). 
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M.  Rost  la  communication  cruiio  copie  faite  d'après 
le  manuscrit  IxSSo  pour  Burneli  ot  iéguëe  par  lui 
à  rindia  Office  Library.  Cette  copie  (que  nous  dé- 
signons par  A)  présente  exactement  les  caractères 
de  l'original  tels  que  les  donne  le  catalogue  de 
Burneli  :  le  texte  y  est  parsemé  de  lacunes  qui  vont 
en  augmentant  graduellement  vers  la  fin.  L'ouvrage, 
écrit  en  caractères  devanagaris,  sur  fort  papier  an- 
glais, et  relié  en  deux  volumes,  est  incomplet.  Le 
premier  volume  contient  les  huit  premiers  iambakas 
tout  entiers  et  le  commencement  du  neuvième,  jus- 
qu'aux contes  du  Vetâla  ((transcrits»,  à  ce  qu'in- 
dique une  note  au  crayon,  ((dans  un  petit  volume» 
que  nous  n'avons  point  vu. 

Le  second  volume  reprend  aussitôt  après  les 
contes  du  Vetâla  et  poursuit  jusqu'à  l'histoire  de 
Duhçilâ,  au  livre  XVI,  où  il  s'arrête  brusquement. 
Le  manuscrit  A  porte  de  nombreuses  marques 
de  l'ignorance  du  scribe;  les  leçons  y  sont  sou- 
vent incorrectes,  parfois  inintelligibles;  le  visarga 
est  introduit  ou  supprimé  sans  raison;  les  signes 
analogues  y  sont  confondus,  par  exemple  :  ra  et  ri, 
pa  et  sha;  les  voyelles  sont  à  tout  hasard  brèves  ou 
longues;  mais  souvent  aussi  de  légères  corrections 
permettent  de  restituer  un  texte  égal  ou  supérieur 
en  valeur  à  celui  des  manuscrits  B  et  C. 

Les  manuscrits  désignés  par  ces  lettres  sont  la 
propriété  du  Deccan  Collège,  qui  les  a  gracieuse- 
ment mis  à  notre  dispo.>ition.  Le  manuscrit  B  est  ce- 
lui qu'a  acquis  Bùhler  en  i  872.  Il  est  écrit  sur  papier 
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oblong,  en  caractères  devanâgaris,  et  porte  la  date 
de  samvat  17/12  (i685  ap.  J.-C).  L'ouvrage  y  est 
également  incomplet  :  les  2  56  premiers  feuillets 
vont  jusqu'au  livre  IX,  le  manuscrit  s'interrompt 
seize  vers  avant  la  fin  de  ce  livre;  puis  viennent 
93  feuillets  chiffrés  à  part  et  qui  vont  du  début  du 
xiv^  lambaka  jusqu'à  la  fin  de  fouvrage.  Le  texte  est 
en  général  correct  et  l'écriture  nette. 

Le  manuscrit  C  est  plus  fragmentaire  encore  que 
B;  il  est  aussi  plus  ancien.  Il  est  daté  de  sarnvat  1719 
et  çàka  iSSli  (1662  ap.  J.-G.)  et  a  été  exécuté  en 
f honneur  d'Ali,  sultan  d'Unthanagràma,  par  un 
scribe  nommé  Vîreçvara,  fils  de  Bhânuvyàsa,  pour 
son  usage  et  pour  servir  à  d'autres  [çrlmat  [sic] 
umthanagrdme  sulatàna  aleh  sevdvrittaa  virecvaretiâle- 
khidam  pustakam  àtmdrtharn  cdparopakdràrtham  ca). 
Les  neuf  premiers  feuillets  sont  perdus  ;  le  texte  ne 
commence  qu'au  treizième  vers  du  livre  II,  et  con- 
tinue jusqu'au  milieu  du  livre  V  (1  7  vers  après  l'his- 
toire de  Harasvâmin),  puis  s'interrompt  jusqu'au 
vers  5o  de  l'histoire  de  Mantrigupta ,  au  livre  IX,  et 
reprend  de  là  jusqu'au  point  où  s'arrête  la  première 
partie  du  manuscrit  B.  Le  scribe  prend  soin  de  nous 
avertir  ici  qu'il  n'est  pas  responsable  de  l'interruption  : 
atra  samhandho  na  milati  |  punah  pustakam  pratityd- 
likhitam  asti  |  lekhasya  na  dosheti  (sic).  Suit  le 
XIV*  lambaka  jusqu'au  vers  à6  de  fAjaràkhyàyikâ, 
puis  le  nombre  des  feuillets  perdus  va  croissant  : 
lacune  jusqu'au  vers  1 3  de  la  Kârpatikàkhyâyikâ 
(livre  XV);  nouvelle  lacune  à  partir  du  début  de 
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rHiranyaparnâkhyâyikâ  jusqu'au  vers  70  du  conte, 
suivant  (ibid.)\  le  texte  reprend  de  ce  point  jusqu'au 
vers  i5  delà  Bhadraghatâkhyâyikâ,  d'où  une  nou- 
velle lacune  se  prolonge  jusqu'à  ravant-dernier  feuil- 
let de  l'ouvrage. 

Quels  que  soient  les  traits  communs  aux  ma- 
nuscrits B  et  G,  quelle  que  soit  la  ressemblance  de 
leurs  deux  textes,  enfin,  malgré  leur  interruption 
commune  au  livre  IX,  il  est  impossible  de  con- 
sidérer B,  le  moins  ancien  des  deux,  comme  issu 
de  G.  Les  deux  manuscrits  offrent  des  divergences, 
légères  il  est  vrai,  mais  fréquentes;  en  outre  et  sur- 
tout certaines  lacunes  du  manuscrit  G  se  trouvent 
comblées  dans  B  :  par  exemple,  au  livre  II,  Çrï- 
dattâkbyâyikâ,  les  vers  120  et  121  a  manquent 
dans  G,  tandis  que  B  les  présente  au  complet,  sans 
qu'on  puisse  les  y  considérer  comme  une  restitu- 
tion arbitraire  du  copiste.  Ils  se  retrouvent,  en  effe! , 
exactement  dans  le  manuscrit  A,  et  ce  manuscrit, 
comme  la  classe  dont  il  est  le  représentant,  dérive 
à  coup  sûr  d'un  autre  original  que  B  et  G.  D'une 
part,  les  livres  absents  de  B  et  G  subsistent  dans  A , 
tandis  que  les  derniers  livres  se  sont  conservés  uni- 
quement dans  B  et  (partiellement)  dans  G.  De  plus, 
le  texte  de  B  et  G  est  souvent  fort  éloigné  du  texte 
de  A;  il  arrive  même  que  des  vers  entiers  se  pré- 
sentent dans  une  seule  de  ces  deux  classes  de  ma- 
nuscrits (cf  au  premier  lambaka  I,  2  bis,  34  bis; 
II,   18  t,  24  c;  III,  5  è;IV,  6  b,  g  cetc.  .  .)• 

Mndii     l<    titre  de  Brihatkatbâmaîïiari   donné  à 
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roLivragc  est  particulier  aux  manuscrits  de  Tanjore; 

B  et  G  ne  connaissent  que  le  nom  de  Brihalkathâ. 

IL 

La  Brihatkathàmanjari,  en  raison  de  sa  vaste 
étendue  et  de  sa  valeur  secondaire,  attendra  long- 
temps encore  sans  doute  un  éditeur.  Aussi  ai-je  cru 
utile  d'en  dresser  et  d'en  publier  comme  une  table 
des  matières  destinée  à  faciliter  les  recherches  dans 
le  texte,  et  aussi  à  établir  la  parfaite  concordance 
intime  des  deux  Brihatkathâs.  Cette  table  n'est  du 
reste  que  la  reproduction  des  divisions  communes 
aux  manuscrits,  et  dont  l'ancienneté,  peut-être 
même  l'existence  originale,  est  prouvée  par  cet  accord 
même. 

Les  manuscrits  A  et  G  numérotent  les  vers  ;  pour 
les  contes  dont  le  texte  se  retrouve  dans  B  seule- 
ment, j'indique  le  chiffre  des  feuillets;  il  sera  facile, 
en  cas  de  besoin,  d'établir  sur  cette  base  un  calcul 
approximatif,  à  raison  de  1 8  vers  au  feuillet. 


I. 

atha  brihalkathàmanjarïpràrambhah  (A) 

70  vers,  iti  ksliemendraviracitâyâm  brihatkathâmanjaryâm  (A)  (bri- 

hatkathâyâm  B)  kathâpïthe  katbâvatârah 
68  iti  pâtaliputrakatliâ 

/i/j  iti  upakoçâcaritam  (A). —  ( upakoçàkhyâyikà  B) 

(yoganande  B)  malsyabâsah 
'  âdilyavarmakathâ 

, .,        I    râjaputraçâpah  (A). —  (yoganantlaputraçâpamokshau  B) 
I    vararuciçapamokshah  (A).  ■ —  ("rucimiiktih  B) 
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5a  vers,  gunâdliyakathâ 

33  iti  pushpadautamàlyavannâmakathà  (  A  ).  —  ("vanniruklih  B) 

i6  iti    kshemendi-aviracitâyârn    brihatkathâyàm    katbâpïtham 

Hâma  prathamo  lambakah 

H. 

atal)  paruni  kathâiiuikhain  bhavishyati 
ï'S'j  vers,  çrîdattâkhyâyikâ 

10  sahasrânikakatbâ 
i3i  iohajaùgbâkbyâyikû 
1 1 5  devasmitâkhYâyikâ 

3  1  ^inashtakâkhv". 

7  iti  ksh  ''virac''bribatkatbàmanjaryàm  (A)  {'kathàyîim  B,  C) 

katbâmukbam  nâma  dvitïyo  Umbakab 

III. 

atali  parani  lâvânako  bba\isbvati 
1  o  vers,  parâliilâkbyâyikâ 

1 1  vayallikâkb".  (  A  )  (  vabillikâ"  B  vabilla°  C  ) 
i  à  devasenâkb". 

i4  parivrâdâkb". 

.ï  punya^cnâkli". 

1  -2  sundopasundàkb''. 

45  padmàvativivâhah 

1 2  urvaçyâkli". 

7  vihitasenâkh". 

.'ig  somaprabbâkh". 

7  abalyâkh". 

110  çrï  (B)  vidùsbakâkh". 

26  devadâ^^âkh".  (B,G) 

i5  digvijayali 

i4o  balabhûtikatbâ  (A).  ~  ("bbûtyàkb".  B,  C) 

3  iti  ksh°  virac°  brihatkatbâmaûjaryâni  (A)  ("kathàyâni  B,  C) 
lâvânako  nâma  Irilïyo  lambakab 

IV. 

atah  param  naravâhana  (datta  A)  jaunia  bbavisbyali 
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30  vers,  devadattâkh"  (A).  —  (jayadaltâkh"  B,  C) 

6  brâhmanïsamâgamakathâ 
7  4           jimûlavâhanâkli". 

1 1  simhaparâkramâkh". 

12  naravâhana  (datta  A,  janma  C)  kathâ 

iti  ksh°  virac"  bri°  kathàmanjaryâm  (A)  ("kathâyâm  B,  G] 
naravâhana  (datta  A)  janma  nâma  catnrtho  lambakali 

V. 

atah  param  caturdârikâ  bhavishyati 
17  vers,  çaktidevasamâgamakaihâ  (çaktivega°  A) 
3.4  çivamâdhavàkb". 

1 1\  harasvâmyâkh". 

38  çaktidevapravahana  (bhaùga  B)  kathâ 

6/j  açokadattâkh". 

85  devadattâkh". 

10  iti  çaktidevasamâgamakatliâ  (A) 

2  iti  ksh"  virac°  bri"  caturdârikâ  nâma  pancamo  lamhakah 

VJ. 

atah  param  sûryaprabho  bhavishyati 

gSvers.  kâlaka  (B)  jâpakâkh". 
1 3 1  gunaçarmâkh°. 

i3  iti  ksh"  virac"  bri"  sûryaprablio  nâma  siiashlo  iambaliah 

VIL 

atah  param  mailanamancukâ  bhavishyati 
55  vers.  vipracândâlâkh°. 

7  çishyâklî". 

28  vikramasimhàkh°. 

i3  kshmâpadânam  (kshamâvadânam  B) 

22  râjaputrâkh".  (vairàgyâvadànam  B) 

2  G  sulocanâkh". 

3 1  râjaputrâkh**. 
1 9  piçàcâkh". 
77  kïrtisenâkh". 

r\  antarâkh".  (iiaricarmâkh".  B) 
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2  vers,  lejovatyâlvh". 
()i  mûrkhâkh". 

48  sapalnyâkh".  (sâpat".  A) 

?  o  çrutasenâkh". 

•.S  niârjârâkb". 

s  prasenajidâkh". 

M  kaliiigaseuâmadauavegasam-(samà  B)-gamakatliii 

1 1)  pativratâkh". 

I  matlanamancukâjanmakathâ 

yakshâkh". 

yauvarâjyâbhisheke  \ idyâsamkrântir  ca  (A) 
yoganandâkh". 
1  o  çatrughnâkh". 

i6  iti  ksh"  virac"  bri"  madanamancukâ  (-vivâho  A)  nânia  sap 

tamo  lambakah 


VIII. 

r 

atah  pararn  velâlambhako  bhavishyati 
75  vers,  jitendraseuâlâbho  madanamancukâviyogaç  ca  (A) 

iti  ksh"  virac"  bri**  velâlambhako  nâmâshtamo  lambakah 

IX. 

atah  param  çaçâùkavatî  bhavishyati 
3 A  vers,  kunjarâkh". 

2i  lahtalocanàlàpakathà  ("iocaiiasarabhogakathâ  B) 

58  manlriguptâkh". 

liQ  vinayavatyâkh". 

3i  çrutadhïsamâgamah  ("gamakathâ  C) 

2/1  pârâvatâkshâkh".  ( çrïpàrâpatâkshaçâpah  B) 

1  /i  sarnsâracakram 

161  hamsâvalyàkh".  ("vaiisamâgamah  B,  C) 

i/i  bhïniaparâkramakathâ  (°kramâgamah  C) 

1 5  gunakarasamâgamakathâ 

81  dânapâramitâ 

u  çîlapâramitâ 

7  kshàntipâramitâ 

\  vïryapâramitû 

1''  dhyâuapâramitâ 


180  FEVRIER  MARS-AVRIL   1880. 

1 6  vers,  prajnâpârainilâ 
g  vinïtamatyâkh". 

72  bhagavatyâli  stolrani  (B,  C) 

4/i  bhûaaudâkli". 

78  vicitrakalbâsamâgamali  —  çrïdarçanâkh". 

117  pracandaçalvlisamâgamali  —  bhimabhatâkh°. 

Suivent  les  vingt-cinq  contes  du  Vetâla,  simplement  éuumérés 
sans  titre  spécial  : 

Velcîla  I  -  i55  vers;  II  =  28;  111  -  77;  IV  =  78;  V  -  26 
VI  =  25;  VIT  =  3o;  VIII  =  53;  IX  =  ,7;  X  =  63;  XI  =  28 
XII  =  84;XIII  =  23;XIV  =  29;XV=5o;XVI=i67;XVII  =  4o 
XVIII  =  38;XlX  =  53;XX=4/i;XXI  =  35;XXlI=i7;XXllI=2i 
XXIV  =28;  XXV  =12  vers. 
21 4  mandâravatyâkb'*. 

61  vyâghrasenâdisuhritsangali  (A) 

iti  ksh°  virac"  bri"  çaçâûkavali  nânia  navamo  lambakah 


X. 


atah  parani  visiiamaçilo  bhavishyati 
1  -2  6  vers.  tintâkarrdâkli°. 


4 

khandakâpîdikavadhali 

^7 

18 

22 

5 

7 
78 

yakshîsamâgamavarnanam 

kanyâcatushtayaprâptili 

çabaràjaputrilâbhali 

gajavarâhaçâpali 

râjaputridvayaiâbhali 

antare  kusumâyudhâkh". 

kesalâkh". 

5 

vaiîigvadhûdânani 

2 

kalingasenâlâbhavarnanam 

»7 

strïvrittam 

18 

iti  ksh°  virac"  iiri"  vlshaaiacîi( 

lâma  dacanio  lambakah 


XI. 


atah  param  madirâvatï  bhavishyati 

90  vers,  iti  ksh°  virac"  bri°  madirâvatï  nâma  ekàdaço  lambakah 
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atuh  puiaiii  [utdtiuivalî  bliuMsliyati 
07  vers,  bralmuulallakii''. 
A  4  vi(Ivuddhvajavadl)a!i 

20  muktâkctmjâpah 

iti  ksh"  virac"  bri"  padmâvati  luima  dvâdaço  lambakali 


10 


XIII. 


alali  parani  paficalambhako  bhavisbyali 
I  2  vers,  sâvitrvâkh". 

f)  1 


vcgavaîîprâptikatliâ 

',\i  bhagîrathayaçâprâptikalhâ 

3o  jinâvatîpiâptikathâ 

'18  puruhûtikalhâ 

G  gomukhakathâ 

()  hariçikhâkathâ 

()  mâna^avegâdivadllall 

1 1  iti  ksh"  virac"  bri°pancaiambliako  iiâiiia  Irayadaço  lanibakal» 

XIV. 

atali  j)arani  ralnaprabhâ  l)havishyati 

3i  vers,  sattvaçilâkh". 

2  3  mahâsattvâkli". 

/iG  ratnaprabhâvivàhakathâ  {"prabhâkh"  B,  C) 

A  6  çilavatyàkh°. 

99  iiiçcayantyâkh".  ( niçcayadattâkh".  B,  C) 

2 5  madamâlâkli°.  (inadana".  A) 

07  rûpaçikhàLh". 

58  ajarâkh". 

19  nâgàrjunâkh". 
49  iadivaiasenâkh". 

i3  vajradbarasamâgamakathâ  ("dharâkh'*  B) 

1 7  arthalobhâkh". 

20  iti  ksh"  viiac"  bri"  ratnaprabhâ  ("bhâvati  B)  uâma  catiir- 

daço  lambakal) 
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XV. 

atah  parain  alamkâravalî  bhavishyati 
5o  vers,  râmâkh". 

20  prithivirûpâkh". 
93  anaûgaprabhàkh'', 
1 9  kârpatikàkh°. 

9  vïravarâkh". 

8  nârâyanadarçanam 

1 7  samudraçûrâkh". 

2  2  antarâkh". 

5  camarâkh". 

i3  labdliâkli". 

21  hiranyavarshâkh".  ("nyavarnâ".  B  "parnà"  C] 
89  antarnalâkh". 

k  bandbumatyâkh". 

iti  ksh"  virac"  bri"  alamkâiavati  nàma  pancadaco  lambakah 

XVI. 

atah  pai-am  çaktiyaçâ  bbavishyatl 
2.)  vers,  bhadragbalâkh". 
92  âlajâlâkh"'. 

34  veçyâkh". 

10  stridattâkh".  (strivrittâkh".  A) 

1 1  duhçilâkh". 
simbabalâkh°.  (B,  2"  partie,  p.  55  a) 
sumânasâkh",  (î7>.  58  è) 
vânarâkh",  (/7>.  69  i) 
kàkabakâkh".  [ih.  60  h) 
çaçakâkh".  [ih.  61a) 

yûkàkh".  (16.  61  h) 
candaravâkh".  [ib.  62  a) 
usblrâkb".  [ib.  62  b) 
kacchapamasratittibâk])".  [ib.  63  b) 
caturâkh°.  [ib.  64  a) 
sûcïmukhâkh".  [il.  6 4  b] 
vanik|)utrabakâkb°.  [ih.  Go  «) 
lohatulâkb".  (16.  65  />) 
simhavrikshâkb".  [ib.  ih. 
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gaibhatiiâkh".  [ih.  67  a) 

mûshakakâkakûrmachapâkh".  [ib.  68  a] 

râsabhàkh».  [ib.  68  6) 

nâgaçaçakâkh".  {ib.  69  a) 

mârjârâkh".  [ib.  ib.) 

chagâkh°.  [ib.  70  a) 

dayitâkh".  [ib.  70  b) 

caui"arâkshasâkh°.  [ib.  ib.) 

rathakârâkh".  [ib.  71  a) 

mûshikâkh".  [ib.  71  6) 

mandûkâkh".  (16.  72  a) 

hanisâkh".  (lA.  ife.) 

kâkolûkâkh".  [ib.  ib.) 

corâkh".  [ib.  72  b) 

khai'âkh".  [ib.-jSa) 

vânaraçiçumârâkh".  [ib.  78  b) 

ghatâkh".  [ib.  74  a) 

nâpitâkh".  [ib.  7 4  b) 

anekamûrkhâkh".  [ib.  78  a) 

çriclharâkh".  (16.  76  b) 

lakshmisenâkh".  [ib.  78  a) 

iti  ksh"  virac"  bri"  çaktiyaçâ  nâma  shodaço  lambakah 

XVII. 

a'.ah  param  mahâbhisbeko  bbavishyati 

'  ib.  78  a  —  8i  a)  iti  ksb°  virac"  bri°  mahâbhisheko  nâma  saptarlaço 
lambakah 

XVIll. 

atah  param  sinatamanjarï  bbavishyati 

rûrasenâkh"  [ib.  82  a) 

vatseçvarabbrigupatanakath^  [ib.  82  b) 

gopâiasamnyàsakathà  [ib.  86  a) 

kurangâkh".  [ib.  88  b) 

dbivarâkh".  (16.  90  a) 

corâkh".  (16.  16.) 

suratamafijarikatliâ  (16.  91  a) 

târâvalokâkh".  [ib.  91  b) 

iti  ksh'  virac**  bri'  sni-atamanjari  nâmâshladaço  lambakah 
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LES  VINGT-CINQ  CONTES  DU  VAMPIRE. 

Le  premier  lambaka  de  la  Brihatkâmanjari ,  pu- 
blié et  traduit  dans  son  intégralité,  a  démontré  net- 
tement qu'il  ne  faut  pas  chercher  dans  ce  recueil 
soit  des  contes  nouveaux,  soit  même  un  remaniement 
original  de  contes  déjà  connus.  Mais  du  moins 
l'œuvre  de  Kshemendra  peut  servir  à  élucider 
quelques  problèmes  de  chronologie  et  d'histoire 
littéraires  :  tel  est  le  cas,  par  exemple,  en  ce  qui 
concerne  la  Vetâlapancavinçatikâ. 

En  1881,  M.  H.  Uhle  publiait^dans  les  Ahhand- 
lungen  far  die  Kiinde  des  Morgenlandes ,  le  texte  cri- 
tique de  deux  remaniements  de  ces  contes  fameux  : 
l'un  portait  le  nom  de  Çivadàsa,  l'autre  était  ano- 
nyme :  M.  Uhle  n'hésita  pas  à  reconnaître,  ou  plutôt 
à  deviner  dans  cette  seconde  récension,  la  traduc- 
tion en  prose  des  vers  de  Kshemendra.  Plusieurs 
indices  fy  déterminaient  :  quelques  vers  extraits  du 
seizième  de  ces  contes  et  publiés  trois  ans  auparavant 
par  M.  Zachariœ  s'y  retrouvaient  presque  intacts;  en 
nombre  de  passages,  les  vers  perçaient  sous  la 
prose;  enfin  et  surtout  le  caractère  générai  de  cette 
version  correspondait  exactement  à  celui  de  la  Bri- 
hatkathâmanjarï,  tel  que  l'avait   tracé  M.   Bûhler. 

Quelques  manuscrits  attribuaient  à  Çivadàsa  plu- 
sieurs contes  en  vers,  dont  M.  Uhle  revendiquait 
la  palernité  pour  Kshemendra.  L'examen  du  texte 
authentique  et  complet  confirme  les  hypothèses  de 


LA  BKIHATKATHAMANJARI.  191 

M.  llhle.  Lo  premier  et  ie  second  récit  du  vampire, 
que  nous  publions  dans  cet  article,  établissent  les 
rapports  incontestables  de  la  récension  anonyme 
avec  Kshemendra;  encore  ces  fautes  de  goût  et 
de  style  que  M.  Uhle  signalait  comme  la  griffe  de 
Kshemendra  sont-elles  singulièrement  tempérées  et 
adoucies  par  l'abréviateur!  Les  deux  contes  versifiés 
attribués  par  le  manuscrit  B[Uhle]  à  Givadâsa  ap- 
partiennent réellement  à  Kshemendra.  Les  seules  mo- 
difications qu'ils  aient  subies  consistent  dans  la  ré- 
union en  deux  contes  (XXIV,  XXV)  de  trois  numéros 
de  la  Brihatkathâ  (XXIII,  XXIV,  XXV)  et  dans  la 
suppression  de  quelques  vers  (quatre  pour  le  XXIII, 
cinq  pour  le  XXIV  et  un  pour  le  XXV). 

Mais  il  y  a  plus.  Parmi  les  vers  épars  dans  la  prose 
de  Givadâsa,  quelques-uns  sont  l'œuvre  de  notre 
auteur.  Ce  sont  :  i  "  les  cinq  premiers  des  six  vers 
qui  terminent  la  récension  authentique  de  Givadâsa; 
2°  la  longue  description  du  cimetière  insérée  au 
premier  récit.  Le  caractère  particulier  de  cette 
description  avait  fi'appé  les  éditeurs  antérieurs; 
M.  Gildemeister,  dans  ses  notes  critiques  à  l'antho- 
logie de  Lassen,  réprouvait  justement  ces  vers  d'un 
goût  détestable;  il  est  curieux  de  voir  Kshemendra 
frappé  d'une  condamnation  aussi  sévère  que  méritée 
avant  même  d'être  reconnu.  «  .  .  .Le reste  des  vers, 
qui  se  présente  sous  une  forme  assez  corrompue,  ne 
méritait  pas  d'entrer  dans  notre  texte.  Ils  consistent 
en  partie  de  termes  dont  l'assemblage  détonne, 
romme  les  vers  cancatcitâ"    et    trijagatpralayà\   où 
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l'auteur,  contre  l'usage  des  bons  poètes,  compare 
entre  elles  des  choses  de  genre  grammatical  di liè- 
rent. .  . ,  ils  présentent  en  partie  des  comparaisons 
assez  mal  venues  avec  des  objets  ayant  trait  au  Râ- 
mâyana  et  au  Mahàbhârata.  »  Et  pourtant  les  manu- 
scrits de  Gildemeister  ne  lui  offraient  pas  le  texte 
complet  de  cette  description!  Si  l'emprunt  fait  par 
Çivadâsa  prouve  son  goût  pour  ces  parures  de  mau- 
vais aloi,  l'énorme  quantité  de  variantes  présentée 
par  les  manuscrits  prouve  aussi  quels  efforts  déses- 
pérés faisaient,  pour  les  comprendre,  les  esprits 
moins  raffmés. 

Les  deux  premiers  récits  du  Vetàla  que  nous  pu- 
blions feront  de  plus  ressortir  la  fidélité  de  Kshe- 
mendra  à  ses  principes  esthétiques  à  travers  toute 
l'étendue  de  son  œuvre.  Nous  retrouverons  les 
mêmes  qualités  et  les  mêmes  défauts  que  nous  avions 
constatés  déjà  au  premier  livre. 

1. 

a tha  vetâlapancav iiiça tikâprâra mb hah 

1  çritrivikramaseno  bhût  pratishthânapure  nripah 
ratnâkaralî  prasûtir  yo  lakshmyâh  saliva vatâm  varali 

2  yadyaçodarpanatale  tàraliâravibhûshità 
bimbiteva  vibliâti  dyaur  indumârtandakundalà 

3  râmâbhirâmam  tam  drashtum  çramano  nityam  âyayau 
iva  *  sitâgrahacchadmacchanno  lankâpatih  punah 

^  L'emploi  de  l'enclitique  iva  au  commencement  du  pâda  doit 
être  signalé  comme  une  exception  très  rare. 
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li     kshâiitiçilâbliidliâiio  sau  tasya  stliâne  dadau  sadâ 
phalain  narapatis  tac  ca  koçâdhyakshakare  kshipat 

5  iti  samsevamânasya  yayur  bhikslioh  samâ  daça 
kadâcit  tat  phalam  râjiïah  prâpa  kelikapih  karât 

6  taddantadalitât  tasmâd  divyam  ratnam  viniryayau 
tatkântyâ  churitah  sarvo  babhûva  stbânamandapab 

1      nripah  koçecam  âhûya  pbalâny  anyâny  ayâcata 
so  py  adât  tadratnacayain  râjiïe  phalavinirgatam 

8  dattvâ  koçeçvarâyaiva  ratnâni  tyâgasâgarah 
punah  çramanam  âvâtam  tam  papraccha  mahïpatih 

9  ksbânticîla  vvavasitam  citram  te  pratibhâti  me 

kim  ratnaih  prithivimûlyaih  prâptum  icchasy  atah  param 
lo     iti  prishlo  nripatinâ  çramanah  prâha  tam  narah 

baddhapratijnam  âdhâya  nijavânchitasiddhaye 
1  1      anullanghitamaryâdâh  parâyâsasahisbnavah 

sevvâ  na  kasva  nripate  tvâdriçàh  çaurvasâgarâh 
1  3      parârtbâyoccavapusliah  sarvâçâposhaçàlinah 

râjan  durgatimitrasya  tvâdriçali  ko  na  yâcakah 
1  3     asyâm  krishnacaturdaçyâra  çmaçàne  mantrasàdhanâ 

mamâsti  kâcit  taira  tvam  dvitiyo  bhava  sâdhakah 
i4     mahâvatataror  mule  stliite  mayi  niçi  tvayâ 

âgantavyam  tvayâ  *  vîra  karaviravibbûshinâ 
1  5     ity  âbhâshya  tathety  uktvâ  ksbmâpâlena  pratiçrute 

çramanah  prayayau  lirishtah  praveshlum  mantrasâdha- 

[nâm 
i6      tatas  tasyàm  niçi  nripah  khadgi  rucirakundalah 

tam  yayau  bhûtalaçaçi  yaçoviçadacandrikah 
1 7      caladvajrâmçukalakaccliâyâçabalitâmbarah 

kiritamanisaccliâyo  ralnâdrir  iva  jangamah 

5  a  samsevya' B.  —  Ve\?  C.  —  \o  a  çramanovàca  C.  —  1 1  b  tvâ- 
driço  C.  —  1 3  a  smaçâne  B.  —  \  d  h  karavâla"  B.  —  \h  h  sâdha- 
nam  B.  —  i6  6  viçacandrikah  C. 

'  Le  mot  Uayà ,  répété  sans  aucune  raison  spéciale,  est  un 
nouvel  exemple  de  la  négligence  de  Kshemendra  dans  la  simple 
narration. 
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18  lamâlakalitottamsab  kâlâgaruvilepanah 
niiâinçuko  gajacchâyâvyâptakara  iveçvarah 

1 9  *   rarâja  vrajatas  tasya  târahâravaro  niçi 

20  tatkâloUâsivapushâ  sattveneva  piakâçllam 
kastiirîkshodatâm  g-âtre  jayakunjaratâm  purali 
mâyùraccliattratàm  mûrdhni  muhus  tasya  yayaii  tamah 

2  1      maulimâlâparimalavyâlinâlikulair  babhau 

tadyâtrâmangale  kshmâpah  svastivâdâksharair  iva 
22      tatah  çmaçânam  samprâpa  nihçanko  bhûtasamkulam 

sarvâpâyamayam  kâyam  ivâyâsaçatâçrayam 
2  3     mastislikaliptaçubhrâsthiprakaram  lobitâsavam 

âkridam  iva  kâlasya  kapâlacasbakâkulam 
ik     dhûmàndhakâramalinain  \ïrendrârâvagarjitam 

cancaccitâgnitaditam  kâlamegbam  ivotthitam 
2  5     gridhrakrishtânLramâlâbbih  kritaprâlambavibhramam 

kâly â  ivotsavonmattak rit lîk an ritta kampitam 
2  6     jïrnâsthinalakacchidraksbipraçinjânamârutam 

samcaradyoginivrindanûpurair  iva  râvitam 

27  diksbu  pratiphaladghorasphârahumkârabumkritam 
trijagatpralayàranibhakritomkâram  ivântakam 

28  manclitâm  munçlakhandena  dushfakankalamâlitam 
jvalitângâranayanam  dvitlyam  iva  bliairavam 

2  9  ^  pratyagrarudbirâpùrasampûritamahodaram 

karnaçaiyoddhritârâvam  dubçâsanavadhâkulam 
samcaradbbïmapurusham  dvitiyam  iva  bhâratam 

3o     bahucchalam  dyûtam  iva  stricittam  iva  dârunam 
avivekam  ivânekaçankâtankaniketanam 

20  ^  jayat"  C.  —  28  6  âkândam  iva  C.  —  25  a  gridhrakâshtâ"  C. 
—  "prârambha"  B,  C.  —  h  "kam  patim  B.  —  27  a  ghorapherava- 
tsphârahumkritim  G.  —  29  a  "rudhirâpùta  C. 

^  Nous  avons  préféré,  pour  la  clarté  du  seus,  attribuer  deux 
pâdas  seulement  au  vers  19  et  six  padâs  au  vers  20. 

'  Nous  avons  dû,  ici  encore,  admettre  un  vers  de  six  pâdas.  Une 
division  plus  régulière  eût  fait  boiter  toutes  les  stances  suivantes. 
Y  at-il  interpolation  ,  omission,  ou  négligence  ?  nous  n'osons  choisir 
enh'c   res  trois  hypothèses. 
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3i      kharotkatajanasthâiiam  ghoracfirpaiiakhâvrilam 
dandakâranvasadriçam  mâricarucitântaram 

3  a      bhrântâkainpanadhûmrâkshameghanâdavibhishanam 
lankâdâham  ivodhhûlarn  jivadrâvanaviplavam 

33  sainagraduhkhaiulaYam  bliûtasamghapraharshanam 
bahucchidram  glianâclishiapretarâçinirantaram 

34  palâçiçatasambâdham  cintânihçcshitadrumam 
civâbbir  vyâptam  açivam  bhrântântakam  anantakam 

35  iiishkampakucakumhhâbliir  *  vipulaçronibliir  muhuh 
diganibarâbhir  iiâribbih  kalpiloddandatândavain 

36  gridhragomâvugabanam  kâkakaiikakulâkulam 
praniattabhûtavetrdavâmâmclakamâlitain 

37  piçâcaçâkiniyuktam  ladaddamarumandalam 
spashiânaliâsimalakain  kridaccakreçvarîcayam 

38  bhavamkaram  bhayasyâpi  vimohasyâpi  mohanam 
tamaso  py  andhatamasam  kritântasyâpi  kampanam 

3^     drishlvâ  pitrivanarn  ghoram  dâkiniganasevilam 

kshântiçilam  vatatale  so  paçyat  kritamandalam 
40     drishtvâ  pranamya  tara  prâha  prâpto  ham  karavâni  kim 

iti  çrutvâvadad  bhikshur  harshavyâkoçalocanab 
Ix  1      râjaii  sattvavatâm  dhurya  dhairyenânena  te  dhunâ 

manye  samastadhîrànâni  yaçasàm  ketur  âhitah 
1x1      kroçamâtram  atikramya  dakshinâçâmukhah  prabho 

ito  gaccha  tam  ânetum  çinçipoUambitam  naram 
43      iti  tasya  girâ  ghore  râjâ  tamasi  sotsukah 

gatvâ  dadarça  tam  çushkam  vriksham  nicam  ivoddhatam 

3i  a  çûrpanakhâ"  C.  —  32  a  Mhùmràkhya"  C.  —  35  a  "kuûku- 
mâbhâbhir  B.  "calatkumbhâbhir  C.  "çrenibhir  C.  —  36  6  "vaitàlam 
lâmâ"  C.  lâniâ  B.  —  37  6  "makatam  B,  C.  —  3 9  6°  tatena  so  C.  — 
42  A  "lambinam  C. 

'  Le  texte  différent  de  nos  deux  manuscrits  nous  paraît  égale- 
ment inintelligible.  Notre  correction  kuca  se  justifie,  croyons-nous, 
non  seulement  par  le  contexte,  mais  par  les  lectures  même  de  B 
et  de  C,  dont  cbacune  semble  un  essai  de  restitution  d'un  mol 
tronqué  :  /(uùkumâ°  d'une  part  et  calât  de  l'autre  donnent  les  deux 
syllabes  du  mot  kvuui. 
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lil\     daridram  iva  vicchâyam  piçâcam  iva  bhishanam 
kukâvyam  iva  viçlishtam  viçâlam  çiiiçipâtarum 

45  bhugnânanam  câvanalam  saralasrastadoryugam 
dîrghâgrapâdam  tasyâgre  sa  câpaçyan  nripah  çavam 

46  bhuvi  punyam  maya  nâptarn  hastenâptam  na  kiipcana 
vimukiahastam  samtâpâd  itivâdhomukham  sthitam 

47  taruni  àruhya  tam  muktvâ  kanlhapâçam  apâtayat 
patitah  so  tha  cukroça  lia  hatosmiti  savyatham 

48  karunâkûnitamanâ  bhûpâlo  py  avaruhya  tam 
muhur  muhuh  parâmriçya  nininda  nijasâhasam 

49  sa  ca  ksbanâd  attahâsam  malako  vikatam  vyadhât 
bhûtânâm  samabhùd  yena  spashtam  kantakitâ  tanuh 

50  tatas  tùrnam  adricyo  sau  tasminn  eva  latâiitare 
tenaiva  kanthapâçena  tathaivollambitah  sthitah 

5i      vetâlamâyâm  vijnâya  punar  âruhya  pàdapam 

tam  àdâya  nripah  skandhe  javena  mahatâ  yayau 

5a      skandhasthitas  tam  avadad  vetâlah  çrinu  bhûpate 

katbayâmi  katliàip  tubhyam  dure  dhvani  sunandinîm 

53  asli  vârânasi  nâma  çrikanthadayitâ  puri 
gaurikritâ  himagirisphâraili  sphatikamandiraih 

54  pratâpamukuto  nâma  tasyâm  âsïn  mahipatih 
dyaur  yatpratâpamukutâ  sasamdhyevânicam  babhau 

55  tasya  bhûmipateh  prânapriyâ  somaprabhâbhavat 
çaktih  pushpaçarasyeva  trailokyavijayodyame 

50     dyûtimân  vajramukutas  tasyâm  tena  suto  jani 
smarendumâdhavâ  yasya  lajjante  rûpasarnpadà 

57  tasya  buddhiçarîrâkhyo  mantriputrah  sakhàbhavat 
advitîyah  sadàpremalïlâviçrambhasampadâm 

58  kadâcit  tena  sahitah  sa  yayau  mrigayârasât 
vanarn  turarngamàtahgaçàrdùiaçarabhâkulam 

59  sa  tatra  câpakrenkârakrûrakopân  mrigeçvarân 
hatvà  vîveça  vyàkoçaphullavallîvanarn  vanam 

60  tasyàvidûre  phuUàbjam  dadarça  vimalam  sarah 
sphâtikam  vanadevïnâm  iva  vibhramadarpanam 

48  a  anuruhya  B.  —  53  h  sphutikamandire  B. 
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6 1      lat  sarah  siiâtum  âyâtâin  kanyâm  dâsïçatâvritâm 

âluloke  nripasutali  çaçilekhâm  ivodgatâm 
6a      tasyàh  kuvalayaccliâyaih  katâkshaiç  calulâmçubhih 

nrityacchikandimâleva  cakâse  kânanasthali 
63      adharâmçubhir  âkâçe  nividair  bimbabandhubhih 

yâ  babhâreva  lâvanyajaladhau  vidrumâvalim 
6d     jâtau  yasyâb  kucau  kântivâpikamalakorakau 

yayor  doryugalam  dhatte  biçakândakutumbatâm 

65  uvâha  yâ  tanulatâbhringâlim  romavallarîm 
paçcâd  vishaktâm  vaimalyâd  blmbitâm  iva  venikâm 

66  va  hamsagâminï  reje  nikvananmaninûpurâ 
çrir  ivâmbujasamcâralagnâçinjânashalpadï 

67  tâm  vilokyenduvadanâm  nayanânandakaumudîm 
sahasâ  râjaputro  bhût  kimapyullâsimânasah 

68  sâpi  tam  vîkshya  kâmasya  pratimânam  dhanurdharam 
babhau  bâiânilâlolavallîva  lalitâkritih 

69  lilavati  samâdâya  sa  nijam  çekharotpalam 
karne  cakâra  lolâkshi  sacivam  locanaçrivah 

70  apaniya  tatah  karnân  muhur  dantaiç  cakhâda  vat 
savibhramam  ca  cikshepa  khanditam  pâdayos  taie 

71  tato  py  âhritya  sa  kanyâ  nidadhe  tat  kucasthale 
iti  smarâkulâ  cakre  kimapy  âtmopasûcakam 

72  tato  mahattarâhûtâ  sa  yayau  valitânanâ 
visrijya  râjaputrâya  dûtïm  netraprabhâm  iva 

73  dhyâyatî  râjatanayam  sa  prâpya  nijamandiram 
babhûva  virahaksliâmâ  prâciva  çacinah  kalâ 

76      râjaputro  pi  nagarim  praviçya  smaratàpitah 
dinair  evâbhavad  bàlaprabâiaçayanàçrayah 

76      tato  buddhiçariras  tam  svairam  mantrisuto  bravit 
ko  yam  de  va  tavâpàyo  dliairyasya  dliritisâgara 

76     kâsau  kvâste  sutâ  kasya  kveti  cintâjvaram  sakbe 

tyaja  jânâmy  aharn  sarvam  tvayaiva  prân  niveditam 


64  b  'kutambatâm  B,C.   -  fi6  fc  "sinjàna"  B.  —  68  ft  nijâlola'  B. 
70  n  Hantair  avâHayat  B.  —  71  a  vyâhritya  B,  C. 
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77  karne  yad  utpalam  cakre  tat  karnotpalal3hùpaleh 
purasthitâ  sa  kâlingah  sa  prasiddho  lii  pârthivah 

78  samgrâmavardhano  nânia  sacivo  dantaghâlakah 
viçruto  diksliu  tasyâsti  tatputri  sa  dliruvam  saklie 

79  ata  evotpalam  tatra  dantena  khanditam  tayâ 
sa  ca  padmâyatî  nâma  pâdapadmâhitotpalâ 

80  yad  vyadhàt  tac  ca  hridaye  tat  tasyâ  vallabho  bhavân 
tad  ehi  iâvad  gacchâvo  mrigayâcchadmanâ  punah 

81  iti  çrutvâ  nripasutas  latsakhah  prayayau  kshanât 
kaliiigavishayam  prithvï  kshipi^alanghyâ  lii  râginâm 

82  tatra  pravislilau  vriddhâyâh  pratiçrayadliiyâ  griham 
papracchatus  tâv  atra  tvam  jânishe  dantaghâtakam 

83  iti  tàbliyâm  rabah  prisbtâ  sâvadaj  jarjarâkritih 
samgrâraavardbano  manfri  râjiïo  sau  dantaghâlakab 

8^      tasya  padmâvati  nâma  tanayâsti  sulocanâ 

tadgribe  garbbadâsy  asmi  sarvam  jânâmi  tatkule 

85  iti  vriddbâvacab  crutvâ  nijavrittam  nivedya  tau 
cakrâte  dattasamketau  tasyâs  tâm  eva  dûtikâm 

86  sa  tadantahpuram  gatvâ  tasyai  sarvam  nyavedayat 
padmâvati  ca  tac  cbrutvâ  mitbyâkopâkulâbbavat 

87  â  vriddbadâsi  dubçile  bàlârn  mâm  avamanyase 
uktveti  karpùrakarâ  tâm  jagbâna  kapolayob 

88  tato  bbagnamukbi  vriddbâ  samabbyetya  nijam  griham 
tâbbyâm  sarvam  yatbâvrittam  sâçrunetrâ  nyavedayat 

8g      râjaputras  tatab  pràba  nibçvâsaglapitâdbarah 
aho  me  punyabïnasya  vritbâ  jâto  yam  udyamah 

90  svasti  tubbyam  mama  prânâb  kvâpi  gantum  samudyatâh 
na  sahe  virabam  sadyas  tayâ  cbinno  manoratbab 

91  iti  mantrî  vacah  çrutvâ  râjaputrena  bhàsbitam 

rabas  tam  avadad  dbairyam  bbaja  siddbam  samâbitam 

92  daçâsyâ  gandayôb  paçya  sakarpûrâb  karângubh 
tayoktam  cuklapaksbasya  daça  çesbâ  niçà  iti 

90     alaksbitab  krisbnapaksbe  dbruvam  tâm  samupeshyasi 
iti  tena  kritâçvâso  râjaputro  vyalambata 

77  b  purahsthitâ  B^  C,  —  81  b  vipraiandhyâ  B.  —  88  a  "sukhi  B. 
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9^      tato  daçasu  \âteslui  vâsareshu  yadricchayâ 

kanyakàntahpurain  gatvâ  vriddhâ  punar  upâyayau 

95  alaklakânkam  âlokya  liridi  tasyâs  tricandrakam 
raho  mantrisutah  prâha  sotkanlham  bliùmipâtmajani 

96  sakhe  syâ  rajasâ  râtritrayam  âvarlate  lanuh 
paçyâsyâ  hridaye  nyastam  tayâ  çonângulitrayam 

97  iti  çrutvâ  muhur  dliyâyan  sa  tâin  âyatalocanâm 
saliasrayâmatâm  yâtam  anayad  yâminïtrayam 

98"     tato  vriddhâ  caturllie  hni  gatvâ  punar  upâgatâ 
tâv  uvâcâdya  vâtâliani  tayâ  sainpûjilâ  bhriçam 

99     tatkâlam  spliolitâlâne  nirgate  mattakunjare 

harmyena  rajjum  âlambya  sa  bliîtâ  visasarja  mâm 

100  iti  vriddhâgirain  çrutvâ  visrishto  mantrisûnunâ 
tenaiva  rajjupâtrena  sa  prâpântahpurarri  niçi 

101  cclikâbhih  samutksbiptah  pràsàdena  praviçya  sah 
nyastasphatikaparyantam  viveça  manimandiram 

1 03      dîparatnâiTiçukapiçe  suptakancukimandale 

pàtâla  iva  tatrâsau  tâm  bhujamgim  vyalokayat 
1  o3     pratyudgatâm  hriyâ  namrâm  tâm  râjatanayo  vadat 

sotkampakucavinyastakarâm  abhyastavibhramâm 
io4     ayi  iiiânasadugdhâbdhicandrike  lajjayâ  iiatâm 

uttânaya  driçam  santu  dirah  kuvalayâkulâh 
io5      ity  uktvâ  ratnapâtrena  mâlatismitasundaram 

apàyayat  tâm  mâdhvîkam  papau  ca  gbanasaurabham 
loG      lialhât  kanlliagrahânandamilitârdhavilocanâm 

madârunakapolâm  tâm  cucumba  sarasas  tatah 

107  sa  tena  kuiljareneva  samâkrantâ  sarojinï 
cakâçe  nikvanatkâncîkalabamsakulâvalï 

108  akritrimavilâsânkam  açikshitakalâkramam 
avibliâgângasubhagam  babhûva  suratam  tayoh 

1 09  evam  pratiniram  çyâmâ  gûdham  tena  samâgatâ 
abhûd  udbhinnasambhogakusumasmeramafijari 


90  a  Vaiidrikam  C.  —  99  6  rajjuyâ  C.  —  io3  6  "vinyastahastani 
alrasta'  B.  —  106  b  cucamba  B. 
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10  tatah  kadâcit  sasmâra  râjaputro  bahihsthitah 
mantriputro  pi  deçe  smin  katham  ekaç  cared  iti 

1 1  jnàtvânyamanasam  kântam  prishtvâ  ca  çrutatatkathâ 
uvâca  kim  tvayâ  nâsau  suhrin  me  prakatïkritah 

12  pûjyah  sa  dliimatâm  dhuryo  jiïâsit  tat  tan  madiiigitam 
tatkrite  praliinomy  adya  vicitram  mrishtabhojanam 

i3      uktveti  visasarjâçu  râjaputri  tadaritikam 

vicitramâlyam  tâmbùlam  bhojanam  ca  svayamkritam 
i4     mantriputras  tad  âjnâya  râjaputram  abhâshata 

aho  tvayâ  kritamjâdyam  yad  aham  prakatïkritah 
1 5     vishadigdham  idam  sarvam  tayâ  me  prahitam  sakhe 

na  sabante  bi  râginyo  bbartub  premapadam  janam 
i6     ity  uktvâ  tac  cbune  pràdàt  so  pi  tenâbhavad  vyasuh 

tatas  tau  kopakalusbau  tad  âlokya  babbûvatuh 
1 7      karnotpalasya  ni  ipater  asminn  avasare  priye 

putre  daivâd  divam  yâte  râjaputram  sakbâvadat 
i8     adya  tasyâs  tvayâ  gatvâ  mattàyâ  bbùshanâvalim 

samâdâya  nakhaih  kâryarn  triçikbara  laksbma  vigrahe 
ig      iti  tadvacasâ  sarvani  kritvâ  râjasuto  niçi 

grihitâbharanah  ksbipram  tatah  prâptas  tadantikam 
2  0     vrativesho  tavim  gatvà  mantriputras  tam  abravît 

adhunâ  raauktikalatâm  nayaitârn  vikrayâvanim 
2  1      pradarçaniyâ  sarvatra  dâtavyà  na  tu  kasyacit 

kasyeyam  iti  prishtena  nirdeçyo  bain  tvayâ  sakhe 
2  2      iti  tena  visrishto  sau  vipane  samadarçayat 

râjaputro  pi  tatkâlam  channaveshâd  alakshitah 
2  3     tâm  drisbtvâ  râjapurushaih  prishtah  kasyeyam  ity  atha 

tam  kûlavratam  abbyetya  guror  asyety  uvâca  tân 
ilx     so  pi  prishto  vadad  râjâ  svayam  etya  çrinotu  mie 

iti  tadvacasâ  tûrnam  nriparn  prâptam  uvâca  sah 
2  5      râjams  tava  pure  channâ  dantaghâtakaputrikà 

dâkini  bhrâmyati  sadâ  rajanîsbu  digambarâ 
i6     iliâkrishya  visrishto  sâv  ekayâ  tvatsuto  nayâ 

tatkopâc  ca  triçùlena  maya  gâtre  samàhatâ 

11/40  tacl  âdâya  B. 
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127      idatii  câbliaranam  tasyâ  maya  subahumauktikam 

prâptam  bhitâ  palâyyàsau  pitur  veçma  punar  gatâ 
ii8     nirvâsvatâm  purât  pâpâ  sa  stri  ^  na  vadham  arhati 

iti  kamotpalo  râjâ  çrutvâ  kopânalâkulah 
lay      stribliir  vijnâya  tadgâtre  pratyakshâm  triçikhâbatim 

padmâvalim  svanagarân  nihsâryodbbrântamânasâm 
i3o     vivâsitâra  ca  tâm  paçcât  tau  svavesbau  prajagmatuh 

sapralâpâb  pratipodyaih  kurvânâm  kranditair  diçah 
1 3 1      âsâdva  râjaputras  lâm  sabito  maiitrisùnunâ 

tato  vârânasim  gatvâ  vilalàsa  tayâ  ciram 
i3a      samgrâmavardbano  py  asyâli  pitâ  taddubkhavahninâ 

sphulitâtmâ  vyasur  abbûd  dayitânugatab  kshanât 
i33     katbavitveti  vetâlab  papraccba  vasudbâdbipam 

sutâçokavipannau  tau  kasya  pâpàya  bbùpate 
i3/i      jnâtvâpv  abruvato  murdbâ  çatadhâ  te  bbavisbyati 

iti  tena  nripah  prisbto  babbâsbe  jâtasambbramah 

1 35  râjaputrah  priva  câsya  na  vâcyau  manmathâkulau 
prabliubbaktivrato  dbîmân  mantriputro  py  akalmashah 

1 36  karnotpalasya  nripateh  pâtakam  tat  pramâdinab 
yo  na  paçyati  cârena  râjavrittântam  andhavat 

i3"      iti  maune  parityakte  râjnâ  tûrnam  alaksbitab 
sa  vetâlas  taror  agre  tatbaivoUambitab  sthitab 

prathamo  vetâlab 


IL 


bhûyo  vriksbam  athâruhya  tam  âdâya  yayau  nripah 
sa  ca  skandliagatah  prâha  narendra  çrûyatâm  iti 

390  triçikhârhali  C.  —  b  nihsaryo"  B. —  i3i  b  pratipaughaih  B. 
i3/i  b  gatasambhramah  B,  C.  —  prathamo  vaitâlah  C. 

L'abrégé  public   par  M.  Uhic  explique  bien  la  valeur  de  ce 


mot  par  stritvat. 
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2  bralimasenâgrahâre  bhût  kâlindikûlasamçraye 
agnisvàmîti  viprendro  data  çrutavidâm  varah 

3  tasya  mandâravatyâkhyâ  putrî  divyocitâbhavat 
kântâ  mandâiamâleva  netrashatpadahânni 

Ix     rûpena  viçrutâm  dikshu  târn  âyatavilocanâm 
ayâcanta  dvijavarâ  bahavah  sakulocitâh 

5  talah  kadâcit  tarunâb  kântimanto  dvijâs  trayah 
mitho  darpena  samkrântâ  iva  tulyâkritiçriyah 

6  kanyâjanakam  abbyetya  sundarâm  tâm  yayâcire 
mamaivâsau  mamaivâsâv  iti  spardhânubandbinah 

7  ekasmai  ced  dadâsy  enâm  dvau  mritâv  eva  viddbi  nau 
iti  tesliâm  samâkamya  pitâ.  tâm  na  dadau  bhavât 

8  tosbitâm  nayanânandasaundaryâmritavâbinim 
sadâ  vilokya  prayayus  tatraiva  vibitâçrayâh 

9  tatah  kâlena  sa  dbâlur  nairgbrinyât  peçalâkritih 
jagâma  pancatâm  bâlâ  locanâbjotsavaih  saha 

10  cittasamvardhanam  yac  ca  yac  ca  netrarasàyanam 
cirâya  niranukroçal.i  sabate  tad  vidbib  katbam 

11  te  yàtajivitâm  bâlâm  patitâm  kadalîm  iva 
tatkânticandrikâcandracakorâb  çuçucur  dvijâh 

1 2  ekas  tato  yayau  dubkbi  jati  bhasmavilepanab 
anyas  tadastbïny  âdâya  tirtbâya  prayayau  kritî 

i3      çmaçàne  câparas  tastbau  tadbbasmaçayanâçrayali 

râginâm  kim  akâryam  bi  striyâ  sambritacetasâm 
1  k     pratbamab  pritbivîm  bbrântvâ  bbasmasmeraçarïrakah 

rudraçarmâbbidbânasya  gribam  prâpto  dvijanmanah 
i5     tatropamantritas  tena  prastuto  bboktum  aiksbata 

ksbiptam  tajjâyayâ  vabnau  putram  rodanakopatah 
i6     tasmiri  nibçesbanirdagdbe  bbojanâd  virato  vrati 

uvâca  candâlagribam  prâpto  bam  açanâçayâ 
I  7      ity  âkarnya  gribastbo  pi  jagrâba  nijapustakam 

siddbamantram  samuddbritya  tatab  putram  ajïvayat 


8  h  prayayau  C.  —  12a  jatâ  B.  —  1 3  a  smaçâne  13.  —  1 4  a  bha- 
smeratra"  C.  —  6  rucuçarmâ"  B ,  C, 
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1 8  drishtveti  vismitah  kshipram  dhyâtvà  râtrau  jatâdharah 
tam  mantram  aiiayat  kântâjivanâyâçu  pustakât 

1 9  so  tha  sarnprâpya  tarasâ  tac  chmasânam  abhojanah 
dadarca  tirthâd  âyâlam  ckam  tatra  vivâsinam 

20  tâv  apâsya  priyâbliasmakûfopântât  sa  mantravit 
rajaç  cikshepa  yenâsau  samuttasthau  dvijâtmajâ 

2 1  lâvanvalalitâkârâm  manmathânaladipikâm 
pîvûsliakàlakûlânkâni  dugdhâbdhilaharim  iva 
vadanapratimâcandrâm  ranannûpuramekhalâm 
nalinîm  iva  kâmasva  vllolanayanotpalâai 

a 3     te  drislilvâ  vismayânandasmarasamgharshaçâlinah 

maniai vevam  marnai veyam  ity  ûcus  te  sasambhramâh 

2  4      manmantrenotthitâ  tanvi  mayâptâ  tirthasevayâ 

mayâsyâ  rakshitam  bhasma  tesliâm  ity  abhavat  kalih 

2  5     kathayitveti  vetâlab  papraccha  prithivipatim 

râjan  dbarmena  sa  kasya  dayitâ  satyam  ucyatâm 

26  iti  prishto  nripas  tena  babhàsbe  çâpakampitah 
tasyâs  tam  janakam  manye  yas  tâm  manlrair  ajîvayat 

27  putrakâryam  parenâsyâb  çaiike  tirtheshu  yat  kritam 
vetâla  tasyâ  dharmena  tadbhasmaçayanah  patib 

28  çrutvety  alakshito  gatvâ  kshipram  skandhân  mahïpateh 
sa  çihçipâtaruprânte  tathaivoUambitah  sthitah 

dvitîyo  vetâlah 

2à  a  yanmaiitreno"  C. 

1. 
LES  VLNGT-CINQ  CONTES  DU  VAMPIRE. 


(1-16)  Il  y  avait  à  Pratishihâna  un  roi  nommé  Trivikra- 
masena,  vraie  mine  de  pierreries,  digne  postérité  de 
Lakshmi ,  le  premier  entre  les  meilleurs.  Avec  les  perles  de 
son  collier  pour  étoiles,  avec  ses   pendants  d'oreilles  pour 
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soleil  et  pour  lune ,  le  ciel  semblait  se  refléter  dans  tout  son 
éclat  sur  le  miroir  de  sa  gloire.  Un  religieux  mendiant  rendait 
régulièrement  visite  à  ce  souverain  charmant  comme  Râma, 
tel  qu'un  autre  roi  de  Laiikâ  déguisé  pour  ravir  Sitâ.  Rshân- 
ticila  (c'était  son  nom)  apportait  chaque  fois,  selon  la  règle, 
un  fruit  au  roi,  qui  le  remettait  ensuite  aux  mains  de  son 
trésorier.  Dix  ans  s'écoulèrent  sans  que  le  religieux  modifiât 
son  hommage.  Mais  un  beau  jour,  un  singe  domestique 
enleva  le  fruit  des  mains  du  roi  :  à  peine  Teut-il  fait  craquer 
sous  ses  dents  qu'il  en  sortit  une  pierre  merveilleuse,  dont 
le  charme  remplit  soudain  la  salie  tout  entière.  Le  roi  fit 
appeler  son  trésorier,  lui  demanda  les  autres  fruits;  le  tréso- 
rier lui  remit  un  tas  de  pierreries  qui  en  étaient  sorties.  Le 
roi,  vrai  océan  de  générosité,  fit  cadeau  des  pierreries  au 
trésorier;  puis,  quand  le  religieux:  revint,  il  l'interrogea  : 
«  Kshântiçîla ,  tu  me  parais  avoir  quelque  intention  étrange; 
dis-moi ,  que  prétends-tu  obtenir  en  retour  de  ces  pierres 
que  le  monde  entier  paierait  à  peine  ?»  A  cette  question ,  le 
religieux  répondit  après  avoir  lié  le  roi  par  un  serment  qui 
lui  garantît  le  succès  de  ses  désirs  :  «  Les  monarques  qui 
n'enfreignent  jamais  les  bornes  prescrites,  qui  résistent 
vaillamment  aux  plus  rudes  fatigues ,  vrais  océans  d'héroïsme , 
tes  pareils  enfin,  sire,  qui  ne  leur  doit  hommage?  Un  prince 
tel  que  toi,  dont  l'élévation  ne  sert  qu'aux  intérêts  d'autrui, 
toujours  occupé  de  satisfaire  tous  les  souhaits,  ami  de  toutes 
les  détresses,  qui  ne  le  sollicite?  Le  dernier  jour  de  cette 
quinzaine  noire,  j'ai  à  faire  une  cérémonie  magique  au  cime- 
tière; sers-moi  d'auxiliaire.  De  nuit,  parfumé  de  karavira 
(oleander)  viens  me  rejoindre,  ô  héros,  au  pied  du  grand 
vata  (ficas  indica).n  —  «C'est  bien,»  répondit  le  roi,  et  le 
religieux  s'en  alla  content  préparer  son  incantation. 

(16-22)  La  nuit  dite,  le  roi  vint  au  rendez-vous,  l'épée  à 
la  main,  des  pendeloques  étincelantes  aux  oreilles,  lune  ter- 
restre répandant  le  clair  de  lune  gloire.  Les  feux  scintillants 
des  diamants  de  ses  bracelets  nuançaient  de  leurs  teintes  ses 
vêlemenls,  les  pierres  de  son  diadème  l'illuminaient  :  on  eût 
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(lit  à  le  voir  la  Montagne  des  Joyaux  (le  mont  Meru)  en 
marche.  Couronné  de  taniâla ,  oinl  d'agalloque  noir,  vêtu 
d'une  tunique  foncée,  ii  ressemblait  à  l'Astre-Roi  (le  soleil) 
quand  rOmbre-de-rÉléphant  '  atteint  ses  rayons  (ou  :  l'asté- 
risnie  Hasta).  Son  magnifique  collier  de  perles  étincelait, 
constellation,  dans  la  nuit,  tandis  qu'il  marchait.  Eclairée 
comme  par  la  vertu  *  par  son  corps  dont  le  contraste  faisait 
ressortir  les  ténèbres  (de  l'espril),  l'obscurité  se  changeait 
>ur  ses  membres  en  poudre  de  musc,  devant, lui  en  éléphant 
royal,  sur  sa  tète  en  parasol  de  plumes  de  paon.  Les  abeilles, 
attirées  par  le  parfum  des  guirlandes  qui  le  couronnaient, 
semblaient  être  des  voix  criant  :  Bénédiction  !  sur  son  passage 
triomphal. 

'  L'Ombrc-de  l'éléphant  {gajacchâvà).  Le  Dictionnaire  de  Péters- 
burg  (5*  partie,  supplément)  ajoute  cette  explication  :  a  Nom  d'une 
certaine  constellation»,  et  ajoute  deux  citations,  futte  tirée  de  la 
Milâksharâ,  faulre  du  Malamâsatattva  : 

yadenduh  pitridaivatye  hamsaç  caiva  kare  sthitah 
yâmyâ  tithir  bhavet  sa  bi  gajacchâyâ  prakirtitâ 

(cité  dans  Mit.,  I,  33,  b.  3). 

«Quand  la  lune  est  dans  l'astérisme  Maghâ  (au  solstice  d'hiver) 
et  le  soleil  dans  l'astérisme  Hasta,  ce  jour-là  est  consacré  h  Yama 
et  s'appelle  gajacchâyâ». 

saimhikeyo  yadâ  bhânum  grasate  parvasamdhishu 
gajacchâyâ  tu  sa  proktâ  tatra  çrâddham  prakalpayet 

(cité  dans  Malamâsat.,  26,  b.  6). 

•  Quand  il  y  a  éclipse  de  soleil  au  moment  de  la  pleine  lune, 
c'est  la  gajacchâyâ;  on  doit  alors  faire  un  çrâddha*). 

Ces  citations  nous  déterminent  à  traduire  ïçvara  par  «  l'aslre-roi  >» 
(le  soleil),  sens  dont  nous  n'avons  pas  trouvé  d'autre  exemple.  Le 
mot  kara  désigne  1"  les  rayons  du  soleil:  2°  comme  dans  la  pre- 
mière des  citations  ci-dessus,  l'astérisme  Hasta  (=  Kara)  où  le  so- 
leil se  trouve  au  moment  de  la  gajacchâyâ. 

'  Comparaison  fondée  sur  le  double  sens  du  mot  tamas  qui  dé- 
signe :  i*"  les  ténèbres,  a'  l'état  de  l'esprit  envahi  par  l'ignorance. 
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(22-/io)  Il  entra  sans  crainte  dans  le  cimetière  rempli  de 
démons  ;  c'était  comme  un  ensemble  achevé  de  tout  ce  qui  peut 
nuire  et  torturer  :  plein  d'os  reluisants  et  enduits  de  cervelle, 
arrosé  de  ruisseaux  de  sang,  jonché  de  coupes  crânes,  tel 
entin  qu'on  l'eût  pris  pour  le  jardin  de  plaisance  de  la  mort; 
obscurci  par  les  ténèbres  fumées,  retentissant  comme  de 
coups  de  foudre,  du  bruit  des  hommes;  illuminé  d'éclairs 
par  les  flammes  qui  jaillissaient  des  bûchers  ,  on  l'aurait  pris 
pour  le  nuage  de  la  mort  (pour  un  nuage  noir)  ;  enguirlandé 
d'entrailles  arrachées  par  les  vautours  et  qui  lui  faisaient 
comme  un  collier  ;  c'était  à  se  croire  à  la  fête  de  Kâli ,  quand 
les  folles  danses  amenées  par  les  Rriltikâs^  font  trembler  le 
sol  ;  le  vent  impétueux  y  chantait  dans  les  trous  des  osse- 
ments poums,  roseaux  de  sa  flûte;  on  aurait  cru  entendre 
le  bruit  des  nûpuras  aux  pieds  d'une  compagnie  de  sorcières 
en  mouvement;  au  tumulte  immense  et  terrible  qui  se  réper- 
cutait à  tous  les  coins  de  l'horizon ,  on  aurait  dit  que  la  Des- 
truction poussait  son  cri,  signal  de  l'écroulement  des  trois 
mondes.  Pour  parure,  des  crânes;  des  squelettes  pourris 
pour  ornements  ;  des  charbons  ardents  en  guise  d'yeux  ;  bref, 
un  aulre  Bhairava;  un  sang  tout  frais  en  emplissait  la  vaste 
capacité;  le  tumulte  qui  s'y  soulevait  blessait  les  oreilles 
(Karna  et  Çalya  y  faisaient  tumulte);  rempli  du  châtiment 
des  insoumis  (du  meurtre  de  Duhçâsana);  repaire  d'êtres 
terribles  (où  s'agitaient  les  hommes  de  Bhïma);  bref,  un  se- 
cond (Mahâ)  Bhârata;  plein  de  tromperiescommele  jeu,  etde 
cruauté  comme  le  cœur  d'une  femme;  séjour  d'inquiétudes 
et  de  peines  innombrables  comme  l'absence  de  discernement; 
demeure  d'êtres  rudes  et  monstrueux  (avec  le  Janasthâna 
rempli  d'épines),  toute  pleine  de  terribles  Çûrpanakhâs *, 
c'était  une  autre  forêt  Dandaka,  dont  Mârîca  aime  les  re- 

^  La  fête  appelée  Dîpali  ou  Diwalî,  dont  le  jour  principal  est  la 
pleine  lune  du  mois  kàrtika,  kârlikï-paurnamâsï.  La  veille  de  ce 
jour  est  dédiée  à  Kâli  et  s'appelle  Kâlîcaturdaçï.  Toute  la  durée  du 
Diwâli  se  passe  en  réjouissances  et  en  illuminations. 

'  Pour  compléter  le  parallélisme  de  ces  épithètes  à  double  sens, 
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traites;  terrible  par  le  fracas  de  la  foudre  qui  faisait  trem- 
bler les  veux  hagards  et  aveuglés  (où  erraient  Akampana, 
Dlu'imrâksha ,  Megbanâda  et  Vibliishana),  et  où  ia  douleur 
arrachait  des  cris  aux  vivants  (ruine  de  Râvana  vivant), 
image,  en  un  mot,  de  1  inrcndie  de  Lanka;  si-jour  de  toutes 
les  souffrances ,  qui  faisait  frissonner  de  joie  les  troupes  de 
démons;  où  s'entrouvraient  nombre  de  trous  et  où  les  morts 
en  foule  se  trouvaient  étroitement  pressés  sans  laisser  un 
vide;  où  abondaient  les  arbr3s  (ou  :  les  mangeurs  de  chair, 
Rûkshasas)  et  où  l'arbre  du  paradis  (Pârijâta,  ou  :  les  arbres) 
était  détruit  par  le  souci;  envahi  par  les  chacals,  funeste \ 
où  reliait  la  mort,  et  éternel;  des  femelles  toutes  nues,  les 
seins  immobiles,  les  fesses  énormes,  y  dansaient  un  tândava 
échevelé;  repaire  des  vautours  et  des  chacals,  des  corneilles 
et  des  hérons;  les  belles  des  démons  et  des  vampires,  en 
joyeuse  compagnie,  y  formaient  comme  une  guirlande; 
Piçâcas  et  Çâkinîs  s'y  rassemblaient;  les  tambours  y  faisaient 
rage;  des  cadavres  s'y  montraient  en  éclatant  bruyamment  de 
rire;  les  Cakreçvarîs  s'y  jouaient  innombrables.  Objet  d'effroi 
pour  l'effroi  même,  de  stupéfaction  pour  la  stupéfaction,  nuit 
profonde  pour  les  ténèbres,  épouvante  de  la  mort!  horrible 
rendez-vous  des  sorcières,  tel  était  le  charap-des-morts  que 
vit  le  roi. 

(4o-53)  Et  il  aperçut  au  pied  d'un  vata  Kshântiçila  qui 
avait  tracé  un  cercle;  dès  qu'il  le  vit,  il  s'inclina  et  lui  dit  : 
0  Me  voici!  Que  dois-je  faire?»  Le  religieux  mendiant,  l'œil 
épanoui  de  joie ,  lui  répondit  :  o  0  roi  valeureux  entre  les 
valeureux ,  c'est  aujourd'hui  que  tu  as  conquis  une  gloire  su- 
it est  nécessaire  de  prendre  ici  les  noms  de  Çûrpanakhâ  et  de 
Mârîca  :  T  au  sens  propre  et  rigoureusement  personnel;  2°  dans 
un  sens  général  comme  une  désignation  des  Râkshasïs  et  des  Râk- 
shasas.  Pour  le  dernier  détail  relatif  à  Mârîca,  voir  :  Hdmâyana^  lll, 
ch.  89,  et  seq. 

*  Le  texte  présente  ici  un  jeu  de  mots  impossible  à  rendre  en 
français  :  Le  cimetière  est  rempli  de  chacals  {çivâbhir)  et  funeste 
(açivam). 
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périeure  à  celle  de  tous  les  braves.  Va  jusqu'où  porte  la  voix  , 
la  tête  tournée  vers  le  sud;  tu  trouveras  un  cadavre  suspendu 
à  un  cinçipâ  ;  apporte-le  moi  !»  A  cet  ordre ,  le  roi  s'en  alla , 
plein  d'ardeur,  à  travers  les  ténèbres  affreuses;  il  vit  un  arbre 
desséché,  hautain  (haut)  comme  un  homme  vil,  sans  cou- 
leur (sans  ombre)  comme  un  mendiant,  effroyable  comme 
un  Piçâca ,  disloqué  comme  un  mauvais  poème ,  énorme  ;  et 
tout  en  haut  il  vit  un  cadavre,  courbé,  penché,  les  bras 
raides  et  tombants ,  les  pieds  allongés ,  les  mains  ballantes , 
la  tète  basse ,  il  semblait  dire  avec  regret  :  «  Je  n'ai  pas  gagné 
de  mérite  sur  terre;  et  maintenant  aussi  ma  main  est 
vide.  » 

Le  roi  grimpa  à  l'arbre,  détacha  la  corde  passée  au  cou  du 
cadavre  et  le  précipita  à  terre.  Le  vampire  en  tombant  poussa 
un  cri  de  douleur  et  de  colère  ;  «  Ah  !  je  suis  tué  !  »  Le  cœur 
touché  de  pitié,  le  roi  redescendit,  et,  le  palpant  à  diverses 
reprises ,  s'accusa  de  sa  violence.  Et  soudain  le  cadavre  poussa 
un  énorme  éclat  de  rire,  si  fort  que  les  démons  en  eurent 
visiblement  le  corps  tout  hérissé.  Puis,  brusquement,  s'échap- 
pant  sans  être  vu,  il  reprit  sa  place  à  la  même  branche,  atta- 
ché par  la  même  corde  au  cou  et  demeura  suspendu  comme 
auparavant.  Le  roi,  reconnaissant  l'arlifice  magique  du  dé- 
mon, grimpa  de  rechef  à  l'arbre,  prit  le  cadavre  sur  l'épaule 
et  s'en  alla  en  grande  hâte.  Une  fois  sur  son  épaule,  le  ca- 
davre lui  dit  :  «Roi,  écoute!  Je  vais  te  conter  une  histoire 
qui  va  t' amuser  pendant  cette  longue  route. 

(53-67)  «  11  est  une  ville  nommée  Vârânasi,  chérie  de  Çri- 
kantha ,  fondée  par  Gauri ,  avec  des  palais  de  cristal  grands 
comme  l'Himalaya.  Le  roi  Pratâpamukuta  y  régnait;  le  ciel, 
avec  l'éclat  de  sa  gloire  pour  diadème ,  brillait  constamment 
des  lueurs  de  l'aube.  La  bien-aimée  de  ce  roi  s'appelait  So- 
maprabhâ;  elle  semblait  être  la  Çakti  du  dieu  aux  traits  de 
fleurs,  associée  à  ses  efforts  pour  subjuguer  les  trois  mondes. 
De  leur  union  naquit  le  brillant  Vajramukula.  La  beauté  de 
ce  prince  faisait  honte  à  l'amour,  à  la  lune  et  au  printemps. 
Il  avait  pour  ami  le  fils  du  ministre  Buddhiçarira ,  homme 
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sans  égal  pour  ralTection,  la  bonne  luimeur  et  la  discrétion 
constantes.  Un  jour,  par  désir  de  chasser,  le  prince  accompa- 
gné (le  son  ami  entra  dans  une  lorèt  pleine  de  chevaux, 
d'éléphants,  de  tigres  et  de  çarahhas.  Après  avoir,  par  la  fu- 
reur meurtrière  de  son  arc  bruyant,  abattu  les  plus  terribles 
des  fauves,  il  pénétra  dans  un  bois  où  s'épanouissaient  les 
lianes  en  fleurs.  Tout  près.  Il  aperçut  un  étang  limpide  plein 
de  lotus  éclos  :  on  eut  dit  le  miroir  cristallin  des  déesses  de 
la  forêt.  Le  prince  vit  paraître  une  jeune  fdle  venue  pour  se 
baigner  à  cet  étang,  escortée  d'une  centaine  d'esclaves,  telle 
qu'un  mince  croissant  de  lune  au  lever.  Ses  regards  obliques , 
couleur  de  lotus,  aux  rayons  tremblants,  faisaient  à  la  forêt 
entière  comme  une  guirlande  de  paons  qui  dansent.  Ses 
lèvres  qui  rayonnaient  vivement  dans  l'air,  parentes  du 
(rouge)  bimba,  mettaient  dans  l'océan  de  sa  grâce  une  pa- 
rure de  corail.  Ses  seins,  boutons  de  lotus  sur  l'étang  de  ses 
charmes ,  et  ses  bras  qu'on  eût  pris  pour  la  racine  et  la  tige 
du  nymphéa,  témoignaient  ainsi  leur  parenté.  La  touffe  de 
son  duvet,  essaim  d'abeilles  de  son  corps  liane,  semblait  le 
reflet  vu  par  transparence  de  la  natte  qui  flottait  sur  son  dos, 
tant  elle  était  nette!  Charmante  en  sa  démarche  de  flamant, 
elle  faisait  sonner  les  pierreries  de  ses  nûpuras;  on  eût  dit 
Cri  entourée  d'abeilles  bourdonnantes  qui  s'attachent  au  lotus 
où  elle  flotte. 

(67-73)  A  voir  cette  belle  au  visage  de  lune,  clair  de 
lune  qui  faisait  la  joie  du  regard,  le  prince  sentit  tout  à  coup 
son  cœur  palpiter.  El  la  princesse,  à  le  voir  avec  son  arc, 
véritable  image  de  l'amour,  prit  un  air  coquet,  comme  une 
liane  agitée  par  un  vent  faible.  Puis  la  belle  aux  yeux  pétil- 
lants ,  détachant  un  des  lotus  de  sa  couronne ,  l'appliqua  à 
son  oreille ,  camarade  de  son  regard  enchanteur,  puis ,  le  re- 
tirant de  son  oreille,  elle  le  mordit  à  coups  de  dents  réputés; 
la  fleur  ainsi  mordillée ,  eUe  la  jeta  avec  coquetterie  sur  ses 
pieds;  enfin,  la  reprenant,  elle  la  pressa  contre  son  sein  : 
Dans  son  trouble  amoureux ,  tant  bien  que  mal ,  elle  s'expli- 
quait ainsi.  Soudain,  à  l'appel  d'une  duègne,  elle  s'en  alla 
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en  se  retournant  vers  \e  prince  et  en  lui  envoyant  comme 
messager  un  regard  étincelant. 

(73-86)  Revenu  à  son  palais,  la  jeune  fille,  toute  à  la 
pensée  du  prince,  se  consumait  de  solitude,  pareille  au 
croissant  de  la  lune  qui  se  lève.  Et,  rentré  dans  sa  capitale , 
le  prince  brûlant  d'amour,  resta  de  longues  journées  sans 
quitter  son  lit  de  fraiche  verdure.  Enfin,  Buddhiçarîra ,  le  fils 
du  ministre,  lui  dit  franchement  :  «Qu'est-ce  donc  qui  abat 
à  ce  point  ta  fermeté,  ô  prince,  autrefois  véritable  océan 
d'énergie?  Qui  est-elle?  Où  est-elle?  Qui  sont  ses  parents? 
Quelle  est  sa  patrie?  Voilà  la  fièvre  dont  souffre  ton  cœur, 
ô  mon  ami!  Sois  désormais  tranquille.  J'ai  compris  tout  ce 
qu'elle  voulait  nous  faire  savoir.  Le  lotus  (iitpala)  appliqué 
à  son  oreille  [karna]  signifie  qu'elle  habite  la  capitale  du  roi 
Karnotpala ,  ce  fameux  souverain  du  Kalinga.  Le  roi  a  pour 
favori  le  dentiste'  (Dantaghâtaka)  Samgrâmavardhana ,  si 
connu  par  tout  pays;  c'est  lui  le  père  de  la  belle,  sois-en 
bien  sûr  :  ce  lotus  déchiré  à  pleines  dents  (danta)  nous  le  dit. 
Puis  elle  a  jeté  ce  lotus  sur  ses  pieds,  autres  lotus  (padma)  : 
elle  s'appelle  donc  Padmâvatî.  Enfin,  elle  Ta  pressé  contre 
son  cœur  :  c'est  que  tu  es  son  bien-aimé.  Allons,  debout!  en 
route  !  Prétextons  encore  une  chasse.  »  A  ces  mots ,  le  prince 
s'en  alla  sur  le  champ,  en  compagnie  de  son  ami,  jusqu'au 
pays  de  Rafinga  :  un  amant  épris  aurait  bien  vite  fait  de  tra- 
verser la  terre.  Arrivés  là,  ils  entrèrent  chez  une  vieille 
femme  pour  lui  demander  un  logement,  et  ils  lui  dirent  : 
«  Connais-tu  le  dentiste  (Dantaghâtaka)  ?  »  La  vieille  répondit 
à  leur  question  mystérieuse  :  «  Notre  roi  a  pour  ministre  le 

^  Le  sens  du  mot  dantaghâtaka  est  incertain;  des  pandits  l'ex- 
pliquent par  :  «artiste  qui  travaille  fivoire»,  d'autres  par  :  «den- 
tiste». Le  rôle  si  souvent  joué  par  les  barbiers,  par  exemple,  dans 
les  contes  orientaux ,  fortifie  cette  seconde  explication.  Dantaghâtaka 
peut  être  encore  le  nom  d'un  personnage  surnommé  Samgrâma- 
vardbana;  et,  en  effet,  dans  la  suite  du  récit,  c'est  toujours  sous  le 
premier  de  ces  noms  qu'il  est  désigné.  (Voir  Kathâsarilsagara, 
trad.  Tawney  [Bibliolheca  Indica] ,  note  du  passage  correspondant). 
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dentiste  Sangrâmavardliana ,  celui-ci  a  une  fille  aux  beaux 
veux  nommée  Padmâvati.  C'est  chez  lui  que  je  sers ,  esclave 
née  dans  sa  maison.  Je  connais  toutes  ses  afi'aires  de  famille.  » 
Ainsi  renseignés  par  la  vieille,  ils  lui  contèrent  leur  histoire; 
puis,  d'un  commun  accord,  ils  la  chargèrent  de  leurs  mes- 
sages. 

(86-94)  La  vieille  partit  au  gynécée,  annonça  à  Padmâ- 
vati tout  ce  qui  venait  de  se  passer;  la  princesse,  à  ces 
nouvelles,  entra  dans  une  feinte  colère  :  «Ah!  vieille  esclave! 
voilà  donc  comment  tu  respectes  une  jeune  fille!  «  s'écria-t- 
eile,  et  de  sa  main  toute  blanche  de  camphre  elle  la  souffleta 
sur  les  deux  joues.  La  tète  à  demi-brisée ,  la  vieille  rentra  chez 
elle,  et  les  yeux  pleins  de  larmes ,.  raconta  l'aventure  aux 
jeunes  gens.  Aussitôt  le  prince  se  lamenta,  les  lèvres  flétries 
par  les  sanglots  :  «Etre  sans  mérite,  c'est  en  vain  que  j'ai 
tenté  la  fortune!  Adieu!  je  sens  la  vie  m'échapper  !  Comment 
supporter  la  solitude ,  maintenant  qu'elle  a  coupé  court  à  ma 
passion?»  Mais  le  fds  du  ministre,  l'entendant  ainsi  gémir, 
lui  dit  en  secret:  «Courage!  tout  va  à  merveille!  Ces  dix 
doigts  empreints  de  camphre  appliqués  sur  les  deux  joues, 
tu  les  vois,  ils  nous  disent  :  attendez!  la  quinzaine  blanche 
n'a  plus  que  dix  jours.  La  quinzaine  noire  venue,  tu  parvien 
dras  jusqu'à  elle  sans  être  vu.  »  Consolé  par  cette  explication , 
le  prince  patienta. 

(gA-iog)  Dix  jours  après,  la  vieille  retourna  par  hasard 
au  gynécée.  Quand  elle  revint ,  le  fils  du  ministre  remarqua 
sur  sa  poitrine  trois  marques  de  laque  rouge  semblables  à 
trois  lunes;  il  prit  à  part  le  prince  et  lui  dit  avec  regret  : 
*  Mon  cher,  ses  mois  l'empêchent  de  te  recevoir  trois  jours 
encore  :  voilà  ce  que  signifient  ces  trois  doigts  teintés  de 
rouge  marqués  sur  la  poitrine  de  la  vieille.  »  Le  cœur  plein 
de  sa  bien-aimée  aux  longs  yeux,  le  prince  attendit  en- 
core trois  nuits  qui  lui  parurent  avoir  mille  heures.  Enfin , 
au  bout  de  quatre  jours,  la  vieille  retourna  au  gynécée  et 
revint  en  disant  :  «Aujourd'hui,  elle  m'a  fort  bien  traitée. 
Comme  justement  un  éléphant  pris  de  nit  avait  brisé  son  po- 
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teau  d'attache  et  s'était  échappé,  prise  de  frayeur,  elle  m'a 
fait  sortir  parle  palais  en  me  descendant  par  une  corde.  »  A 
ce  coup,  le  fils  du  ministre  laissa  partir  le  prince;  par  ce 
même  moyen  de  la  corde,  le  prince  entra  de  nuit  dans  le 
gynécée;  des  servantes  l'amenèrent  à  fleur  de  la  terrasse,  et 
il  pénétra  dans  une  salle  toute  de  pierreries,  entourée  de 
murailles  de  cristal,  rougie  par  le  feu  des  pierreries  et  des 
lampes;  les  gens  de  service  y  dormaient  d'un  profond  som- 
meil: on  eût  dit  Pâtâla  (la  ville  souterraine  des  INâgas),  C'est 
là  qu'il  aperçut  cette  Nâgï  (son  amante)  \  Prise  de  pudeur, 
elle  résista,  courba  la  tète,  serra  ses  mains  contre  ses  seins 
tremblants ,  et  fit  enfin  le  manège  ordinaire  :  «  Oh  !  relève 
tes  yeux,  s'écria  le  prince;  clair  de  lune  sur  l'océan  de  lait  de 
m.on  cœur,  relève  tes  regards  que  la  pudeur  incline,  et  que 
tous  les  points  de  l'horizon  se  remplissent  de  lotus  !  »  Puis  il 
fit  boire  à  cette  princesse ,  dans  une  coupe  de  pierreries ,  un 
philtre  blanc  comme  la  fleur  du  jasmin  et  d'un  parfum  vio- 
lent; ensuite  il  but  le  reste.  Tout  aussitôt ,  afî'olé  d'amour,  il 
l'embrassa  avec  violence,  tandis  que  la  belle  fermait  à  demi 
les  yeux  du  plaisir  qu'elle  goûtait  à  sentir  son  cou  pressé  et 
que  ses  joues  rougissaient  d'ivresse  amoureuse;  elle  semblait 
un  tapis  de  nymphéas  sous  les  pas  d'un  éléphant;  les  grelots 
de  sa  ceinture  sonnaient  joyeusement,  comme  une  bande  de 
Kalahamsas ,  hôtes  de  ce  parterre.  Sans  appeler  à  leur  aide 
rien  d'artificiel,  sans  avoir  étudié  les  catégories  de  l'art,  ils 
se  livrèrent  aux  douceurs  d'une  volupté  ininterrompue. 

(  1 09- 117)  Ainsi ,  chaque  nuit ,  la  brune  jeune  fille  recevait 
son  amant,  riche  des  fleurs  épanouies  du  plaisir  amoureux. 
Mais  un  beau  jour,  le  prince  se  rappela  le  fils  du  ministre  qui 
était  resté  dehors.  «  Comment  va-t-il ,  seul  en  ce  pays?»  La 
jeune  fille  vit  que  son  amant  était  préoccupé;  elle  l'interro- 
gea ,  apprit  la  vérité  et  s'écria  :  «  Pourquoi  ne  m'as-tu  pas 

^  Le  masculin  bknjarnga  a  les  deux  sens  de  «serpent»  et  de 
«galant».  Le  féminin  bhujamgï,  employé  ici,  peut  suggérer  la 
même  équivoque,  quoique  le  second  sens  soit  indiqué  seulement 
pour  le  masculin  dans  les  lexiques. 
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fait  voir  ton  ami?  Puisqu'il  a  compris  avec  tant  d'habileté  le 
sens  de  mes  signes,  je  veux  comme  marque  d'honneur  lui 
envoyer  aujourd'hui  même  un  plat  friand.  »  Et  bien  vite,  en 
présence  de  son  amant,  la  princesse  lui  dépêcha  une  cou- 
ronne nuancée,  du  bétel  et  un  plat  préparé  de  ses  mains. 
Dès  qu'il  fut  informé  de  tout,  l'ami  du  prince  lui  dit  :  «Tu 
as  commis  une  sottise  à  me  faire  connaître;  tous  ces  cadeaux 
sont  imprégnés  de  poison  :  une  femme  éprise  ne  saurait 
souffrir  qu'un  autre  partage  l'affection  de  son  amant.  »  Et  il 
donna  le  plat  à  un  chien  qui  expira  sur  le  champ.  A  ce 
spectacle,  la  colère  les  assombrit  tous  deux. 

(i  17-133)  Or,  sur  ces  entrefaites,  le  fils  chéri  du  roi  Kar- 
iiotpala  vint  à  mourir.  L'ami  du  prince  lui  dit  alors  :  «  Va  la 
trouver  ce  soir,  enivre-la ,  enlève-lui  sa  parure  et  fais-lui  sur 
le  corps  avec  tes  ongles  comme  une  marque  de  trident.  »  Le 
prince  obéit,  s'en  alla,  exécuta  le  plan,  et  revint  avec  la  pa- 
rure enlevée.  L'autre  prit  alors  un  costume  d'ascète ,  s'en  alla 
dans  la  forêt  et  dit  à  son  compagnon  :  a  Maintenant  tu  vas 
emporter  à  vendre  cette  guirlande  de  perles  ;  montre-la  par- 
tout, mais  ne  la  cède  à  personne.  Si  on  te  demande  de  qui 
tu  la  tiens,  dis  que  c'est  de  moi.  »  Muni  de  ces  instructions, 
le  prince,  sous  un  déguisement  qui  le  rendait  méconnais- 
sable, alla  exposer  l'objet  au  marché.  Des  agents  du  roi 
virent  la  parure  et  demandèrent  au  marchand  :  «  De  qui  l'as- 
tu?»  «De  mon  maître»,  répondit-il  en  les  conduisant  chez  le 
faux  ermite.  Interrogé  à  son  tour,  celui-ci  dit  :  «  Que  le  roi 
vienne  en  personne,  je  parlerai.  »  Le  roi  vint  bien  vite;  notre 
ascète  lui  raconta  ceci  :  «O  roi,  caché  dans  ta  ville,  la  fille 
du  dentiste  (Dantaghâlaka)  erre  chaque  nuit  en  sorcière, 
toute  nue.  Ton  fils,  c'est  elle,  elle  toute  seule,  qui  l'a  tué, 
après  l'avoir  attiré  ici.  Irrité  de  ce  crime,  je  la  frappai  sur  le 
corps  avec  mon  trident,  et  je  lui  arrachai  sa  parure  riche 
en  perles.  Effrayée,  elle  s'enfuit  alors  et  retourna  à  la  mai- 
son de  son  père.  Exile  la  coupable  loin  de  ta  ville,  mais, 
c'est  une  femme;  on  ne  doit  pas  la  punir  de  mort.»  Le  roi 
Karnotpala,  enflammé  de  colère  à  ces  paroles,  fit  visiter  la 
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jeune  fille  par  des  femmes;  on  retrouva  sur  son  corps  ia 
marque  du  coup  de  trident.  Padmâvati,  dont  l'esprit  se  trou- 
blait, fut  exilée  de  la  ville.  Alors  nos  jeunes  gens  reprirent 
leur  costume  et  la  rejoignirent,  pendant  qu'elle  faisait  gémir 
les  échos  de  ses  cris  répercutés.  Le  prince  l'emmena  à  Vârâ- 
nasi,  où  il  coula  longtemps  d'heureux  jours  avec  elle.  Mais 
Samgrâmavardhana ,  consumé  par  le  chagrin  d'avoir  perdu 
sa  liUe ,  le  cœur  brisé,  mourut  bientôt  après,  et  sa  femme  le 
suivit  au  tombeau.  » 

(i 33- 137)  A  ce  point  du  récit,  le  vampire  interrogea  le 
roi  :  «  S'ils  moururent  d'avoir  perdu  leur  lille ,  sur  qui  re- 
tombe la  faute,  dis  moi?  Si  tu  le  sais  et  que  tu  ne  parles  pas, 
ta  tête  va  éclater  en  cent.  »  Le  roi  répondit  bien  vite  :  «  Ni  le 
prince,  ni  la  princesse  ne  sont  coupables,  leur  passion  les 
excuse.  Le  fils  du  ministre  qui  montra  tant  de  finesse  est 
innocent,  car  son  devoir  voulait  qu'il  se  dévouât  à  son  maître. 
La  faute  est  au  roi  Karnotpala  qui ,  par  une  négligence  cri- 
minelle, était  comme  un  aveugle  dans  son  royaume,  sans 
voir  par  des  espions  ce  qui  s'y  passait.  »  Le  roi  n'eut  pas  plus 
tôt  rompu  le  silence  que  le  vampire  s'écbappa  en  hâte, 
invisible,  et  se  retrouva  suspendu  comme  auparavant  au 
sommet  de  l'arbre. 


11. 

(1-1 1)  Le  roi  grimpa  de  nouveau  sur  l'arbre,  prit  le  ca- 
davre ,  le  chargea  sur  son  épaule  et  se  mit  en  marche.  Aussi- 
tôt le  vampire  de  pader.  «Roi,  écoute  ceci  :  Il  y  avait  sur 
les  bords  de  la  Kâiindî  (Yamunâ)  un  domaine  brahmanique 
appelé  Brahmasena.  Là ,  vivait  le  brahmane  Agnisvâmin , 
libéral  et  savant  entre  les  meilleurs.  Il  avait  une  fille  nommée 
Mandâravatï,  digne  assurément  des  créatures  célestes,  char- 
mante comme  une  guirlande  de  mandâra  [erythrinus  indien) 
qui  attire  les  abeilles  regards.  Nombre  de  brahmanes  dignes 
d'elle  par  leur  caste  demandèrent  la  main  de  cette  belle  aux 
longs  yeux,  célèbre  parfont  pour  sa  beauté.  Un  jour,  trois 
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jeunes  brahmanes,  tous  trois  charmants,  tous  trois  d'aussi 
bonne  mine,  comme  s'ils  s'en  lussent  piqués  d'honneur,  ia 
sollicitèrent.  Ils  allèrent  trouver  son  père  :  «  Donne-la  moi, 
donne-la  moi!  criaient-ils,  agités  de  jalousie.  Si  tu  la  donnes 
à  l'un,  les  deux  autres  vont  mourir,  sache-le  bien.  »  Pris  de 
crainte  à  ces  paroles,  le  père  ne  la  donna  à  personne.  Mais 
les  jeunes  gens  se  trouvèrent  assez  heureux  de  demeurer  près 
d'elle,  les  yeux  toujours  fixés  sur  cette  rivière  de  l'ambroisie 
grâce  qui  charmait  les  regards.  A  la  longue  (le  Créateur  a 
donc  le  cœur  bien  dur!)  la  jeune  fille  vint  à  mourir.  Adieu  ces 
regards  lotus  qui  faisaient  fête!  Ce  qui  fortifie  le  cœur  et  ce 
qui  recrée  les  yeux ,  comment  le  destin  impitoyable  le  laisse- 
rait-il durer  longtemps  ? 

«  (i  1-35)  A  la  mort  de  Mandâravati,  tombée  comme  une 
fragile  kadali  [musa  sapientum) ,  les  trois  brahmanes  la  pleu- 
rèrent, cakoras  dont  elle  était  la  lune  avec  le  charme  pour 
ravon.  L'un  d'eux ,  en  son  deuil,  oignit  son  corps  de  cendres  et 
se  coiffa  de  la  jatâ  ;  l'autre  prit  les  os  de  la  morte  pour  les  porter 
à  un  gué  sacré  ;  le  troisième  resta  au  cimetière ,  couché  sur 
les  cendres  du  cadavre.  Que  ne  feraient  point  des  amants 
passionnés  dont  une  femme  a  emporté  le  cœur.^  Le  premier 
erra  par  toute  la  terre,  le  corps  tout  blanc  de  cendres;  il 
arriva  à  la  maison  d'un  brahmane  nommé  Rudraçarman. 
Invité  à  y  prendre  son  repas,  il  commençait  à  manger  quand 
il  vit  la  femme  du  brahmane,  impatiente  d'entendre  crier 
son  fils,  le  jeter  dans  le  feu.  Le  feu  consuma  l'enfant  tout 
entier;  l'ascète  aussitôt  d'interrompre  son  repas  et  de  s'écrier  ; 
«  Ah  !  je  suis  entré  manger  dans  la  maison  d'un  Cândàla  !  »  Le 
maître  de  la  maison  entendit  ce  cri  d'horreur  ;  il  prit  alors 
son  livre ,  prononça  une  formule ,  et  l'enfant  ressuscita.  Etonné 
à  ce  spectacle,  l'ascète  prit  bien  vite  son  parti  :  dans  la  nuit, 
il  enleva  du  livre  cette  formule  pour  ressusciter  sa  bien-aimée. 
Sans  prendre  de  nourriture,  il  retourna  bien  vite  au  cime- 
tière. Là,  il  trouva  un  de  ses  rivaux,  juste  revenu  du  gué 
sacré,  et  l'autre  hors  de  son  logis,  toujours  couché  à  la 
même  place.  Il  les  écarta  tous  deux  quelque  peu  des  cendres 
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de  ia  belle,  prononça  la  formule,  lança  de  la  poussière,  et  la 
jeune  fille  ressuscita.  On  eût  dit  à  voir  son  riant  visage  une 
vague  de  l'océan  de  lait,  éclairée  par  les  feux  de  l'amour, 
empreinte  du  nectar  et  du  kâlakùla,  ou  l'étang  de  lotus  de 
Kâina  avec  son  visage  pour  reflet  de  la  lune,  si  ceinture  et 
ses  niipuras  bruyants  (pour  flamants)  et  ses  yeux  coquets 
pour  fleurs,  A  cette  vue,  pris  d'étonnement,  de  joie,  de  pas- 
sion et  de  jalousie,  tous  trois  s'écrièrent  bien  vite  :  Elle  est  à 
moi!  elle  est  à  moi!  —  Je  l'ai  ressuscitée  par  ma  formule! 
—  Je  lui  ai  rendu  les  lionneurs  du  gué  sacré!  —  Et  moi, 
j'ai  gardé  sa  cendre!  Ainsi  se  disputaient  les  brahmanes.  » 

(25-28)  A  ce  point  du  récit,  le  vampire  interrogea  le  roi. 
«A  ton  avis,  roi.  de  qui  doit-elle  être  la  femme?»  Le  roi, 
par  crainte  de  la  malédiction,  répondit  :  «Celui-là  est  son 
père  qui  lui  a  donné  la  vie  par  sa  formule;  l'autre  qui  a  été 
aux  gués  sacrés  a  agi  en  fils;  celui  qui  est  resté  couché  sur 
ses  cendres,  voilà  son  mari  légitime.  »  A  ces  mots,  le  vampire 
s'échappa  invisible  de  l'épaule  du  roi  et  se  retrouva  suspendu 
au  sommet  du  çinçipâ. 


RAPPORT  CHRONOLOGIQUE 

DES  DELX  BRIHATKATHÂS. 


Nous  avons  constate  dans  notre  premier  article 
un  récent  travail  de  M.  Bùhler  sur  la  date  de  Soma- 
deva  ^  Une  lecture  attentive  de  la  praçasti  du  Kathâ- 
saritsàgara,  telle  que  la  donnent  le  manuscrit  de 
Berlin  et  ceux  de  Pouna,  a  permis  à  M.  Bûhler  de 
corriger  les  erreurs  de  Wilson  et  de  Brockhaus,  et 
de  fixer,  avec  une  approximation   de  dix-huit   ans, 

'   Voir  cahier  de  nov.-déc.  i885,  p.  ''111,  note  3. 
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l'année  où  Somadeva  composa  son  recueil  de  contes. 
Somadeva,  dans  sa  praçasti,  mentionne  les  rois 
Sanigrâmarâja,  Ananta,  Kalaca,  le  fils  de  Kalaça  : 
llarsha,  et  la  mère  d'Ananta,  grand'mèrcde  Harsha, 
nommée  Sùryavatî,  à  laquelle  il  dédie  son  poème, 
écrit,  dit-il,  pour  divertir  ses  pieuses  oreilles.  Wil- 
son,  trompé  par  une  chronologie  inexacte,  place  le 
règne  de  Harsha  entre  1069  et  1071  ap.  J.-C,  et 
fixe  dans  cette  période  la  composition  du  Kathàsa- 
ritsâgara.  Brockliaus  à  son  tour  déclare ,  sans  citer 
d'autorité,  que  Touvrage  a  été  écrit  pour  consoler 
Sùryavatî  de  la  perte  de  son  petit-fils,  lequel  serait 
mort  en  1  120  après  J.-C.  C'est  entre  ces  deux  dates 
que  M.  Bïihler,  s'appuyant  sur  des  bases  sohdes , 
place  le  Kalhâsaritsâgara.  Le  rapport  de  l  ère  cache- 
mirienne  avec  Tère  chrétienne  fermement  établi  \, 
M.  Bûhler  observe  que  le  dernier  personnage  qua- 
lifié de  roi  est  Kalaça  et  que  Harsha  porte  seulement 
le  titre  de  çrî,  qui  désigne  par  exemple  un  prince, 
kalaça  monta  sur  le  trône  en  39  (=  io63-io6Zr 
ap.  J.-C.)  :  c'est  donc  là  nécessairement  le  terminus 
a  quo.  La  mort  de  Sûryavati,  à  qui  f ouvrage  est 
dédié,  donne  à  son  tour  le  terminus  ad  qiiem.  Or, 
Sûryavati  mourut  en  5 y,  date  fixée  par  la  Ràjata- 
rangini  (=  1081-1082  ap.  J.-C.j,  précédant  ainsi 


'  L'ère  cachemirienne ,  appelée  Lokakâla  ou  ère  des  Sept  Risliis, 
rommence  l'an  20  du  K.aliyuga  =  3076  avant  J.  C,  Les  dates  sup- 
putées d'après  cette  cre  ne  mentionnent  pas  le  chifTi-e  des  milliers 
ni  relui  des  centaines.  11  faut,  pour  les  retrouver,  les  induire  soit  du 
<'ontexle,  soit  d'autres  documents. 
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de  huit  ans  dans  la  tombe  ce  petit-fiis  dont  Brock- 
haus  lui  faisait  pleurer  la  mort.  Ainsi  c'est  entre 
io63-io6/i  et  1081-1082  ap.  J.-C.  que  Somadeva 
aurait  versifié  ses  contes. 

Cette  date  ainsi  précisément  établie,  M.  Bùhler 
ajoute  :  «  Ce  résultat  montre  que  Somadeva  écrivait 
juste  au  temps  où  Kshemendra  Vyàsadâsa  composait 
sa  Brihatkathàmanjarï,  ou  fort  peu  de  temps  après. 
Kshemendra,  dans  plusieurs  de  ses  ouvrages,  men- 
tionne qu'il  écrit  sous  Ananta.  L'un  d'eux  est  même 
daté  de  fan  /n ,  sous  le  règne  de  Kalaçadeva.  C'est 
en  tout  cas  une  rencontre  curieuse  que  deux  poètes 
cachemiriens  aient  traduit  vers  le  même  temps  en 
sanscrit  le  vieil  ouvrage  en  paiçâcï  de  Gunàdhya. 
Les  deux  poètes  ont  tout  l'air  d'avoir  été  des  ri- 
vaux ». 

Quelle  que  soit  fautorité  du  nom  de  M.  Biihler, 
il  est  peut-être  permis  de  ne  pas  accepter  cette  con- 
clusion. La  Bhâratamanjarï,  le  premier  des  ouvrages 
datés  de  Kshemendra,  est  antérieure  de  vingt-sept 
ans  à  l'année  1064  et  de  li5  ans  à  Tannée  1082.  Il 
serait,  croyons-nous,  étrange  de  supposer  qu'un 
poète  rompu  par  une  si  longue  pratique,  connu  déjà 
par  une  quantité  d' œuvres  de  toute  sorte ,  se  fut  réduit 
à  traduire  en  sanscrit  une  œuvre  paiçâcï;  et  même, 
cette  hypothèse  admise,  qu'il  se  fût,  avec  un  acquit 
de  quelque  trente  ou  quarante  ans,  aussi  mal  tiré  de 
la  besogne.  Mais  à  cette  raison  presque  de  sentiment 
s'ajoutent  pour  la  corroborer  des  raisons  de  fait  : 
la  recommandation  adressée  aux  apprentis-poètes  de 
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remanier  des  poésies  écrites  en  dialecte  vulgaire* 
nous  semble  prise  par  Kshemendra  de  sa  propre 
expérience,  et  parmi  les  ouvrages  de  Kshemendra 
que  nous  connaissons,  la  Brihatkathâ  seule  est  dans 
ce  cas.  En  outre,  les  diverses  manjarïs  de  cet  auteur, 
identiques  de  procédés  et  de  défauts  (Voir  Bûhler, 
Rep.,  p.  A  y),  doivent  se  rapporter  à  la  même 
époque,  c'est-à-dire  aux  environs  de  loSy,  date  de 
la  Bhâratamanjari.  Le  silence  de  Somadeva  ne 
prouve  rien  pour  ou  contre  la  date  de  la  Brihatkathâ- 
manjarî  ;  il  nous  semble  même  retrouver  au  début 
du  Kathâsaritsâgara  une  critique  directe,  ou  plutôt 
une  sorte  de  réplique  adressée  a  Kshemendra.  La 
Manjarï  (I,  2-5)  débute  par  un  éloge  pompeux  de  la 
rhétorique  appliquée  à  la  poésie.  C'est  une  sorte  d'avis 
au  lecteur  sur  les  principes  esthétiques  de  l'œuvre. 
Le  passage  correspondant  du  Kathâsaritsâgara  expose 
également  la  théorie  de  Somadeva,  mais  celle-là 
aussi  simple,  aussi  modeste  que  l'autre  était  ambi- 
tieuse et  déclamatoire  : 

aucityânvayarakshâ  ca  yathâçakty  abhidhîyate 
kathârasâvighâtena  kâvyâmçasya  ca  yojanâ 
vaidagdliyakhyâtilobhâya  mama  naivâyam  udyatiiah 
kim  tu  nânâkathâjâlasmritisaukaryasiddhaye 

(V.    Il,    12.) 

J'ai  respecté,  autant  que  j'ai  pu,  les  convenances  littéraires 
et  l'ordre  naturel;  j'ai  établi  chacune  des  sections  du  poème 
de  manière  à  ne  pas  interrompre  les  contes  et  les  passions 

\tMi  Jintiiifi.l  aAinliffuc,  iiov.-déc.  i88J  ,  p.  4o/j ,  /|o5,  /j20. 


2ii0  FÉVRIER-MARS-AVRIL  1880. 

[rasas).  Mes  efforts  ne  vont  pas  à  gagner  une  réputation  d'ar- 
tiste consommé;  je  veux  simplement  qu'on  puisse  retenir  sans 
peine  ce  vaste  ensemble  de  contes  de  toute  espèce. 

Pourquoi  se  défendre  ainsi  de  toutes  prétentions 
littéraires  au  début  d'une  œuvre  qui  semble  les 
exclure  par  sa  nature  même?  L'imprévu  autant  que 
la  netteté  de  cette  déclaration  laissent  à  croire  qu'un 
autre  avant  Somadeva  avait,  dans  une  besogne  ana- 
logue, montré  moins  de  goût  que  lui,  et  voulu  faire 
de  fart  bors  de  propos.  C'est  justement  cette  affec- 
tation qui  caractérise,  comme  nous  l'avons  vu,  la 
Brihatkathâmanjarï. 

Il  semble  donc  naturel  de  croire  qu'en  écrivant 
ces  vers  Somadeva  pensait  à  son  précurseur.  Toutes 
ces  hypothèses  se  confirment  mutuellement  et  per- 
mettent de  considérer  Somadeva  non  comme  le  rival, 
mais  comme  le  successeur  plus  heureux  de  Kshe- 
mendra. 

Ces  conclusions  une  fois  admises  entraînent  peut- 
être  la  solution  d'un  autre  problème.  La  citation  de  la 
Brihatkatliâ  insérée  dans  le  Daçarùpa  (  1 ,  61,  com- 
ment.), seul  et  unique  débris  de  la  Manjari  pendant 
tant  de  siècles ,  et  encore  débris  anonyme ,  va  peut-être 
nous  donner  à  son  tour  la  date  approximative  du  livre 
qui  l'a  préservée.  Malgré  fopinion  de  M.  F.-E.  Hall, 
il  est  difficile  d'attribuer  le  texte  et  le  commentaire 
du  Daçarùpa  à  deux  auteurs  différents,  fun  nomme 
Dhanamjaya,  fils  de  Vishnu ,  et  l'autre  Dhanika,  fils 
de  Vishnu.  L'identité  des  deux  patronymiques 
(vislmiisiinii)  et  la  ressemblance  des  deux  noms  sont 
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des  indices  qui  avaient  déjà  frappé  Wilson;  mais  il 
y  a  plus.  Comment  concevoir  l'existence  indépen- 
dante et  isolée  de  ces  vers  techniques,  pour  ainsi  dire 
impersonnels,  sans  originalité,  sans  caractère,  sans 
style,  où  le  nombre  des  emprunts  balance  la  part 
de  l'auteur,  d'une  sécheresse  obscure  et  souvent  inin- 
telligibles en  l'absence  du  commentaire?  La  tradition 
littéraire  confirme  ces  présomptions.  Ce  n'est  pas 
seulement  Sundaramiçra  qui  attribue  régulièrement 
à  Dhanika  les  vers  du  Daçarùpa;  le  Sâhityadarpana 
fait  de  même  (Voir,  par  exemple,  n°*  3  i  3  et  3  i  6). 
Entre  Dhanika,  qui  cite  par  exemple  Râjaçekhara, 
et  le  Sâhityadarpana  dont  la  Nâtakacandrikà  (début 
du  XYi**  siècle)  cite  fautorité  comme  généralement 
reconnue ,  trois  ou  quatre  siècles  au  plus  se  sont  écou- 
lés pendant  lesquels  une  série  ininterrompue  d'ou- 
vrages didactiques  ont  maintenu  la  tradition  dans 
toute  son  exactitude.  Si  Dhanika,  dans  son  com- 
mentaire ^  cite  un  vers  de  la  Manjarï  (=  I,  v,  36  è. 


*  Daçarùpa,  éd.  Hall,  p.  Sg.  M.  Hall  met,  il  est  vrai,  ce  passage 
entre  crochets,  et  le  déclare  par  là  d'une  authenticité  douteuse. 
C'est  dans  la  préface  de  Vâsavadattâ  (p.  55)  qu'il  justifie  ses  soup- 
çons. Parmi  les  trois  manuscrits  dont  il  s'est  servi  pour  établir  le 
texte  du  Daçarùpa,  un  seul  donne  le  passage  en  question.  Sans 
doute  il  faut  tenir  compte  de  ce  fait;  mais  le  considérer  comme  un 
argument  décisif  serait  trop.  Le  style  de  ces  quelques  lignes  ne 
diffère  en  rien  du  reste  de  l'ouvrage.  Le  Mudrârâkshasa  qui  y 
est  cité  est  également  cité  dans  deux  passages  authentiques  du 
commentaire  (p,  io5  et  120).  Remarquons  de  plus  que  les  deux 
vers  de  la  Brihatkathâ  cités  par  Dhanika  se  retrouvent  dans  le 
commentaire  du  Mudrârâkshasa  composé  par  Dhundhirâja  vers 
l'année  1713  (Voir  Mudrârâkshasa,  éd.  Telang,  Bombay  sanscrit 
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3  7  a)  avec  celte  simple  indication  :  iti  brihatka- 
thàyâm,  iusufTisante  pour  distinguer  l'une  de  l'autre 
les  deux  traductions  sanscrites,  c'est  qu'une  seule 
de  ces  traductions,  celle  de  Rshemendra,  existait  à 
l'époque  où  il  écrivait.  Le  Daçarûpa  serait  ainsi 
postérieur  à  la  Brihatkathâmanjarî  et  antérieur  au 
Kathàsaritsâgara.  Il  se  placerait  donc  vers  le  milieu 
du  xf  siècle  (entre  i  o/io  environ  d'une  part  et  i  o63- 
1082  de  l'autre). 

séries,  introd.  et  page  i5  du  texte).  Dhundhirâja  est  nourri  du 
Daçarûpa  et  le  cite  constamment.  Les  deux  vers  de  la  Brihatkathâ 
qu'il  cite  sont  justement  ceux  qui  se  trouvent  dans  Dhanika,  et  la 
même  mention  (brihatkathâyâm)  les  y  accompagne.  Le  texte  im- 
primé par  Telang  contient,  il  est  vrai,  entre  le  premier  et  le  second 
de  ces  vers  la  ligne  suivante: 

çakatârah  kshapanakaliiigadhârî  cânakyamitram  bliadraçarmà. 

Mais  cette  ligne,  venue  sans  doute  d'une  glose  marginale,  ne  se 
trouve  dans  aucun  de  nos  manuscrits  et  ne  peut  d'ailleurs  se 
placer  au  milieu  d'un  texte  en  çlokas.  Loin  d'infirmer  notre  rai- 
sonnement, elle  prouverait  au  contraire  que  Dhundhirâja  n'a  pas 
recouru  directement  au  texte  de  Kshemendra.  Il  faut  donc  supposer 
que  le  manuscrit  du  Daçarûpa  dont  il  se  servait  contenait  le  pas- 
sage en  question.  Le  hasard  a  bien  pu  faire  qu'un  seul  manuscrit 
représentant  cette  tradition  tombât  aux  mains  de  M.  Hall.  L'étude 
critique  de  manuscrits  aussi  nombreux  que  possible  du  Daçarûpa 
trancherait  définitivement  cette  question. 
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TCHAO-SIEN-TCHE, 

MÉMOIRE   SLR   LA   CORÉE, 

PAR  UN  CORÉEN  ANONYME, 

TRADl  IT    POUR    LA    PREMIERE    FOIS    DU    CHINOIS, 

AVEC  ON   COMMENTAIRE  PERPETUEL  , 
PAR 

M.  F.  SCHERZER, 

CONSlt.    DE    FRANCE,    À    CANTON. 
(suite    ET    FIN.) 


Au  moment  de  mettre  sous  presse  la  fin  du  travail  de 
M.  Scherzer,  nous  apprenons  que  notre  consul  à  Canton  est 
décédé  sur  Je  bateau  qui  le  ramenait  en  France.  Les  lecteurs 
du  Journal  asiatique  s'associeront  aux  regrets  que  nous  laisse 
la  mort  prématurée  de  ce  fonctionnaire  dévoué  à  son  pays  et 
à  la  science  et  sur  la  collaboration  duquel  il  nous  était  per- 
mis de  compter.  En  portant  cette  triste  nouvelle  à  la  con- 
naissance de  la  Société,  la  Commission  du  Journal  doit  aussi 
remercier  M.  E.  Specht,  membre  du  Conseil,  qui  a  bien  voulu 
préparer  le  manuscrit  de  M.  Scherzer  pour  l'impression  et  en 
corriger  les  épreuves.  C'est  un  service  que  la  mort  de  l'auteur 
nous  rend  encore  plus  précieux. 

B.  M. 
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SFXOND  KIVEN. 
VIL 

MONTAGNES  ET  COURS  D^EAU. 


Environs  de  la  capitale. 

San-kio-chan.  Cette  montagne  se  trouve  dans  la 
province  de  King-ki-tao  dans  l'arrondissement  de 
Yang-tcheou^.  On  l'appelle  aussi  Hoa-chan  ou  Fou- 
eur-yo  ^.  Elle  prend  son  origine  au  mont  Fenn-choui- 
ling^,  dans  la  sous -préfecture  de  Ping-kang-hien^, 
de  la  province  de  Kiang-yuen-tao.  Cette  chaîne  est 
couronnée  de  pics  qui  se  succèdent  en  serpentant 
vers  l'ouest  jusqu'à  Yang-tcheou;  à  partir  de  là  elle 
se  dirige  vers  ie  sud-ouest  et  prend  le  nom  do  Tao- 
feung-chan^;  on  l'appelle  aussi  San-kio-chan.  Elle 
domine  la  capitale. 

Pe-yochan.  Cette  montagne  est  située  au  nord  de 
la  capitale. 

'  ^^  j*\\,  en  coréen  Yang-tjjoii  «  .  .  .vilie  à  60  lis  de  la  capi- 
tale; 33  cantons;  lat.  07°  ^4',  long.  134°  37'».  [Dicl.  des  Miss,  ctr.]. 

^   ^  Si  ^'  °^  "'^  mont  du  portefaix». 

^  ^  7K  $Â'  ^^  coréen  Poun-syou-rjeng ,  c'est-à-dire  vh  col  qui 
divise  les  eaux  ».  «  Lat.  ^i^/n',  long.  1 26°  2  2'  ».  (  Dict.  des  Miss.  étr.). 

*  ^  j|^  j|^,  en  coréen  Ilpjeng-kang.  «  .  .  ville  à  2  4o  lis  de  la 
capitale;  7  cantons;  lai.  38°  27',  long,  i20°i'».  {Dict.  des  Miss.  étr.). 

^  J^^  [Jj,  en  coréen  To-pong-san,  c'est-à-dire  «la  montagne 
du  pic  de  la  raison». 
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Jen-ouang-chan\  Cette  montagne  esta  l'ouest  de 
Pe-yo-chan. 

Pé-yun-loïKj  "-.  Cette  caverne  est  située  sur  le  flanc 
de  Ja  montagne  Jen-ouang-chan. 

Mou-mi-chan^.  Cette  montagne  est  située  au  sud  Fol. 
de  la  capitale,  on  l'appelle  aussi  Yng-king-chan ^^ 
Un  docteur,  dont  le  nom  était  Tang  ^  et  le  surnom 
kao  ^,  changea  le  caractère  mi  qui  entre  dans  le  nom 
de  cette  montagne  en  celui  qui,  représentant  le 
même  son ,  veut  dire  «  miel  »  '^. 

Tsan-{eoii'feung^,  Ce  pic  s'appelle  aussi  Long- 
t'eou-feung '•^.  Le  Ta-ming-y-tong-tche^^  cite  celle  mon- 

*  fH  3£  lU'  ^^  coréen  In-oang-san ,  c'est-à-dire  ola  montagne 
du  prince  rempii  d'humanité  ». 

*  1^  ^  ^)pj,  en  coréen  Pàik-oun-tong,  c'est-à-dire  «la  caverne 
du  nuage  blanc». 

*  ^51  ^  lil  «la  montagne  de  l'afiFection  qui  sert  de  guide». 

'»• 
■'*• 

'  C'est-à-dire  qu'il  changea  le  caractère  ^  en  celui-ci  :  ^. 

*  ^  IM  ^'  ^"  coréen   San-to-pong ,  c'est-à-dire   «le    pic   de  la 
tête  de  \cr  à  soie». 

'  Wl  5M  ^'  ^^  coréen  Byong-to-pong ,  c'est-à-dire  «le  pic  de  la 
tête  de  dragon  ». 

'°  ifc  ?B  "^  ^  lë  ^^  Description  générale  de  l'empire  des 
Ming.  La  Description  de  la  Corée,  que  Klaproth  a  traduit  dans  son 
«  Aperçu  général  des  trois  royaumes  » ,  est  extraite  d'un  ouvrage  ana- 
logue à  celui-ci  et  intitulé  :  Ta-ts'ing-y-tong-tche  ^  ^  —  j^  J^ 
ou  Description  générale  de  l'empire  des  Tsing,  publiée  sous  le 
règne  Kang-hi  a\ec  la  collaboration  des  missionnaires  jésuites. 
▼II.  i5 


220  FÉVRIER-MARS-ÂVRIL  1880. 

tagne  sous  ie  nom  de  ]^ong-chan^  Elle  est  située  à 
l'est  (lu  passage  appelé  Yang-hoa-tou-.  Vue  du 
fleuve^  elle  offre,  grâce  à  son  isolement  au  milieu 
de  la  campagne  et  à  son  peu  d'élévation,  l'apparence 
d'une  pyramide  tronquée.  C'est  un  site  remarquable 
et  renommé  ajuste  titre. 

Han-kiang  ^^  Ce  fleuve  coule  au  sud  de  la  mon- 
tagne Mou-mi-chan;  on  l'appelait  autrefois  Han- 
chan-ho^.  Sous  la  domination  des  rois  de  Sin-lo, 
on  l'appela  Pci-tou^  et  il  fut  placé  dans  la  classe  in- 
termédiaire des  fleuves  auxquels  on  doit  offrir  des 
sacrifices  '^.  Sous  les  rois  de  Kao-li  on  changea  son 
nom  en  celui  de  Gha-ping-tou^.  Sa  source  est  située 


*  ^1  [Jj  ou  «montagne  du  dragon». 

^  ^^  ^  ^'  ^^  coréen  Yang-hoa-to,  c'est-à-dire  «le  passage  aux 
fleurs  de  saule  m.  Voir  dans  Klaproth,  p.  20,  l'article  réservé  à  ce 
passage ,  improprement  appelé  gué. 

^  C'est-à-dire  ovue  du  Han-yang», 

'  Voir  Klaproth,  p.  110. 

^  ^  lll  JpI  "^6  fleuve  de  la  montagne  Han». 

"   4b  ^M'  c'est-à-dire  «  le  grand  fleuve  sacré  du  nord  ». 

'  Dans  la  liste  des  huit  sacrifices  qui  doivent  être  ofierts  h  la  fin 
de  l'année,  on  voit,  à  l'avant-dernier  rang,  les  sacrifices  aux  grands 
cours  d'eau  ou  Ton.  Les  Chinois  en  comptent  quatre  chez  eux,  à 
savoir  :  le  Kiang  ^  ou  «  fleuve  par  excellence  » ,  le  Yang-tze  |^  ^  , 
le  Hoei  f^,  le  Ho  J^  ou  Hoang-ho  ^  }p[  et  le  Tsi  ^  dans  le 
Chan-tong. 

^  ^  ^  JS'  ^^^  coréen  Sa-hpyeng-to ,  c'est-à-dire  «le  passage  de 
la  plage  sablonneuse». 
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dans  l'aiTOndissement  de  Kiang-ning,  à  Ou-taé-chan^ 
De  là  il  se  dirige  au  nord-ouest  de  Tchong-tcheou , 
où  il  se  réunit  à  la  rivière  Ta- tchuen ^ ;  puis,  coulant 
vers  l'ouest  de  Yuen-tcheou,  il  reçoit  les  eaux  du 
Ngan-tchang-choui^;  à  l'ouest  de  Yang-kenn'^,  il  se 
réunit  au  Long-tsin^.  Arrivé  dans  l'arrondissement 
de  Kouang-tcheou,  il  prend  successivement  les  noms 
de  Tou-mi-tsin  ^,  de  Kouang-tsin ',  de  San-tien-tsin^ 
et  de  Teou-mao-pou^.  Au  sud  de  la  capitale,  ce 
fleuve  prend  le  nom  de  Han-kiang-tou  ^°,  puis,  se 
dirigeant  veris  l'ouest,  il  est  désigné  sous  les  noms 
de  Lou-leang^^  et  de  Long-chan-kiang^^.  Continuant 

*  £  J  tij.  en  coréen  0-tài-san,  c'est-à-dire  «la  montagne  aax 
cinq  pics».  «  .  .  .lat.  37°  27',  long.  126°  10'».  Dict.  des  Miss.  étr. 

'  ^  )\\  «la  rivière  de  communication». 

'   ;^  ^  7]^,  en  coréen  An-ichyang-syou ,  c'est-à-dire  «la  rivière 
du  progrès  de  la  paix». 

*  tê  ^y  en  coréen  Yang-keun.  «  .  .  .ville  à  120  lis  de  la  capi- 
tale; g  cantons;  lat.  37"  2^',  long.  12 5° 8'».  Dict.  des  Miss.  étr. 

*  g|  ^,  en  coréen  /^joa^-Z/m,  c'est-à-dire  «la  rivière  du  dragon  ». 

*  ^  ^  î^  «la  rivière  du  passage  de  l'homme  égaré». 
'  ^  ^,  en  coréen  Koancf-tjin. 

'   ^  P3  ^,  en  coréen  Sam-tjen-tjin,  c'est-à-dire  «la  rivière  des 
trois  champs  ». 

'  S  ^  V^«  en  coréen  Tou-mo-hpo.  «  . ,  .port  près  de  la  ville  de 
Tong-nai;  lat.  34°  46',  long.  126°  16'».  Dict.  des  Miss.  étr. 
"  i^  fie  îS'  ^"  coréei\  H an-kang-to. 

"mm- 

"  ÂE  lU  î^'  ^"  coréen  Ryong-san-kang ,  c'est-à-dire  «le  fleuve 
de  la  montagne  du  dragon  ». 
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son  cours  vers  l'ouest,  il  devient  le  Si-kiang  ^  puis, 
se  dirigeant  au  nord  de  Kin-tcliuen^,  c'est  Je  Yang- 
hoa-tou.  Au  nord  de  Yang-tchuen  ^  c'est  le  Kong- 
yen-tsin^;  à  l'ouest  de  Kiao-ho  ^,  il  reçoit  les  eaux 
du  Ling-tsin-kiang^.  Au  nord  de  Tong-tsin  ^  il  prend 
le  nom  de  Tsou-kiang^  et  va  se  jeter  dans  la  mer. 

Long-clian-kiancj.  Ce  fleuve^  coule  à  i  o  lis  au 
sujd-ouest  de  la  capitale.  C'est  là  que  mouillent  les 
bateaux  cliargés  de  riz  qui  viennent  des  provinces 
de  King-chang-tao,  de  Riang-yuen-tao ,  de  Tchong- 
tsing-tao  et  de  King-ki-tao;  aussi  existe-t-il  un  im- 
portant mouvement  de  navigation  sur  ce  point. 

Si-kiang.  C'est  la  partie  du  fleuve  Han-kiang  qui 

'  W  fil'  ^^  coréen  Sje-kang,  c'est-à-dire  «le  fleuve  occidental». 

-  "^  J\\,  en  coréen  Kem-tchyen. 

•'*  ^;^  Jl[»  en  coréen  Yang-tchjen. 

*  ?L  ;^  ^t- ^"  coréen  Kong-am-tjin ,  c'est-à-dire  «la  rivière  de 
la  roche  gigantesque». 

^  ^  ÏRI'  ^"  coréen  Kyo-ha,  c'est-à-dii'e  «la  rivière  des  rapports». 
«Il  existe  une  ville  de  ce  nom  à  80  lis  de  la  capitale;  7  cantons; 
lat.  37°  45',  long.  124°  23'».  Dicl.  des  Miss.  élr. 

•*  ^  ^  ^,  en  coréen  Rim-ijin-kang. 

'  ilÊ  î^'  ^^  coréen  Htong-tjin,  c'est-à-dire  «le  passage  de  com- 
munication». «  .  .  .ville  à  100  lis  de  la  capitale;  lat.  37°  43',  long. 
124°  16'».  Dict  des  Miss.  étr. 

®  )ji§.  |H,  en  coréen  Tjyo-kang,  c'est-à-dire  «le  fleuve  des  an- 
cêti-es». 

^  Lire  «cette  portion  du  fleuve».  On  a  vu  que  les  Coréens  font 
changer  le  nom  de  leurs  fleuves  ou  rivières,  suivant  les  diflférentes 
localités  qu'ils  traversent  successivement. 
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coule  à  1  5  lis  de  dislance,  à  l'ouest,  de  la  capitale. 
C'est  là  que  mouillent  les  bateaux  chargés  de  riz  qui 
remontent  le  fleuve  en  venant  des  provinces  de 
Houang-haé-tao ,  de  Tshuen-lo-tao ,  de  Tchong-tsing- 
tao  et  de  King-ki-tao. 

Yamj-lioa-toa.  C'est  un  endroit  du  passage  situé 
sur  la  partie  inférieure  du  Si-kiang. 

Tchou-tze-tao^.  Cette  île  est  située  près  du  pas-  Foi.  2  r" 
sage  San-tien-tou,  au  milieu  du  Si-kiang,  qpi  l'en- 
toure en  formant  deux  bras;  cette  île  est  couronnée 
d'une  vaste  foret  de  pins  et  de  bambous  au  vert 
feuillage.  Elle  contient  au  centre  un  terrain  plat  où 
l'on  peut  habiter;  les  rochers  dont  elle  est  hérissée 
et  au  milieu  desquels  jaillissent  de  nombreuses 
sources,  contribuent  à  lui  donner  un  aspect  très 
pittoresque. 

Li-tao'.  Cette  île  est  située  au  sud  de  Ma-tsiou^. 
On  y  cultive  des  plantes  médicinales  et  on  y  récolte 
beaucoup  de  châtaignes. 

Tsien-k'iao  '*.  Ce  désert  est  situé  à  7  ou  8  lis,  à  Test, 
de  la  capitale.  Il  est  entouré,  sur  trois  de  ses  côtés, 
par  des  montagnes;  par  l'eau,  sur  le  quatrième  côté. 
C'est  une  vaste  plaine  couverte  d'une  herbe  épaisse 
oii  l'on  mène  paître  les  chevaux  du  roi.  On  y  voit 

'  -^  ^  fe  «l'île  (le  Tchou-tze ». 

"  ^  Ê'  en  coréen  Nyoul-lo .  c'est-k-dire  *ïi\e  des  châtaigniers». 

'   h5  ^,  en  coréen  Tycn-Uyo ,  c'csl-à-dire    «esplanade  du  tir  à 
l'arc». 
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un  kiosque,  appelé  Hoa-yang-ling ^  en  commémora- 
tion de  la  montagne  Hoa-chan^  où,  autrefois,  furent 
lâchés  les  chevaux  de  l'empereur  Oii-ouang  de  la 
dynastie  des  Tcheou. 

Province  de  Ring-ki-tao. 

Koaan-yo-chan^,  Cette  montagne  est  située  à  5  lis, 
à  l'ouest ,  de  Kouo-lchuen  ^  et  domine  le  pays  avoisi- 
nant  Tsing-ki-chan  ^.  Cette  montagne  est  située  à 
5o  lis  de  Kouang-tcheou. 

Song-yo-chan.  Cette  montagne  commande  la  ville 
de  Kaé-tcheng-fou ,  dont  elle  est  distante  de  5  lis.  On 
l'appelle  aussi  Ho-ling. 

Tze-hia-tong^.  Cette  grotte,  située  au  pied  de  la 
montagne  Song-yo-chan ,  est  très  vaste  et  l'intérieur 
en  est  magnifique.  L'eau  qui  y  coule  est  remarquable 
par  sa  limpidité.  C'est  un  lieu  d'excursion  très  at- 
trayant. 

^  ^  P^  ^,  en  coréen  Hoa-jang-tyeng ,  c'est-à-dire  «îe  kiosqne 
au  midi  de  la  montagne  Hoa-chan». 

^  Nous  avons  vu  plus  haut  qu'il  existait  une  montagne  de  ce 
nom  en  Chine.  Voir  l'histoire  des  chevaux  de  Ou-ouang,  dans  le 
Chou-liing,  kiv.  A,  f.  i3. 

3  ^  ^  ^J,  en  coréen  Koan-ak-san ^  c'est-à-dire  «la  montagne 
qui  dépasse  les  plus  hautes». 

4  ^Jl[,  en  coréen  Koa-tchyen,  c'est-à-dire  «la  rivière  aux 
fruits».  «  .  .  .ville  à  3o  lis  de  la  capitale;  \k  cantons;  lat.  Sy"  aS', 
long.  12  4°  3o')).  Dict.  des  Miss.  étr. 

*  W^  |Jj^  en  coréen  Tchyeng-hyei-san,  cest-h-dire  la  «mon- 
tagne de  la  gorge  azurée». 

^  ^  ^  ^jpj  «la  caverne  de  l'aurore  aux  teintes  de  pourpre». 
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Kin-foiing-chan^,  Celte  montagne,  située  au  sud-  Fol.  2  v». 
est  de  kaé-tcheng-fou ,  est  recouverte ,  ainsi  que  ses 
environs,  d'une  immense  quantité  d'azalées;  aussi, 
depuis  longtemps,  désigne-t-on  cette  montagne  sous 
le  nom  de  Kin-foung  chan-tche-tcliou'^. 

Tien-mo-chan^.  Cette  montagne,  située  au  nord  de 
Kaé-tcheng-fou,  se  termine  par  une  série  de  vertes 
terrasses  juxtaposées  qui  paraissent  s'élever  jusqu'au 
ciel;  c'est  à  cette  circonstance  qu'elle  doit  son  nom. 
Cheng-ha-chan^.  Cette  montagne,  située  au  nord- 
ouesl  de  Kaé-tcheng-fou,  dans  la  sous-prcfecture  de 
Niou-feung-hien  ^,  de  la  province  de  Houang-haé-lao , 
est  reliée  au  mont  Tien-mo-chan  ;  on  l'appelle  encore 
Kiou-long-chan  ^  ou  encore  Ping-na-chan"^.  Cette 
montagne  est  couronnée  de  cinq  pics,  sur  chacun 
desquels  on  a  élevé  une  petite  pagode  ;  ces  pagodes 
sont  désignées  sous  le  nom  de  Ou-cheng^.  On  ra- 

*  |M  j^  [Ij  «la  montagne  de  la  venue  du  Foung-hoang». 

'  iS  M.  lU  ^i  ^  °^  l'Azalée ,  montagne  de  la  venue  de  Foung- 
hoang. 

3  ^  J^  ^J  «la  montagne  de  la  meuie  qui  s'é.'ève  jusqu'au 
cieli. 

'  ^  >^  lli  "^^  montagne  de  la  demeure  du  génie». 

*  ^  ^  /Ç^  "'^  district  du  pic  qui  ressemble  à  un  bœuf». 

*  ^  fl  LU'  ^"  coréen  Koii-ryong-san ,  c'est-à-dire  «la  mon- 
tagne aux  neuf  dragons  ». 

'  ^  ^  [il  «la  montagne  de  Ping-na».  Ping-na  est  l'ancien  nom 
de  la  principauté  où  était  située  Kaé-lcheng. 

*  i  ^  '^^  *^'"T  saints»,  en  coréen  O-syenfj. 
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conte  qu'autrefois  le  maréchal  Cheiig-kou  ^  habitait 
dans  une  gorge  située  à  droite  de  la  montagne  Fou- 
sou-chan.  Un  jour  qu  il  était  allé  à  la  chasse  au  fau- 
con avec  neuf  compagnons,  il  fut  surpris  parla  nuit 
et  forcé  de  se  réfugier  avec  sa  suite  dans  une  anfrac- 
tuosité  de  la  montagne,  lorsque,  à  l'orifice,  apparut 
un  tigre  qui  se  mit  à  rugir  :  les  dix  chasseurs  crurent 
qu'ils  allaient  être  dévorés.  «Jetons,  dirent-ils,  nos 
bonnets  au  tigre  et  celui  dont  il  prendra  la  coiffure 
devra  sortir  pour  le  combattre.))  Ainsi  firent-ils,  et 
le  tigre  se  jeta  sur  le  bonnet  de  Cheng-kou.  Ce  der- 
nier s'avança ,  prêt  à  la  lutte;  mais  le  tigre  disparut  et 
au  même  moment  l'entrée  de  la  caverne  s'effondra 
en  enfermant  les  neuf  individus  qui  s'y  étaient  réfu- 
giés. Cheng-kou  vint  à  Kaé-tcheng  raconter  cet  événe- 
ment aux  habitants  de  la  principauté  de  Ping-na  qui 
se  disposèrent  à  rendre  les  derniers  devoirs  aux 
neuf  chasseurs  engloutis;  auparavant  ils  offrirent  des 
sacrifices  au  génie  de  la  montagne  qui  leur  apparut 
et  leur  dit  :  «Je  suis  la  souveraine  de  cette  mon- 
tagne, et  comme  je  suis  veuve,  j'avais  grande  envie 
de  voir  le  maréchal  Cheng-kou,  de  l'épouser  et  de 
partager  avec  lui  le  pouvoir  que  j'exerce  ;  aussi,  viens- 
je  vous  prier  d'en  faire  le  grand  roi  de  cette  mon- 
tagne ».  A  peine  ces  mots  furent-ils  prononcés  que 
Cheng-kou  disparut.  Les  gens  de  Ping-na-kun,  frap- 
pés par  ces  paroles,  proclamèrent  roi  le  maréchal 
Cheng-kou  et  lui  donnèrent  un  fils  adoptif,  qui  put 
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sacrifier  à  sa  mémoire.  Le  nom  de  Kieou-long- 
chan  donné  à  la  montagne  est  une  allusion  aux  neuf 
chasseurs  qui  y  furent  ensevelis  vivants.  Cheng-kou 
eut  un  petit-fils  nommé  Che-yo\  qui  se  fit  bonze, 
se  voua  à  fentretien  des  routes  des  montagnes  Tche- 
y-chan,  et  vint  plus  tard  habiter  dans  un  défilé,  au 
nord  de  la  montagne  Kieou-long-chan. 

Ta-hing-tong^.  Cette  caverne  se  trouve  au  milieu 
des  montagnes  Tien-mo-chan  et  Cheng-ku-chan. 
Les  arbres  et  les  arbustes  y  atteignent  un  grand  dé- 
veloppement. On  y  voit  une  cascade  dont  l'eau  lim- 
pide rebondit  sur  des  cailloux  polis  ;  en  été ,  sous  le 
feuillage  ombreux,  s'ouvrent  les  fleurs  du  camélia, 
et  la  grotte  est  remplie  de  senteurs  embaumées;  en 
automne  les  feuilles  des  arbres  prennent  des  teintes 
jaunes  ou  rouges  qui ,  se  reflétant  dans  l'eau ,  donnent 
à  ce  site  un  aspect  des  plus  pittoresques. 

Pou-yaen^.  Cet  étang  est  situé  entre  les  deux  Fol. 3r° 
montagnes  de  Tien-mo-chan  et  de  Cheng-ku-chan. 
Il  est  au  fond  d'une  espèce  de  jarre  gigantesque ,  creu- 
sée dans  le  rocher,  dont  l'intérieur  est  complètement 
sombre.  A  l'orifice  de  ce  gouffre  on  voit  une  pierre 
en  forme  de  table,  sur  laquelle  s'écoule  l'eau  d'un 
torrent  qui  tombe,  en  mugissant  comme  le  tonnerre, 
d*une  hauteur  de  plus  de  cent  pieds,  avec  une  vitesse 

'  n  w 

'  ;^  ^  f)^,  en  coréen  Tâi-heung-tony ,  c est-à-dire  «la  caverne 
de  la  grande  prospérité  ». 

^   >^b  i^.  e"  roréen  Pah-yrn,  c'est-à-duc  «la  f:rolte  de  Pou». 
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comparable  à  celle  de  Tëclair.  Ce  torrent  s'étale  en 
une  nappe  aux  reflets  irisés  qui  se  résoud  bientôt  en 
une  pluie  de  gouttelettes  semblables  à  des  flocons 
de  neige.  On  raconte  qu'autrefois  un  docteur  nom- 
mé Pou  jouait  de  la  flûte  à  cet  endroit,  lorsqu'une 
femme  dragon  le  séduisit  et  en  fit  son  mari;  de  là 
vient  le  nom  de  Pou-yuen  donné  à  cet  étang.  La 
mère  du  docteur  Pou  vint  en  ce  lieu  pleurer  la  dis- 
parition de  son  fils  et  se  jeta  ensuite  dans  l'étang, 
que  l'on  appelait  aussi  Kou-mou-tan^  Il  existe  sur  ce 
rocher  un  temple  où  l'on  va  prier,  dans  les  temps 
de  grande  sécheresse ,  dans  le  but  d'obtenir  la  pluie. 

Ouen-tsong-ouang^,  roi  de  Kao-li,  faisait  des  ex- 
cursions fréquentes  à  cet  endroit.  Un  jour  qu'il  se 
trouvait  tout  à  fait  au  sommet  du  rocher,  vint  à  sévir 
une  tempête,  accompagnée  de  pluie,  et  si  violente 
que  les  roches  en  étaient  ébranlées.  Le  roi  éprouvait 
une  frayeur  extrême,  lorsqu'un  des  gardes  du  corps, 
nommé  Li-ling-kan^,  écrivit  une  lettre  de  reproches 
au  dragon  génie  tutélaire  du  lieu,  et  la  jeta  dans 
fétang.  On  vit  aussitôt  sortir  de  l'eau  le  dos  du  dra- 
gon, sur  lequel  on  frappa  à  coups  de  bâton,  à  un  tel 
point  que  l'eau  devint  toute  rouge. 

Oii-foung-feang^.  Ce  pic  se  trouve  dans  la  ville 


^  i^  iM  i^'  c'est-à-dire  «l'étang  de  îa  vieille  mère». 

=  *«#• 

*  3l  JH  ^'   en   coréen  0-pong-pong ,   c'esl-à-dire   «le  pic   des 
cinq  foung-hoang  ». 
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de  kaé-tcheng.  Au  pied  de  cette  montagne  on  voit 
ie  temple  Kan-iou-sse^  Li-tze-yuen^,  fonctionnaire 
du  royaume  de  Kao-ii,  s'étant  rendu  à  la  cour  des 
Yuen ,  fut  frappé  par  la  situation  pittoresque  du 
temple  Kan-lou-sse,  situé  à  Yun-tcheou'.  Il  engagea 
les  trois  vieillards  qui  l'accompagnaient  à  graver 
dans  leur  mémoire  le  souvenir  de  ce  site.  Au  retour, 
il  s'adressa  en  ces  termes  à  ses  trois  compagnons  de 
route  :  <(  Puisqu'au  ciel ,  aussi  bien  que  sur  la  terre , 
il  existe  des  objets  qui  se  ressemblent,  pourquoi, 
dans  notre  patrie,  n'y  aurait-il  pas  des  montagnes  et 
des  eaux  qui  soient  en  tous  points  comparables  à 
celles  de  King-keou^.^  Vous  allez  donc  vous  embar- 
quer, explorer  notre  contrée,  et  je  vous  donne  dix  ans 
pour  trouver  un  site  aussi  beau  que  celui  que  vous 
avez  vu.  »  Les  trois  vieillards  consentirent  et  après 
six  ans  de  recherches  ils  trouvèrent  le  lac  situé  à 
l'ouesl  de  Kaé-tcheng-fou.  Le  temple  Kan-lou-sse  de 
Yun-tcheou  n'était  pas  seulement  admirable  au  point 
de  vue  de  sa  construction,  mais  sa  beauté  était  en- 
core rehaussée  par  la  profusion  des  ornements  et 
i  éclat  des  peintures.  Cependant  il  dut  céder  le  pre- 

'  "H*  ]R  "^  "Je  temple  de  la  rosée  sucrée».  11  existe  une  pa- 
gode de  ce  nom  à  Han-keou,  ^  p. 

'  JH  W'  ^^*^  actuellement  la  préfecture  de  Tchen-kiang  dans 
la  province  de  Kiang-nan. 

*  ^  n  î  c'est  encore  un  des  noms  sous  lesquels  on  désignait 
Tchen-kiang,  mot  à  mot  «le  port  de  la  capitale»;  la  capitale  dont 
il  est  question  ici ,  est  Nan-king. 
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mier  rang  au  temple  nouveau  dont  l'emplacement 
était  l'œuvre  de  la  nature,  alors  que  seulement  les 
pavillons,  terrasses  et  bassins  avaient  été  édifiés  sur 
les  plans  de  ceux  du  temple  de  Yun-tcheou. 

Li-tcheng-kiang^.  C'est  la  portion  du  delta  du  Han- 
kiang,  qui  coule  à  3o  lis  à  l'ouest  de  Kaé-tcheng-fou  ; 
c'est  de  ce  point  que  partent  les  bateaux  qui  trans- 
portent le  tribut  à  la  capitale,  ce  qui  explique  le 
nom  de  Li-tcbeng. 
Fol.  3v\  Pi-lan-toii'^.  C'est  une  rivière  qui  coule  à  36  lis  à 
l'ouest  de  Kaé-tcheng-fou.  Les  chroniques  de  la  dy- 
nastie des  Soung^  disent  :  a à  trois  jours  de 

Ki-choui-men ,  on  trouve  sur  le  bord  du  fleuve  une 
barrière  appelée  Pi-lan-ting  ^^  En  partant  de  Pi-lan- 
ting ,  en  suivant  par  terre  une  route  difficile ,  on  ar- 
rive, après  ào  lis,  à  la  capitale  de  la  Corée » 

Actuellement  cet  endroit  s'appelle  Si-po-ting^. 

Tien-pao-chan'^.  Cette  montagne  est  située  à  25  lis 
à  Test  de  Yang-tcheou;  on  y  voit  le  temple  Hoei-jo- 
sse''.  Sous  la  domination  des  Kao-li,  un  bonze  venu 

'  la  J5^  î^'  ^'^  coréen  Rjei-sjeng-kang ,  c'est-à-dire  «le  fleuve  de 
l'accomplissement  des  rites». 

2  ^  j^  ^,  c'est-à-dire  «le  passage  des  flols  d'un  vert  de  jade». 

•VLes  Soangs  régnèrent  de  960  à  1127. 

4  ^  vM  ^  «le  kiosqae  des  flots  d'un  vert  de  jade».  Voir  la 
traduction  déjà  citée  de  Ma-touan-lin ,  p.  255. 

^  iÊ^  ^  ^  "^*^  kiosque  des  vagues  apaisées». 

<>  5C  ïf  llj  "^^  montagne  du  joyau  céleste».  Voir  Klaprolh, 
p.  94-95. 

"  >(^  ^  "^  *'l6  temple  de  Hoei-jo». 
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de  Si-yu  '  et  appelé  Tche-tchc'^  constata,  dès  son 
arrivée  à  cet  endroit,  la  ressemblance  de  ce  paysage 
avec  ceux  de  Tien-tchou  ^  et  de  Ha-lan-to  '^  ;  plus  tard , 
un  bonze  nommé  Lan-ong^  y  posa  les  fondations  d*un 
temple,  mais  mourut  avant  son  complet  achèvement. 
Kio-tien*^  et  plusieurs  autres  de  ses  disciples  termi- 
nèrent les  travaux  de  cette  construction,  qui  conte- 
nait deux  cent  soixante -deux  pièces.  La  charpente 
était  de  toute  beauté  ainsi  que  les  idoles  et  les  objets 
destinés  au  culte.  C'est  le  plus  beau  monument  qui 
existe  à  l'est  de  la  Corée. 

Li-kiang'^.  Cette  rivière  vient  se  jeter  dans  le  Han- 
kiangau  nord  de  l'hôtel^  de  Li-tcheou^.  Un  pavillon , 

'   W  ^  î  c'est  l'Inde. 

'  5C  ^'  ^^^^  encore  un  des  noms  sous  lesquels  l'Inde  est  dé- 
signée dans  les  recueils  de  géographie  chinois. 

'  P^  IS^  P^î  ^'^^^  ^^  même  contrée  que  Si-lan-lao  ^  |^  ^ , 
c'est-à-dire  «  Ce>ian  ». 

•»œ 

'  0[  2!]1>  ^"  coréen  Nye-kang,  c'est-à-dire  «le  fleuve  du  clieval 
noir». 

'  ^  ^  «auberge»,  par  opposition  à  Kong-houan  ^  ^,  expres- 
sion qui  signifie  l'hôtol  où  sont  hébergés,  aux  frais  de  l'État,  les 
officiers  en  voyage  de  service.  Cet  établissement  est  généralement 
▼oisin  de  la  station  de  poste  Y  Jp^,  où  sont  disposés  les  relais  né- 
cessaires à  la  transmission  des  dépêches  et  au  transport  des  voya- 
geurs officiels. 

'  %  W.  en  coréen  Nje-tjjou.  «...  ville  à  170  lis  de  la  capitale; 
i3  cantons;  lat.  37"  i/i',  long.  laS"  19».  Dict.  des  Miss.  étr. 
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appelé  Tsing-sin-leou  \  est  situé  sur  les  bords  de  cette 
rivière;  on  y  voit  aussi  une  forêt,  appelée  Pa-ta- 
cheou^,  qui  a  plus  de  lO  lis  de  tour.  Du  haut  du 
pavillon  Tsing-sin-leou,  le  spectateur  voit  un  splen- 
dide  panorama  se  dérouler  sous  ses  yeux. 

Long-men-chaii'^.  Cette  montagne  est  à  33  lis  à 
l'est  de  Yang-kenn-kun.  On  l'appelle  aussi  Mi-tche- 
chan  ^. 

Yué-ki-tsien^.  C'est  un  chemin  en  corniche,  à 
3 G  lis  à  l'ouest  de  Yang-kenn,  qui  serpente  sur  le 
flanc  de  la  montagne  et  au-dessous  duquel  coule 
l'eau  du  Li-kiang.  En  Corée,  on  désigne  communé- 
ment sous  le  nom  de  Tsien  les  chemins  suspendus 
appelés  Tchan-tao  ^. 

Oa-kouan-chan'^ .  Cette  montagne  est  à  3o  lis  de 
distance,  à  l'ouest,  de  Tchang-touan-fou^.  Elle  est 

1  yfî  )(^  /j'^ ,  en  coréen  Tchyeng-sin-rou ,  c'est-à-dire  «  le  pa- 
villon du  cœur  pur». 

2  yY  i;^  ^î  c'est-à-dire  «les  huit  grands  bois  ». 

•  WE  P^  LU'  ^^  coréen  Ryong-moun-san ,  c'est-à-dire  «ia  mon- 
tagne cfe  la  porte  du  di-agon». 

4  5^'  ^  ^J  «la  montagne  grandiose». 

5  ^  -^  ^  «le  passage  de  la  gorge  en  forme  de  demi-lune». 
«  j^^  ^  d'après  Wills   Williams    «  a   plank    road ,  a   corduroy 

way».  Vocabulary,  p.  i2. 

'  JBl  ^  |ll'  ^'^  coréen  0-koan-san,  c'est-à-dire  «la  montagne  des 
cinq  chapeaux». 

8  ^  tl^  Klf.  en  coréen  Tjang-tan.  «  .  .  .ville  à  120  lis  de  la  ca- 
pitale; 3i4  cantons;  lat.  37"  53',  long.  12.4°  20'».  Dict.  des  Miss, 
étr. 
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couronnée  de  cinq  pics  qui  ressemblent  à  autant  de 
chapeaux;  de  là  vient  son  nom.  Un  sujet  du  royaume 
de  Kao-li,  qui  avait  voué  à  sa  mère  la  plus  profonde 
affection  habitait  autrefois  au  pied  de  cette  montagne  ; 
tous  les  jours  il  se  rendait  à  la  capitale,  distante  de 
3o  lis,  pour  y  remplir  les  devoirs  de  sa  charge  et 
gagner  de  quoi  subvenir  aux  besoins  de  sa  mère. 
Avant  de  partir,  le  matin,  il  prenait  congé  d'elle,  et, 
à  son  retour,  le  soir,  il  venait  prendre  de  ses  nou- 
velles; jamais  il  ne  manqua  de  se  conformer  à  cette 
règle.  Désolé  de  voir  sa  mère  vieillir,  il  composa  le 
chant  Mou-ki-ko\  qui  fut  plus  tard  appelé  le  chant 
de  Ou-kouan-chan  et  qui  figure  encore  dans  nos  re- 
cueils de  musique. 

Au  pied  de  la  même  montagne  se  trouve  le  temple 
Ling-tong-sse'-^.  On  y  voit  une  grotte  vaste  comme 
un  palais  et  qui  s'étend  à  perte  de  vue.  La  montagne  Fol.  a  r° 
entoure  complètement  le  temple,  qui  est  aussi  en- 
vironné par  l'eau  des  torrents.  Les  arbres  et  les  plantes 
y  déploient  une  végétation  extraordinaire.  A  l'ouest, 
on  remarque  un  pavillon  très  pittoresque,  qui  passe 
pour  le  plus  beau  des  environs  de  Song-tou'^. 

Tso-je-yen'^.  Ce  pn'>cipice  est  situé  au  pied  de  la 

'  /t^  JIHR  "^^  chant  du  coq  maigre»,  mot  à  mot  «du  coq  de 
bois». 

'  B[  3S.  TT  *  '*  pagode  des  esprits  clairvoyants». 

^  fe  ^  »  en  coréen  Syong-to ,  c'est-à-dire  «  la  capitale  des  pins  »  ; 
c'est  un  des  noms  anciens  de  Kaé-tcheng. 

*  ?^  0  iê  •'*  roche  qui  intercepte  les  rayons  du  soleil». 
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montagne  Ou-kouan-chan.  A  l'entrée  de  la  caverne 
Mien-tcheou-tong^  se  détache  un  rocher,  en  forme 
de  large  table ,  sur  lequel  on  peut  s'asseoir  et  où  l'on 
voit  des  traces  de  trous.  L'on  raconte  qu'autrefois 
un  individu  dressa  une  tente  sur  ce  rocher  et  que 
ces  trous  furent  creusés  pour  en  recevoir  les  mon- 
tants :  les  uns  disent  que  c'était  un  génie,  enfin 
d'autres  prétendent  que  c'était  le  roi.  Au-dessous  de 
ce  précipice  court,  en  serpentant,  un  ruisseau  qui 
vient  se  jeter  dans  un  bassin  creusé  dans  le  roc.  Ce 
bassin  contient  un  ^rand  nombre  de  poissons  dont 
on  peut  suivre  les  évolutions,  tant  est  limpide  l'eau 
dans  laquelle  ils  vivent. 

Hoa-yen^.  Ce  précipice  est  situé  au  pied  de  la 
montagne  Ou-kouan-chan,  en  dessous  de  l'orifice  de 
la  caverne  Ling-tong-tong^.  On  l'appelle  aussi  Hoa- 
tan^.  A  gauche  de  l'entrée  de  la  caverne,  la  mon- 
tagne ,  taillée  à  pic,  offre  l'apparence  d'un  rideau  azuré. 
Dans  les  crevasses  de  la  paroi  rocheuse  croissent  des 
rhododendrons,  dont  les  fleurs  s'épanouissent  au  prin- 
temps et  reflètent  leurs  teintes  rouges  sur  la  surface 
de  l'eau.  Adroite  de  l'étang  est  une  petite  corniche, 
dont  les  parois  paraissent  avoir  été  taillées  au  ciseau. 
Aux  quatre  angles  de  sa  surface  supérieure  se  trouvent 

^   ^^  ^  tl^  '*^^  grotte  des  flocons  de  soie». 

2  /^  j^,  en  coréen  Hoa-am,  c'est-à-dire  «la  roche  du  précipice 
fleuri». 

3  JJ  j^  ^ja)  «la  caverne  des  esprits  clairvoyants». 

'  ?E  '®  '  ^"  coréen  Hoa-tam,  c'est-à-dire  «le  bassin  fleuri». 
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aussi  quatre  trous  destinés  à  recevoir  les  montants 
d'une  tente. 

Yong-yen-chan  ^  Cette  montagne  est  située  au  nord- 
est  de  Ou-kouan-chan  et  est  reliée  aux  montagnes 
Tien-mo-chan  et  Gheng-ku-chan.  Le  précipice  de 
Yong-yen  est  creusé  c^  pic  dans  une  roche  qui,  sur 
trois  de  ses  faces,  otïre  une  surface  lisse.  Au  centre 
se  trouve  la  pagode  Lo-chan-sse^.  La  quatrième  face, 
qui  est  située  au  midi,  est  dégagée  dételle  sorte  que 
l'on  croit  être  en  présence  d'un  ouvTage  surnaturel. 
A  l'est  du  temple  se  trouve  un  pic  qui  s'élève  vers 
les  nues  et  qui  est  couronné  à  son  sommet  par  une 
pierre  en  forme  de  plateau.  Ce  pic  s'appelle  Tchen- 
ping-taé^.  Au  sud  de  la  pagode  est  un  autre  pic  appelé 
Siang-lou-feung^.  Dans  la  première  année  du  règne 
Tcheng-hoa^,  pendant  une  nuit  de  printemps,  un 
bruit  formidable  comme  le  tonnerre  se  fit  entendre. 
Le  temple  fut  ébranlé  et  les  bonzes  saisis  d'épouvante 
purent  s'assurer,  le  lendemain,  qu'un  rocher  autre- 
fois situé  derrière  le  temple  s'était  détaché  de  la 
montagne  et  était  venu  se  planter  tout  droit  à  l'ex- 

*  ^  JK  Ui'  '^^  coréen  Yong-ani-san ,  c'est-à-dire  «la    montagne 
du  précipice  l)ouillonnant». 

'  i^  UJ  ^y  «n  coréen  Nak-san-sa,  c'est-à-dire  «le  temple  de  ta 
montagne  Lo>. 

^  JE  ?(S  sE  *^^  terrasse  du  vase  à  Heurs  central». 

*  ^  ig^  ^  '^e  pic  d\i  brùle-parfums  ». 

*  C'est-à-dire  en  i465.  Le  mémoire  que  nous  traduisons  est  donc 
postérieur  à  cette  date. 

VIF.  j6 
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térieur  tle  la  porte  orientale,  de  manière  à  former 

un  triangle  avec  les  deux  pics  cités  plus  haut. 

Pao-foang-clian^.  Cette  montagne,  située  à  20  lis 
à  l'ouest  de  Tchang-touan-fou  et  à  l'est  du  mont 
Hoei-ling2,  offre  l'apparence  d'un  phénix  prêt  à  s'en- 
voler; c'est  ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  qu'elle 
porte. 

Che-pi^.  A  3 G  lis  de  Tchang-touan-fou,  sur  le 
cours  supérieur  du  Ling-tsin-kiang ,  se  trouve  le  pas- 
sage Tchang-touan-tou  ^\  appelé  aussi  Teou-tchi-tsin  ^. 
Sur  une  longueur  de  10  lis,  le  fleuve  est  encaissé 
entre  deux  rives  escarpées  qui  offrent  l'apparence 
de  murailles  de  pierre.  L'eau  qui  coule  à  cet  endroit 
est  tellement  limpide ,  que  sa  surface  ressemble  à  un 
Fol.  /,  v\  miroir,  dans  lequel  viennent  se  refléter,  au  printemps, 
les  fleurs  qui  croissent  sur  ses  bords ,  et  à  l'automne , 
les  feuilles  rougies  des  platanes.  Les  voyageurs  qui 
passent  en  bateau  à  cet  endroit ,  à  la  vue  du  tableau 
qui  se  présente  à  leurs  yeux  ravis ,  se  croient  trans- 
portés dans  un  pays  enchanté. 

Ling-tsin-toii^.  Ce  passage  est  situé  à  3 y  lis  au  sud 

^  K  iil  lll  "^^  montagne  du  précieux  Foung-hoang  ». 
^  i%  "^  «le  col  des  peupliers». 
'  ^  ^  *^®  ^^^  ^^  pierre». 

*  ^  1'^  ^,  c'est-à-dire  «le  passage  du  long  courant»,  en  co- 
réen Tjjang-tan-to. 

^  ^M  ^  î^  "^'^  rivière  du  vieillard». 

*  ^  ^  ^,  en  coréen  Rim-tjin-to,  c'est-à-dire  «le  passage  du 
Ling-tsin.» 
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de  Tchang-touan-fou.  La  source  de  cette  rivière  est 
située  dans  l'arrondissement  de  Ngan-pien-fou  ^  dans 
la  province  de  Hien-king-tao. 

FoU'Soa-chan.  Cette  montagne  est  située  à  i5  lis 
de  Foung-te-kun  2.  Elle  contient  le  temple  King-tien- 
sse^,  011  Ton  voit  une  tour  à  étages  construite  en 
pierres  et  élevée  de  1 3o  pieds.  On  a  sculpté  sur  cette 
tour  douze  figures  représentant  des  génies.  Ces 
statues  avec  leurs  attributs  semblent  être  natu- 
relles. C'est  un  travail  admirable  et  qui  n'a  pas  son 
pareil  au  monde.  La  tradition  nous  apprend  que 
sous  la  dynastie  des  Yuen ,  le  premier  ministre  To- 
to*  fit  le  vœu  de  construire  ce  temple.  Kiang-yong^, 
qui  remplissait  les  fonctions  de  sous-préfet  de  Tsin- 
ning^,  fit  venir  du  fond  de  fempire  des  ouvriers  ca- 
pables d'édifier  cette  tour.  A  l'époque  actuelle,  on 
voit  encore,  dans  le  temple,  les  portraits  du  ministre 
To-to  et  de  Kiang-yong.  A  Test  du  temple,  sur  une 
arête  de  la  montagne,  on  aperçoit  des  rochers  qui 

'  ^  îft  /JÏ'  ^^  coréen  An-pyen  «  . .  .ville  à  5io  lis  de  la  capi- 
tale; 25  cantons;  lat.  38° 54',  long.  laS"  17'».  Dict.  des  Miss.  étr. 

•  j|[  .^  ^,  en  coréen  Hpoung-tek,  c'est-à-dire  «la  sous-préfec- 
ture de  la  vertu  éclatante  ». 

'  Wi^"^  "  ^^  temple  de  l'adoration  du  ciel  ». 

•  R  R-  ^^  général  vivait  sous  Chun-ti,  le  dernier  empereur  de 
la  dynastie  des  Yuen  (i333-i368).  Voir  le  Sse-tche-tong-hien.  Com- 
mentaires, kiv.  36,  f.  34  et  suiv. 

•  ^ff  jfi,  en  corép.n  Tjm-iyeny. 

16. 
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affectent  des  formes  extraordinaires  et  dont  le  nom 

vulgaire  est  Tchen-siang-che  ^ 

Kong -yen- tsin.  On  appelle  aussi  ce  passage  Po- 
pou^.  Il  est  situé  dans  le  canton  de  Yang-tchuen^. 
Au  milieu  de  l'eau  s'élève  une  roche  percée  à  jour; 
de  là  vient  le  nom  de  Kong-yen.  Sous  le  règne  de 
Kong-ming-ouang,  roi  de  Kao-li ,  deux  frères  faisaient 
route  ensemble.  Le  cadet  trouva  deux  pièces  d'or 
qu'il  partagea  avec  son  frère.  Arrivés  à  ce  passage, 
ils  étaient  sur  le  bac,  lorsque  le  cadet  jeta  sa  pièce 
d'or  dans  l'eau,  au  grand  étonnement  de  son  aîné, 
qui,  lui  ayant  demandé  le  motif  de  cette  action, 
reçut  la  réponse  suivante  :  «J'ai  toujours  profondé- 
ment affectionné  mon  frère  aîné,  mais  aujourd'hui, 
en  partageant  avec  lui  ma  trouvaille,  un  sentiment 
de  jalousie  s'est  élevé  dans  mon  cœur;  aussi  ai-je  re- 
jeté dans  l'eau  cet  or  malfaisant,  et  repoussé  loin  de 
moi  les  mauvaises  pensées  qu'il  avait  provoquées.  » 
L'aîné  reprit  :  «On  ne  saurait  parler  plus  sagement 
que  tu  l'as  fait  »  ;  et  sur  le  champ ,  lui  aussi ,  il  jeta  sa 
pièce  d'or  dans  le  fleuve. 

^  ^  ^  ^  "^^^  roches  de  Sandal». 

'  *i\j  f^'  ^^  coréen  Ponh-hpo,  c'est-à-dire  «la  rive  du  nord». 

^  1^  JH'  ^^  coréen  Yang-tchjen  «  .  .  .ville  à  4o  lis  de  la  capi- 
tale; h  cantons;  lat.  87°  82',  long.  124°  28' »,  Dict.  des  Missions 
étrangères. 
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Province  de  Tchong-tsing-tao. 

Ping-fong-chan^.  Cette  montagne,  située  à  un  ii 
au  nord  de  Tsing-fong-,  oflre  l'apparence  d'une  mu- 
raille grisâtre  qui  se  développe  sur  une  circonférence 
de  5  à  6  lis.  Une  grande  rivière  serpente  an  pied  de 
cette  montagne,  sur  le  flanc  de  laquelle  se  trouve  une 
antre  d'où  sort  continuellement  du  vent. 

Tcheng-chan^.  Cette  montagne  se  trouve  à  3  lis  au  Fol.  5  r* 
sud  de  Yong-tchoun-hien^.  A  ses  pieds  on  voit  une 
excavation  creusée  dans  le  roc  qui  a  plus  de  1  o  pieds 
en  hauteur  et  en  largeur,  mais  dont  on  n'a  pas  en- 
core pu  mesurer  la  profondeur.  De  cette  caverne 
sort  un  ruisseau  dont  l'eau  peu  profonde  ne  s'élève 
pas  au-dessus  des  genoux  des  baigneurs  ;  elle  est  froide 
comme  si  elle  était  glacée.  Les  gens  du  pays,  munis 
de  torches  allumées,  ont  pénétré  dans  l'intérieur  de 
cette  caverne,  mais  ils  ont  été  obligés  de  revenir  sur 
leurs  pas  avant  d'en  avoir  atteint  le  fond. 

Kiao-choui^.  Cette  source,  située  à  Test  de  Tsing- 

'  j^  JSL  jil'  en  coréen  Pyeng-hpoung-saH ,  c'est-à-dire  «la  mon- 
tagne du  paravents. 

'  jff  JSl«  en  coréen  Tchyeng - hpoung ,  c'est-à-dire  «la  brise». 
•  .  .  .viUc  à  35o  lis  de  la  capitale;  8  cantons;  lat.  36°  58',  long. 
13  5*46'».  Dict.  des  Miss.  étr. 

'  iS  llj'  en  coréen  Syeng-san. 

*  ^  Sl^'  en  coréen  Yeng-tclioun ,  c'est-à-dire  «le  district  du 
printemps  perpétuel».  •  .  .  .ville  à  890  lis  de  la  capitale;  6  can- 
tons; lat.  36*  59',  long.  126°  27».  Dict.  des  Miss.  étr. 

*  jp[  ^.  en  coréen  TchYo-syoa,  c'est-à-dire  «les  eaux  poivrées». 
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tcheou  ^,  donne  une  eau  qui  a  la  saveur  du  piment 
et  qui  est  froide  comme  la  glace;  les  bains  qu'on  y 
prend  jouissent  de  vertus  curatives. 

Sou-li-chan^ .  Cette  montagne  présente  neuf  pics  à 
Test  de  Pao-ngeun-hien^;  aussi  fappelle-t-on  Kiou- 
feung-chan.  Sous  les  rois  de  Sin-lo ,  on  l'appelait  Sou- 
li-yo  '*  et  on  lui  offrait  les  sacrifices  dus  aux  monts 
classés  dans  la  deuxième  catégorie.  Au  sommet  de 
cette  montagne  on  remarque  une  terrasse,  appelée 
Oueu-tsang-taé^,  qui  est  formée  naturellement  d'as- 
sises de  rochers  superposées  de  manière  à  faire  croire 
que  l'on  a  sous  les  yeux  un  travail  humain.  Ces  roches 
s'élèvent  à  une  grande  hauteur  qui,  du  reste,  n'a 
pas  encore  été  mesurée;  sur  la  vaste  plate -forme 
qui  la  surmonte,  3,ooo  hommes  peuvent  trouver 
place.  On  y  voit  une  sorte  d'étang  creusé  dans  le  roc 
et  entouré  d'un  parapet.  L'eau  de  cet  étang  est  sans 
cesse  agitée  et  son  niveau  reste  invariable  aussi  bien 
dans  la  saison  des  pluies  que  pendant  la  plus  grande 
sécheresse.  Cette  source  se  divise  ensuite  en  trois  ruis- 

^  ?^  iW'  ^^  coréen  Tchyeng-tjjou.  «  .  .  .ville  murée  à  3oo  lis  de 
la  capitale;  2 3  cantons;  chef-lieu  militaire  criminel  de  la  province; 
lat.  36"  3A',  long.  i25°9'».  Dict.des  Miss.  étr. 

2  -^  ^  []j  «la  montagne  de  l'établissement  des  coutumes». 

^  ^^  M^  ^>  ^^  coréen  Po-eun^  c'est-à-dire  «le  district  du  bien- 
fait reconnu».  «  . .  .ville  à  38o  lis  de  la  capitale;  10  cantons;  lat. 
36°  29',  long.  125°  28'».  Dict  des  Miss.  étr. 

*  -^  ^  -^  «  la  grande  montagne  de  l'établissement  des  cou- 
t  urnes». 

■'  35C  SI  ^  "^^  terrasse  du  style  littéraire». 
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seaux,  dont  l'un  se  dirige  vers  l'est  et  forme  le 
Lo-tong-kiang  ^  ;  le  second  coule  au  sud  et  forme  le 
Kin-kiang"-;  le  dernier  descend  vers  l'ouest,  puis,  se 
dirigeant  vers  le  nord ,  il  forme  le  Ta-tchuen ,  qui  passe 
au  pied  du  passage  Kin-tsien^. 

Au  pied  de  Sou-li-chan  se  trouve  un  site  appelé 
Pa-kiao-kiou-yao*.  Au  bas  de  cette  montagne,  sur  le 
versant  méridional ,  serpente  une  route  traversée  par 
le  Kin-kiang.  Le  voyageur  s'imagine ,  au  commence- 
ment de  la  route,  que  son  extrémité  est  très  rappro- 
chée ;  mais  lorsqu'il  s'avance ,  il  peut  constater,  dès  le 
premier  coude,  qu'il  n'a  pas  fait  grand  chemin;  ce 
n'est  qu'après  avoir  franchi  neuf  coudes  successifs 
qu'il  arrive  au  temple  auquel  aboutit  cette  voie.  C'est 
de  là  que  vient  le  nom  de  Kiou-yao.  La  route  étant 
coupée  en  tous  sens  par  l'eau  du  fleuve ,  il  faut ,  après 
chaque  coude ,  traverser  un  pont ,  et  comme  il  y  a 
huit  de  ces  ponts,  on  a  donné  également  à  ce  site  le 
nom  de  Pa-kiao.  Le  premier  pont  s'appelle  Choui- 
tsing-kiao^;  il  supporte  une  galerie  couverte  qui 
abrite  les  passants. 

Houang-chan^.  Cette  montagne,  connue  aussi  sous 

'  \^  'M'  îï'  en  coréen  Nak-tong-hang. 

'  ^  ÏJL'  en  coréen  Kenm-hong ,  c'est-à-dire  «le  fleuve  aux  rou- 
leurs  variées!. 

'  ^  ^  «  le  passage  doré  ». 

*  A.  'H^  ^  ^  "les  huit  ponts  et  les  neuf  perspectives», 

*  >^  jfn  ^^  «  le  pont  de  cristal  ». 

*  ^  il],  en  coréen  Hoangsan}  c'est-à-dire  la  «montagne  jaune». 
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le  nom  de  Tien-hou  \  est  située  dans  le  district  de 
Lien-chan-hien^.  Sous  les  rois  de  Sin-Io,  le  générai 
Rin-yu-sin,  avec  l'aide  de  Sou-ting-fang,  général  au 
service  des  Tang,  se  mit  en  campagne  contre  les 
forces  de  Po-tsi.  Kaé-po"',  généralissime  de  Po-tsi,  se 
posta,  à  la  tête  de  trois  régiments,  aux  environs  de 
Hoang-chan,  dans  l'intention  d'arrêter  l'armée  en- 
vahissante. Il  livra  quatre  combats  dont  il  sortit  vic- 
torieux, mais  bientôt,  sa  petite  armée  étant  affaiblie 
par  des  pertes  renouvelées,  ses  soldats  ne  purent 
résister  plus  longtemps  et  ils  périrent  tous.  Tcheng- 
sbuen  y  subit  également  une  défaite,  lorsqu'il  livra 
bataille  aux  renforts  qui  accompagnaient  le  fonda- 
teur du  royaume  de  Kao-li,  dans  sa  campagne  contre 
son  fils  Chen-tien^^  Après  la  soumission  de  ce  der- 
nier, Tcheng-shuen ,  déçu  dans  ses  espérances,  suc- 
comba au  bout  de  quelques  jours,  dans  le  temple  de 
Fol.  5v*.  Hoang-chan,  des  suites  d'un  abcès  aux  reins. 

Pé-ma-kiang,  Ce  fleuve,  situé  à  l'ouest  de  Fou-yu- 
hien  est  formé  par  la  réunion  du  Leang-tan-pou  ^. 
qui  se  prolonge  sous  le  nom  de  Kiu-yen-tchuen^ 

Il  existe  une  montagne  de  ce  nom  dans  la  province  de  King-chang- 
tao. 

'   5^  ^'  c'est- à-dire  «la  protection  céleste». 

^  jS  lU  /l^'  ^"  coréen  Nyen-san  «  .  .  .ville  à  4 60  lis  de  la  ca- 
pitale; 8  cantons;  lat.  36°  1/1',  long.  i25°  5'».  Dict.  des  Miss.  étr. 

^  %^  M^]  '  ^'^^  rebelle  du  roi  de  Kao-li. 
^  ]^  ;j^  V^  «le  passage  de  la  sagesse». 
*  :^  î^'j  JH  «ï^  rivière  du  couteau  doré». 
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et  du  kin-kiang  qui  coule  à  Kong-tcheou;  arrivé  à 
Liu-tclîuen-kun  ^  il  prend  le  nom  de  Kou-to-tsin  2. 

Tsang-kuîi-iong^.  Cette  grotte  est  située  au  nord 
de  Che-tchcng-hien  ''.  L'entrée  en  est  étroite  et  tor- 
tueuse à  tel  point  que  les  passants  ne  peuvent  en 
soupçonner  l'existence.  En  pénétrant  dans  Tintérieur 
de  la  montagne,  on  trouve  un  espace  très  vaste  qui 
pourrait  donner  asile  à  plus  de  10,000  soldats.  La 
tradition  nous  rapporte  qu'un  général  au  service  des 
Ta n g,  appelé  Sou-tin g-fang,  cantonna  ses  soldats  dans 
cette  grotte  pendant  sa  campagne  contre  l'armée  de 
Po-tsi,  et  que  c'est  à  cette  circonstance  qu'elle  doit 
son  nom  de  Tsang-kun-tong. 

Yuen-choaai-chan^.  Cette  montagne  est  située  au 
sud  de  Yen-tche-hien  ^.  Dans  la  dix-septième  année 
de  son  règne,  Tchong-lié-ouang"^,  roi  de  Kao-li,  ayant 
demandé  assistance  à  la  cour  des  Yuen  pour  châtier 
les  Ha-tan  qui  avaient  envahi  son  royaume ,  le  fonda- 

*  ^  jlj  ^.  en  coréen  l\ini-tchyen.  «  .  .  .ville  à  4oi  lis  de  la 
capitale;  21  cantons;  lai.  36°  lo',  long.  12^°  42'». 

^  H^  ^  jjp)  «la  caverne  qui  cache  une  armée». 

*  ^  i^  1^'  6n  coréen  Sjek-syeng.  «  .  .  .ville  située  à  Sgô  lis  de 
la  capitale;  9  cantons;  lat.  36"  1 5',  long.  i24'*5i'».  Dict.  des 
Miss.  élr. 

'  ^  j^ljl  llj.  <'est-à-dire  «la  montagne  du  généralissime». 

*  i^  J^  ^'  en  coréen  Yen-ki  «  .  .  .ville  à  291  lis  de  la  capi- 
tale; 7  cantons;  lat.  36*  3i',  long.  12 4° 67'».  Dict.  des  Miss.  étr. 

*^  ?!l  ï-  Ce  roi  régna  de  1275  à  i3o8  ap.  J-C. 
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teur  de  Ja  dynastie  des  Yuen  ^  lui  envoya  son  ministre 
Sié-kai^  à  la  tête  d'une  armée.  Le  roi  de  Kao-li  con- 
fia à  Yu-si-yu^,  Kin-sin^  et  autres  le  commandement 
de  ses  troupes  qui,  divisées  en  trois  corps  d'armée, 
devaient  opérer  de  concert  avec  l'armée  des  Yuen. 
On  se  battit  au  nord  de  Yen-tche-hien ,  sur  la  fron- 
tière de  l'arrondissement  de  Kin-tcheou,  précisément 
au  pied  de  cette  montagne.  Les  Ha-tan^  furent  com- 
plètement défaits  et  poursuivis  jusqu'à  Hiong-tsin  ^, 
dans  l'arrondissement  de  Kong-tcheou.  Les  chemins 
furent  couverts  de  cadavres  sur  une  longueur  de 
plus  de  3o  lis.  Quant  au  nombre  des  prisonniers,  il 
fut  incalculable.  C'est  depuis  cette  victoire  que  l'on 
l'appelle  le  théâtre  de  la  bataille  Yuen-chouai-chan. 
Ouen-tchuen'^ .  Cette  source  est  située  à  fouest  de 
Ouen-yang-kun^.  L'eau  en  est  chaude  à  un  degré 
voisin  de  celui  de  fébullition.  Les  bains  qu'on  y 
prend  guérissent  les  maladies. 

^  7C  iS  là"  G'^st  Gengis  Khan,  qui  régna  de  1206  à  1229. 

'  fô  #  !:• 
"  »&»• 

®  j^  î^-  C'est  à  cet  endroit  que  le  Kin-kiang  traverse  la  route 
an  sud-ouest  de  Kong-tcheou. 

'  fm  ^'  c'est-à-dire  «la  source  tiède». 

*  {2^  1^  Jp,  en  coréen  On-yang  «  .  .  .ville  à  233  lis  de  la  ca- 
pitale; 8  cantons;  lat.  36°  47',  long.  12/»°  39'  ».  Dict,  des  Miss.  étr. 
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Province  de  King-chang-tao. 

Kaè-yan-pou^ .  Ce  passage  est  situé  au  sud  du  Yu- 
chan-kun-.  Hien-kang-ouang ',  roi  de  Sin-lo,  se  pro- 
menait au  bord  de  la  mer,  à  Tchoui-tcheng  ^,  lorsque 
tout  à  coup  se  forma  une  brume  épaisse,  qui  voilà 
le  soleil  et  ne  lui  permit  pas  de  retrouver  son  che- 
min. Ce  roi  invoqua  les  génies  tutélaires  de  la  mer 
qui  dissipèrent  les  brouillards  ;  de  là  vient  le  nom  de 
ce  site. 

Tsi-tien-chan^.  Cette  montagne  se  trouve  sur  une  Fol.  6r« 
île ,  au  centre  du  San-tcha-choui  ^.  Elle  est  environnée 
de  sept  pics  qui  lui  ont  fait  donner  son  nom.  La  tra- 
dition nous  apprend  que  sous  la  domination  des 
Kia-lo,  un  génie  appelé  Tsien-che  "^  avait  fait  de  cette 
île  son  lieu  de  prédilection. 

'  ^  ^  f^,  en  coréen  Kài-oun-hpo,  c'est-à-dire  «ie  port  des 
nuages  dissipés  ».  «  .  .  .port  près  de  la  ville  de  Tong-nâi;  lat.  34°  48', 
long.  126°  19'».  Dict.  des  Miss.  étr. 

'  ]^  il]  ?j5'  6n  coréen  Oulsan  «  .  .  .ville  à  85o  lis  de  la  capi- 
tale; 1 1  cantons;  lat.  35°  16',  long.  126°  48'».  Dict.  des  Miss.  étr. 

*  ^  Wi'  ^^*^®  ^^^'^  ^^^  probablement  la  ville  de  Ho-tcheng  dont 
il  est  parié  plus  haut,  fol.  18,  et  dont  je  n'ai  pu  tiouver  la  position 
sur  la  carte  de  l'état-major  japonais. 

'  4^  Mfi  lU  *  ^^  montagne  aux  sept  pointes  ». 

•  H.  3?.  5!fC  '^^  ri\ièrc  aux  trois  bras».  C'est  le  nom  du  Delta 
du  Lo-toncf-kiany. 
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Kin-tsing-chan  ^  Cette  montagne  est  située  au  nord 
de  Tong-lai-hien.  Au  sommet  on  voit  un  rocher 
élevé  d'environ  3o  pieds,  dans  lequel  est  creusé  un 
puits  de  lo  pieds  et  plus  de  circonférence  et  pro- 
fond d'un  peu  plus  de  7  pieds;  il  est  toujours  rempli 
d'eau  jaune  comme  de  l'or  et  il  ne  se  dessèche  ja- 
mais. Nous  savons  par  la  tradition  qu'un  poisson 
doré,  descendu  du  ciel  sur  un  nuage  aux  cinq  cou- 
leurs, habitait  dans  ce  puits ,  qui  a  donné  son  nom  à 
la  montagne  dans  laquelle  il  a  été  creusé. 

Oàen-tsing  ^.  Ce  puits  est  situé  au  sud  de  Tong- 
lai-hien.  Son  eau  est  tellement  chaude  qu'on  peut  y 
faire  cuire  des  œufs.  Les  malades  qui  s'y  baignent  y 
trouvent  la  guérison  de  leurs  maux.  Les  rois  de  Sin- 
lo  faisaient  de  fréquentes  excursions  à  Ouen-tsing. 
On  y  voit  une  piscine,  construite  en  pierres,  où 
existent  encore  les  trous  destinés  à  recevoir  les  mon- 
tants d'une  tente. 

Nai-yng-chan^.  Cette  montagne  est  située  au  nord 
de  Tsing-ho-hien  ^.  A  son  sommet  sont  trois  rochers 
disposés  en  triangle  :  l'un  est  très  élevé,  le  second 
d'une  hauteur  moyenne,  le  troisième  plus  petit.  Ces 

^  ^^  lil'  ^^  coréen  Keum-tjyeng-san ,  c'est-à-dire  «la  mon- 
tagne du  puits  d'or». 

*  im.  ^'  ^"^  coréen  On-tjyeng^  c est-à-dire  «le  puits  tiède». 
^   1^  5^  lU  "  ^^  montagne  de  l'introduction  ». 

*  f^  ^RT  i^'  ^'^  coréen  Tchjeng-ha,  c'est-à-dire  «le  district  de 
la  rivière  claire».  «  .  .  .ville  murée  à  38o  lis  de  la  capitale;  5  can- 
tons; lat.  36°  10',  long.  127°  2'».  Dict.  des  Miss.  é(r. 
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trois  roches  sont  appelées  les  Tong-che  ^  ou  roches 
branlantes.  Si  Ton  vient  i\  appuyer  le  doigt  sur  l'une 
d'elles,  on  la  fait  osciller,  tandis  que,  si  Ton  emploie 
les  deux  mains,  elle  garde  son  immobilité.  Tchen- 
ping-ouang,  roi  de  Sin-lo,  étant  poursuivi  par 
Tcheng-shuen,  se  réfugia  sur  cette  montagne.  C'est 
à  cette  circonstance  quelle  doit  son  nom. 

Long-teou-chan  ^.  Cette  montagne  est  située  à  2  o  lis 
à  l'ouest  de  Ning-haé-fou ^  A  son  sommet,  on  trouve 
un  puits  dont  l'eau  conserve  le  même  niveau,  aussi 
bien  par  les  temps  pluvieux  que  par  les  temps  les 
plus  secs.  On  raconte  qu'autrefois  un  roseau  planté 
au  sommet  de  cette  montagne  atteignit  une  hauteur 
extraordinaire  et  que  ses  racines,  en  s'enfonçant 
dans  le  sol ,  creusèrent  ce  puits  dont  l'eau ,  remar- 
quable par  sa  transparence,  n'est  troublée  que  par 
le  regard  des  hommes  pervers. 

Ping-chan^.  Celte  montagne  est  située  à  lio  lis  au 
sud-est  de  Y-tcheng-hien  ^.  Au  pied  d'un  précipice 
se  trouve  une  ouverture,  qui  a  3  pieds  de  haut  et 

'  Ip  ^'  c'est-à-dire  «les  roches  branlantes». 

'  Bl  l§  llit  en  coréen  Rjong-tousan ,  c'est-à-dire  a  la  montagne 
de  la  tête  de  dragon». 

^  jf.  ^  J^,  en  coréen  liyeng-hài,  c'est-à-dire  «la  préfecture  de 
la  mer  paisible».  «  .  .  .ville  murée  à  445  lis  de  la  capitale;  i  canton; 
lat.  36*  46',  long.  127°  5'  ».  Dict.  des  Miss.  étr. 

*  ^  Ui  "  ^^  montagne  glacée  ». 

'  ii  M  /!S'  ^"  coréen  Eui-sjeng  «  .  .  .ville  à  600  lis  de  la  ca- 
pitale; 19  cantons;  lat.  36°  18',  long.  126°  Sa'».  Dict.  des  Mis- 
sions étranglres. 
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/48  pouces  de  large.  On  peut  pénétrer  dans  cette 
excavation  jusqu'à  une  profondeur  de  5  pieds  et 
1  pouce.  Il  sort  du  vent  de  cette  fissure.  Un  peu 
plus  bas ,  on  voit  une  autre  ouverture ,  qui  a  un  pied 
de  large  et  dans  laquelle  on  peut  pénétrer  jusqu'à  ce 
qu'elle  n'offre  plus  qu'un  passage  de  la  même  largeur 
qu'à  forifice.  A  partir  de  ce  point,  cette  excavation 
fait  de  nombreux  détours  et  il  est  impossible  d'en 
préciser  Fétendue.  Au  commencement  de  l'été  il  s'y 
forme  des  glaçons  qui  s'agglomèrent  en  glace  com- 
pacte. A  fépoque  des  grandes  chaleurs,  lorsque  les 
grandes  pluies  surviennent,  cette  glace  entre  en  liqué- 
Foi.  6  y",  faction.  Au  printemps  et  à  l'automne ,  la  température 
de  cette  excavation  est  tempérée,  mais  pendant 
l'hiver,  le  vent  qui  en  sort  est  tiède  comme  celui  qui 
souffle  au  printemps.  En  raison  de  toutes  ces  parti- 
cularités ,  on  a  donné  à  cette  caverne  le  nom  de  Ping- 
shué^. 

JSgaO'chan".  Cette  montagne  est  située  à  2  lis  au 
sud  de  Tsing-tao-kun ^.  A  l'est,  on  rencontre  une 
gorge  appelée  Kao-cha-tong'^.  Les  mugissements  qui 
sortent  de  ce  défilé  annoncent  l'approche  du  vent 
qui  y  accumule  les  nuages  chargés  de  pluie.  Lorsque 
ce  mugissement  est  formidable ,  on  peut  être  assuré 

^  /je  ^  « rexcavation  glacée». 
^  ^Ë  lU  "l'^  montagne  du  poisson  ngao». 

^  ÎR  7^  ?5'  ^^  coréen   Tchyeng-to  «...ville  à  7/jo  lis   de  la 
capitale;  i3  cantons;  iat.  35°  22',  long.  126°  10'». 
*  îS  S^  îl^  "^^  grotte  du  monticule  de  sable». 
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du  mauvais  temps  pour  le  jour  même.  Quand  le 
bruit  est  moins  intense,  c'est  que  le  temps  ne  chan- 
gera que  dans  deux  ou  trois  jours. 

Hoa-chan.  Cette  montagne  est  située  à  3o  lis  à 
Test  de  Y-hing-hien^  Au  pied  de  cette  montagne  on 
remarque  une  excavation ,  large  de  3  pieds  2  pouces 
et  de  28  pieds  de  profondeur,  d'où  sort  continuelle- 
ment un  vent  froid.  Il  s'y  forme  des  glaçons  dès  le 
commencement  de  l'été. 

Lo'tong-kiang.  Ce  fleuve  coule  à  36  lis  de  dis- 
tance, à  l'est,  de  Chang-tcheou.  Les  rivières  Long- 
yuen  ^  et  Yong-tchuen  ^  prennent  leur  source  à  Ouen- 
king  *  et  à  Kun-ouei^;  elles  se  réunissent  au  nord-est 
de  Chang-tcheou ,  où  elles  forment  le  Long-kong-ho  ^, 

*  lin  ^  1^,  en  coréen  Eui-heang  «  .  .  .ville  à  620  lis  de  la  ca- 
pitale; Il  cantons;  lat.  36°  10,  long.  i26''27'».  Dict.  des  Miss.  étr. 

^  Wl  if3  '  ^^  coréen  Rjong-jen.  11  existe  dans  la  province  de 
Ping-nyou-tai  un  fort  de  ce  nom  dont  la  position  est  :  lat.  Zg"  23', 
long.  123°  55'.  Dict.  des  Miss.  étr.  Le  Long-yuen,  dont  il  est  ici 
question ,  est  une  localité  qui ,  probablement ,  est  située  au  nord- 
ouest  de  la  chaîne  qui  sépare  les  deux  provinces  de  Tchang-tsing- 
lao  et  de  King-chang-tao. 

^  ^  JH'  ^"  coréen  Yeng-tchyen  «  .  .  .ville  à  ^70  lis  de  la  capi- 
tale;  i3  cantons;  lat.  36°47',  long.  126°  i3'».  Dict.  des  Miss.  étr. 

*  B3  JS»  en  coréen  Moun-kjeng.  «  .  .  .ville  à  390  lis  de  la  capi- 
tale; 12  cantons;  lat.  36° 47',  long.   i25°48'».  Dict.  des  Miss.  étr. 

*  ^  J^.  en  coréen  Koun-oui.  «  .  .  .ville  à  58o  lis  de  la  capi- 
tale; 10  cantons;  lat.  36° 4',  long.   126°  19'».  Dict.  des  Miss.  éU\ 

*  il  ê  Si-  ^^  existe  une  ville  de  Long-kong,  en  coréen  l^yong- 
koung.  «  .  .  .ville  à  'j6o  lis  de  la  capitale;  10  cantons;  lat.  36°42, 
long.  12  5°  56'».  Dict.  des  Mif(s.  étr. 
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qui,  coulant  au  sud  de  Foung-tsin\  prend  le  nom 
de  Lo-tong  kiang ,  entre  dans  la  préfecture  de  Chan- 
eban-fou^  et  de  là  se  dirige  vers  la  mer.  Bien  qu'il 
change  de  nom  suivant  les  localités  qu'il  traverse ,  ce 
fleuve  est  le  même  :  Lo-tong-kiang  qu'on  appelle 
aussi  Kié-yé-tsin  ^. 

Kong-kien-tche'^,  Cette  citerne  est  située  à  27  lis 
au  nord  de  Chang-tcheou.  Sous  les  Kao-li,  le  secré- 
taire d'administration  Tchoui-tcheng-fenn  ^  en  fit  ré- 
parer les  ruines.  Comme  les  bords  de  cette  citerne 
avaient  une  longueur  de  460  pas  et  circonscrivaient 
une  surface  de  16,6/17  pi^^s  carrés,  le  peuple  fut 
très  reconnaissant  envers  celui  qui  lui  avait  assuré 
la  jouissance  d'une  telle  provision  d'eau.  Lorsque  les 
nénuphars ,  qui  croissent  au  milieu  de  cette  citerne , 
ouvrent  leurs  fleurs,  la  brise  en  transporte  le  parfum 
à  plusieurs  lis  de  distance.  L'eau  est  recouverte  de 
Trapa  bicornis  et  d'Euryale  ferox  qui  produisent  des 
fleurs  et  des  fruits.  Aussi  les  lettrés  du  pays  ont-ils 
fait  construire  des  kiosques  et  des  pavillons  sur  les 
bords  de  cette  citerne,  qui  est  un  lieu  favori  d'excur- 
sions. 

^  ]^  î$^»  6^  coréen  Hpoung-tjin. 

'  ^  lil  jj|*ï  6n  coréen  Syen-san,  c'est-à-dire  «la  montagne 
sainte».  «  .  .  .ville  murée  à  56o  lis  de  la  capitale;  18  cantons;  iat. 
36°  10',  long.  125°  53'».  Dict.  des  Miss.  étr. 

^  "flO  1S  î^  "  ^^  rivière  de  Kié-yé  ». 

*  ^  '^  ^  «la  citerne  de  la  mo.lestie  respeclueuse». 
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Li-waé-yaen  ^  Cet  étang  est  situé  à  i  2  lis  à  l'est 
deChan-chan-rou.  Sur  la  rive  orientale,  on  voit  une 
corniche  de  forme  extraordinaire  qui  surplombe  une 
caverne  011  habite  un  dragon.  Dans  les  temps  de 
grande  sécheresse,  on  allume  un  bûcher,  au  som- 
met de  la  montagne  Leng-cban^,  et  Ton  sacrifie  un 
tigre  dont  la  tête  est  jetée  dans  fétang,  ou  bien  Ton 
otfre  des  prières  et  des  sacrifices  au  dragon  afin 
d'obtenir  de  la  pluie. 

Niao-lîng^.  Cette  montagne  est  située  à  2-7  lis  à  Fol.  7 
l'ouest  de  Ouen-tsin-hien.  On  l'appelle  aussi  Tsao- 
hou^.   Elle  défend  les  passages  de  F'oungki^  et  de 
Tchou-ling^'. 

Long-kioii''.  Au  pied  de  la  montagne  Niao-ling,  à 

'  ÊM  S  ï^  «l'étang  aux  carpes  enterrées  dans  la  vase». 

'  ^  ^J  «la  montagne  froide».  A  l'époque  actuelle,  de  s(;ni- 
blables  sacrifices  sont  offerts  au  dragon  qui  est  censé  habiter  la 
piscine  de  lie  long-tan  M.  ^\^  \^,  située  dans  un  temple  sur  une 
colline  à  environ  70  lis  au  nord-ou.st  de  Pékin,  et  qui  est  un  des 
lieux  d'excursion  favoris  des  résidents  européens, 

'  «^ /^«  6"  coréen  Tjyo-iyeng  0  .  .  .mont,  iat.  36°  62',  long. 
i25*/i7'».  Dict.  des  Miss.  étr. 

*  J^llfe*'^  montagne  couverte  d'herbes».  L'expression  hou 
corres[)ond  à  celle  de  tijallon»;  elle  sert  à  désigner  les  montagnes 
de  forme  hémisphiTiquc  dont  la  surface  est  dépourvue  de  véiî;é- 
tation. 

*  j^  ^,  en  coréen  Hpoiing-keui  «  .  .  .ville  à  44o  lis  de  la  ca- 
pitale; 8  cantons;  Iat.  36" 48',  long.   126° 8'».  Dict.  des  Miss.  étr. 

*  ft -^t  en  coréen  Tjouh-rveng  «  .  .  .mont,  Iat.  36° 5o',  long. 
I  a 6°  4'  ».  Dict.  des  Miss.  étr. 

'   fê  ^  • '**  rh»itp  dVau  (hi  dragon». 
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un  li  de  distance,  au  nord-ouest,  de  Tong-hoa-yuen \ 
on  trouve  une  chute,  encaissée  dans  les  roches,  dont 
la  profondeur  est  inconnue.  L'on  raconte  qu'un  dra- 
gon prit  son  vol  à  cet  endroit. 

Si-yancj-clian^ .  Cette  montagne  est  située  à  i5  lis 
de  distance  de  Ouen-king-hien.  On  y  voit  une  ville 
aux  fond.ilions  antiques,  protégée  sur  trois  de  ses 
côtés  par  une  muraille  taillée  dans  le  roc.  C'est  dans 
cette  ancienne  cité  qu'existaient  autrefois  les  greniers 
de  l'armée  de  droite.  On  y  voit  des  grottes  très  pro- 
fondes, remarquables  par  les  roches  quelles  con- 
tiennent et  feau  qui  y  coule. 

Tchiicn-Jiiatsien^ .  Ce  chemin  suspendu  est  situé 
à  l'est  de  Long-yuen,  et  à  22  lis  de  distance,  au  sud, 
de  Ouen-king-hien.  On  l'appelle  aussi  Tou-tsien^.  Il 
a  été  construit  à  l'aide  de  trous  creusés  dans  le  roc 
et  il  côtoie  les  flancs  de  la  montagne  sur  une  lon- 
gueur de  plus  de  60  lis.  On  raconte  que  le  fonda- 
teur du  royaume  de  Kao-li ,  lors  de  son  expédition 
dans  le  sud,  se  trouvait  arrêté  à  cet  endroit  par  l'ab- 
sence de  tout  chemin ,  lorsqu'un  lièvre  s'eufuyant  par 
ce  sentier  lui  donna  l'idée  de  faire  construire  une 
route  sur  ses  traces.  De  là  vient  le  nom  qui  a  été 
donné  à  ce  passage.  Au  nord,  on  voit  un  pic  isolé  où 

*  ^  ^  1%  «le  jardin  des  dryandra  fleuris». 

2  0^  1^  lil  «ia  montagne  du  lever  du  soleil». 

3  ^  ^Ç  ^  «  le  passage  qui  circule  autour  des  montagnes 
resserrées». 

*  ^B  ^  «le  chemin  du  lièvre». 


mp:moire  sur  la  corée.  259 

existent  encore  les  restes  d'un  fort  destiné  à  défendre 
le  passage. 

Kié-yé-chan.  Cette  montagne  porte  aussi  le  nom 
de  Niou-teou-chan^;  elle  est  située  au  nord  de  Chang 
tchuen-kun.  Lorsque  le  fondateur  du  royaume  de 
Kao-li  se  déclara,  Tsoui-tche-yuan  écrivit  à  son  sou- 
verain une  lettre  dans  laquelle  étaient  ces  mots  : 
«  Dans  le  ki-lin  les  feuilles  jaunissent ,  tandis  que  sur 
le  mont  Ho-ling  les  pins  sont  toujours  verts.  »  Le  roi 
de  Sin-lo,  à  la  réception  de  cette  lettre,  fut  irrité 
contre  son  auteur,  qui  se  réfugia  avec  sa  famille  sur 
la  montagne  Kié-yé-chan  et  se  cacha  dans  le  temple 
Haé-yng-sse. 

Yng-fong-ngaé-. 

Tze-pi-yen^.  Cette  cascade  et  ce  rocher  sont  voi- 
sins de  la  grotte  de  Haé-yng-sse.  Ils  sont  environnés 
d'une  ceinture  de  rochers  et,  pendant  toute  Tannée, 
les  flots  du  torrent  font,  en  se  brisant  contre  les 
roches,  un  fracas  comparable  à  celui  d'une  charge 
de  cavalerie.  Une  roche  de  grandes  dimensions  se 
trouve  au  milieu  de  feau,  la  surface  en  est  polie  et 
si  brillante  que  l'on  peut  y  tracer  des  caractères  à 
l'aide  du  pinceau.  C'est  pour  cela  qu'on  l'appelle 
Tze-pi-yen.  C'était  une  des  promenades  de  prédi- 
leclion  de  Tsoui-tche-yuan  qui ,  étant  entré  au  service 

'  ^  li^  lij.  en  coréen  Ou-tou-san,  c'est-à-dire  «la  montagne  à 
la  tète  de  taureau  ». 

'  Py  JSi^  ^  «  la  cascade  de  la  brise  au  doux  murmure  ». 
'  tft  ^  Jl^  «  la  rorhe  de  l'inscription  manuscrite». 
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des  Tang ,  écrivit  en  qualité  de  secrétaire  de  Kao-ping  ^ 
un  manifeste  contre  Hoang-tchao -. 
Foi.  7  v'.  Choai-lo-yen  ^.  Ce  précipice  est  situé  à  i  3  lis  à 
l'est  de  Long-tchuen-hien.  Les  eaux  venues  de  Li- 
tchuen^,  de  Hien-chan  ^  et  de  Nan-ki^  se  réunissent 
sur  le  flanc  de  la  montagne  pour  former  une  cata- 
racte de  plusieurs  centaines  de  pieds  de  hauteur  qui 
se  divise  en  trois  chutes.  Les  gens  du  pays  prétendent 
que,  lorsque  la  sécheresse  sévit  dans  la  province  de 
Tshuen-lo-tao,  la  chute  de  l'ouest  tarit;  si  c'est  dans 
la  province  de  King-chang-tao ,  la  chute  du  nord-est 
se  dessèche  ;  enfin  si  c'est  dans  la  province  de  Tchong- 
tsing-tao,  c'est  la  chute  située  au  centre  qui  cesse 
de  couler.  Suivant  leur  dire,  à  l'inspection  des  eaux 
de  la  cataracte  on  pourrait  prédire  le  degré  de  sé- 
cheresse de  l'année  qui  va  venir. 

1  ^  J^'  Ce  personnage  célèbre  de  l'histoire  chinoise  vivait  au 
IX*  siècle;  lire  le  récit  de  ses  faits  et  gestes  dans  le  Ssetche-tong-kien , 
kiv.  5o  et  5i. 

2  ^  ^.  Ce  fut  un  chef  de  rebelles  qui  se  souleva  en  876 
contre  l'empereur  Ili-tsong.  Il  s'était  donné  le  titre  d'empereur  de 
Ta-tsi  4^  ^.  Voir  le  Sse-iche-tong-hien ,  kiv.  5i,  p.  32  et  suiv. 

3  7JC  ^  j^  «la  roche  de  la  chute  d'eau». 

*  ^  Jl[,  en  coréen  Nyoul-tchjen. 

*  |l|Ji  lU  '  ^"  coréen  Hyen-san.  Il  existe  une  montagne  de  ce  nom 
dans  la  préfecture  de  Siang-yang-fou ,  dans  le  nord  du  Hou-pé. 

•"'    ^  ^,  en  coréen  Nam-kyeî. 
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Province  de  ïshuen-lo-tao. 

Ouan-kmj-taé  ^ .  Cette  terrasse  est  située  à  i5  Jis 
à  l'ouest  de  Tchuen-tcheou-fou,  sur  le  contrefort 
nord  de  Kao-tc-chan  -.  Elle  couronne  un  pic  rocheux 
qui  otlre  l'apparence  de  nuages  superposés  et  sur  le 
sommet  duquel  peuvent  tenir  plusieurs  dizaines  de 
personnes.  Ce  pic  est  environné  d'une  multitude 
d'arbres  et  d'une  ceinture  de  rochers  d'un  aspect 
pittoresque.  De  cette  plate-forme  on  aperçoit,  à 
l'ouest.  Kun-chan^;  au  nord,  Ki-tchoun-tcheng^;  au 
sud-est,  elle  est  adossée  à  une  grande  chaîne  de 
montagnes.  L'aspect  de  ce  site  est  des  plus  impo- 
sants. 

Kiui-chan-tao  ^.  Cette  île  est  située  dans  le  golfe ,  à 
l'ouest  de  Ouan-kun-hien  ^.  Ses  côtes  sinueuses  offrent 
une  circonférence  de  60  lis.  C'est  là  que  les  bateaux 

'  ^  ^  ^  «la  terrasse  des  dix  mille  merveilles». 
'    1^  fê  lij  «  la  monlagne  de  la  vertu  transcendante». 
^  ^  lij,  en  coréen  Koun-san,  c'est-à-dire  «la  montagne  de   la 
sous-jjrcfecture  ». 

*  3^  î^  ^,  c'est  Y-chan.  Voir  plus  haut,  kiv.  1,  f.  i/|, 

*  ^  [il  ©  •  l'y®  Khiun-chan-tao  »  ou  «  du  groupe  des  mon- 
tagnes», est  dans  la  mer  au  sud  de  Thsluan-tcheou.  De  loin,  elle 
présente  douze  cimes  qui  ressemblent  à  la  muraille  crénelée  d'une 
forteresse.  Au  sud  est  l'île  K.ouan-sin,  ou  le  rocher  mandarin,  cpi'on 
appelle  aussi  Ngan-chan.  Voir  Klaproth,  ouvrage  cité,  p.  io3. 

*  ^  ^Â  S'  ^"  coréen  Man-kjeny  «  .  .  .ville  murée  à  5 10  lis 
de  la  capitale;  (i  cantons;  lai.  35° /19',  long.  124°  21'».  Dict.  des 
Ml  Vf.  tir. 
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chargés  de  riz  trouvent  un  refuge  contre  Ja  tempête. 
Au  centre  de  cette  île  existe  une  sépulture  d'un  as- 
pect imposant.  La  géographie  générale  de  l'empire 
desMing  cite  douze  pics  qui  se  réunissent  pour  for- 
mer une  vaste  enceinte  :  c'est  à  cette  île  qu'il  est  fait 
allusion.  Autrefois  on  y  voyait  un  hôtel  des  postes, 
appelé  Kun-chan-ting\  et  une  pagode  appelée  Ou- 
long-chan-miao  ^. 

Pien-chan  ^ .  Cette  montagne  est  située  à  25  hs  à 
l'ouest  de  Fou-ngan-hien  ^.  On  l'appelle  aussi  Yng- 
tcheou-chan  ^.  Les  pics  et  les  plateaux  s'y  succèdent 
en  se  superposant  sur  une  longueur  de  plus  de  i  oo  lis. 
On  y  voit  des  corniches ,  des  gorges  et  des  précipices 
insondables.  Depuis  la  fondation  du  royaume  de 
Kao-li  jusqu'à  présent,  le  bois  qui  a  servi  à  la  con- 
struction des  palais ,  des  maisons ,  des  bateaux  grands 
et  petits ,  provient  de  cette  montagne.  On  raconte 
que  les  tigres  et  les  panthères  qui  habitent  cette 
montagne  fuient  à  l'approche  de  l'homme,  mais  que 
rien  n'est  capable  de  les  etfrayer  pendant  la  nuit. 

Ou-tengchan^.  Cette  montagne  est  située  à  i  5  lis 

^  ?5  \h  ^»  ^^  coréen  Koun-san-tjeng ,  c'est-à-dire  «le  pavillon 
de  la  montagne  de  la  sous -préfecture». 

^  35l  ^1  [Jj  j^  «la  pagode  de  la  montagne  des  cinq  dragons», 

^  îâ  iJj'  6n  coréen  Pyen-san  «  .  .  .montagne;  lat.  35°  38',  long. 
12  4°  6'».  Dict.  des  Miss.  élr. 

*  ^  ^  /IM'  ^'^  coréen  Pou-an  «  .  .  .ville  à  670  lis  de  la  capi- 
tale; lat.  35°  39',  long.  124°  i3'».  Dict.  des  Miss.  étr. 

^   ^  ^'H  lli  "^^  montagne  du  domaine  des  génies». 

6  ^  ^  lil  «I21  montagne  sans  égale». 


MEMOIRE  SUR  LA  C0RI:E.  263 

à  l'est  de  kouang-tcheou.  Elle  domine  la  nier.  On 
l'appelle  aussi  Oii-tchen-yo\  ou  encore  Joei-che- 
chan^.  Sa  hauteur  est  prodigieuse  et  elle  a  plus  dç 
5o  lis  de  tour.  De  son  sommet,  la  vue  s'étend  jusqu'à 
la  montagne  Han-na-chan^,  dans  l'île  de  Tsi-tcheou, 
et  jusqu'aux  îles  Nan-hae  \  Ivu-tsi^  et  autres  de  la  Fol.  8 
province  de  King-chang-tao.  A  l'ouest  de  cette  mon- 
tagne on  voit  un  précipice  exposé  en  pleine  lumière, 
sur  lequel  est  jeté  une  sorte  de  pont  formé  par  plu- 
sieurs dizaines  de  rochers ,  qui  s'élèvent  à  plus  de 
cent  pieds  de  hauteur.  C'est  pour  ces  raisons  que 
l'on  a  donné  à  la  montagne  le  nom  de  Joei-che- 
chan.  Lorsque  la  sécheresse  va  succéder  à  la  pluie 
ou  lorsque,  après  un  orage,  le  temps  va  s'éclaircir, 
des  mugissements  qui  paraissent  sortir  de  terre  se 
font  entendre  à  plusieurs  dizaines  de  lis  de  distance. 


*  1^  3^  ^  «la  montagne  des  trésors  guerriers». 

'  ^  >5^  tU  «1«^  montagne  des  roches  de  la  prospérité». 

'  ^^  lil  «  la  montagne  de  Han-na».  Han-na  est  sans  doute 
le  génie  Ha-y-na,  dont  ii  est  question  plus  haut,  kiv.  i,  f.  i6.  Le 
nom  coréen  de  cette  montagne  est  Han-ra-san.  «Grande  montagne 
dans  nie  de  Quelpaërt,  avec  trois  cratères  de  volcans  éteints  qui 
forment  des  lacs,  d'où  sont  sortis  les  trois  premiers  hommes  du 
monde  (suspect);  lat.  33°  26',  long.  124°  17'  »•  Dict.  des  Miss.  étr. 

*  ^  f^i  en  coréen  Nam-hai,  c'est-à-dire  «la  mer  du  sud». 
«  .  .  .ville  murée  à  936  lis  de  la  capitale;  7  cantons;  lat.  3.4°  20', 
long.  12  0°  1 6'».  Dict.  des  Miss.  étr. 

*  E  ^'  ^^  coréen  Ke-tjyei,  c'est-à-dire  «la  grande  chaiité». 
•  .  .  .île  grande  et  belle  et  ville  murée  à  1,020  lis  de  la  capitale; 
ô  cantons-  l.-it     W,"  ^r>'    long.  125°  Sg'».  P"''  ''/''^  Miss.  étr. 
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Yaé-tchoa-chan^.  Cette  montagne  est  située  à  5  lis 
au  sud  de  Ling-yen-kun^.  On  l'appelle  aussi  commu- 
nément Siao-king-kang-chan^. 

Kioa-tsing-feang^.  Au  sommet  le  plus  élevé  du  Yué- 
Ichou-chan  se  dresse  un  rocher  abrupt ,  qui  a  envi- 
ron 2  0  pieds  de  haut  et  sur  les  flancs  duquel  est 
creusée  une  ouverture  dans  laquelle  un  homme  peut 
tout  juste  entrer;  en  pénétrant  plus  avant,  on  par- 
vient jusqu'au  sommet  delà  montagne,  aune  plaîe- 
forme  qui  peut  contenir  vingt  personnes  et  sur  le  sol 
de  laquelle  ont  été  creusées  des  excavations  en 
forme  de  cuvettes;  elles  sont  au  nombre  de  neuf  et 
ont  fait  donner  à  ce  pic  le  nom  de  upic  des  neuf 
puits».  Quel  que  soit  le  degré  de  sécheresse  de  l'at- 
mosphère, ces  fosses  sont  toujours  remplies  d'eau. 
La  tradition  rapporte  que  neuf  dragons  y  ont  leur 
demeure. 

Tong-che.  Au  pied  du  pic  Kiou-tsing-feung ,  l'on 
voit  trois  rochers  qui  surmontent  une  terrasse  for- 
mée de  roches  superposées.  Ces  rochers  ont  plus  de 
1  G  pieds  de  haut.  Il  faut  dix  bommes  pour  en  em- 
brasser la  circonférence.  Ils  sont  adossés,  à  l'ouest, 
sur  le  flanc  de  la  montagne;  à  Test  ils  offrent  une 

^   ^   {il   [Jj  «ia  montagne  du  lever  de  la  lune». 

-  ^  ^  i^j^,  en  coréen  Ryencj-am,  c'est-à-dire  «sous-préfecture 
des  roches  fées».  ».  .  .ville  murée  à  8io  lis  de  la  capitale;  2  3  can- 
tons; lat.   3/i°  Sy',  long.  120°  58'».  Dict.  des  Miss.  étr. 

^  >]'»  '^  ^ij  |Jj  «  la  montagne  aux  petits  diamants  ». 

*  ^L  ^  ^'  ^"  coréen  Koii-tjyeng-poncj ,  c'est-à-dire  «le  pic  aux 
neuf  puits  ». 
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paroi  abrupte  et  sont  tellement  pesants  que  les  efforts 
combinés  de  mille  individus  seraient  insuffisants 
pour  les  soulever;  mais  un  homme  peut  les  faire  os- 
ciller au  point  qu'ils  semblent  près  de  tomber.  C'est 
pour  cette  raison  qu'on  les  appelle  Ling-che^  Le 
chef-iieu  de  farrondissement  leur  doit  son  nom  de 
Ling-che-kun. 

hJan-nachan.  Cette  montagne  est  située  à  20  lis 
au  sud  de  file  de  Tsi-tcheou.  Elle  domine  les  envi- 
rons et  doit  son  nom  h  son  élévation  qui  paraît  lui 
faire  atteindre  la  voie  lactée.  Au  sommet  de  la  mon- 
tagne se  trouve  un  vaste  étang,  qui  se  couvre  de 
nuages  et  d'un  brouillard  épais ,  dès  que  la  tranquil- 
lité de  ces  lieux  vient  à  être  troublée  par  la  présence 
d'un  grand  nombre  d'hommes.  La  neige  y  persiste 
jusqu'au  milieu  de  la  cinquième  lune  et,  dès  la  hui- 
tième lune,  on  commence  à  y  porter  des  fourrures. 

Ming-yué-pou'^.  C'est  un  port  situé  à  60  lis  à  l'ouest 
de  la  ville  de  Tsi-tcheou,  où  peuvent  mouiller  les 
navires. 

Tsal-yen^.  Ce  précipice,  situé  à  5  lis  à  fouest  de  Fol.  8 
Ming-yué-pou,   offre   l'apparence    d'une    chambre 
dont  une  des  parois  aurait  été  enlevée;  le  sol  est 
couvert  de  sable  blanc.  On  y  voit  une  grotte  dont 
l'entrée  n'a  pas  moins  de  /ioo  pieds  et  plus  de  dia- 

'  fi  /5  «  les  pierres  fées  ». 

*   UJ]  ^  {^,  en  coréen  Mjencf-ouel-lipo ,  c'est-à-dire  «la  plage  du 
clair  de  lune  >. 

^  Mt  jfiiS  *^^  roche  des  richesses». 
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mètre  et  où  l'on  peut  pénétrer  et  recueillir  le  Ghe- 
tchong-jou^  Au  nord-ouest  de  ce  précipice,  on  trouve 
deux  cavernes,  appelées  Siao-kia-tsai-,  qui  contien- 
nent aussi  des  stalactites.  Leur  diamètre,  à  l'entrée, 
est  de  2  5o  pieds  et  plus. 

Tche-y-chan.  Cette  chaîne  de  montagnes  passe  à 
60  lis  à  l'est  de  Nan-yuen-fou  ^.  Elle  est  très  élevée 
et  se  prolonge  jusqu'à  une  dislance  de  plusieurs 
milliers  de  lis.  Elle  prend  naissance  à  Pe-teou-chan^, 
endroit  situé  dans  l'ancien  territoire  de  la  princi- 
pauté de  Niu-tchen,  puis  vient  en  serpentant  jusqu'à 
Tche-y-chan,  dont  le  nom  ancien  était  Teou-liou- 
chan"*  ou  encore  Fang-tchang".  Dans  les  poésies  de 
Tou"^,  Fang-tchang  est  citée;  un  commentaire  in- 

^  ^  §M  '^'  ^^^'  ^^  matière  qui  forme  les  stalactites  et  qui  est 
employée  comme  médecine  en  Corée  et  même  en  Chine. 

'  >h  *  M 

^  ^  ^  iilï'  ^^  coréen  Nam-ouen  «  .  .  .ville  murée  à  63o  lis  de 
la  capitale,  4o  cantons;  lat.  35°  18',  long.  i2/i°38'».  Dict.  des  Mis- 
sions étrancjeres. 

*  1^  l[M  ih'  ^^  coréen  Pàïk-ton-san ,  c'est-à-dire  «la  montagne 
à  la  tète  blanche».  «  .  .  .mont,  frontière  nord  de  la  Corée.  A  son 
sommet,  est  un  grand  lac  qui  a  6  ou  7  lieues  de  tour;  lat.  ^ii^ôg', 
long.  12  6°  5».  Dict.  des  Miss.  elr. 

^  SMîSllj'  ^^  coréen  Toii-iyou-san  «...lat.  39°,  long. 
12/r  38'».  Dict.  des  Miss.  étr. 

®  'jf  ^.  Ce  nom  signifie  le  «supérieur  d'un  couvent  boud- 
dhique». 

'  Ce  poète,  appelé  Tou-fou,  naquit  sous  les  Tang  en  712  et 
mourut  en  770.  Il  fut  un  des  contemporains  du  fameux  Li-taé-pé, 
avec  lequel  il  éiait  intimement  lié  et  dont  il  a  partagé  la  célébrité. 
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diqiie  que  cette  montagne  est  située  à  l'extérieur 
du  territoire  des  Han.  Les  différentes  géographies  la 
désignent  aussi  sous  le  nom  de  Fang-tchang:  «  Fang- 
tchang  est  située  dans  l'arrondissement  de  Taé-fang- 
kun^  situé  au  sud  de  Nan-yuen-kun.  »  Sous  les 
rois  de  Sin-lo,  cette  montagne  devint  le  Nan-yo^  et 
on  lui  offrit  les  sacrifices  de  la  deuxième  classe.  Au- 
tour d'elle  s'étendent  plus  de  dix  sous-préfectures, 
parmi  lesquelles  il  faut  citer  :  au  nord,  Hien-yang^; 
au  sud-est,  Tsin-tcheou^,  et,  à  l'ouest,  Nan-yuen. 
Elle  est  couronnée  d'un  nombre  incalculable  de  pics 
abrupts  qui  présentent  un  aspect  très  pittoresque; 
parmi  les  plus  renommés,  le  Tien-ouang-feung^  et 
le  Po-lo-feung^  atteignent  la  plus  grande  altitude. 
Lorsque  sur  leurs  flancs  s'accumulent  les  nuages 
chargés  de  pluie  et  de  foudre,  il  y  fait,  au  sommet, 

*  m  W'  ^^  coréen  Nam-ak,  c'est-à-dire  «la  montagne  sacrée  du 
sud». 

^  j^  ^.  t'n  coréen  llam-yany  «  .  .  .ville  murée  à  746  lis  de  la 
capitale;  i8  cantons;  lat.  35"  9',  long.  1 2  5°  7'  ».  Dict,  des  Miss.  étr. 

*  "^  îHI'  ^"^  coréen  Tjin-tjyoïi  «  .  .  .ville  murée  à  856  lis  de  la 
capitale;  70  cantons;  lat.  34°  54',  long.  i25°  38'».  Dict.  des  Mis- 
sions élranijères. 

'  5^  ^  ^  «le  pic  du  seigneur  du  ciel». 

"  fô  ^  S  "^6  P'c  fie  Po-lo».  Ces  deux  premiers  caractères  de- 
vraient se  lire  «pan-jo»;  ils  sont  fréquemment  employés  dans  un 
sens  niysti(jue  dans  les  prières  bouddhiques  et  prononcés  «Po-lo» 
par  les  honzes. 
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un  temps  splendide.  L'on  raconte  queTaé-y^  habita 

cette   montagne   où  étaient  réunis  tous  les  génies. 

Les  dragons  et  les  éléphants   y  avaient    aussi   leur 

demeure-. 

La  partie  sud-est  de  la  chaîne  Tche-y-chan  est 
celle  de  Kin-kong-chan,  à  Test  de  laquelle  on  voit  un 
temple,  le  Touan-sou-sse^,  où  Tsoui-tze-yuan  se  li- 
vrait à  ses  études. 

Tsing-hao-tong  ^ .  Cette  caverne  est  située  au  centre 
de  la  montagne  Tche-y-chan.  Son  ouverture  est  très 
étroite  et  l'on  ne  peut  y  pénétrer  qu'en  se  baissant, 
et  encore  avec  beaucoup  de  difficultés.  En  avançant 
dans  l'intérieur,  on  trouve,  à  une  distance  de  quel- 
ques lis,  un  endroit  beaucoup  plus  large  et  complète- 
ment recouvert  d'une  terre  végétale  très  fertile.  Le 
nom  de  cette  caverne  est  dû  aux  grues  cendrées  qui 
y  habitent.  Autrefois  ce  lieu  servait  de  refuge  aux 
habitants  de  la  campagne;  l'on  y  voit  encore  les 
ruines  d'un  mur  et  les  vestiges  d'un  égout^.  On  ra- 
conte aussi  que  Tsoui-tze-yuan  a  habité  cet  endroit. 

'  -j^  ^.  C'est  le  génie  qui  préside  à  la  végétation  des  arbres  et 
des  plantes. 

^  Nous  retrou\ons,  dans  l'Asie  centrale,  les  mêmes  croyances 
au  sujet  de  l'existence  des  dragons.  Voir  le  lîecueil  d'itinéraires  e1 
de  voyacjes  publié  par  l'Ecole  des  langues  orientales  vivantes, 
p.  2o5. 

^  Wî  i^  T^  "^'^  pagode  de  la  suppression  de  l'histoire». 

*  W  ^  ïl^  "^^  caverne  des  grues  cendrées». 

^  Il  existe  en  Chine  plusieurs  grottes  semblables  à  celle  décrite 
par  l'auteur  coréen.   Les  plus  fameuses  sont  celles  connues  sous  le 
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Ma-ear-chan  ^  Cette  montagne  rocheuse  est  située 
à  7  lis  au  sud  de  Tclien-ngan-hien-.  Elle  est  couron- 
née de  deux  pics  jumeaux  appelés  Yong-tchou-feung. 
Le  pic  placé  à  l'orient  est  appelé  Fou-feung^;  l'autre, 
à  l'occident,  est  le  Mou-feung^.  Ils  se  dressent  vis- 
à-vis  l'un  de  l'autre  et  semblent  avoir  été  séparés  à 
l'aide  du  ciseau.  Leur  hauteur  atteint  8,000  pieds. 
Le  sonmiet  de  cette  montagne  est  complètement  re-  Fol.  9  r» 
couvert  par  une  foret;  les  quatre  faces  en  sont 
abruptes  et  on  ne  peut  les  escalader;  cependant  un 
.«ientier  existe  au  nord  du  Mou-feung.  On  dit  que 
sur  le  Fou-feung  on  voit  une  petite  citerne  et  qu'au 
sommet  du  pic  occidental  existe  un  plateau,  arrosé 
par  une  source,  qui  peut  servir  de  refuge  en  cas 
d'alerte.  Lorsque ,  par  les  temps  de  sécheresse ,  on  y 
fait  des  sacrifices  dans  le  but  d'obtenir  de  la  pluie , 
les  prières  sont  exaucées.  Sous  les  rois  de  Sin-lo ,  l'on 
appelait  cette  montagne  Si-to-chan  ^  et  on  lui  offrait 
des  sacrifices  de  la  dernière  classe.  Le  roi  de  Corée 
Kong-ting-ouang^  lors  de  son  voyage  dans  le  sud, 

nom  de  Enr-yeou-tong  JH  ^  ^qj  près  de  Yeou-Yancj-tcheoii ,  dans  le 
Sse-tchnen,  et  celle  de  Tao-ynen-toncj  ^\Py\]v\  dans  le  Hou-nan. 

*  *^  5  lil  "^^  montagne  de  l'oreille  de  cheval». 

'  ^  ^ /l^'  ^"^  coré.n  Tjin-an,  c'est-à-dire  «le  district  de  la 
paix  dominante».  «  ..  .ville  à  586  lis  de  la  capitale;  i3  cantons; 
lat.  35°  38',  long.  124°  5o'  ».  Dict.  des  Miss.  élr. 

^  ^  ^  "le  pic  du  père». 

^  "f^^  ^  «le  pic  de  la  mère». 

^  W  ^  lli  *'<^  montagne  de  Si-to». 

*  ^  ^  ^,  qui  régnait  de  i4oi  à  i4  18. 
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étant  arrivé  au  pied  de  cette  montagne,  envoya  un 
de  ses  officiers  y  offrir  des  sacrifices.  Le  nom  de 
Ma-eur-chan  est  dû  à  Tapparence  qu'elle  présente. 

Province  de  Hoang-haé-tao. 

Ki-choui-men.  Ce  port  est  situé  à  3o  lis  à  l'ouest 
de  Hoang-tcheou.  C'est  là  que  se  réunissent  le  fleuve 
de  Hoang-tclieou  et  les  rivières  de  Long-kang^  et  de 
Ngan-yo  ^. 

Tsong-siou-chan^.  Cette  montagne  est  située  à 
3  G  lis  au  nord  de  Ping-chan-fou  ^.  L'académicien 
Tong-yué  ^,  ayant  été  envoyé  en  ambassade .  composa 
en  souvenir  de  son  passage  en  cet  endroit,  une 
poésie  qui  fut  gravée  sur  une  stèle. 

Tze-pé-ling ^ .  Cette  montagne,  située  à  6o  lis  à 
f  ouest  de  Joei-hing-fou^,  s'appelle  aussi  Tsié-ling^. 

^  Voir  précédemment,  kiv.  i,  F.  i5. 

'  ^  "Ê"'  ^^  coréen  An-ak^  c'est-à-dire  oie  mont  sacré  de  la 
tranquillité».  «  .  .  .ville  à  535  lis  de  la  capitale;  i8  cantons;  lat. 
38°  17',  long.  123°  3'».  Dict.  des  Miss.  étr. 

^  ^  ^  "^  "^^  montagne  des  beaux  oignons». 

*  ^  LU  /î^'  ^^  coréen  Hpjeng-san ^  c'est-à-dire  «la  préfecture  de 
ïa  montagne  pacifique».  «  .  .  .ville  à  265  lis  de  la  capitale;  17  can- 
tons; lat.  38°  i3',  long.  124°  3'».  Dict.  des  Miss.  étr. 

5  jf  a^'  Ce  personnage  avait  le  titre  de  Sse-kiang-hio-sse  ^^  ^ 

m± 

*  ^  ^  "^  "^^  ^°^  ^^  ^^  charité». 

'  3^  :©  /j^.  en  coréen  Sye-heung  «  .  .  .ville  à  345  lis  de  la  ca- 
pitale; i3  cantons;  lat.  38*"  19',  long.  12  3°  52'».  Dict.  des  Miss.  étr. 

*  ê  ^  «1p  pic  à  l'arcès  difficile». 
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Elle  était  autrefois  sur  le  chemin  qui  conduit  de 
Ping-jang  h  la  capitale.  Pour  éviter  la  rencontre  des 
tigres  qui  l'habitent  et  les  désagréments  d'une  route 
difficile,  les  voyageurs  passent  maintenant  par  Tchi- 
tcheng. 

Oa-tchoU'tchaen^.  Celte  rivière  coule  au  sud  de  la 
station  de  poste  de  Hing-y-y-,  dans  le  district  de 
Niou-feung  hien.  Elle  prend  sa  source  dans  la  mon- 
tagne Cheng-ku-chan  et  se  jette  dans  les  rapides  ap- 
pelés Tchou-tan^.  Les  flots  de  cette  rivière  sinueuse 
sont  encaissés  entre  des  rochers  taillés  à  pic  sur  une 
hautem*  de  plusieurs  dizaines  de  pieds  qui  offrent 
un  aspect  à  la  fois  grandiose  et  pittoresque. 

Long-tan'^.  Dans  l'arrondissement  de  Soui-ngan^, 
on  trouve  une  anfractuosité  de  rocher  dont  l'ouver- 
ture ressemble  à  une  bouche  immense,  d'où  sort 
une  source  limpide  qui  tombe  avec  fracas  dans  un 
lac  très  profond.  Ce  lac  ne  gèle  pas  en  hiver,  ni  se 
dessèche  pendant  l'été  et  ne  déborde  pas  lors  des 
grandes  pluies;  au-dessus  du  rocher  qui  surplombe 

'  -^  ^  jl|  «la  rivière  de  Ou-tchou. 

'  :K  ^  §5  «  la  station  de  poste  de  l'exaltation  du  sentiment  du 
devoir». 

*  ilE  i^«  ^°  coréen  Bjong-tam,  c'est-à-dire  «la  cileme  du 
dragon».  «  .  .  .ville  à  536  lis  de  la  capitale;  4  cantons;  lat.  35°  5o', 
long.  12  5°  V  ».  Dict.  des  Miss.  étr. 

*  j^  ^,  en  coréen  Sjon-an  «  .  .  .ville  située  à  335  lis  de  la 
rapitale;  i3  cantons;  lat.  38"  27',  long.  124°  2'».  Dict.  des  Mis- 
ùons  étrangères. 
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cette  crevasse,  cinq  ou  six  personnes  peuvent  se 
tenir  debout  et  se  mirer  dans  la  surface  du  lac 
comme  dans  une  glace.  A  l'intérieur  de  l'anfractuo- 
sité  existe  un  repli  du  rocher  dont  la  configuration 
rappelle  celle  d'un  gosier  humain  et  qui  empêche 
le  regard  de  plonger  à  l'intérieur. 

Kioii-yué-chan.  Cette  montagne  est  située  à  lo  lis 
à  l'ouest  de  Ouen-hoa-hien  ^  C'est  la  montagne  Ha- 
che-ta-chan^,  qu'on  appelle  aussi  Kong-hou^  ou  en- 
core Tchen-chan^  ou  bien  San-ouei  ^.  Les  chroniques 
nous  apprennent  que  Tan-kun  transféra  sa  capitale 
Fol.  9  v».  de  Ping-jang  à  Pe-yo,  qui  est  Riou-yué-chan.  Lors- 
que fempereur  Ou-ouang  de  la  dynastie  des  Tcheou , 
plaça  Ki-tze  sur  le  trône  des  Tchao-sien,  le  roi  de 
la  dynastie  des  Tan-kun  transporta  sa  capitale  à 
Tang-tchang-king^,  puis  il  revint  à  cette  montagne 
où  il  fut  métamorphosé  en  génie. 

Pe-cha-ting'^.    Cette  dune  est  située  à  58  lis  à 
fouest  de  Tchang-yuen-hien  ^.  Elle  a  de  j  à  8  lis  de 

^  3^^  "fti  /IM'  ^^^  coréen  Moun-hoa,  c'est-à-dire  «le  district  de  la 
transformation  de  la  littérature».  «  .  .  .ville  à  226  lis  de  la  capi- 
tale; 9  cantons;  lat.  38°  17',  long.  123°  2'».  Dict.  des  Miss.  étr. 

fS  iJji  en  coréen  Tjeung-san. 

'   é  fP  ^'  c'est-à-dire  «la  plage  de  sable  blanc». 

*   ^  î!^ /IM'    ^"  coréen   Tjyang-yen  «  .  .  .ville  à  SaS    lis  de  la 
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longueur  sur  une  largeur  de  3  à  4  lis;  au  sud,  on 
voit  un  étang  couvert  de  nénuphars;  au  nord,  se 
trouve  le  pic  Chen-sien-feung^  dont  le  sommet  est 
recouvert  de  joncs  et  dont  trois  faces  se  baignent 
dans  la  mer.  Cette  dune  a  été  formée  par  l'accumu- 
lation du  sable  fin  de  la  plage,  transporté  au  loin 
par  le  vent.  Les  fleurs  rouges  des  poiriers  du  Japon 
se  détîichant  sur  la  teinte  verte  des  joncs  embellissent 
ce  site  qui  attire  une  foule  de  visiteurs. 

Province  de  Riang-yuen-tao. 

Oa-taé-chan^.  Cette  montagne,  située  à  i  4o  lis  à 
l'ouest  de  Kiang-ning-fou,  comprend  les  monts 
Man-yué-chan '"^  à  l'est ,  Ki-lin-rban'^au  sud,  Tchang- 
ling-clian^  à  l'ouest,  Siang-ouang-chan'^  au  nord, 
Tche-lou-chan^  au  centre;  les  quatre  premiers  pics 

capitale;  ii  cantons;  iat.  38' 8',  long.  122°  4  5'».  Dict.  des  Mis- 
sions étrangères. 

'  i^  f[l|  ^  «le  pic  vainqueur  des  génies». 

*  j£  ^  [if,  en  coréen  0-tài-san,  c'est-à-dire  «la  montagne  aux 
cinq  plateaux».  «...Iat.  37°  27',  long.  i26''io'».  Dict.  des  Mis- 
sions étrangères. 

'  ^  _^  llj,  en  coréen  Man-ouel-san ,  c'est-à-dire  «la  montagne 
de  la  pleine  lune». 

*  i|tt  i|^  llj»en  coréen  Keui-rin-san ,  c'est-à-dire  «la  montagne 
de  Ki-lin». 

*  :^'^  iLl'  en  coréen  Tjyang-ryeng-san ,  c'est-à-dire  «la  mon- 
tagne de  ia  longue  chaîne  de  montagnes». 

*  ^  ï  iLl  «la  montagne  du  roi  des  éléphants». 

'  ^  iSË  lll  *'^  montagne  du  brûle-parmms  qui  donne  de 
l'énergie  ». 
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sont  groupés  autour  du  dernier  et  sont  à  peu  près 
tous  de  la  même  grandeur;  de  là  vient  le  nom  de 
Ou-taé-chan  donné  à  ce  groupe  de  montagnes. 

Tsieng-tong-choiii^.  C'est  un  cours  d'eau  qui  prend 
sa  source  au  pied  de  Tchang-ling-chan ,  à  l'ouest  de 
Ou-taé-chan  ;  il  donne  naissance  au  Han-kiang. 

Sien-you-tan^.  A  i  i  lis  et  plus  au  sud  de  Kan- 
tcheng-kun  •^.  Au  centre  d'une  vallée  environnée  de 
gorges,  on  voit  un  étang  appelé  Sien -y  ou -tan,  au 
centre  duquel  s'élève  un  rocher  à  moitié  plongé  dans 
l'eau.  Ce  rocher  est  couronné  de  sapins  très  élevés  et 
portait  jadis  un  kiosque  qui  est  tombé  en  ruines. 
Au  printemps ,  les  azalées  fleurissent  sur  les  rochers 
et  en  été ,  le  lac  est  recouvert  de  mauves  aqua- 
tiques. 

Yong-lang-hoa'^.  Ce  lac,  situé  à  5o  lis  au  sud  de 
Tchou-tcheng-kun ,  a  3o  lis  et  plus  de  tour.  On  voit 
sur  ses  bords  des  bancs  de  sable,  de  petites  îles  et 
des  roches  aux  formes  extraordinaires.  Sur  la  rive 
est,  une  colline  se  projette  au  milieu  du  lac;  à  son 
sommet  existent  les  vestiges  d'un  kiosque  de  con- 
struction ancienne;  c'était  le  lieu  de  promenade 
favori  du  génie  Yong-lang. 

'   -^  ^  yj^  «la  rivière  aux  mille  canaux». 

'   flll  ^  \M-  " '*  citerne  de  la  promenade  des  génies». 

'  'H'  1^  ?1^'  ^"  coréen  Kan-syeng  «  .  .  .ville  à  555  lis  de  1* 
capitale;  8  cantons;  lat.  38°  4',  long.  126°  21'».  Dict.  des  Miss.  étr. 

*  ^\C  ^P  f ^  «le  lac  de  Yong-lang».  Voir  plus  bas,  fol.  10 
(p.  277). 
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Lié-chan-hoii  ^  Ce  lac ,  situé  à  2  lis  à  Test  de  Tchou-  Foi.  10 1' 
tcheng-kun ,  dans  le  canton  de  Lié-chan-hien^,  a  plu- 
sieurs dizaines  de  lis  de  circonférence.  Il  est  envi- 
ronné de  gorges.  C'est  le  plus  grand  des  lacs  qui 
existent  sur  le  versant  nord  de  la  montagne  Lié-chan. 
La  tradition  nous  apprend  qu'autrefois  ces  gorges 
furent  recouvertes  par  l'eau.  Sous  les  rois  de  Sin-lo , 
des  habitations  avaient  été  construites  sur  le  flanc  de 
la  montagne,  mais  elles  furent  englouties  et  dis- 
parurent sous  les  eaux;  lorsque  le  temps  est  beau  et 
que  l'eau  du  lac  est  tranquille ,  on  peut  voir  au  fond 
de  l'eau  les  restes  de  ces  constructions. 

Ming-cha^.  Cette  plage  est  à  18  lis  au  sud  de 
Tchou-tcheng-kun.  Sur  le  bord  de  la  mer  est  éten- 
due une  couche  de  sable  semblable  à  un  tapis 
de  neige,  qui  résonne  sous  le  pas  des  hommes  ou 
des  chevaux.  Toute  la  côte  à  fest  des  montagnes 
présente  le  même  tableau  égayé  par  les  oppositions 
de  couleurs  que  présentent  les  fleurs  rouges  des 
poiriers  du  Japon  et  la  plage  éclatante  de  blan- 
cheur. 

Poa-keou-chan'^.  Cette  montagne  est  située  à  1  o  lis 
à  l'est  de  Kao-tcheng-kun  ^.  Sur  le  bord  de  la  mer, 

'  M  lll  ïSî  "'^  ^^^  ^®  ^^  montagne  audacieuse». 

'  ^J»  lIl  j^  «  'c  district  de  la  montagne  audacieuse». 

'  ^%  ip  *  ^^s  sables  criants  ». 

*  t^  P   lL|^  en  coréen  Hpo-kou-san. 

'  ^  M  ^>  en  coréen  Ko-syeng,  c'est-à-dire  «la  sous-prëfec- 
ture  de  la  \ille  élevée».  «  .  .  .ville  à  5 10  lis  de  la  capital»;  7  can- 
ton»; lai.  38°  22',  long.  136"  5».  Dxct.  des  Miss.  étr. 

18. 
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au  passage  de  Kao-tcheng-pou  \  Ton  voit  se  dresser 
un  rocher  en  forme  de  pyramide  tronquée,  qui  est 
composé  d'assises  superposées  et  au  sommet  duquel 
cent  personnes  peuvent  trouver  place.  Au  nord  de 
cette  pyramide  se  trouve  un  pic  rocheux,  situé  à 
5  lis  de  distance  de  récifs  qui  se  dressent  vers  l'est, 
au  milieu  de  la  mer,  et  sont  rapprochés  les  uns  des 
autres  de  manière  à  former  une  sorte  de  palissade. 
Au  pied  du  pic  gisent  des  roches  affectant  les  formes 
les  plus  fantastiques  :  les  unes  ressemblent  à  des 
dragons  saisissant  leur  proie,  les  autres  à  des  tigres 
furieux-,  on  remarque  aussi  deux  rochers  qui  offrent 
l'apparence  de  deux  personnages  causant  ensemble; 
ces  roches  sont  tout  à  fait  blanches,  et  lorsqu'elles 
sont  éclairées  par  le  soleil,  leur  image ,  reflétée  sur  la 
surface  de  la  mer  produit  un  aspect  très  pittoresque. 
San-je-pou  ^.  Cette  rive  est  située  à  y  ou  8  lis  au  nord 
de  Kao-tcheng-kun;  elle  est  environnée  de  trente- 
six  pics  reliés  entre  eux  qui  forment  comme  une 
ceinture  autour  d'elle.  On  y  a  oit  des  grottes,  des 
chutes  d'eau  limpide  comme  le  cristal,  des  rochers 
et  de  vieux  pins  affectant  des  formes  bizarres.  Au 
milieu  de  feau  se  trouve  une  petite  île  formée  de 
roches  superposées  d'un  vert  éclatant;  son  sommet 
est  couronné  de  pins  aux  branches  tortueuses  qui 

^  ^  f^l  "^^  passage  de  Kao-tcheng». 
*  ^  0  V^,  en  coréen  Sam-il-hpo ,  c'est-à-dire  «le  passage  des 
trois  journéesD.   «  .  .  .lat,  38°  2^',   long.   126°  9'».  Dict,   des  Mis- 
sions étrangères. 
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la  couvrent  de  leur  ombre.  Cette  île  possède  aussi 
une  flore  luxuriante.  L'eau  du  lac  offre  une  surface 
limpide  comme  celle  d'un  miroir.  C'est  un  site 
qui  ne  peut  servir  de  demeure  qu'à  des  êtres  sur- 
naturels. Autrefois,  quatre  génies  étant  allés  se  pro- 
mener à  cet  endroit  restèrent  trois  jours  absents; 
telle  est  l'origine  du  nom  qui  lui  a  été  donné.  Au 
sud  du  lac  on  voit  un  pic  de  petites  dimensions, 
dans  lequel  a  été  creusée  une  niche.  Sur  sa  face  nord, 
on  voit  les  six  caractères  «  Yong-lang-tou-nan-che- 
sin  ^  »  écrits  au  pinceau  vermillon.  La  couleur  de  ces 
caractères  a  pénétré  dans  la  pierre,  le  vent  et  la 
pluie  ont  pu  polir  et  laver  la  roche,  mais  les  carac- 
tères subsistent  comme  s'ils  venaient  d'être  écrits 
tout  récemment.  La  tradition  nous  apprend  qu'ils  Fol.  lov* 
sont  dûs  au  pinceau  de  Yong-lang. 

Tchao-yang-îdang^.  Ce  fleuve  coule  à  6  lis  de  dis- 
tance ,  au  nord ,  de  Tchoun-tchuen-fou^;  sa  source  est 
à  Joei-ho-hien*,  dans  le  pays  des  Ki-lin;  arrivé  dans 
la  préfecture  de  Tchoun-tchuen,  il  se  réunit  à  la 
rivière  de  Ki-lin-hien,  puis  il  se  dirige  au  sud  de 

*  :^  Hl  ^  ^ -Ç  ÎT»  c'est-à-dire  «  Yong-lang-tou  a  été  au 
«ud  de  la  roche  ». 

'  B3  1^  Jï'  en  coréen  Sjo-yang-kang  «  .  .  .lat.  38°  35',  long. 
1 25*  2 o'  ».  Dict.  des  Miss.  étr. 

'  §  jll /jj,  en  coréen  Tchyoun-tchjen,  c'est-à-dire  «la  rivière 
du  printemps»,  «...ville  à  3o5  lis  de  la  capitale,  ii  cantons; 
bt  37' 43',  long.  120°  1 5'». 

*  Sd  ft  M  "'®  district  de  l'harmonie  prospère». 
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Yang-keou-hien  ^  où  il  prend  le  nom  de  Tsao-cha- 
H-tan'^;  poursuivant  son  cours  vers  l'est,  il  reçoit 
successivement  les  noms  de  Tsing-yuen^,  Tso-yuen  *, 
Ti-yen-tan  ^  et  enfin  Tchao-yang-kiang. 

Han-ki-chan^,  Cette  montagne  est  située  à  5o  lis 
de  dislance,  à  Test,  de  Ki-lin-hien.  A  ses  pieds  est  bâ- 
tie une  ville  traversée  par  une  rivière  qui  forme ,  à  sa 
sortie ,  une  cataracte  de  plusieurs  centaines  de  pieds 
de  haut  et  qui  offre  aux  yeux  du  spectateur  fappa- 
rence  d'une  nappe  aux  reflets  irisés.  En  partant  de 
la  station  de  poste  Yuan-tong-y"^,  en  se  dirigeant 
vers  l'est,  on  suit  une  route  bordée  de  chaque  côté 
par  des  montagnes  ;  on  y  voit  des  grottes  spacieuses 
et  profondes;  le  torrent  qui  coule  dans  cette  gorge 
a  un  cours  sinueux.  On  y  compte  jusqu'à  trente- 
six  passages;  les  arbres  y  forment  une  muraille 
épaisse  et  s'élèvent  à  une  grande  hauteur  en  proje- 
tant au  loin  leurs  branches  :  les  pins  et  les  sapins 
atteignent  de  telles  dimensions  qu'on  ne  peut  en 
voir  la  cîme.  Au  sud,  on  aperçoit  un  pic  dont  les 
parois  abruptes  se  dressent  à  une  hauteur  qui  atteint 
bien  8,000  pieds  :  on  ne  peut  trouver  d'expressions 

*  ^  P  j^,  en  coréen  Yang-kou  «  .  .  .ville  à  3 10  lis  de  la  ca- 
pitale; 8  cantons;  lat.  37"  57",  long.  120°  42'».  Dict  des  Miss.  étr. 

^  n  ï^  «l'étang  aux  eaux  claires». 

*  ;J(n*  t^  "  l'étang  en  forme  de  bateau  ». 

*  îjlt  jK  SI  «le  rapide  du  rocher  Ti». 

*  ^  ^  lll  «Ja  montagne  aux  ruisseaux  d'eau  glacée». 

'  H  ^  .^  «la  station  de  poste  de»  communications  faciles»- 
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suffisantes  pour  décrire  l'aspect  de  ce  pic,  dont  les 
oiseaux  eux-mêmes  ne  peuvent  atteindre  le  sommet. 
A  ses  pieds  coule  une  source  dont  Teau,  remarquable 
par  sa  limpidité,  a  creusé  dans  le  roc,  en  tombant 
goutte  à  goutte ,  une  vasque  sur  le  bord  de  laquelle  on 
voit  une  pierre  en  forme  de  plateau  qui  peut  servir 
de  siège.  En  continuant,  vers  Test,  à  une  distance  de 
quelques  lis ,  on  rencontre  une  grotte  dont  l'entrée 
est  très  peu  large.  Le  long  de  la  montagne  serpente 
un  sentier  resserré  au  milieu  de  précipices  et  d'a- 
bîmes qui  semblent  prêts  à  engloutir  le  voyageur. 
Les  pics  et  les  montagnes  s'élèvent  et  s'abaissent  en 
se  succédant;  les  uns  ont  la  forme  de  dragons  saisis- 
sant leur  proie,  ou  de  tigres  bondissants,  les  autres 
ressemblent  aux  assises  supei'posées  de  quelque  gi- 
gantesque pyramide.  Ce  site  est  le  plus  remarquable 
de  toute  la  partie  occidentale  de  la  Corée. 

Kin-kang-chan^.  Cette  montagne,  située  à  167  lis 
à  l'est  de  Hoei-yang-fou  ^,  porte  cinq  noms  :  Kin- 
kang,  Kaé-kou\  Lié-pan*,  Fong-yo^  Tse-ta^  Cette 

'  ^  P^i  lll  '  ^"  coréen  Keum-kang-san ,  c  est-à-dire  «  la  mon- 
tagne de  diamant  ou  d'Indra». 

'  ï^  1^  /îï«  ^^  coréen  Hoi-yang  «  .  .  .vUle  à  38o  lis  de  la  ca- 
pitale; 6  cantons;  lat.  38° 4o',  long.  120°  2  3'».  Dict.  des  Miss.   étr. 

^  *§*  *^  «la  montagne  (mot  à  mot)  tout  os». 

*  ÎS'SI'  Lié-pan  est  l'expression  employée  par  les  bonzes  chi- 
nois pour  désigner  le  nirvana  bouddhique. 

*  ISk  ^  '  ^  grande  montagne  des  érables  ». 

'  tH  1S'  <^  6st  encore  un  nom  qui  est  répété  souvent  dans  le» 
friëres  bouddhiques. 
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chaîne,  qui  descend  vers  le  sud,  est  une  ramification 
de  Pé-teou-chan  ;  à  l'ouest  de  Hoei-ning-fou  \  elle 
s'appelle  Lo-han-hien  ^  ;  à  l'est  de  Kia-chan^,  elle 
prend  le  nom  de  Teou-kia-chan  ^  ;  au  nord-ouest  de 
Yong-hing^,  c'est  la  montagne  Kien-chan^;  au  sud- 
ouest  de  Hoei-ning-fou,  c'est  Feun-choui-ling;  au 
nord-ouest,  elle  devient  le  Tié-ling  "  ;  au  sud-ouest  de 
Tong-tchuen  ^,  c'est  Tsiou-tche-ling^  ;  à  l'est  de  Hoei- 

^  '^  ^  Jiîl^»  en  coréen  Hoi-rjeng  «  .  .  .ville  murée  à  1,965  lis 
de  la  capitale;  9  cantons;  lat,  /u°58',  long.  127°  82' ».  Dict.  des 
Miss.  élr. 

^  ^  ^  |I|M  "^^  montagne  des  Lo-han».  Les  Lo-han,  en  sans- 
crit Arhat,  sont  les  dix-huit  disciples  de  Bouddha  qui  se  répan- 
dirent dans  le  monde  et  prêchèrent  la  doctrine  de  Fo. 

^   Ç   lil  "l«i  montagne  cuirasse». 

*  IM  ^  iLî  "^^  première  montagne  cuirasse». 

^  ;^iC  fi,  en  coréen  Yeng-henng  «  .  .  .ville  à  685  lis  de  la  capi- 
tale; 12  cantons;  ...lat.  89°  29',  long.  1 2  5°  10'  n.  Dict.  des  Miss, 
étr.  Le  préfet  de  cette  ville  vint  faire  visite  à  S.  A.  R.  le  duc  de 
Gênes,  à  hord  du  navire  de  guerre  le  Victor- Pisani ,  qu'il  commande 
et  qui  mouilla  dans  la  baie  Virginie,  le  i5  avril  de  cette  année.  Le 
Victor-Pisani  quitta,  le  21  avril,  le  port  Lazareff  qui,  dans  le  cou- 
rant de  mai,  fut  ouvert  définitivement  au  commerce  japonais.  Le 
port  Lazareff  est  appelé  en  coréen  Ouen-san,  en  chinois  Ynen- 
chan  X  [Jj. 

^  M^l  lli'  ^^  coréen  Ken-san,  c'est-à-dire  «la  montagne  de 
l'épée».  «  .  .  .lat.  39°  62',  long.  12 5°  10'».  Dict.  des  Miss.  étr. 

'  ^  ^  "^^  ^^^  ^^  fer». 

*  ^^  Jll>  en  coréen  Htong-tchyen,  c'est-à-dire  «la  rivière  de  com- 
munication». 0  .  .  .ville  à  44o  lis  de  la  capitale;  8  cantons;  lat. 
38°  43',  long.  i25°5i'».  Dict.  des  Miss.  étr. 

^  fl^  î^ '^'  ^"^  coréen   Tckyou-tji-ryeng,  c'est-à-dire  «le  col  de 
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yang  elle  aboutit  à  Kao-tcheng.  Cette  chaîne  de 
montagnes  a  une  longueur  de  plus  de  83o  lis  entre 
Feun-choui-ling  et  kin-kang-chan;  elle  contient 
douze  mille  pics  et  est  remplie  de  cavernes  et  de 
précipices  ;  son  extrémité  orientale  aboutit  à  la  mer  ;  Fol.  1 1  r* 
les  sapins  et  les  peupliers  y  élèvent  leur  cime  jusqu'au 
ciel.  La  vue  de  cette  montagne  ne  le  cède  en  rien 
au  plus  beau  paysage.  On  y  voit  deux  pics,  appelés 
Je-tchou-feung^  et  Yuc-tchou-feung^,  du  sommet 
desquels  on  peut  assister  au  lever  du  soleil  ou  de  la 
lune.  On  compte  cent  huit  temples  construits  sur 
cette  montagne  ou  aux  environs;  les  plus  renommés 
sont  ceux  dont  voici  les  noms  :  Piao-chun  ^,  Tchen- 
yang*,  Tchang-ngan  ^,  Mo-ko-yen  ^,  Pou-te-kou  "^5  Yu- 
tchan*. 

Ouan-poa-tong^.  Cette  caverne  est  située  au  milieu 
de  la  montagne  Kin-kang-chan  :  de  toutes  parts  on 

r<itang  des  catalpa».    «  .  .  .lat.  38° 43',  long.  126° 33'».  Dict.  des 
Missions  ctrangcres. 

^    0    m  ^  "^^  P^  ^"  lever  du  soleil». 

'  M  [i]  ^  * '^  P'c  fïu  lever  de  la  lune». 

^  S  Wl  '('^  temple)  de  la  proclamation  des  instructions». 

*  JE  P5  «(îe  temple)  exposé  en  plein  soleil». 

*  ^  ^  «(le  temple]  de  la  paix  prolongée». 

'  J^  M  îff  •  ^^^  ^^^^^  n^ots  apparaissent  fréquemment  dans 
les  prières  bouddhiques. 

'  m  iM  1^  "(^^  temple  de)  la  caverne  de  la  vertu  envahis- 
sante». 

*  lÈ  AS  «(^  temple  de)  la  colline  des  ormes». 

'  iK  ^  ^  '^  grotte  des  dix  mille  chutes  d'eau». 
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voit  descendre  de  la  montagne  des  ruisseaux  qui 
viennent  déverser  leurs  eaux  dans  la  gorge  et  qui  pré- 
sentent tous  un  aspect  différent;  de  là  vient  le  nom 
de  grotte  aux  dix  mille  chutes  d'eau.  A  l'entrée  de 
la  gorge  on  remarque  un  pic  nommé  Yu-jen-feimg^ 
au  sommet  duquel  une  grue  cendrée  a,  dit-on,  con- 
struit son  nid.  On  y  voit  aussi  un  étang  appelé  Kouan- 
yn-tan  ^,  sur  le  bord  duquel  existe  un  bloc  de  rocher 
dont  la  surface  est  si  glissante  qu'on  ne  peut  y  mar- 
cher qu'en  se  retenant  aux  tiges  des  joncs.  Ce  bloc 
s'appelle  Cheou-kin-haé^  et  porte  une  excavation 
en  forme  de  mortier  où,  suivant  la  tradition, 
Kouan-yng  lavait  ses  mouchoirs.  Dès  qu'on  arrive 
en  face  de  Pou-te-kou ,  le  torrent  qui  bondit  à  travers 
les  roches  se  dirige  vers  l'est  et  va  se  briser  contre 
un  renfoncement  creusé  dans  le  roc;  l'eau  projetée 
à  une  grande  hauteur  s'y  résoud  en  un  nuage  neigeux 
qui,  même  par  les  plus  beaux  jours,  intercepte  la 
lumière  du  soleil;  les  roches  vues  à  travers  l'eau 
azurée  du  torrent  prennent  des  teintes  de  turquoises. 
En  continuant  sa  route,  le  voyageur  rencontre  à 
chaque  pas  des  cascades  dans  lesquelles  l'eau  paraît 

^  5  ^  ^  «  ie  pic  de  la  femme  à  la  beauté  merveilleuse  » , 
mot  à  mot  «de  la  femme  de  jade». 

'  ll's'iS"^^  piscine  de  Kouan-yng».  Kouan-yng  est  la 
déesse  de  la  charité;  son  nom  en  sanscrit  est  Avalôhitêçvara  (qui 
entend  les  gémissements),  qui  a  été  traduit,  en  chinois,  par  Kouan- 
sse-yng-tze-tsai ,  et  qui  a  enUn  été  simplifié  et  converti  en  celui  de 
Kouan-yng. 

3  ^  ffl  ^  «  la  roche  abrupte  du  foulard  ». 
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se  jouer  au  milieu  d'une  pluie  de  perles  et  de  flo- 
cons neigeux  :  les  plus  remarquables  de  ces  chutes 
ont  120  pieds  de  hauteur;  quant  aux  moins  impor- 
tantes, leur  nombre  est  tellement  grand,  qu'il  faut 
renoncer  à  les  compter;  c'est  pourquoi  on  a  appelé 
cet  endroit  la  caverne  des  dix  mille  cascades.  Le  tor- 
rent qui  coule  au  fond  de  la  gorge  s'appelle  Tchou- 
yuen^  On  y  voit  aussi  une  pierre  qui  a  l'apparence 
d'une  tortue;  elle  émerge  d'un  réservoir  creusé  dans 
le  roc,  qui,  pour  cette  raison,  a  reçu  le  nom  de 
Koei-tan-.  Il  existe  encore  un  autre  réservoir  dont 
on  na  pu  mesurer  le  fond;  il  s'appelle  Houo-long- 
tan'  et  est  abrité  par  un  pic  appelé  Cbe-tze-yen*. 

Le  temple  de  Pou-te-kou  se  trouve  dans  cette 
gorge  ;  les  bonzes  y  ont  construit  trois  pièces  adossées 
à  la  paroi  abrupte  de  la  montagne  et  reposant  sur 
des  traverses  enfoncées  horizontalement  dans  des 
trous  pratiqués  dans  le  roc.  Cette  construction,  nom- 
mée Kouang-yng-ko^,  est  consolidée  par  des  chaînes 
de  fer  fixées  au  roc.  De  là,  l'œil  du  spectateur  plonge 
dans  le  vide ,  sur  lequel  est  suspendu  le  plancher  qui 
oscille  à  chacun  de  ses  mouvements;  une  des  pièces 
renferme  dans  une  niche  une  statue  de  Fo^  couverte 


3^  iS3  *  '^  citerne  des  perles  ». 

^  \^  «Tétang  de  la  torlue». 

^  fl  ÎM-  «l'étang  du  dragon  de  feu». 

IPl  "?  jH^  «la  roche  du  lion», 

)H  W  M  *^^  pavillon  de  Kouan-yng». 

Cesi  le  nom  chinois  de  Bouddha. 
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d'ornements  en  perles  et  en  jade.  Cette  idole  est  en- 
tourée d'une  balustrade  de  fer  qui  la  garantit  contre 
les  attouchements  des  curieux. 

Province  de  Hien-king-tao. 

Long-hing-kiang^.  Ce  fleuve  coule  à  2  lis  au  nord- 
est  de  Yong-hing-fou.  Son  ancien  nom  était  Houn- 
kiang^.  Il  a  quatre  affluents  :  le  premier  est  le  Fou- 
leou-kiang;  le  deuxième  sortduMa-yu-ling^;le  troi- 
sième vient  de  Ngaé-tien-hien*;  enfin  le  dernier 
Fol.  iiv».  sort  de  la  montagne  Ku-tze-ling^,  dans  le  district  de 
Yang-te-hien  ^.  Arrivé  à  Kou-yen'',  ce  fleuve  se  ré- 
unit au  Song-yu-tan^  et  s'appelle  Houn-tchuen^. 
Passant  près  du  temple  Long-chen-tang  ^^,  il  se  dirige 
vers   l'ouest  du   temple   Tchen-ting-sse  ^\  au  pied 

^  ^1  ^  ^,  en  coréen  Rjong-heung-kang ,  c'est-à-dire  «le  fleuve 
de  l'essor  da  dragon». 

^  1^  01  «le  fleuve  transversal». 

'  »1^  ]?flK  'iÉ  "^^  ^^^  ^^  passage  du  cheval». 

*  ^  0  (Ij^  «la  montagne  aux  champs  d'artemisia ». 

*  j^  ^  '^  «le  col  du  pied-à-terre». 

*  P^  fêK'  ^^  coréen  Yank-tek,  c'est-à-dire  «le  district  de  la 
vertu  du  soleil»,  «...ville  à  896  lis  de  la  capitale;  9  cantons; 
lat.  38°  52',  long.  124°  25'».  Dict.  des  Missions  étrangères. 

'  i^  >^  "^"^  roche  du  trésor». 

8  j^  0^  '^  oie  rapide  aux  perches». 

^  ^Êi  )^\  "^®  ruisseau  transversal». 

'"  fl  f  1^  ^  "^6  temple  du  dragon  génie». 

*^  ^  ^  ■^  «la  pagode  qui  commande  le  repos». 
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d'une  montagne  aux  flancs  abruptes ,  et  prend  le  nom 
de  Tchang-keun-yuen^  Plus  bas,  à  l'endroit  où  se 
trouvent  les  rapides  Koiiang-tan^,  on  voit  au  milieu 
du  fleuve  une  roche  qui  ressemble  à  un  cheval 
blanc  et  qui,  suivant  qu'elle  est  plus  ou  moins  im- 
mergée, permet  de  connaître  la  profondeur  de  Teau. 
Le  fleuve  arrivé  au  nord-est  de  Se-tcheng^  se  dirige 
vers  le  sud  et  va  se  jeter  dans  la  mer. 

Kouo-iao'^.  Cette  île  est  située  à  60  lis  de  distance, 
à  l'est,  de  Ngan-picn-lbu^  et  à  10  lis  environ  de  la 
côte.  On  v  aborde  par  la  partie  sud-ouest.  Ses  rives 
sont  recouvertes  par  un  tapis  blanc  de  sable  fin.  On 
y  voit,  au  fond  d'une  anse  demi-circulaire,  une  plage 
d'environ  5  à  6  mou  ^  d'étendue  et  sur  laquelle  on 
retrouve  les  vestiges  de  constructions  qui  ont  servi 
d'habitation  à  des  bonzes.  Des  collines  entourent 


*  >bI  ^^i  t^  "  '^  citerne  aux  grues  noires 
'  ^  \^  "^^^  grands  rapides». 


'  "Ê  ^  "  '^  ^^^^^  ^^^  couleurs  ». 

*  ^  ^,  en  coréen  Kouk-to ,  c'est-à-dire  «l'île  du  royaume». 
€  .  .  .lat.  39°  i3',  long.  125"  20'».  Dict.  des  Miss.  étr.  Sur  la  carte 
japonaise,  cette  île  est  placée  dans  les  eaux  de  la  province  de  Kiang- 
yuen-tao;  sur  la  carte  des  Missions  étrangères^  elle  se  trouve  dans 
une  position  qui  se  rapproche  de  celle  donnée  par  l'auteur  coréen, 

*  ^  j^  jj^,  en  coréen  An-pjen,  c'est-à-dire  «la  préfecture  en- 
vironnée de  tranquillité».  «  .  .  .ville  à  5 10  lis  de  la  capitale;  25  can- 
tons; lat.  38°  54',  long-  125°  17'».  Dict.  des  Missions  étrangères. 

*  Un  mon  g^,  est  une  mesure  de  superficie  qui  équivaut  à 
a4o  pas  carrés '(5  pieds  font  un  pas),  soit  628  mètres  76  déci- 
mètres carrée. 
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cette  anse  comme  d'un  rideau.  Elles  sont  de  hau- 
teur médiocre  et  recouvertes  de  roseaux  et ,  comme 
on  n'y  voit  aucun  arbre  ou  arbuste,  elles  ont  l'ap- 
parence de  mamelons  arides.  En  continuant  à  mar- 
cher sur  le  sable,  dans  la  direction  de  l'ouest,  on  trouve 
une  masse  rocheuse  d'un  aspect  tout  différent.  Les 
rochers  qui  composent  ce  bloc  sont  taillés  comme 
les  piliers  de  nos  maisons  et  supportent  des  pierres 
rondes  qui  forment  une  sorte  de  dallage  suspendu; 
une  personne  peut  trouver  place  sur  chacune  de  ces 
pierres  et,  malgré  leur  défaut  de  régularité ,  l'on  peut 
faire  une  centaine  de  pas  sur  cette  terrasse,  élevée  de 
plusieurs  centaines  de  pieds  au-dessus  du  sol.  On 
éprouve  un  sentiment  d'admiration  à  la  vue  de  ces 
roches  éclatantes  de  blancheur  qui  paraissent  avoir 
été  taillées  au  ciseau  ;  en  effet ,  toutes ,  elles  ont  les 
mêmes  dimensions  et  sont  rapprochées  les  unes  des 
autres  comme  les  colonnes  d'un  édifice.  Les  pierres 
qu'elles  supportent  affectent  même  la  forme  de  cha- 
piteaux. Une  caverne  existe  dans  l'intérieur  de  la 
montagne.  Au  fur  et  à  mesure  que  Ton  y  pénètre , 
les  parois  se  rapprochent  au  point  d'empêcher  le 
passage,  de  sorte  que  l'on  n'a  pas  pu  encore  en  mesu- 
rer la  profondeur.  Les  parois  sont  formées  de  roches 
serrées  les  unes  contre  les  autres  et  encore  plus  régu- 
lières que  celles  que  Ton  voit  à  fextérieur;  elles  sont 
tout  à  fait  semblables  aux  colonnes  qui,  dans  nos 
édifices,  s'élèvent  sur  un  plancher  uni;  en  effet,  le 
sol  de  cette  caverne  est  plat  et  recouvert  de  galets 
assemblés;   elle  peut  contenir  un   millier   de    per- 
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sonnes.  C'est  là  que  les  visiteurs  attirés  par  la  curio- 
sité viennent  se  reposer. 

Quand  on  se  dirige  vers  le  sud-est,  à  quelques 
milliers  de  pieds  de  distance,  les  roches  que  Ton 
rencontre  présentent  un  aspect  tout  difTérent  :  on  y 
voit  une  meule  de  fer  de  forme  carrée  sur  laquelle 
on  polit  des  colonnes  de  pierre  qui  ont  jusqu'à 
5o  et  60  pieds  de  longueur.  Aussi  ces  roches  sont- 
elles  appelées  Tié-ouang-che  ^  Ces  merveilles  de  la 
nature  offrent  un  sujet  inépuisable  de  descriptions. 

Mo-yun-ling'^.  Fol. 

Mo-tien-ling^.  Ces  deux  montagnes,  situées  dans 
le  Touan-tchuen-kun*,  sont  des  cols  très  élevés  qui 
forment  une  des  barrières  les  plus  formidables  de  la 
Corée. 

Pé-chan  ^.  Cette  montagne  est  située  à  1  1  o  lis  de 
distance,  à  f ouest,  de  King-tcheng-fou ^  et  s'élève  à 

*  1^  ^  ^  «les  roches  de  la  meule  de  fer». 

*  1^^-^,  en  coréen  Ma-oun-rjeng ,  c'est-à-dire  «le  col  qui 
touche  les  nuages»,  «  .  .  .lat.  ^o^Sy',  long.  126°  20'».  Dict.  des 
Missions  étrangères. 

^  ^  ^ '^'  *""  coréen  Ma-htyen-ryeng ,  c'est-à-dire  «le  col  qui 
touche  Icciel».  «  .  .  .lat.  4i°,  long.  i26°5o'».  Dict.  des  Miss.  étr. 

*  ^  jl{  ^,  en  coréen  Tan-tchyen,  c'est  à-dire  «la  courte  ri- 
vière». «  .  .  .ville  murée  à  i,2o5  lis  de  la  capitale;  9  cantons;  lat. 
Ao'Aa',  long.  126°  38'  ».  Dict  des  Missions  étrangères. 

*  è  llj ,  en  coréen  Paik-san ,  c'est-à-dire  «  la  montagne  blanche  ». 
^  fSLW^  /f^,  en  coréen  Kyeng-syeng  «  .  .  .ville  murée  à  iSgS  lis 

de  la  capitale;  6  cantons;  lat.  Ai'îq',  long.  127"  33'.  Dict.  des 
Missions  étrangères. 
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une  grande  hauteur.  Les  neiges  y  fondent  vers  la 
cinquième  lune  pour  reparaître  dans  la  septième. 
Les  arbres  qui  croissent  à  son  sommet  n'atteignent 
pas  de  grandes  dimensions.  C'est  pour  ces  raisons 
que  les  habitants  du  pays  lui  ont  donné  le  nom  de 
montagne  blanche. 

Pé-teou-chan.  Cette  montagne  est  située  à  sept 
ou  huit  jours  de  marche,  à  l'ouest,  de  Haé-ning-fou. 
Elle  ofFrç  trois  plateaux  superposés  et  atteint  une 
hauteur  de  200  lis.  Elle  s'étend  sur  une  longueur  de 
1,000  lis  et  à  son  sommet  se  trouve  un  lac  de 
800  lis  de  tour.  De  ce  lac  prennent  naissance  et 
coulent  :  vers  le  sud,  le  \a-lou-kiang;  vers  le  nord, 
le  Song-hoa-kiang  ^  qui  forme  le  Houn-tong-kiang^; 
vers  le  nord-est,  le  Sou-hia-kiang^.  La  géographie 
générale  de  l'empire  des  Ming  dit  que  le  cours  d'eau 
qui  coule  vers  l'est  est  le  Ha-yé-jo-ho^,  et  le  com- 
mentaire perpétuel  fait  remarquer  que  ce  fleuve  est 
précisément  le  Chou-puig-kiang'^. 

Province  de  Ping-ngan-tao. 
Kin-siou-chan^.  Cette  montagne  domine  la   ville 

*  '^  ^  ^  «  le  fleuve  aux  fleurs  de  pins  ». 

'  i^  [pI  ^  "  le  fleuve  de  la  caverne  du  tourbillon». 
^  ^  T  ^  "le  fleuve  au  courant  rapide». 
'   Pnf  *1:^  ^  ^Pf;  c'est  une  transcription  chinoise  du  nom  mand- 
chou de  cette  rivière. 

^   ^  ^  îtC  «  le  fleuve  dont  les  flots  sont  vite  calmés  ». 

*  J^  1^  [Jj  «la  montagne  de  la  broderie  aux  vives  couleurs». 
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(le  Ping-jang  dont  elle  est  éloignée  de  5  lis.  On  voit 
I  ses  pieds  les  vestiges  du  palais  Tchang-lo-kong  ^ 
qui  fut  élevé  sous  les  rois  de  Kao-li. 

Alon-tan-feung  '-.  Ce  pic  est  situé  sur  la  montagne 
de  Kin-siou-chan. 

Te-yen^.  Cette  roche,  au  pied  de  Ta-tong-men ^, 
oppose  une  digue  infranchissable  aux  inondations; 
aussi  les  habitants  de  Ping-jang  lui  ont-ils  donné  ce 
nom  en  reconnaissance  des  services  qu  elle  leur  a 
rendus. 

Tsioa-yen'^.   Cette   roche    est   située  à   lo  lis  de  Fol.  12 
distance,   au   nord-est,    de  Ping-jang.  On  raconte 
qu'autrefois  un  ruisseau  de  vin  s'écoulait  de  ce  ro- 
cher; on  en  voit  encore  les  traces,  et  de  là  vient  le 
nom  donné  à  cet  endroit. 

Ta-tong-kiang^.  Ce  fleuve  coule  à  un  li  de  distance, 
i  Test,  de  Ping-jang;  il  porte  aussi  les  noms  de  Pei- 
kiang"^  ou  de  Yu-lcheng-kiang^.  Il  a  deux  sources  : 

'  ^  |§^  ^  «  le  palais  de  la  joie  prolongée». 

*  ^  :J5*  ^'  ^"  coréen  Mok-tan-pong ,  c'est-à-dire  «le  pic  des 
pivoines». 

'  '^  J^,  en  coréen  Tek-am.  c'est-à-dire  «la  roche  bienfaisante». 

*  ^  [^  P^.  en  coréen  Tai-tong-maan ,  c'est-à-dire  «la  porte  de 
l'entente  générale». 

*  f5  J6'  ^"  coréen  Tjyou-am,  c'est-à-dire  «la  roche  qui  produit 
du  vin  ». 

*  'J^  [^  Ji,  en  coréen  Tai-iong-kang ,  c'est-à-tlire  «le  fleuve  de 
Tentente  générale».  Voir,  dans  Klaproth,  la  notice  consacrée  à  ce 
lleuve,  p.  1 12- 11 4. 

'  i^ïL  «le  fleuve  Pei». 

*  ^  JSJc  it  ■  '^  fleuve  de  la  perfection  ». 

VIT.  19 


inraintaiii  ««tios^l». 
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l'une  se  trouve  dans  la  grotte  Kia-mou-tong  \  dans 
la  préfecture  de  Ning-yuan-kun^;  ce  fleuve,  coulant 
vers  le  sud,  passe  au  nord  de  Meng-chan-hien^,  se 
dirige  vers  l'ouest,  pénètre  dans  la  préfecture  de  Te- 
tchuen-kun^,  reçoit  le  San-tan^,  coule  vers  le  sud, 
traverse  larrondissement  de  Kié-tchuen-kun^,  où  il 
prend  le  nom  de  Ghun-tchuen-kiang";  arrivé  dans 
celui  de  Chun-tchuen  ^,  il  change  son  nom  en  celui 
de  Tcheng-yen-tsin  ^  ;  continuant  son  cours  à  travers 
l'arrondissement  de  Tze-chan-kun  ^°,  il  s'appelle  Yu- 

1  >5lî  ^  ^  "^^  caverne  de  la  tente  ajoutée». 

*  ^  j^^j5,  en  coréen  Rjeng-ouen,  c'est-à-dire  «la  sous-préfec- 
ture qui  répand  la  paix».  «  .  .  .ville  à  891  lis  de  la  capitale;  8  can- 
tons; lat.  39°  43',  long.  124°  26'».  Dict.  des  Miss.  étr. 

^  !^  Ul  i|y^'  ^^  coréen  Mâing-san  «  .  .  .ville  à  846  lis  de  la  ca- 
pitale; 6  cantons;  lat.  39°  23',  long.  124°  12'».  Dict.  des  Miss.  étr. 

*  f^  Jl[  |[j^i  en  coréen  Tek-tchycn,  c'est-à-dire  «la  sous-préfec- 
ture du  ruisseau  de  la  vertu»  «  .  .  .ville  à  940  lis  de  la  capitale; 
9  cantons;  lat.  39° 32',  long.  124° 3'».    Dict.  des  Miss.  étr. 

5  ^  ^  «les  trois  rapides». 

*  'ffî*  )\\  ^j^»  en  coréen  Kài-tchjen  «  . .  .ville  à  791  lis  de  la  ca- 
pitale; 8  cantons;  lat.  39°  2  4',  long.  123" 35'».  Dict.  des  Miss.  éti\ 

'  IK  Jn  iC'  ^^  coréen  Syoun-tckyen-kang ,  c'est-à-dire  «le  fleuve 
aux  ruisseaux  paisibles». 

*  )^  )\\  ^t  en  coréen  Syoun-tchyen  «  .  .  .ville  à  720  lis  de  la 
capitale;  i5  cantons;  lat.  39°  12',  long.  i2  3°33'».  Dict.  des  Miss, 
étr. 

*  J^  jK  Î^^  en  coréen  Syeng-am-tjin ,  c'est-à-dire  «le  passage  de 
la  roche  qui  domine». 

*°  1S  lU  ?I5'  ^"  coréen  Tjà-san,  c'est-à-dire  «la  sous-préfecture 
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kia-yuen  ^  ;  de  là  il  se  dirige  au  nord,  puis  au  sud  et, 
pénétrant  dans  l'arrondissement  de  Kiang-tong-kun  2, 
il  se  nomme  Tsa-paé-tan  ^. 

La  seconde  source  du  Ta-tong-kiang  est  située 
dans  la  montagne  Ouen-yng-chan  ^,  au  nord  de 
Yan-te-hien;  de  là  ce  fleuve  coule  vers  le  sud-ouest, 
pénètre  dans  l'arrondissement  de  Tcheng-tchuen-fou , 
où  il  prend  le  nom  de  Fou-liou-kiang ,  fait  un  dé- 
tour, puis,  se  dirigeant  vers  le  sud,  arrive  dans  le 
district  de  Kiang-tong-hien ,  où  il  se  réunit  au  Tsa- 
paé-tan  :  on  l'appelle  alors  le  Si-tsin-kiang  ^.  Au  nord- 
est  de  Ping-jang ,  c'est  le  Ma-tan  ^  ;  à  l'est  de  cette  ville , 
c*est  le  Yng-tan  ^,  ou  encore  le  Ta-tong-kiang.  De  là 
ce  fleuve,  coulant  vers  l'ouest,  reçoit  le  nom  de  Kiou- 
tsin-li-choui  ^,  se  réunit ,  un  peu  plus  bas ,  au  fleuve  de 
Ping-jang  et  se  dirige  à  l'ouest  du  district  de  Tchong- 

de  la  montagne  de  la  compassion».  «  . .  .ville  à  656  lis  de  la  capi- 
tale; 10  cantons;  lat.  39" 5',  long.  12 3*  33'».  Dict.  des  Miss.  étr. 

*  ^  ^  }^  «  la  citerne  de  la  famille  Yu  ». 

*  fie  !^  S5>  en  coréen  Kang-tong,  c'est-à-dire  «la  sous-préfec- 
ture à  Test  du  fleuve».  «  . .  .ville  à  656  lis  de  la  capitale;  7  can- 
tons; lat.  38° 56',  long.  123°  47'».  Dict.  des  Miss.  étr. 

^  ^  2Ê  ^  "^^  rapides  de  la  réunion  des  afiluents». 

*  3!t  W  llj  *  ^^  montagne  de  l'accent  littéraire  ». 

*  IS  ^  ÎL'  6"  coréen  Sje-tjin-hang ,  c'est-à-dire  «le  fleuve  du 
passage  de  l'ouest». 

^  j^  ^  «  les  rapides  du  cheval  ». 

^  iR  iH  *^^^  rapides  aux  eaux  argentées». 

*  A»  î^  S  ^  *^*  rivière  des  neuf  passages». 

»9- 
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ho-hien^;  c'est  alors  le  Li-tsin-kiang^;  puis  enfin  il 
coule  à  Test  de  Long-kang-hien ^  et  va  se  jeter  dans 
la  mer,  à  Ki-choui-men. 

Pe-yng-tan^.  Ces  rapides  sont  situés  à  4  lis  de 
distance,  à  l'est,  de  Ping-jang. 

Ling-lo-tao^.  Cette  île,  qui  a  i  2  lis  de  circonfé- 
rence, est  située  au  nord  des  rapides  de  Pe-yng-tan. 

Foang-te-chan^.  Cette  montagne  est  située  à 
2  G  lis ,  à  l'est ,  de  Ngan-tcheou  ^  ;  on  voit  à  son  sommet 
une  tour  de  fer  à  neuf  étages. 

Tsing-tchuen-hiang^.  Ce  fleuve  s'appelle  aussi  Sa- 
choui  ^.  Il  prend  sa  source  dans  la  montagne  Miao- 
siang-chan^^;  puis  il  coule  jusqu'au  nord  de  Ngan- 
tcheou.  A  partir  de  là  il  se  dirige  vers  l'ouest  et» 

^  tf  ^  /^'  ^^  coréen  Tjyonng-hoa,  c'est-à-dire  «le  district  de 
rharmonie  médiatrice».  «  .  .  .ville  à  5 16  lis  de  la  capitale;  12  can- 
tons; lat.  38°  38',  long.  123°  21'».  Dict.  des  Miss.  étr. 

^  ^  î^  îi  «le  fleuve  du  passage  aux  marronniers». 

3  Voir  ci-dessus,  liv.  I,  fol.  i5  v°  (J.  05.,  t.  VI,  p.  279 ,  note  3.) 

'  È  ^  iB  "1^^  rapides  aux  eaux  d'un  blanc  argenté»;  ce  sont 
ceux  cités  plus  haut,  p.  291,  n.  7. 

^  ^^  ^  ^  «lîle  du  taffetas  à  raies  à  jour  i. 

*  M»  '^  lU  "  1^  montagne  de  la  vertu  du  Foung-houang  ». 

'  S  ^*Ji'  ^^^  coréen  An-tjyon,  c'est-à-dire  «la  ville  départemen- 
tale paisible».  «  . .  .viRe  à  736  lis  de  la  capitale;  12  cantons;  lat. 
39°  17',  long.  1 23°  1 6' ».Dict.  des  Miss.  étr. 

^  ilt  i!l  i^'  ^'^  coréen  Tchjeng-tchjen-kang j  c'est-à-dire  «le 
fleuve  des  ruisseaux  limpides  ». 

10  J'I?  Ç  lll  «  la  montagne  au  parfum  extraordinaire  ». 
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arrivé  à  une  distance  de  3o  lis  de  cette  ville,  il  se  ré- 
unit ciu  Po-tchuen-kiang  ^  et  va  se  jeter  dans  la  mer. 
Lorsque  sous  la  dynastie  des  Souei'^,  Yu-ouen-chou  ^ 
et  autres  entreprirent  la  conquête  du  royaume  de 
Kao-ku-li ,  ils  firent  passer  à  leurs  troupes  le  fleuve 
Sa-choui  et  les  cantonnèrent  dans  les  montagnes,  à  Fol.  iSr" 
3o  lis  de  distance  de  Ping-jang.  Y-tche-ouen-te  *  étant 
venu  en  parlementaire  leur  donner  de  fausses  assu- 
rances de  paix ,  ils  renvoyèrent  leurs  troupes  dont  une 
moitié  avait  déjà  traversé  le  fleuve,  lorsque  Ouen-te 
arriva  à  la  poursuite  de  f  arrière-garde  de  l'armée  chi- 
noise qu'il  défit  complètement.  Le  général  comman- 
dant les  milices  et  les  places  fortes  de  droite ,  nommé 
Sin-che-hiong^,  perdit  la  vie  dans  cette  affaire;  les 
troupes  impériales  furent  exterminées  et  Ton  raconte 
que  cent  myriades  de  soldats  des  Souei  furent  trans- 
formés en  poissons. 

'  m  jlj  iX'  ^^  coréen  Pak-tckjen-kang ,  c'est-à-dire  «le  fleuve 
des  grands  ruisseaux». 

'  Les  Souei  régnèrent  eu  Chine  de  689  à  618. 

^  ^  jit  ÎÈi  <^^  général  servait  sous  l'empereur  Yang-ti.  On  lira 
l'histoire  de  la  campagne  qu'il  dirigea  en  711,  dans  le  Sse-tche- 
tong-kien,  kiv.  37,  f.  24,  2  5. 

*  ^  ]^  ^  i^;  ce  personnage  est  mentionné  dans  le  passage 
du  Sse-lcke-long-kien ,  cité  ci-dessus. 

'  5^  "llh  ^;  ce  générai  occupait  le  poste  de  Yeou-toun-onei- 
tsiangkun  ^  ]£  {^  |Ç  ^ ;  il  était  un  des  huit  généraux  qui  ac- 
compagiièrrnt  Yu-ouen-chon.  Sur  3o5,ooo  soldats  qui  entrèrent 
en  campagne,  2,700  seulement  revinrent  au  Leao-tong.  Voir  5je- 
tche-tong-kien ,  kiv.  37,  f.  2  5. 
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Tang-ya-ling  ^ .  Ce  col  est  situé  à  i  5  lis  de  dis  lance, 
à  l'ouest,  de  Ting-tcheou -,  dans  l'arrondissement  de 
Kouo-chan-kun  ^. 

Si-men-ling  ^.  Ce  col  montagneux  est  situé  à  2  lis 
de  distance,  à  l'ouest,  de  Kia-chan-kun^.  Son  ancien 
nom  était  Che-men-ling  ^. 

Foiing-teoa-chcui  '^.  Cette  montagne  domine  la  ville 
de  Kia-chan  au  nord  de  laquelle  elle  est  située,  à 
un  li  de  distance. 

Pé-ma-chan^ .  Cette  montagne  est  située  à  3o  lis 
de  distance,  au  sud,  de  Y-tcheou^.  On  raconte  qu'un 
cheval  dragon  à  robe  blanche  y  habitait  et  que  c'est 
pour  cela  qu'elle  porte  le  nom  qu'on  lui  donne. 

Ya-lou-kiang .  Ce  fleuve  coule   au  nord-ouest  de 

^  ^  îHI'  ^'^  coréen  Tyeng-tjyou,  c'est-à-dire  «la  ville  départe- 
mentale de  la  certitude».  «  .  .  .ville  murée  à  856  lis  de  la  capitale; 
19  cantons;  lat.  39°  2/i',  long.  122°  53'.»  Dict.  des  Miss.  étr. 

^  ^15  lU  ?|^'  ^^  coi'éen  Koak-san  «  .  .  .ville  à  886  lis  de  la  ca- 
pitale; 7  cantons;  lat.  39°  25',  long.  122°  43'».  Dict.  des  Miss.  élr. 

*  W  P^  '^'  ^^^  coréen  Sye-monn-ryencj ,  c est-à-dire  «le  col  de  la 
porte  de  l'est». 

*  ^  jjj  ^j^,  en  coréen  Ka-san,  c'est-à-dire  «la  sous-préfecture 
de  la  montagne  prospère»,  «...ville  à  796  lis  de  la  capitale; 
5  cantons;  lat.  39°  25',  long.  i23°3'».  Dict.  des  Miss.  étr. 

^  ^  P^  '^  «  le  col  montagneux  de  la  porte  de  pierre  ». 

'  M*  FM  il]  «la  montagne  de  la  tête  de  Foung-hoang». 

^   1^  »^  jjj  «la  montagne  du  cheval  hlanc». 

"  ^  î^l'  ^"  coréen  Eui-tjyou  «  .  .  .ville  murée  à  1096  lis  de  ia 
capitale;  21  cantons;  route  de  Péking;  lat.  39° /|5',  long.  1:2 2"  48'», 
Dict.  des  Miss.  étr. 


MÉMOIRE  SUR  LA  CORÉE.  295 

Y-tcheoii.  Il  porte  aussi  les  noms  de  Ma-tze\  de 
Tsing~ho'^  ou  encore  de  Long-ouan^.  Vers  l'ouest,  il 
s'étend  jusqu'à  la  résidence  du  commandant  mili- 
taire du  Leao-tong*,  après  un  parcours  de  5 60  lis. 
Il  prend  sa  source  à  la  montagne  Pe-teou-chan ,  dans 
le  pays  des  Hou^.  Arrivé  au  nord  de  Y-tcheou,  à  l'est 
de  l'ile  Tche-tao^,  il  se  divise  en  trois  branches; 
Tune  coule  vers  le  sud  et  se  réunit  au  Kiou-long- 
yuen"^  :  c'est  le  Ya-lou-kiang,  qui  doit  son  nom  à  la 
couleur  de  ses  eaux  qui  se  rapproche  de  celle  des 
plumes  de  la  tête  d'un  canard;  la  seconde  branche 
coule  vers  l'ouest  :  c'est  le  Si-kiang;  la  dernière  coule 
entre  les  deux  autres:  c'est  le  Siao-si-kiang^.  ATsien- 
tong-tao  ^,  ces  deux  rivières  se  réunissent  en  une  seule 

'  1^  ^-  Le  fleuve  Ya-lou-kiang  est  appelé  Ma-tze  par  les  Co- 
réens. Voirie  Sse-tche-tong-kien ,  kiv.  87,  f.  26. 

'  H^  f^,  en  coréen  Tchyeng-ha,  c'est-à-dire  «la  rivière  claire». 
'  lË  ^'  c'est-à-dire  «les  replis  du  dragon». 

*  Le  Leao-tong-tou-sse  J^  ^  :^  Pf  était  le  titre  du  gouverneur 
militaire  que  les  empereurs  de  la  dynastie  Ming  chargèrent  de 
Tadministration  de  cette  contrée. 

*  ]§I9>  en  coréen  IIo.  Par  ce  terme,  les  Chinois  désignaient  au- 
trefois les  Mongols  et  les  tribus  nomades  qui  vivaient  au  nord  de 
leur  empire.  Ce  caractère  est  très  peu  usité  à  l'époque  actuelle  et 
est  considéré  comme  impliquant  une  idée  de  mépris. 

*  lî^  ê  •  *'»^6  rouge  ». 

'  A»  Bl  î^  *  l'étang  des  neuf  dragons  ». 

*  ij\  ^  JX  «  le  petit  fleuve  occidental  ». 
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qui,  à  Choui-tsing-leang \  se  dédouble  en  deux  bras  : 
Tun  coulant  vers  Touest,  se  réunit  au  Kiou-kiang^; 
l'autre  se  dirige  vers  le  sud.  Ce  dernier  bras  est  le 
Ta-kiang^  qui,  après  avoir  fait  le  tour  de  l'île  Ouei- 
hoa-tao^,  arrive  à  Han-lin-tchouan^,  coule  vers 
l'ouest,  passe  près  du  temple  Mi -lo-tang ^  et  se  ré- 
unit au  Kiou-kiang  pour  former  le  Ta-tsong-kiang"^, 
qui  se  jette  dans  la  mer  occidentale.  Tchou-tze*  dit 
que  le  «  berceau  du  royaume  de  Niu-tchen  »  est  sur 
les  rives  du  Ya-lou-kiang.  La  tradition  nous  apprend 
que  sous  la  voûte  céleste  il  existe  trois  grands  fleuves , 
Fol.  i3v'.  à  savoir  :  le  Houang-ho^,  le  Tcbang-kiang^^  et  le 

'  ^K  W  ^  "  ^^  P°^^^  ^"^  ^^^^  limpides  ». 

-  5^  J!ll  «le  fleuve  de  l'automne». 

'  ^^y  ^^^  coréen  Tai-kany,  c'est-à-dire  «le  grand  fleuve». 

*  J^  \}^  ^  «rile  de  l'énergie  transformatrice». 

^  Pb  'N^  ^  "^^  promenade  de  la  forêt  ombreuse». 

*  5^  ^  ^  oie  temple  de  Mi-lo».  Mi-lo  est  le  nom  de  la  divi- 
nité bouddhique  qui  préside  aux  biens  terrestres  et  à  la  sensualité». 

'  !^  fê^  ^  "^^  fleuve  de  la  grande  réunion». 

^  /^-^i  c'est  Tchou-ouen-kong,  dont  il  a  été  question  plus 
haut,  kiv.  1,  f.  g. 

'  ^  ÏRT'  c'est-à-dire  «la  rivière  jaune».  Ce  lleu\e,  qui  doit  son 
nom  à  la  couleur  de  ses  eaux  chargées  de  limon,  prend  sa  source 
dans  les  montagnes  du  Kou-kou-nor,  parcourt  la  Mongolie,  le  Kan- 
sou,  le  pays  des  Ordos,  sépare  les  deux  provinces  du  Chen-si  et  du 
Chan-si,  traverse  le  Ho-nan  et  le  Chan-tong  et  se  jette  dans  le  golfe 
de  Pé-tche  li  après  un  trajet  de  plus  de  8oo  lieues. 

^°  ^  ii'  c'est-à-dire  «le  long  fleuve».  C'est  le  Yang-ize-kiang , 
improprement  appelé  «fleuve  bleu». 


MÉMOIRE  SUR  LA  COREE.  297 

Ya-loii-kiang.  L'empereur  Kao  ^  a  écrit  les  vers  sui- 
vants : 

De|)uis  longtemps  le  Ya-lou-kiang  aux  eaux  limpides  nous 
sert  de  frontière , 

Et  comme  l'absence  d'ambition  a  étouffé  en  nous  toute 
velléité  de  trahison,  l'harmonie  a  régné  dans  son  ère  d'allé- 
gresse. 

Les  transfuges  ne  trouv«nt  pas  d'asile  parmi  nous,  aussi 
notre  félicité  durera-t  elle  mille  ans. 

Le  désir  réciproque  de  nous  conformer  aux  préceptes  im- 
muables dont  nous  sommes  animés,  cent  générations  s'ho- 
noreront de  le  partager. 

Dans  les  annales  des  Han  "  on  peut  lire  le  récit  des  luttes 
qui  nous  ont  divisés  ;  la  conquête  du  Leao  ^  nVelle  pas  amené 
des  résultats  identiques  ? 

Efforçons-nous  donc  de  styler  nos  cœurs  à  l'image  de 
rÈtre  suprême  et,  de  même  que  le  Ya-lou  kiang  roule  ses 
eaux  tranquilles. 

De  même  les  soldats  de  nos  avant-postes  resteront  dans 
l'inaction  sans  avoir  aucun  combat  à  livrer. 

Long-koa-chan'^.  Celte  montagne  porte  aussi  le 

'  ^  â  *«&•  ^^*  empereur,  qui  fonda  la  dynastie  des  Ming,  régna 
de i368  à  iSgg. 

'  Les  Han  régnèrent  en  Chine  de  206  av.  J.-C.  à  190  ap.  J.-G. 
^  3^,  c'est-à-dire  «du  Leao-tong». 

*  SE  *^  |li  '^^  montagne  des  os  du  dragon».  Nous  verrons 
plus  bas  que  Rlaprolh  se  trompe  en  plaçant  cette  montagne  près 
de  Loung-tcheou  ;  c'est  Long-tcliuen-kun  qu'il  faut  lire.  «  Loung-ku- 
chan  .  .  .est  à  l'est  du  chef-lieu  de  la  principauté  de  Long-tcheou- 
kum.  Voir  Klaprolh,  ouvrage  déjà  cité,  p.  101.  Celte  erreur  pro- 
vient, sans  doute,  de  la  ressemblance  entre  les  deux  caractères 
tchaen  )\\  et  tcheo  j^  qui  auront  été  confondus  par  le  copiste  ou 
le  traducteur. 
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nom  de  Long-hou-chan  ^  Elle  est  située  à  8  lis  de 
distance,  à  Test,  de  Long-tchuen-kun -,  dans  la  pro- 
vince de  Ping-ngan-tao  dont  elle  est  un  point  culmi- 
nant. A  l'ouest,  elle  s'étend  jusqu'à  la  mer;  au  nord, 
elle  domine  le  fleuve  Ya-lou-kiang ,  sur  la  rive  op- 
posée duquel  se  trouve  la  montagne  Song-kou^  et 
d'autres.  C'est  un  site  très,  remarquable. 

Long-yen^.  Cette  roche  est  située  à  45  lis  à  l'ouest 
de  Long-tchuen-kun.  A  chaque  marée  les  flots 
viennent  en  battre  les  flancs.  Elle  porte  à  son  som- 
met les  traces  des  griffes  d'un  dragon. 

Kien-chan.  Cette  montagne  est  située  à  20  lis  à 
l'ouest  de  Shuen-tchuen-kun  ^  Elle  est  couronnée 
de  pics  qui  ressemblent  à  des  épées;  de  là  lui  vient 
son  nom. 

Ling-han-chan^.  Cette  montagne  est  située  à  y  lis 
au  nord-est  de  Rouo-chan-kun  qu'elle  domine.  Le 

^    hE  J^  lll  "  ^'^  montagne  des  dragons  et  des  tigres  ». 

^  bI  Jl|  ^15'  en  coréen  lîjong-tchjen ,  c'est-à-dire  «la  sous-préfec- 
lure  de  la  rivière  du  dragon».  «  .  .  .ville  murée  à  1,000  lis  de  la 
capitale;  9  cantons;  lat.  Sg^S/i'»  long-  122°  21.  Dicf.  des  Miss.  étr. 

^  ^  ^■>  mot  à  mot  «la  montagne  des  os  des  pins». 

*  ^  j^,  en  coréen  iîj'on^-am , c'est-à-dire  «la  roche  du  dragon». 

^  ^  jn  ^»  ^^  coréen  Syen-tchyen  «  .  .  .ville  murée  à  926  lis 
de  la  capitale;  9  cantons;  lat.  39^29',  long.  i22°4i'»'  Dict.  des 
Miss.  étr. 

^  ^  ^  |ll'  ^"  coréen  Neany-han-san ,  c'est-à-dire  «la  montagne 
f[ui  atteint  le  ciel». 
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Ta-ming-y-tong-tche  désigne  cette  montagne  sous  le 
nom  de  Hiong-hoa-chan  ^. 

Miao-siang-chan.  Cette  montagne  est  à  i3o  lis  à 
Test  de  Ning-pien-fou '^.  On  l'appelle  aussi  Taé-pe- 
chan  ^.  Elle  n'a  pas  son  égale  en  élévation  et  est  re- 
couverte de  pins  et  d'arbres  à  cire.  Les  génies  y  ont 
laissé  des  traces  encore  visibles  de  leur  passage. 

Po-tchuen-kiang.  L'ancien  nom  de  ce  fleuve  est  Taé- 
ning-kiang*.  Dans  le  Ta-ming-y-tong-tche,  il  est  cité 
sous  le  nom  de  Ta-ting-kiang^.  Il  coule  à  i  5  lis  de 
distance,  à  l'ouest,  de  Po-tchuen-kun ^.  Il  prend  sa 
source  à  la  montagne  Fo-yun-chan  '^,  dans  la  préfec- 
ture de  Tchang-tcheng-fou ,  traverse  la  ville  de  Taé- 

'  ^  'i^  lili  en  coréen  Oung-hoa-san ,  c'est-à-dire  «la  montagne 
fleurie  aux  ours». 

*  J^  j^  }^  y  en  coréen  lijeng-pien,  c'est-à-dire  ila  préfecture 
aux  frontières  tranquilles».  «  .  .  .ville  murée  à  796  lis  de  la  capi- 
tale; 13  cantons;  lat.  39°  3i',  long.  12  3°  3o'.  Dict.  des  Miss, 
étr. 

^  >tC  f è  lll'  en  coréen  Iltai-pàik-san ,  c'est-à-dire  «la  montagne 
de  la  planète  Vénus  ». 

*  >^  ^  iï'  en  coréen  Htai-ryeng-kang ,  c'est-à-dire  «le  fleuve 
de  l'extrême  tranquillité». 

*  ;^  î£  Jil>  en  coréen  Tai-tyeng-kang ,  c'est-à-dire  «le  fleuve  de 
la  grande  certitude  ». 

*  lH  )]\  i^,  en  coréen  Pak-tchyen  «  .  .  .ville  à  776   lis  de  la 
ipifale;   5  cantons;  lat.  39°  27',  long.  i23'i2'».  Dict.  des  Miss. 

^  ^  llj   "'«*  montagne  aux  nuages  mouvants». 
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tchuen-hien^  se  réunit  au  Lao-kiang'^  de  Ngau- 
tcheou  et  va  se  jeter  dans  la  mer. 
Fol.  l'ir'.  Kien-hao-chan^.  Cette  montagne  est  à  i3o  lis  à 
Test  de  Tchang-tchuen-fou  qu'elle  domine;  à  droite 
et  à  gauche  se  dressent  deux  rochers  qui  ont  la  forme 
dune  épée  et  dune  grue;  de  là  vient  le  nom  de 
Kien-hao-chan. 

Haei  chan^.  Cette  montagne,  située  à  70  lis  de 
distance,  au  nord,  de  Tchang-tchuen-fou,  est  envi- 
ronnée d'une  ceinture  de  roches  escarpées  de  3o  lis 
de  tour,  au  centre  de  laquelle  on  voit  une  sépulture 
de  couleur  rouge  qui,  bien  que  peu  élevée,  couvre 
une  grande  étendue  de  terrain.  Une  rivière  coule  au 
pied  de  la  côte.  On  raconte  que  cette  enceinte  est 
l'ouvrage  du  ciel  et  qu'elle  peut  contenir  un  millier 
de  soldats. 

Kué-koa-chan  ^.  Cette  montagne  est  située  à  2  lis  de 
distance,  au  nord-ouest,  de  Tchang-tchuen-fou.  On 
y  voit  1  2  pics ,  reliés  entre  eux ,  auxquels  on  a  donné 
le  nom  traditionnel  de  Ou-chan-che-eur-feung^. 

*  ^  Jl[  ,|]^,  en  coréen  Htai-tchyen^  c'est-à-dire  «le  district  des 
grandes  rivières».  «  .  .  .ville  à  836  lis  de  la  capitale;  6  cantons; 
lat.  39°  39',  long.  i23°i4'.  Dict.  des  Miss,  étr. 

^  ^  ^'  ^^  coréen  Ro-hang ,  c'est-à-dire  «le  vieux  fleuve»  ou 
plutôt  «l'ancien  lit  du  fleuve». 

^  ^'J  1^  LU  "^^  montagne  de  l'épée  et  de  la  grue». 

*  j^  jjj   «la  montagne  des  sapins». 

*  î^  *H*  Ui  "  ^'^  montagne  sans  ossements  » ,  c'est-à-dire  «  sans 
roches». 

«  ^  [Ij  -j^  ^  ^  «  les  douze  pics  de  Ou-chan». 
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Foa-Uou-liiang  ^ ,  Ce  fleuve  est  le  Tchou-penn- 
tchuen,  (ju'on  appelle  communément  You-tche-y- 
tsin-.  Il  coule  à  une  distance  de  i5oo  pieds,  à 
l'ouest,  de  l'hôtel  des  postes  de  Tchang-tchuen-fou. 
Ce  fleuve  a  deux  afiluents  :  l'un  part  de  Ou-kiang- 
chan^,  dans  le  canton  de  Yang-te-hien  ;  l'autre  sort 
de  la  grotte  de  Ta-mou-yuen^,  dans  le  canton  de 
Meung-chan-hien  ^.  Ces  deux  rivières  se  réunissent 
à  3 G  lis  au  nord  de  Tchang-tchuen-fou.  Ce  fleuve 
passe  au  pied  de  Kué-kou-chan ,  où  l'on  voit  quatre 
excavations  creusées  dans  le  roc  dans  lesquelles  l'eau 
vient  se  précipiter  pour  en  ressortir  en  tourbillon- 
nant dans  la  direction  de  l'ouest;  c'est  à  cette  parti- 
cularité que  ce  fleuve  doit  son  nom.  En  poursuivant 
son  cours,  il  pénètre  dans  l'arrondissement  de  Tche- 
chan-kun,  oii  il  se  réunit  au  Yu-kia-yuen,  puis  il  va 
de  là  se  jeter  dans  le  Ta-tong-kiang. 

Ti-ya4ing^.  Ce  col  de  montagnes  est  situé  à  269  lis 
de  distance ,  au  sud ,  de  Kiang-kié-fou  '',  dans  la  sous- 

'  {^  ^  ^  «le  fleuve  dont  les  eaux  coulent  en  bouillonnant». 

^  ^ÏL  \1\    «  la  montagne  du  fleuve  Ou  ». 

*  >^  "^  ^  '  ^'^^^  probablement  le  Kia-mon-tong  cite  plus  haut , 
kiv.  2,  f.  12. 

'  En  coréen  Mâing-san  «  .  .  .ville  à  846  lis  de  la  capitale;  6  can- 
tons; lai.  39"  23',  long.  124°  12'».  Dict.  des  Miss.  étr. 

'  $^  %  'SI'  c'est-à-dire  «  le  passage  des  barbares  du  nord  ». 

'  Ûl  ^  J^t  en  coréen  Kang-kyei,  c'est-à-dire  «la  préfecture  qui 
borne  le  fleuve».  «  .  .  .ville  à  i,3/i6  lis  de  la  capitale;  1 1  cantons; 
lat.  4o'38',  long.  124"  6'..  Dict.  des  Miss,  étr. 
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préfecture  de  Hi-tchuen-kun  ^  ;  c'est  la  branche  oc- 
cidentale des  monts  Pe-chan,  qui  viennent  de  la 
préfecture  de  King-tcheng ,  de  la  province  de  Hien- 
tsing-tao  ;  il  constitue  une  barrière  formidable  de  la 
portion  nord-ouest  de  la  Corée. 

VIII. 

PAVILLONS  ET  TERRASSES. 


Environs  de  la  capitale. 

Tsi-tchuen-ting  ^.  Ce  kiosque  est  situé  sur  les  bords 
duHan-kiang,  à  i  o  lis  et  plus  au  sud  de  la  capitale. 
Il  est  adossé  à  la  montagne  Mou-mi-cban  et  fait  face 
aux  montagnes  Tsing-ki-kouan-yo  et  autres. 
Fol.  av.  Ouang-jiian-ting  ^.  Ce  kiosque  est  sur  la  rive  nord 
du  Yang-hoa-tou.  Chaque  année  le  roi  y  va  donner 
des  encouragements  aux  agriculteurs;  il  y  assiste 
aussi  à  des  évolutions  nautiques. 

Lo-tien-ting  ^ .  Ce  kiosque  est  situé  à  une  distance 
de  1  o  lis  et  plus,  à  l'est,  de  la  capitale.  Au  printemps 
et  à  l'automne  le  roi  y  donne  des  encouragements 

^  S  Jn  SR'  ^^  coréen  Heni-tchjen  «  .  .  .ville  à  i,ooi  lis  de  la 
capitale;  8  cantons;  lat.  89°  47',  long.  1 2  3° 5o' ». /)ic/.  des  Miss, 
étr. 

^  ^  Jl|  ^  «le  kiosque  du  passage  de  la  rivière». 

■^  ^  j^  ^  «  le  kiosque  d'où  la  vue  s'étend  au  loin  ». 

*  1^  ^  ^  «le  kiosque  de  la  vertu  agréable  au  ciel». 
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aux  agriculteurs;  il  y  assiste  aussi  i\  des  manœuvres 
militaires. 

Tsi-te-iing  ^ .  Ce  kiosque  est  h  l'ouest  du  Han-kiang, 
sur  la  plage  Pe-cba-ting,  où  ont  lieu  des  manœuvres 
militaires,  au  printemps  et  à  l'automne. 

Hia-ngo-ting~.  Ce  kiosque  est  situé  sur  la  rive  mé- 
ridionale du  Tau-mao-pou.  Han-ming-hoei  ^,  qui  fut 
le  seigneur  de  Chang-tang-fou^,  avait  là  un  pied  à 
terre.  On  raconte  que  ,  lorsqu'il  fut  envoyé  en  Chine 
en  qualité  d'ambassadeur,  il  demanda  à  Ni-kien  ^, 
membre  de  l'Académie  impériale,  de  trouver  un  nom 
pour  ce  pavillon.  Ni-kien  écrivit  alors  sur  une  ta- 
blette les  deux  caractères  Hia-ngo  et  fit  une  compo- 
sition littéraire,  dont  le  sujet  était  l'histoire  des 
mouettes  familières.  Lorsqu'il  fut  envoyé  de  nou- 
veau en  mission  en  Chine ,  Han-ming-hoei  pria  plu- 
sieurs dizaines  de  fonctionnaires ,  entre  autres  le  mar- 
quis Ou-tsing^  et  Tchao-fou^,  d'écrire  des  poésies 

*  -^  f*  ^  «le  kiosque  des  sept  vertus», 

■  W  El  Ç  "1^  kiosque  des  mouettes  familières». 

*  ^  ^.  Cet  ambassadeur  fut  envoyé  en  Corée,  sous  la  dynastie 
des  Ming,  en  i45o.  Il  a  laissé  sous  le  titre  de  Tchao-sien-hi-che  ^ 
Sf  I&  ■(•'  ^^^  relation  intéressante  de  sa  mission. 

•^  1^  j^.  Ce  personnage  avait  le  titre  de  Heou  j^ ,  qui  occupe 
le  second  rang  dans  l'échelle  nobiliaire  chinoise,  divisée  comme  la 
n6tre  en  5  degrés. 

-mm- 
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sur  le  même  thème.  Aussi  le  nom  de  ce  kiosque  est- 
il  devenu  fameux. 

Tan-tan-ting ^ .  Ce  kiosque,  situé  sm^  la  rive  orien- 
tale du  Ma-pou^,  était  la  maison  de  plaisance  du  sei- 
gneur de  Ngan-ping^.  Actuellement  cette  construc- 
tion tombe  en  ruines. 

Province  de  Ring-ki-tao. 

Yiin-kin-leou^.  Ce  pavillon  est  situé  à  l'est  de 
l'hôtel  des  postes  de  Ghoui-yuen-kun^.  A  ses  pieds 
s'étale  un  étang  vaste  et  profond ,  où  en  été  fleurissent 
les  nénuphars.  C'est  à  cette  particularité  qu'il  doit 
son  nom  de  Pavillon  de  nuage  bariolé. 

Tsing-sin-leou  ^.  Ce  pavillon  est  situé  au  nord  de 
l'hôtel  des  postes  de  Li-tcheou.  Il  surplombe  le  Li- 
kiang.  Au  nord  on  voit  la  forêt  Pa-ta-cheou  ;  à  l'ouest 
on  trouve  la  roche  Li-yen^,  dont  la  hauteur  dépasse 
2  00  pieds  et  qui  porte  à  son  sommet  le  kiosque 
Song-ting  ^.  A  5  lis  et  plus  de  distance,  dans  la  direc- 
tion du  nord-est,  on  rencontre  le  temple  Chen-tsing- 

^  îj^  ^  ^  «le  pavillon  de  l'isolement  complet». 
^  1^  ^'  "^^*  à  ^^^  "1^  ^^11^  ^1^  chanvre». 

^  ^  J^  ^  «le  pavillon  des  ciels  spendides». 

*  y}C  J^  ^j^,  en  coréen  Sjou-ouen,  c'est-à-dire  «la  sous-préfec- 
ture de  l'origine  de  la  rivière».  «  .  .  .ville  ou  citadelle  de  Séoul,  à 
8o  lis  de  la  capitale;  52  cantons;  lat.  Sy"  17',  long.  i2/r35'». 

^  î^  >i$»  ^  «le  pavillon  du  cœur  pur». 
'  [^  J^  «  la  roche  en  forme  de  chapeau  ». 

*  ^  -^  «le  pavillon  des  jiins». 
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sse^  Do  oe  pavillon  on  peut  entendre  matin  et  soir 
le  son  des  cloebes  de  la  pagode  voisine. 

Yng-pinq-hoaan'^.  Cet  hôtel  est  situé  sur  le  bord  Fol. 
du  fleuve,  à  Test  de  l'hôtel  des  postes  de  Li  tcheou. 
C'est  un  édifice  remarquable  par  son  élévation  et  ses 
dimensions.  Il  fait  pendant  au  Tsing-sin-lo.  Aucun 
monument  ne  peut  rivaliser  de  beauté  avec  ceux-ci. 

Lin-ùin-tincj^.  Ce  kiosque  est  situé  à  Po-tcheou^*, 
sur  la  rive  méridionale  du  Lin-tsin-kiang. 

Province  de  Klang  yuen-tao. 

Yun-h'in-lcou  ^  Ce  pavillon  est  situé  au  nord  de 
f hôtel  des  postes  de  Kiang-ning-fou.  Il  offre  des  bâ- 
tisses formidables  dont  l'aspect  est  imposant  et  l'ar- 
chitecture très  belle.  Au  sud  de  cette  construction, 
on  voit  un  étang  vaste  et  profond  où  croissent  des 
nénuphars  et  au  centre  duquel  se  trouve  une  île 
couverte  de  bambous. 

Li-Jdé-tancj^.  Ce  monument  est  situé  au  nord-ouest 
de  fhôtel  des  postes  de  Kiang-ning-fou.  Les  habitants 
de  cette  préfecture,  en    reconnaissance  des  talents 

'   jp^  HJll  "^  •  ta  pagode  des  génies  zélés  ». 

'  ^  ^  $%  *  rhôtél  de  la  réception  des  hôtes  ». 

^  ^  ï$t  ^  «Je  pa\ilIon  du  Lin-tsin». 

^  ift  ^"11'  ^"  coréen  Hpatjyoïi  «  .  .  .ville  à  80  lis  de  la  capitale; 
1 1  cantons;  lat.  37°  .5 1',  long,  12/1°  26'».  Dict.  des  Miss.  élr. 

*  Il  existe  un  kiosque  de  ce  nom  dans  la  province  de  King-ki-tao. 
Voir  un  peu  plus  haut,  p.  Zok- 

*  Jw  wJ  ^  "  J**  ^?\\^  de  rencouragement  au  hicn  )>. 

VIT.  20 
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déployés  par  leur  préfet  \  appelé  Tchao-yun-tchi  ^^ 
pendant  la  durée  de  ses  fonctions,  élevèrent  ce  mo- 
nument pour  perpétuer  le  souvenir  de  sa  bonne  ad- 
ministration. Il  porte  communément  le  nom  de 
Cheng-tze-tang  ^. 

Han-song-ting  ^^ .  Ce  kiosque  est  situé  à  i5  lis  à  l'est 
de  Riang-ning-fou ,  sur  les  bords  de  la  mer.  Les  pins 
fentGurent  d'une  verte  ceinture.  Non  loin  de  là,  on 
trouve  une  source,  un  fourneau  taillé  dans  la  roche 
et  un  rocher  en  forme  de  mortier.  C'était  un  des 
lieux  d'excursion  favoris  de  Chou-lang-sien-tou^. 

King-poa-taè  ^.  A  i  5  lis  à  l'est  de  Kiang-ning-fou , 
une  berge  qui  a  20  lis  et  plus  de  tour  enserre  un  lac, 
dont  l'eau  est  claire  et  la  surface  unie  comme  celle 
d'un  miroir;  la  profondeur  en  est  invariable  et,  aussi 
bien  au  centre  que  sur  les  bords,  l'eau  ne  dépasse 
pas  l'épaule  des  baigneurs.  A  l'ouest  de  cette  berge, 
on  voit  un  pic  surmonté  d'une  terrasse  à  laquelle 
est  adossée  une  roche  en  forme  de  mortier.  A  l'est, 
à  feutrée  du  lac,  se  trouve  un  pont  de  bois,  appelé 

^  J^  '^'  ^^*  emploi  correspond  actuellement  en  Chine  à  celui 
de  Tche-fou  ^  JîJ. 

3  ^  fipj  ^  «le  temple  de  famille  élevé  du  vivant  de  celui  au- 
quel il  est  dédié  ». 

*  ^  ^  ^  «le  kiosque  des  pins  au  feuillage  persistant».  Ce 
monument  a  été  cité  plus  haut,  kiv.  i,  f.  19. 

^  3i2Ê  êf^  Jlll  ^'  C'était  un  des  quatre  sages  dont  il  sera  question 
plus  bas. 

**  ^  t^  ^  «  la  terrasse  de  la  rive  qui  encadre  un  miroir. 
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Kiang-mon-kiao  \  qui  conduit  à  une  îie,  couverte  de 
bambous,  au  bord  de  laquelle  coule,  au  nord,  le 
fleuve  Pé-cha-ho^,  sur  une  longueur  de  5  à  6  lis. 
Au  delà  du  fleuve,  vers  l'orient,  la  mer  s  étend  jus- 
qu'à l'horizon.  Cet  endroit  est  très  célèbre;  on  l'ap- 
pelle aussi  King-hou'*. 

Haé-yan-tincj  '.  Ce  kiosque  est  situé  dans  la  pré- 
fecture de  Kiang-ning-fou ,  à  l'est  du  lac  kin-hou. 
Sa  face  est  regarde  la  mer. 

Tckou-si-leoii  ^.  A  l'ouest  de  San-tche-fou  existe  une  Fol.  i5  v°. 
roche  qui  se  dresse  à  8o  pieds  de  hauteur.  Près  de 
là  sont  (les  rochers  alignés  d'une  façon  remarquable- 
ment régulière.  Au  sommet  de  cette  roche  a  été 
construit  un  pavillon  appelé  Tchou-si-leou.  A  ses 
pieds  coule  la  rivière  Ou-che-tchuen^  qui  va  se  jeter 
dans  un  étang  profond,  dont  les  eaux  limpides  per- 
mettent de  distinguer  le  fond;  par  un  temps  clair  on 
peut  compter  un  à  un  les  poissons  qui  y  séjournent. 
C'est  le  site  le  plus  remarquable  qui  existe  sur  le  ver- 
sant oriental  de  la  chaîne  de  montagnes. 

Ling  po-taé '^ .  Cette  terrasse  est  située  à  lo  lis  de 

'   flC  P^  ^^  "'^  P®"^  ^^  ^3  po^^G  ^"  fleuve». 

*  È  fP  i^«  ^"  coréen  Pnk-sa-ha,  c'est-à-dire  «la  rivière  au 
sable  blanc». 

^  i^  ÎÔ!'  "^^^  ^  "^°*  *^^  '^^  ^'"  miroir». 

*  ^  ^  j^.  en  coréen  Hàioun-tyeny ,  c est-à-dire  «le  pavillon 
des  nuages  qui  surplombent  la  mer». 

*  '^  "H  S  «^6  pa\illon  à  l'ouest  des  bambous». 

*  3i  "j"  jl|  «les  cinquante  ruisseaux». 

'  ^  ïR  aE  •  '^  terrasse  qui  surplombe  au-dessus  des  vasques  ». 
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distance,  à  Test,  de  San-tche-fou.  Elle  surmonte  une 
roche  qui  domine  la  mer.  L'on  voit  de  là  se  dresser, 
au  milieu  des  flots,  des  rochers  dont  la  hauteur  varie 
de  80  à  go  pieds  et  sur  lesquels  plusieurs  dizaines 
de  personnes  peuvent  trouver  place. 

Chao-hong-taé'.  Cette  plate-forme  est  située  dans 
la  préfecture  de  San-tche-fou ,  au  sommet  de  la  mon- 
tagne Oua-sien-chan '^.  Pendant  une  disette  qui  sévit 
dans  la  contrée,  Hoang-si  ^,  qui  était  alors  inspecteur 
général,  ayant  réussi ,  grâce  au  zèle  qu'il  déploya  dans 
l'organisation  des  secours,  à  conjurer  ce  fléau,  les 
habitants,  lors  de  son  retour  à  la  capitale,  voulurent 
témoigner  de  leur  reconnaissance  pour  ses  bienfaits  ; 
ils  élevèrent  une  terrasse  en  pierres,  à  l'endroit  où  il 
aimait  à  se  reposer,  et  lui  donnèrent  le  nom  qu  elle 
porte,  par  allusion  à  Ghao-kong,  auquel  les  popula- 
tions qu'il  avait  administrées  consacrèrent  jadis  un 
arbre  de  la  famille  du  poirier^. 

Mi-sien- taé^.  Au  nord  de  Siang-yang-fou  ^,  à  l'est 

^  -S  ^  ^  "1^  terrasse  du  duc  de  Chao».  Ce  personnage,  qui 
vivait  sous  la  dynastie  des  Tcheou  et  dont  le  nom  était  Ki-che  ^^ 
^,  fut  créé  duc  de  Chao  par  l'empereur  Ou-ouang,  qui  lui  donna 
en  outre  la  principauté  de  Yen ,  comprenant  une  portion  de  la  pro- 
vince actuelle  du  Pé-tche-li.  Ki-che  se  rendit  célèbre  par  la  sagesse 
de  son  gouvernement  et  par  les  bienfaits  qu'il  répandit  sur  son 
peuple;  il  mourut  en  io53  av.  J.-C.  Voir  Che-lnntj ,  kiv.  i,  f.  i3. 
^  |ilM  lli    "^^  montagne  de  la  butte  en  forme  de  tuile». 


C'était  un  «Pyrus  japonica» ,  en  chinois  Kan-tang  "^  ^. 
^  flll  S  «la  terrasse  du  génie  caché». 
^  ^  1^  jj^»  en   coréen   Yang-yancj  «  .  .  .ville  à  53o  lis    de  la 
capitale;  12  cantons;  lat.  87°  A8',  long.  i26°3j')>. 
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du  lac  Cliouang-tcheng-hou \  on  voit  un  pic  abrupt, 
sur  lequel  croissent  quelques  pins  aux  branches  tor- 
tueuses. C'est  un  site  très  pittoresque.  Au  sommet 
existe  une  plate- forme  qui  peut  porter  quelques  di- 
zaines de  personnes;  on  y  arrive  par  des  sentiers 
exlrcmemcnt  étroits  qui  courent  sur  les  flancs  de  la 
montiigne. 

Siang-yun-tincj'.  Ce  kiosque  est  situé  au  bord  de 
la  mer,  au  sud  de  Siang-yang-fou.  De  là  on  voit  une 
forêt  de  sapins ,  qui  s'étend  sur  une  longueur  de  i  o  lis 
et  olfrc  un  rideau  vert  impénétrable  aux  rayons  du 
soleil.  Aucune  végétation  n'existe  à  cet  endroit,  à 
l'exception  des  azalées,  dont  les  fleurs  égayent  le 
paysage  par  leurs  vives  couleurs. 

Yué-song-tiiuj  ^.  Ce  kiosque  est  situé  à  Test  de  Ping- 
baé-kun  '^.  On  y  voit  une  forêt  de  pins  dont  le  nom- 
bre est  incalculable.  Le  sol  est  recouvert  d'un  sable 
blanc  comme  la  neige.  x\ucun  oiseau  n'habite  cette 
forêt.  On  raconte  que  sous  les  rois  de  Sin-lo ,  lorsque 
les  génies  Chou-lang  et  autres  faisaient  des  excur- 
sions, cet  endroit  leur  servait  de  lieu  de  repos. 

Oaang-jang-timj^.  Ce  kiosque  est  situé  au  bord 
de  la  mer,  à  Test  de  Ping-haè  kun. 

'  ^  JQJt  ÎSfl  «^e  lac  de  la  paire  accomplie». 

'  ^  ^  ^  «  le  pavillon  des  nuages  bienfaisants  ». 

^  M  fô  '^  "le  kiosque  de  la  demi-lune  de  pins», 

*  ^  f§  ^,  en  coréen  llpyeng-hài,  c'est-à-dire  «la  sous-préfec- 
ture de  la  mer  pacifique».  «  .  .  .ville  murée  à  880  lis  de  la  capi- 
tale; 7  cantons;  iat.  36°  53',  long.  1 27"  1 1'  ».  Dict.  des  Miss,  élr. 
§g  î^  |S^  «le  kiosque  qui  regarde  la  mer». 
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Oaang-king-leoiiK  Dans  l'arrondissement  de  Kan- 
Icheng-kun,  à  l'est  de  la  station  de  poste  de  Tsing- 
kien-,  on  aperçoit  un  pic  qui  se  dresse  à  une  hauteur 
de  80  pieds  et  plus  et  qui  porte  quelques  vieux  pins 
aux  branches  tordues.  A  l'est,  on  a  construit  un  pa- 
villon de  petites  dimensions,  sur  un  amas  de  roches 
qui  supporte  une  plate-forme;  U\  coule  un  ruisseau 
Fol.  161°.  dont  l'eau  limpide  permet  de  distinguer  le  fond, 
mais  dont  la  surface  se  soulève  en  flots  tumultueux, 
dès  qu  elle  est  agitée  par  le  vent. 

Mao-song-taé  ^.  Cette  terrasse  est  située  sur  un  pic 
qui  se  dresse  au  bord  de  la  mer,  dans  la  préfecture 
de  Kan-tcheng-fou,  au  sud  de  la  station  de  poste  de 
Ming-po\  Devant  les  yeux  du  spectateur  s'étend, 
comme  un  nuage  épais,  une  foret  de  sapins  qui  in- 
tercepte le  jour.  Autrefois  Yng-tze-yun^,  seigneur  de 
Mao-song-fou ,  étant  envoyé  en  mission  par  le  roi, 
lit  une  excursion  à  cet  endroit,  qui  doit  son  nom  à 
cette  circonstance. 

Sse-sien-ting^.  Ce  kiosque  est  situé  sur  la  rive  du 
San-je-pou,  au  nord  de  Kao-tcheng-fou.  On  raconte 

'  ^  ^  ^  «le  pavillon  aux  dix  mille  tableaux». 
-  ^  Ifa],  en  coréen  Tckyeng-han  «  .  .  .lat.  38°  i5',  long.  126" 5'  ». 
Dict.  des  Miss.  ctr. 

^  ^  ^  ^  «la  terrasse  des  beaux  pins». 

^  ^  î^'  ^'^  coréen  Mjeng-lipo,  c'est-à-dire  «  les  vagues  éclairées  ». 

^  P9  flil  ^  "1*^  kioscjue  des  quatre  génies»;  le  texte  nou^  don- 
nera ,  plus  bas ,  le  nom  des  quatre  sages  auquels  il  est  ici  fait  allu- 
sion. 
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<|iiel<3s  quatre  génies  avaient  fait  de  ce  lieu  leur  pro- 
menade favorite.  De  là  l'origine  de  ce  nom. 

Tchou(j-che-iing^.  Au  nord  de  Tong-tchuen-kun 
se  dressent,  isolées  les  unes  des  autres,  au  milieu  de 
la  mer,  plusieurs  dizaines  de  colonnes  de  pierre, 
hautes  de  80  à  90  pieds.  Elles  ont  la  forme  de  pris- 
mes hexagonaux  et  sont  régulières  comme  si  elles 
avaient  été  taillées  d'après  les  règles  de  fart.  Ces  ro- 
chers sont  divisés  en  quatre  groupes  différents,  non 
loin  desquels  se  trouve,  sur  le  rivage,  un  kiosque  qui 
leur  doit  son  nom.  L'on  raconte  que,  sous  les  rois 
de  ^in-lo,  Chou-lang,  Nan-lang^,  Yong-lang,  Ngan- 
siang^,  venaient  continuellement  faire  des  excur- 
sions à  cet  endroit.  Ce  sont  eux  que  l'on  désigna 
plus  tard  sous  le  nom  des  quatre  génies. 

Ling-shu-leou^.  Ce  pavillon  est  situé  à  l'ouest  de 
riiôtei  des  postes  de  Yu-tchen-hien  ^. 

Tsi-pao-taé^.  Cette  plate-forme  est  située  au  nord 
de  Cheou-kou-lîien'',  au  sommet  d'une  crête  qui  se 

'  ^  ^  ^  "'^î  kiosque  aux  roches  assemblées». 

*  ^  â  -B  '^'^  pavillon  qui  se  dresse  dans  le  vide». 

'  Wl  ^  /^'  *^"  coréen  Oul-tjin  «  . .  .ville  à  826  lis  de  la  capi- 
tale; 8  cantons;  lat.  37° 3',  long.  127°^'».  Dict.  des  Miss.  étr.  Ce 
dictionnaire,  dans  son  appendice,  désigne  cette  ville  sous  le  nom 
chinois  de  ^u-tsin  ^  ^.  C'est  une  erreur,  le  nom  donne  ici  étant 
conforme  à  celui  inscrit  sur  la  carte  japonaise  déjà  citée. 

"^  ^  3^  fi  ''^  terrasse  des  sept  choses  précieuses». 

^  mH  ^  1^,  eu  coréen  llyep-kok  «...  ville  à  (\  70  lis  de  la  capi- 
lak;  3  cantons;  laL  38° Sa'»  long.  124° Sa'».  Dict.  des  Miss.  étr. 
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dirige  en  ondulant  vers  l'ouest.  Les  trois  autres  cotés 
sont  environnés  par  un  lac  dont  Teau  est  profonde 
et  s'étend  au  loin.  Au  delà  du  lac,  on  voit  la  mer, 
dans  laquelle  se  baignent  sept  îles ,  ce  qui  explique  le 
nom  donné  à  cette  plate-forme. 

Koii-che-ting^.  Ce  kiosque  est  situé  dans  la  pré- 
fecture de  Hoei-yang-fou,  sur  un  rocher  qui  se  dresse 
droit  comme  un  arbre  et  à  l'est  duquel  se  trouve  un 
étang.  Tcbang-ping-ouang,  roi  de  Sin-lo ,  et  Tchong- 
chou-ouang^,  roi  de  Kao-li,  faisaient  de  fréquentes 
excursions  à  cet  endroit. 

Kin-kiang-ting '^ .  Ce  pavillon,  situé  dans  l'arron- 
dissement de  Ling-yuè-kun  ^,  a  été  construit  sur  un 
coude  du  Kin-tchang-kiang  ^  qui  arrose  ses  pieds  à 
Test;  au  sud,  fétang  Kin-foung-yuen^  présente  l'ap- 
parence d'un  arc -en -ciel,  en  dehors  duquel  l'on 
entrevoit  vaguement  les  treillis  de  bambous  du 
village  de  Chang-te-tsoun  "',  au  milieu  des  mûriers  et 
•ol.  i6v".  des  chênes;  plus  au  sud  est  le  Mi-ki-pou^,  où  les 
arbres  croissent  en  telle  quantité  qu'il  offre  Faspect 
d'un  tapis  d'un  vert  foncé.  Ce  tableau  se  détachant 

'  ^k.  ^  ^  "l*^  kiosque  de  la  pierre  isolée». 

'  'S* H- 

^  Jf^j  îH  ^  «1g  kiosque  du  fleuve  splendide». 
'*   ^  ]^  ^[)»  eu  coréen  lîjeng-ouel  «  .  .  .\illc  à  4io  lis  de  la  ca- 
pitale; 7  cantons;  lat.  07"  7',  long.  i-jQ"  ()'  ».  Dict.  des  I\Jiss.  cli. 
'  Jr^  F^  îi  *'l^  fleuve  de  la  barrière  splendidc». 
'  ^  S  }13  «l'étang  du  Foung-hoang  doré», 
"  IS  fë  M  "1^  village  du  culîe  de  la  vertu». 
^   ^  ^  t^  «lii  l'i^ti  aux  contours  cacl«és». 
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au  milieu  de  la  liuiiée  des  habitations  du  village  et 
des  vapeurs  de  l'étang,  pour  disparaître  et  réap- 
paraître successivement,  contribue  à  faire  de  ce  site 
un  paysage  des  plus  pittoresques. 

Y-fong-iing  ^  Ce  kiosque  est  situé  dans  l'arrondisse- 
ment de  Kin-clian-kun,  aux  côtés  d'une  grotte  d'où 
sort  du  vent.  Cet  antre  est  situé  au  centre  d'une 
roche  qui  fait  partie  de  la  montagne  Ta-yng-cban-. 
L'air  en  sort  en  mugissant;  sa  température  est  si 
basse  quaux  environs  l'eau  est  congelée  et  que  la 
giace  y  persiste  même  pendant  l'été. 

Eur-lo-koa^.  Ce  pavillon  est  situé  dans  la  pré- 
fecture de  Tchoun-tchuen-fou,  sur  les  bords  du 
Tchao-yang-kiang;  c'est  un  édifice  très  curieux. 

Tsing-shii-lcoii^.  Ce  pavillon  est  situé  à  fouest  de 
Tchoun-tchuen-fou,  au  sommet  d'une  roche  taillée  à 
pic,  au  pied  de  laquelle  on  voit  un  étang  rempli  d'une 
eau  limpide. 

Province  de  King-chang-lao. 

Y-fong-lcou^.  Ce  pavillon  est  situé  au  nord-ouest 
de  kin-tcheou-fou.  11  est  remarquable,  autant  par  la 
beauté  de  son  architecture  et  la  profusion  de  ses 
ornements  que  par  la  grandeur  de  ses  dimensions. 

'  fi^  J^  ^  «  le  kios(|ue  expose  au  vent». 
;/^  (^  [Jj   «la  montagne  aux  ouiI)iage3  épais». 
*t-  1^  " '^  paxillou  des  clcuv  gais  compcrcr?». 
\  tic  "  ^c  pavillon  du  milieu  pur». 
'    1  le  pavillon  expose  à  la  brise». 
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Yen-tze-leoii^.  Ce  pavillon  est  situé  au  nord-est  de 
rhôtel  des  postes  de  Kin-haé-fou  '.  Il  a  été  construit 
avec  beaucoup  d'adresse  et  de  goût,  à  cheval  sur  la 
crique  Hou-ki^.  Du  haut  de  ce  jiaviiion  l'on  peut 
apercevoir  distinctement,  au  sud,  la  montagne  Tsi- 
tien-chan  et  le  fleuve  San-tcha-ho. 

Han-slm-tin^'^.  Ce  kiosque  est  situé  au  nord  du 
pavillon  Yen-tze-leou.  11  a  été  construit  au  centre 
d'un  étang  artificiel  que  l'on  a  formé  en  détournant 
feau  de  la  crique  Hou-ki ,  et  dans  lequel  on  a  planté 
des  nénuphars.  C'est  une  résidence  des  plus  salubres 
et  des  plus  agréables. 

Tsiang-sin-leoa^.  Ce  pavillon  est  situé  dans  la  pré- 
fecture deTchang-yuen-fou^.  C'est  là  que  sont  can- 
tonnées les  troupes  du  Kié-tou-sse  '^,  de  l'infanterie  et 
de  la  cavalerie. 

Foii-y-leoa^ ,  Ce  pavillon  est  situé  dans  le  district 

^  i^  "î*  ^§  "  ^^  pavillon  des  hirondelles  ». 

-  ^  f^  Jj^>  en  coréen  Kim-hài,  c'est-à-dire  «la  préfecture  de 
la  mer  dorée».  «  .  .  .ville  murée  à  88o  lis  de  la  capitale;  i8  can- 
tons; lat.  34°  48',  long.  i2  5°3')).  Dicl.  des  Miss.  ctr. 

^  J!Ju  'M'  c'est-à-dire  «la  crique  du  tigre». 

^  103  JE.  ^  "^'  pavillon  entouré  d'eau». 

^  tIÇ  ^  ^>  mot  à  mot  «le  pavillon  qui  prend  les  étoiles». 

*"  ^  >[^  j]|^,  en  coréen  Tchjang-ouen  «  ,  .  .ville  murée  à  8io  lis 
de  la  capitale;  i6  cantons;  lat.  34°/» 9',  long.  i2  5°57'».  Dlct.  des 
Miss.  ctr. 

'   1Î5  J^  ilË'  c'est-à-dire  «commandant  en  chef  des  troupes». 

^  ^  ^  ^^  «le  pavillon  du  gouvernement  qui  veille  sur  les  bar- 
bares». Ce  nom  est  une  allusion  à  la  soUicilude  que  la  Chine  est 
censée  montrer  à  l'égard  de  la  Corée. 
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»le  Kii-lsi-hion,  au  centre  dune  île  isolée.  Il  est  con- 
struit sur  le  bord  de  la  mer,  à  3o  lis  et  plus  de  dis- 
lance de  Ku-tsi. 

Ouan  king-leou  * .  i*ol.  i  - 

Haé-yen-tincj  -.  Ces  deux  monuments  sont  situés 

;i  sud-ouest  de  Ku-tsi-liien.  C'est  le  cantonnement 
lies  troupes  du  Kié-tou-che  Aq^  forces  navales.  Ces 
•onstructions  sont  adossées  à  une  montagne  élevée 

i  leur  façade  est  tournée  du  côté  de  la  mer. 
Fong-yan-leoa^.  Ce  pavillon  est  situé  au  nord-est 
(In  l'hôtel  des  postes  de  Chang-tcheou.  C'est  une  con- 

truction  d'un  aspect  à  la   fois  beau  et  imposant; 

ilc  domine  les  environs. 
Taé-ho-leoa'^ .  Ce  pavillon  est  situé  à  quelques  lis 
de  distance,  à  l'ouest,  de  Yu-chan-kun.  Une  grande 
î'ivière  qui,  après  avoir  coulé  vers  le  sud,  se  dirige 

ers  l'est  pour  aller  se  jeter  dans  la  mer,  passe  au 
|)ied  de  ce  pavillon;  à  cet  endroit  elle  a  une  grande 

irgeur,  jusqu'au  moment  où  elle  vient  se  heurter 
contre  une  rocbe,  couverte  de  mousse,  dans  les  an- 
fractuosités  de  laquelle  croissent  des  saules  dont  les 
branches  fleuries,  en  s'inclinant  sur  l'eau,  forment 
im  tableau  très  pittoresque.  A  l'est,  on  peut  voirie 
soleil  se  lever  à  l'horizon ,  au  milieu  des  nuages  qui 

'  Nous  avons  \u  plus  haut  qu'il  existe  un  pavillon  de  ce  nom 
flaus  la  pro\ince  de  Kiang-yuen-tao ,  kiv.  2,  f.  i5,  p.  3io. 
'  ^  ^  '^  «le  kiosque  de  la  mer  calme». 
*  A  lie  "^  *'e  pavillon  des  rimes  apportées  par  le  vent». 
'   >JC  ^  'S  *^^  pavillon  de  l'extrême  harmonie  ». 
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semblent  relier  la  terre  à  l'ocëan,  dont  les  flots  s'é- 
tendent à  l'infini. 

Tclieoa-ngao-ting^.  Ce  kiosque  est  situé  au  sud-est 
de  Yu-chan-kun.  C'est  le  cantonnement  des  troupes 
du  Kié-tou-sse  des  forces  navales.  Il  a  été  élevé  au 
bord  de  la  mer. 

Choaang-pi-iin(j^^.  Ce  kiosque  est  situé  sur  la  mu- 
raille occidentale  de  Leang-chan-kun^,  dont  le  pied 
baigne  dans  l'eau.  Le  nom  de  cet  édifice  est  dû  à 
l'opposition  des  deux  teintes  vertes  de  la  forêt  et  de 
la  rivière.  Un  des  fonctionnaires  de  l'Empire  du  mi- 
lieu, appelé  Tchang-tsing  \  a  chanté  les  beautés  de  ce 
site  dans  ses  poésies. 

Tchen-sin-ting  ^ .  Ce  kiosque  est  situé  au  nord  de 
celui  de  Cliouang-pi-ting  et  son  image  est  reflétée 
dans  l'eau  du  lac  qui  en  baigne  le  pied.  L'air  est 
tellement  pur  à  cet  endroit,  que  le  corps  s'y  trouve 
dans  un  état  de  bien-être  tout  particulier.  De  là  vient 
le  nom  donné  à  ce  monument. 

Mincj-yaan-leoLi^.  Ce  pavillon  est  situé  au  sud-est 
de  Yonc-tchuen-kun.  Sur  trois  de  ses  faces  rien  ne 


■& 


'  ^  ^  *^  «  le  kios([ue  où  l'on  pêche  à  la  main  le  poisson 
n(jaoy). 

'  ^  ^  ^  "^^  kiosque  des  deux  teintes  vertes». 

^  En  coréen  IÎYan(j-san  «  .  .  .ville  à  890  lis  de  la  capitale ^  8  can- 
tons; lat.  35°  3',  loni,'.  i26°3i')).  Dict.  des  Miss.  élr. 

*  m t»_ 

■^  ^  >ii*  ^  "  ^*^  kios([Uc  du  cœur  épuré». 

^'  ^M  '^W:  ''^^  pavillon  d'où  l'on  perçoit  distinctement  les  objets 
au  loin  ». 
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\ient  arrêter  le  regard.  Au  pied  coule  une  grande  ri- 

ière  qui  se  dirige  vers  le  sud.  A  l'est  et  à  l'ouest  de 

ce  pavillon  existent  deux  salles;  celle  de  l'est  s'appelle 

ïsing-leang^  celle  de  l'ouest  Chouang-tsing-. 

Tong-choui-leou'^.  Ce  pavillon  s'élève  à  l'ouest  de 
Yong-tchuen-kun ,  sur  une  roche  située  au  sud-est 
(le  la  maison  de  poste  Tsing-tong-y'^'.  Un  cours  d'eau 
venu  du  sud  lait  le  tour  de  cet  édifice,  qui  ofTreune 
1  olraile  très  paisible. 

Haé-yun-taé^.  Cette  plate-forme  est  située  à  l'est  Fol.  17%' 
de  Tong-lai-hien ,  au  sommet  d'une  montagne  qui 
s'avance  au  milieu  de  la  mer  et  offre  l'aspect  d'une 
tète  de  ver  à  soie.  Sur  la  crête  de  cette  montagne 
t't  sur  une  longueur  de  plusieurs  lis  croissent,  serrés 
les  uns  contre  les  autres,  des  saules,  des  azalées,  des 
ailanthes,  des  pins  et  des  sapins  qui  forment  un 
I  ideau  vert  dont  la  couleur  persiste  pendant  les 
quatre  saisons.  Lorsque  le  printemps  va  succéder  à 
l'hiver,  les  fleurs  des  saules  tombent  sur  le  sol 
qu'elles  recouvrent  d'un  tapis  dans  lequel  s'enfoncent 
les  pieds  des  chevaux.  Cette  plate-forme  est  bornée 
au  sud-est  par  la  mer.  Sous  les  rois  de  Sin-lo,  Tsoui- 
tche-yuan  y  fit  bâtir  une  terrasse  qui  servait  de  but 
à  ses  excursions  et  dont  on  voit  encore  les  ruines. 


'  tf^  i'K  •{^*  ^^^^^  ^^)  ^'^^^  ^^^^^  ^^  pur». 

'  Se  tF^  "('^  *^^'^  ^^^)  <^^"^  puretés». 

'  ^  ^  ^  «'e  pavillon  de  la  rivière  orientale». 

*  ÏR  5lS  ^f  •  ^«^  station  de  posie  des  commun  ira  lion  s  pures». 

*  if^WtWt  "^^  terrasse  des  nuages  qui  surplombent  la  mer». 
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Yng-tchao-leoii  ^  Ce  pavillon  est  situé  sur  le  bord 
du  fleuve  Lo-tong-kiang,  à  5  lis  au  sud  de  Ngan-tong- 
Ibu-.  Kong-ming-ouang,  roi  de  Kao-li,  étant  arrivé  à 
cet  endroit  lors  de  son  voyage  dans  la  partie  méri- 
dionale du  royaume,  se  reposa  dans  ce  pavillon  et  fit 
une  promenade  en  bateau  sur  le  fleuve.  Il  laissa  en 
marque  de  souvenir  une  inscription  qui  est  encore 
visible  au  sommet  de  ce  monument. 

Koaan-yii-taé^.  Cette  plate-forme  est  située  à  l'est 
de  Ning-haé-fou ,  sur  le  bord  de  la  mer  qu  elle  domine. 
Le  spectateur  y  découvre  une  vue  immense.  Par  un 
beau  temps,  alors  que  la  surface  de  la  mer  est  tran- 
quille ,  l'on  peut  obsei^er  les  évolutions  des  poissons 
qui  nagent  au  pied  de  cette  roche;  on  peut  même 
en  compter  le  nombre.  De  là  vient  le  nom  donné  à 
cet  endroit. 

Ling-nan-leou  ^.  Ce  pavillon  est  situé  à  fest  de  l'hô- 
tel des  postes  de  Mi-yang-fou  ^.  Il  est  adossé  aux  flancs 
de  la  montagne;  ses  trois  autres  faces  dominent  les 
environs.  A  ses  pieds  coule  le  Tchang-kiang  ;  au  delà 
s'étend  une  vaste  plaine  couverte  de  bois  de  marron- 

'  0^  î^  tê  "  ^"^  pavillon  qui  répand  son  ombre  sur  les  flots  ». 

2  ^^J^,  en  coréen  An-toncj ,  c'est-à-dire  «la  préfecture  de 
l'Orient  paisible»,  «...ville  murée  à  55o  lis  de  la  capitale; 
2^  cantons;  lat.  36°  A i',  long.  126°  16'».  Dict.  des  Miss.  etr. 

^  ^  1©  ^  «la  terrasse  d'où  Ton  observe  les  poissons». 

'  '^  ^  ^§  «le  pa\illon  au  sud  du  col  de  montagnes», 

^  ^  1^  /j^;  en  coréen  Mil-yang  «  .  .  .ville  murée  à  800  lis  de 
la  capitale;  i6  cantons;  lat.  35"  5',  long.  126° 5'».  Dict.  des  Mis- 
sions éirnnxfèirs. 
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niers  dont  le  vert  intense  s'étale  au  loin  à  perte  de 
vue.  Ije  fleuve  coule  en  serpentant  à  travers  les  bois, 
au  milieu  desquels  il  disparaît  et  reparaît  tout  à 
coup  :  on  croit  voir  une  broderie  sur  laquelle  se  dé- 
tacbe  un  arc  azuré.  Les  êtres  bunaains  sont  indignes 
d'babiter  un  pareil  séjour.  Parmi  les  montagnes  qui 
forment  ce  col ,  la  plus  remarquable  est  la  première 
au  sud.  De  là  l'origine  du  nom  donné  à  ce  pavillon. 
A  l'est  et  à  l'ouest,  on  voit  le  Ouang-bou-tang ^  et  le 
Ling-kin-shuen-,  qui  sont  des  lieux  de  plaisance  très 
jolis. 

Kioa-yué-shuen^.  Cet  édifice  est  situé  à  l'ouest  de 
Tchang-ning-bien^  C'est  une  construction  très  éle- 
vée et  d'un  aspect  pittoresque.  Trois  de  ses  faces  do- 
minent les  environs;  au  nord  se  trouve  un  étang 
au  milieu  duquel  baigne  une  île. 

Tche-che-lcou^,  Ce  pavillon,  situé  à  environ  2  lis 
del'bôteldes  postes  de  Kin-tcbeou,  ofl're  des  propor- 
tions imposantes  et  se  présente  sous  un  aspect  gran- 
diose; à  ses  pieds  coule  le  Tcbang-kiang;  au  delà 
l'on  voit,  serrés  les  uns  contre  les  autres,  une  série  de 
pics  abrupts.  Les  roches  aux  couleurs  de  jaspe  vert 

'   ^  ift  ^  « ia  salle  qui  regarde  le  lac». 
-  Ew  ^  $f  "^6  kiosque  rectangulaire  au  bord  du  miroir». 
^  5j^  ^  ^  •  le  kiosque  rectangulaire  des  clairs  de  lune  d'au- 
tomne». 

*  g  ^»- J^M'  en  coréen  Tchyanrj-vyemj ,  c'est-à-dire  «le  district 
de  la  tranquillité  manifeste».  «  .  .  .ville  à  720  lis  de  la  capitale; 
S  cantons;  lat.  35"  18',  long.  1 26° 2'  ».  Dicl.  des  Miss.  étr. 

*  gis  ^  'S  "^*'  pavillon  de  la  palissade  de  rochers». 
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forment  une  muraille,  qui  s'avance  en  serpentant 
clans  la  montagne,  tandis  qu'au-dessous  d'elle  s'étalent 
des  bancs  de  sable ,  sur  les  bords  et  au  milieu  de  l'eau. 
La  rive  méridionale  du  fleuve  est  couverte  d'un 
Fol.  iSr".  nombre  incalculable  de  bambous  de  taille  énorme. 
Ce  site ,  par  sa  beauté ,  peut  supporter  la  comparaison 
avec  celui  de  Ling-nan-leou ,  dans  la  préfecture  de 
Mi-yang-foLi.  A  l'est  et  à  l'ouest  du  pavillon,  on  trouve 
deux  édifices  :  à  l'est  de  Ling-shu-tang  \  à  fouest  le 
Lin-kin-tang-.  Plus  à  l'ouest  de  ce  dernier,  on  voit 
le  Gbouang-tsing-tang;  plus  loin,  à  l'est  du  Ling-shu- 
tang,  est  le  Tsing-sin-shuen  ^.  Toutes  ces  construc- 
tions sont  des  habitations  de  plaisance  admirables. 
Hio-ssc-leoii'K  Ce  pavillon  est  situé  à  l'ouest  de 
Hien-yang-kun  ^.  Sous  les  rois  de  5in-lo,  Tsoui-tche- 
yuan,  étant  taé-cheou^  de  Hien-yang-kun ,  fit  con- 
struire ce  pavillon.  Telle  est  l'origine  du  nom  qui 
lui  a  été  donné. 

Kouan-clioui-leoii'^ .  Ce  pavillon  est  situé  à  5o  pieds 
et  plus  de  distance,  au  sud,  de  l'hôtel  des  postes  de 

^   ^  y^  ^  «l'i  salle  qui  s'élève  clans  le  vide». 

"   P^  É^  ^  "^'^  ?>d\\Q  au  bord  du  miroir». 

^  '/R  >(i*  ff  "^^  kiosque  (rectangulaire)  du  cœur  pur». 

'*  ^  ^t  'fê  "^^  pavillon  de  l'académicien». 

^  WL  ^  SR'  611  coréen  Ham-jang  «  .  .  .ville  murée  à  7^6  lis  de 
la  capitale;  18  cantons;  lat.  35"  9',  long.  1  2  5°  7' ».  D/c<.  des  Mis- 
sions étrancjhres. 

•^  -^  i^,  Ce  grade  corresj  ondrait  actuellement  à  celui  de  sous- 
préfet. 

'   ^  yK  tS  "'"^  pavillon  d'où  l'on  peut  regarder  dans  IVau». 
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San-kia-hien  '  ;  sa  façade  donne  sur  la  rivière.  A 
l'ouest  se  trouve  le  kin-kin-tang  -. 

Kouang-fong-leou^.  Ce  monument  est  situé  au  nord 
de  l'hôtel  des  postes  de  Ngan-yng-hien^.  Par  devant 
coule  une  rivière  et  au  delà  s'étendent  des  forêts 
vastes  et  épaisses;  à  l'ouest  on  voit  le  Li-yuè-tang ^, 
qui  est  une  annexe  de  la  construction  principale. 
C'est  un  lieu  de  plaisance  ravissant. 

Hoan-ngo-tîng^.  Ce  kiosque  est  situé  à  l'ouest  de 
l'hôtel  des  postes  de  Chan-yng-hien''.  Il  domine  le 
cours  de  la  rivière  et  ses  constructions  sont  réunies 
a  celles  du  temple  Tao-sse-kouan  ^.  Comme  le  nom 
(le  la  ville  est  Chan-yng,les  habitants  ont  appelé  ce 


'  ^  ^  1^,  en  coréen  Sam-ha  «  .  .  .ville  murée  à  760  lis  de  la 
capitale;  12  cantons;  lat.  35°  i4',  long.  i25°35'».  Dicl.  des  Miss, 
rtranghrs. 

'  ^  ^  ^  «  la  salle  au  costume  brillant  de  propreté». 

^  3^  JSL  'S  "  '^  pavillon  de  la  brise  qui  accompagne  le  beau 
temps  >. 

*  ^  ^  1^»  en  coréen  An-eum  «  .  .  .ville  à  760  lis  de  la  capi- 
tale; 12  cantons;  lat.  35°  18',  long.  i25°i4'».  Dict.  des  Miss.  étr. 
Cet  ouvrage  désigne  à  tort  cette  localité  sons  le  nom  chinois  de 

'  f^  M  ^  "^^  ^^^^^  ^"  ^^^^^  ''*"  '""^  1"^  succède  à  la  pluie». 
'  ^  1^  ^  «  le  kiosque  de  rechange  de  Foie  ». 

lil  [^  l^'  en  coréen  San-eum  <  .  .  .ville  à  860  lis  de  la  ca- 
pitale; là  cantons;  lat.  35° 8',  long.  i25°  22'».  C'est  cette  \iHe  qui 
est  improprement  appelée  Chan-lsin  llj  f^  en  chinois  et  San- 
Ichyeng  en  coréen,  dans  le  Dict.  des  Missions  étrangères. 

j§  -J^  1^  «le  couvent  des  prélre.s  de  la  doctrine  de  Tao». 
vu.  21 

uir«i«it«ii  stTtiiaAir. 
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pavillon    Hoan-ngo-ting    en    souvenir    du    général 

Ouang^ 

Sin-ngan-leou^.  Ce  pavillon  est  situé  à  5  lis,  à  l'est, 
deTan-tcheng-hien  ^.  A  Test  il  est  borné  par  le  fleuve , 
au  delà  duquel  on  voit  une  roche  qui  s'avance  en 
surplombant  l'eau  et  forme  un  site  très  pittoresque. 

Province  de  Tshuen-lo-tao. 

Kouai-sin-ting  ^.  Ce  kiosque  est  situé  à  quelques  lis , 
au  sud-est,  de  Tshuen-tcheou-fou.  L'eau  de  la  rivière 
est  arrêtée  dans  son  cours  sinueux  par  une  roche; 
elle  fait  alors  un  coude,  précisément  à  l'endroit  où 
l'on  a  élevé  une  terrasse  en  pierres  surmontée  d'un 
kiosque. 

Ming-lo-ting^.  Ce  pavillon  est  situé  à  l'est  de  l'hô- 
tel des  postes  de  Kou-feou-kun  ^,  au  sommet  d'un  pic 

*  Cest-à-dire  «Ouang»,  général  commaiiflanl  les  troupes  de 
droite.  Ce  guerrier  fameux  vivait  sous  les  Tsin  orientaux  (321-379 
ap.  J.-C).  C'est  à  lui  qu'on  attribue  l'invention  de  l'écriture,  dite 
Kiai-chou,  qui  est  celle  des  caractères  employés  dans  cette  note.  Il 
aimait  élever  des  oies  et  ceux  qui  voulaient  posséder  de  ses  auto- 
graphes, lui  faisaient  présenter  de  ces  volatiles,  dans  l'espoir  d'ob- 
tenir en  retour  l'objet  de  leur  désir.  Telle  est  l'origine  delà  légende 
populaire,  illustrée  si  souvent  par  le  pinceau  des  artistes. 

^   ïiï  ^  -Jê  "  ^®  pavillon  de  la  tranquillité  récemment  rétablie  ». 

^  ^  ^  i^'  ^^^  coréen  Tan-syeng  «  .  .  .ville  à  38o  lis  de  la  capi- 
pitale;  7  cantons;  lat.  36°  56',  long.  126**  55».  Dict.des  Miss.  étr. 

^  '^  >5*  '^  "^®  kiosque  du  cœur  léger». 

^  ^  1^  ^  «le  kiosque  de  la  joie  populaire». 

"   'é' ^  ^1^,  en  coréen   Ko-pou.  c'est-à-dire  «la  sous-préfecture 
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d'où  la  vue  embrasse  une  vaste  étendue  de  terrain 
complètement  déserte  et  sauvage.  A  l'ouest  on  aper- 
çoit une  baie  où  les  marées  se  font  sentir. 

Pei'fong-shuen^.  Cet  édifice  est  situé  à  l'ouest  de  Fd. i8v 
l'hôtel  des  postes  de  Hing-te-hien^,  au  sommet  d'un 
pic  qui  est  entouré ,  à  l'ouest ,  par  la  mer  et  qui ,  à  l'est , 
domine  un  vaste  désert.  Cette  construction  fait  pen- 
dant au  Ming-lo-tong. 

Ping-sha-ting  ^.  Ce  kiosque  est  bâti  sur  un  pic  à 
l'est  de  la  ville  de  Lo-tcheou^,  aux  murs  de  laquelle 
il  est  adossé.  On  y  jouit  d'une  belle  perspective.  On 
peut  apercevoir,  au  sud,  la  montagne  Yué-tchou- 
chan;  à  l'est  des  monts  Ou-teng-chan;  à  l'ouest,  la 
montagne  Kin-tcheng-chan  ^.  Une  grande  rivière  en- 
toure ce  kiosque  comme  d'une  ceinture. 

Che-si-ting^,  Ce  kiosque  est  situé  à  2  lis  de  dis- 
tance, au  sud,  de  Kouang-tcbeou ,  à  un  endroit  où 
deux  rivières  se  réunissent  et  où,  en  été,  pendant  la 


de  Tantique  richesse»    «  . .  .ville  murée  à  600  lis  de  la  capitale; 
18  cantons;  lat.  35°  3^',  long.  i24''i4'».  Dict.  des  Miss.  étr. 

*  i^  JSL  $^  "'6  kiosque  (rectangulaire)  à  la  situation  propice». 
'  ^^1^,  en   coréen  Heung-tek,  c'esl-à-dire  «le  district   de 

l'essor  de  la  vertu».  «  .  .  .ville  à  636  lis  de  la  capitale;  8  cantons; 
lat.  35°  39',  long.  124°  12'».  Dict.  des  Miss.  étr. 

'  ^  ^  ^  «le  kiosque  qui  se  dresse  à  une  grande  hauteur». 

*  1^  j^,  en  coréen  Na-tjyou  «  .  .  .ville  mUrée  à  740  lis  de  la 
capitale;  38  cantons;  lat,  35*  1 3',  long.  124°  10'».  Dict.  des  Mis- 
sions étr. 

'  ^  1^  lij    '  ^^  montagne  de  la  ville  splendide  ». 

*  IS  1^  ^  *  ^^  kiosque  du  rhinocéros  de  pierre». 
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saison  des  pluies ,  la  crue  des  eaux  se  fait  sentir.  Les 
habitants  de  la  ville  ont,  à  l'exemple  de  Li-ping\ 
taillé  un  rhinocéros  dans  la  pierre,  pour  arrêter  les 
inondations.  Au  bord  de  ces  deux  rivières  on  voit 
une  montagne  de  hauteur  moyenne  qui  ressemble  à 
une  tête  de  ver  à  soie  et  sur  laquelle  on  a  bâti  un 
kiosque,  qui  porte  le  nom  de  kiosque  du  rhinocéros 
de  pierre  ;  de  ce  kiosque ,  qui  est  très  élevé  et  très 
joli,  la  vue  s'étend  au  loin  sur  la  contrée  environ- 
nante. 

Toncf-pe-ting^.  Ce  kiosque,  situé  à  3o  lis  de  dis- 
tance de  Mao-tchang-hien  ^,  est  bâti  sur  une  mon- 
tagne taillée  à  pic  au  milieu  de  la  mer,  qui  l'environne 
sur  trois  de  ses  faces.  La  crête  de  la  montagne  est 
recouverte,  sur  une  longueur  de  5  à  6  lis,  de  saules 
qui,  en  croissant  les  uns  rapprochés  des  autres, 
forment  une  sorte  de  rideau  vert;  c'est  un  paysage 
renommé  de  la  contrée  située  au  sud  du  lac. 


'  ^  7|C-  C^  personnage,  célèbre  dans  l'histoire  chinoise,  vivait 
sous  les  Tsing,  vers  249  av.  J.-C.  Il  était  gouverneur  général  des  Sse- 
tchuen,  appelé  alors  «principauté  de  Chou»  ^.  Nous   lisons  dans 

le  Sse-tchaen-tchuen-chen-tong-tche  p^  jll  ^  ^  ^  ïè  ^^  Descrip- 
tion de  la  province  de  Sse-tchuen,  kiv.  28,  f.  21,  qu'il  fit  faire  des 
travaux  d'endiguement  pour  arrêter  les  inondations,  et  qu'il  or- 
donna la  création  d'un  rhinocéros  de  fer.  Ce  rhinocéros  fut  ter- 
miné par  ses  successeurs.  Il  pesait  70,000  livres  et  existe  encore  à 
l'heure  actuelle,  grâce  à  de  nombreuses  restaurations. 

^   ^  tÔ  ^  "  ^^  kiosque  aux  saules  ». 

^  ^^  ^  /l^'  ^"  coréen  Mou-tjyang  «  .  .  .ville  murée  à  770  lis 
de  la  capitale;  16  cantons;  lat.  35°  28',  long.  124°  4'  »• 
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Pi-po-ting^.  Ce  kiosque  est  à  3o  lis  de  distance,  à 
l'est,  de  la  ville  de  Tchen-tao-kun  ^,  située  au  centre 
d'une  île.  Il  est  placé  en  face  du  détroit  qui  sépare 
cette  île  du  continent. 

Ting-tchao-leou^.  Ce  pavillon  est  situé  au  sud  de 
l'hôtel  des  postes  de  Kang-tsin-hien  ^.  La  mer  le 
baigne  au  sud.  De  ce  kiosque,  ont  entend  conti- 
nuellement le  bruit  des  flots  qui  viennent  mourir  à 
ses  pieds;  de  là  vient  son  nom. 

Kouang-han-leou^.  Ce  pavillon  a  été  construit  à 
•2  lis  et  plus  au  sud  de  Nan-yuen-fou ,  sur  une  plate- 
forme élevée.  En  face  de  ce  monument  coule  la  ri- 
vière Tchang-tchuen  *'.  C'est  un  lieu  de  plaisance 
admirable. 

Long-tan-taé'^.  A  2  lis  et  plus  de  distance  de 
Tchang-ping-hien  *,  on  a  taillé  dans  le  roc,  sur  le  ver- 

'   >ê  ^  ^'  "^^  kiosque  des  vagues  d'un  vert  de  jade». 

■  3^  1^  ^,  en  coréen  Tjin-to ,  c'est-à-dire  «d'île  aux  perles». 
•  .  .  .ile  et  ville  murée  à  i,oa6  lis  de  la  capitale,  i3  cantons; 
lat.  34**  20',  long.  123°  57'».  Dict.  des  Miss.  étr. 

^  JHf  2^  ^  «^e  pavillon  d'où  Ton  entend  le  bruit  des  flots». 

*  ]^  ^  j|^>  en  coréen  Kancj-tjin,  c'est-à-dire  «le  district  du 
passage  j)ropice  ».«...  ville  murée  à  866  lis  de  la  capitale  ;  2  1  can- 
tons; lat.  34°  3O',  long.  124°  21».  Dicl.  des  Miss.  étr. 

^  j^  ^  jj^  «le  pavillon  du  grand  froid». 

'    ^  jlj'  en  coréen  Syem-kang. 

'  fê  7$  %  *^^  terrasse  de  la  citeime  du  dragon». 

"  S  ^  Iv^'  ^"  ^'oréen  Tchycnçf-ltpYeng ,  c'est-à-dire  «le  district 
du  progrès  de  la  paix».  «  .  .  .ville  à  706  lis  de  la  capitale;  9  can- 
tons; lat.  34'  47',  long.  1  24**  26'  ».  Dict.  des  Miss.  étr. 
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sant   de  la   montagne,  cette  merveilleuse  terrasse. 

Elle  a  bien  i  oo  pieds  de  hauteur. 

Province  de  Tchong-tsing-tao. 

F0I.19  r°.  King-yng-leoa  ^ .  Ce  pavillon  est  situé  à  l'est  de 
l'hôtel  des  postes  de  Tchong-tcheou,  à  ses  pieds 
s'étale  un  étang  vaste  et  profond  qui  est  recouvert, 
pendant  l'été,  de  nénuphars  en  fleurs. 

Han-pi-leou^ ,  Ce  pavillon  est  tîonstruit ,  à  l'est  de 
l'hôtel  des  postes  de  Tsing-fong-kun  ^,  sur  les  bords 
du  fleuve  Ta-kiang  qu'il  domine.  Ce  paysage  est  très 
pittoresque;  à  Test  on  aperçoit  le  kiosque  Ming-yué- 

Tsu-yuan-leoa^.  Ce  pavillon  est  à  l'est  de  l'hôtel 
des  postes  de  Kong-tcheou;  à  l'ouest  se  trouve  un 
étang  de  5  à  6  mou  de  surface  qui  est  recouvert 
de  nénuphars;  au  centre  on  voit  une  petite  île  qui 
contient  un  kiosque  au  toit  de  chaume. 

Kin-kiang-leou^ .  Ce  pavillon  est  situé  à  5  lis  de 
distance,  au  nord,  de  Kong-tcheou,  sur  la  rive  sud 
en  face  du  passage  du  fleuve  Kin-kiang;  c'est  un 
site  très  pittoresque  à  la  fois  et  rempli  d'animation. 

^  -S  5È  tt  "^^  pavillon  de  la  réception  cordiale». 

2  ^  ^  ;^  «  le  pavillon  de  la  fraîcheur  de  l'automne  », 

3  iS  JB,  ?R.  en  coréen  Tchyeng-hponng  «  .  .  .ville  à  35o  lis  de 
la  capitale;  8  cantons;  lat.  36°  58',  long.  i2  5''<46'».  Dict.  des  Mis- 
sions étrangles. 

*  0^  ^  ^  «le  kiosque  du  clair  cie  lune». 

5  1^  5^  ^  «  le  pavillon  de  la  perspective  étendue  ». 

*  JS  tt  iS  "^®  pavillon  du  fleuve  splendide». 
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Shueii-hoa-leou  K  Ce  pavillon  est  bâti  à  l'est  de  l'hô- 
tel des  postes  de  Tien-ngan-kun  -  ;  comme  il  est  très 
élevé  on  y  jouit  d'une  vue  immense.  Un  sujet  de 
l'empereur  de  la  Chine ,  venu  de  l'est  du  Tche-kiang  ^ 
et  appelé  Li-ming-chcn^,  y  a  inscrit  des  vers  de  sa 
composition. 

Yu-fong-ting^.  Ce  kiosque  est  situé  au  nord  de 
l'hôtel  des  postes  de  Pao-ning-hien  ^.  Au  nord  il  est 
adossé  à  une  haute  montagne,  au  sud  il  domine  une 
plaine  déserte.  Du  haut  de  ce  kiosque  on  croit  être 
emporté  par  le  vent  ;  de  là  vient  le  nom  de  Yu-fong- 
ting. 

Province  de  Houang-haé-tao. 

Fou-jong-tang'^.  Cette  salle  couverte  est  située  à 
l'ouest  de  l'hôtel  des  postes  de  Haé-tcheou ,  sur  une 
île  entourée  d'un  étang  recouvert  d'une  grande 
quantité  de  nénuphars.  Cet  endroit  offre  une  vue 
très  jolie. 

'  ^  \^  ^  '^^  pavillon  de  la  conversion  proclamée». 

»  ^  ^  ^,  en  coréen  Hlyen-an,  c'ost-à-dire  «la  sous-préfecture 
de  la  tranquillité  céleste  t.  «...ville  à  21.)  lis  de  la  capitale; 
i5  cantons;  lat.  36°  45',  long.  i24°5i'i».  Dict.  des  Miss.  étr. 

^  ("est  la  province  de  la  Chine,  dont  la  capitale  est  H^ng-tcheou. 

•  $  Bfl  #. 

^  i|JC  s*  ^'  "^^^  ^  '"®*  *  ^^  kiosque  du  vent  qui  semble  vous 
emporter». 

*  {^  $^  1^.  en  coréen  Po-ryeng,  c'est-à-dire  «le  district  de  la 
lran<|uillité  assurée»,  «...ville  murée  à  373  lis  de  la  capitale; 
8  cantons;  lat.  36°  33',  long,  x'xk"  ao».  Dict,  des  Miss.  étr. 

^  ^  ^  «  'e  temple  du  hibiscus  mutabilis  ». 
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Tsu-yaan-leouK  Ce  pavillon  est  à  l'est  de  l'hôtel 
des  postes  de  Yen-ngan-fou -.  Il  couronne  la  mon- 
tagne Fei-foung-chan  3  et  domine  l'étang  Ouo-long- 
tche^.  A  droite  et  à  gauche  il  est  enserré  entre  le  lac 
Tsing-tsao-hou  ^  et  le  passage  Kin-lien-pou  ^.  Les 
rayons  du  soleil,  fdtrant  à  travers  la  fumée  des  mai- 
sons et  les  nuages,  viennent,  en  se  projetant  sur  la 
masse  verte  des  forêts,  changer  à  chaque  instant 
l'aspect  de  ce  site  pittoresque. 
Fol.  19V'.  Kouang-yaan-leott'^ .  Ce  pavillon  est  situé  à  l'est  de 
l'hôtel  des  postes  de  Houang-tcheou.  Yen  ^,  ambassa- 
deur de  l'empereur  de  la  Chine ,  y  inscrivit  une  pièce 
de  vers.  Depuis  lors,  chaque  ambassadeur  qui  passe 
à  cet  endroit  fait  de  même. 

Province  de  Hien-king-tao. 

Tsi-pao-ting  ^.  Ce  kiosque  est  situé  à  l'est  de  Hien- 
hing-fou  ^^.  C'est  un  site  ravissant. 

^  Un  pavillon  du  même  nom  existe  clans  la  province  de  Tchong- 
sing-tao.  Voir  kiv.  2,  f.  19  (ci  dessus,  p.  326). 

2  ^  ^  }^,  ^n  coréen  Yen-an,  c'est-à-dire  «la  préfecture  de  la 
paix  éternelle».  «  .  .  .ville  murée  à  2  55  lis  de  la  capitale;  22  can- 
ons; lat.  37"  54',  long.  i23°ii7'».  Dict.  des  Miss.  étr. 

3  ^  ^  llj   «  la  montagne  du  vol  du  Foung-hoang». 
*   ^  ^  ^  «la  piscine  du  repos  du  dragon». 

5  ^  ]^  ']fj^  «le  lac  aux  herbes  verdâtres». 

^   :^  jH  f^  «  la  rive  aux  fleurs  de  nénuphai-  dorées  ». 

^  ^  J&  -U  *^®  pavillon  de  la  vaste  perspective». 

'M-    ^ 

^  A^  ^  ^  "'^  kiosque  des  sept  choses  précieuses». 
'"  ^  ^  /jj.  en  coréen   Havi-hennfj  «  .  .  .ville  murée  à  8:?o  lis 
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Hao-hao-ting  ^  Ce  kiosque  est  à  Test  de  l'hôtel  des 

postes  de  Li-tcheng-hien  '-.  A  l'ouest  il  donne  sur  la 

mer.  A  ses  pieds  s'étend  au  loin  une  plaine  déserte. 

Province  de  Ping-ngan-tao. 

Y-mi-taé'^.  C'est  une  vaste  plate-forme  située  au 
sommet  de  la  montagne  Kin-siou-chan ,  dans  la  pré- 
fecture de  Ping-jang-fou.  On  l'appelle  Y-mi-taé ,  mais 
elle  porte  aussi  le  nom  de  Sse-shu-ting  ^. 

Fo-pi-leoa^^.  Ce  pavillon  est  à  l'est  du  temple  Yong- 
ming-sse^  près  de  la  terrasse  Y-mi-taé.  Tchang-pou"^ 
et  d'autres  sujets  de  l'Empire  du  milieu  y  inscrivirent 
des  poésies. 

Fong-yué-leoii^.  Ce  pavillon  est  placé  au  centre  de 
la  ville  de  Ping-jang-fou ,  au  bord  d'un  étang  vaste  et 
profond  qui  est  recouvert  de  nénuphars.  L'académi- 
cien Tong-yué  y  a  laissé  une  inscription. 

(le  la  capitale;  2a    cantons;  iat.  4o°io',  lonjî.  i25°47'».  ^^^^'  ^^^ 
Missions  étrangères. 

'  f^  f^  ^  «  Je  kiosque  glorieux  ». 

-  ^J  ^  jj^.  Il  s'agit  probablement  ici  de  la  ville  marquée  ^ 
J^,  en  coréen  Ni-ouen,  sur  la  carie  japonaise.  «  .  .  .ville  murée  à 
1,1 15  lis  de  la  capitale;  3  cantons;  Iat.  4o°  Sa',  long.  i25°29'». 
Dict.  des  Miss.  étr. 

*   ^  j^  ^  «la  lirrasse  du  secret  de  l'origine  des  choses». 

'   ^  ^  j^  «le  kiosque  des  quatre  abîines». 

^  î^  !©  ^  •  '^  kioxpie  de  la  teinte  verte  mobile  ». 
3^  ^  T^  ' '♦'  ♦emplc  fl»'  la  clarté  éternelle». 

*"  J9L  >^  ^  *^^  pa\ilJoii  Hp  la  biise  et  du  clair  de  lune». 
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Oaang-yuan-leou  ^  Ce  pavillon  s'élève  sur  la  rive 
orientale  du  Ta-tong-kiang. 

Yan-koaei-leoa^.  Ce  pavillon  est  situé  ^r  la  berge 
méridionale  du  fleuve ,  à  i  o  lis  de  distance  de  Ping- 
jang-fou,  sur  une  route  encaissée  entre  une  double 
rangée  de  saules  pleureurs ,  dont  les  branches  en  re- 
tombant viennent  balayer  la  terre. 
Fol.  aor».  Lien-kouang-tÏTKj^,  Ce  kiosque  est  à  Test  de  Ping- 
jang-fou,  au  sommet  de  la  roche  Te-yen.  L'académi- 
cien Tang-kao  y  a  laissé  une  inscription. 

Kouai-tsai-ting^.  Ce  kiosque  est  situé  à  l'est  de 
l'hôtel  des  postes  de  Ta-tong-kouan  ^. 

Pé-siang-leou^.  Ce  pavillon  a  été  élevé  dans  la 
partie  septentrionale  de  la  ville  de  Ngan-tcheou. 

Yng-shun-leou'^ .  Ce  pavillon  s'élève  au  sud  de  l'hô- 
tel des  postes  de  Ting-tcheou.  Son  ancien  nom  était 

^   ^  jê  'IS  "^^  pavillon  d'où  la  vue  s'étend  au  loiny. 

*  tïC  Ilr  ^  "  1^  kiosque  du  retour  du  chanteur  ». 

^  j||^  ■^'b  '^  «le  kiosque  de  la  nappe  d'eau  resplendissante». 
C'est  probablement  à  ce  même  monument  que  fait  allusion  Koei- 
ling  ^  ^,  dans  une  note  du  journal  de  sa  mission  en  Corée  (i86o). 
Voir  la  traduction  de  ce  journal  (p.  56) ,  dans  le  Recueil  (t  itinéraires, 
publié  par  l'Ecole  des  langues  orientales  vivantes ,  Paris,  E.  Leroux  , 
1878. 

*  ^  ^  Ç  «le  kiosque  de  l'allégresse». 
'  :^  1^  SI  «l'iiôlel  deTa-tong». 

'  W  )i^  tt  "  '^  pavillon  des  cent  bonnes  fortunes  ». 

'  5È  ï(  tt  "  ^^  pavillon  qui  attire  les  vents  d'automne  ». 
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Ting-yuan^  L'académicien  Tong-yué  changea  ce 
nom  en  celui  qu'il  porte  actuellement. 

Na-tsing-ting-.  Ce  kiosque  esta  Aolis  de  distance, 
à  l'est,  de  Ting-tcheou.  L'académicien  Tang-kao  lui 
donna  le  nom  qu'il  porte.  On  y  voit  une  inscription 
laissée  par  le  censeur  Che-tao  ^. 

Ti-haé-ting  ^ .  Ce  kiosque  est  placé  sur  les  bords 
du  Ta-ning-kiang ,  dans  l'arrondissement  de  Kia- 
chan-kun. 

Kouan-te-ting^.  Ce  kiosque  est  à  2  lis  de  distance, 
à  l'est,  de  Long-tchuen-kun. 

Yun-tcheoa-leou^.  Ce  pavillon  s'élève  dans  la  ville 
de  Ning-pien-fou. 

Kuè-chen-ting  ^.  Ce  kiosque  est  situé  sur  le  bord  de 
la  rivière  Fou-y-ta-tsin  ^,  dans  la  préfecture  de  Ning- 
pien-fou. 

Yen-oa-ting  ^.  Ce  kiosque  est  situé  sur  le  bord  du 
passage  Tchang-ting-tsin  ^^. 

'  ^  jê'  "^°*  ^  "^®*  "  V^^  maintient  dans  le  calme  les  contrées 
éloignées». 

i^  7n  ^  *  ^^  kiosque  qui  possède  la  pureté  t. 

Ait- 

*  ^  '^  ^  '^^  pavillon  des  combattants  résolus». 

'  Wi'^V  •  ^^  kiosque  du  discernement  de  la  vertu  ». 

*  3^11^;^  «le  pa\illon  de  la  tactique  militaire». 
'  ^^^  ^  «le  kiosque  de  la  victoire  décidée». 

*"   -^  ^  ^  ^  «le  passage  Fou-y-ta». 

*  j^  1^  ^  «le  kiosque  du  désarmement». 

"  ^  IH  ?^  " '^  passage  du  Tchang-ting»,  mot  à  mot  «du 
bouton  et  du  cerf  musqtié». 
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Fol.  2ov°.  Kiang-sien-leou^.  Ce  pavillon  s'élève  à  l'ouest  de 
l'hôtel  des  postes  de  Tchang-tchuen-fou.  Il  domine 
le  Fou-liou-kiang ,  sur  la  rive  occidentale  duquel  on 
voit  se  dresser  douze  pics  qui  semblent  avoir  été 
taillés  au  ciseau.  Les  habitants  de  ce  pays  les  dé- 
signent sous  le  nom  de  Ou-chan-che-eur-feung.  C'est 
un  site  très  pittoresque. 

Jen-fong-leou^.  Ce  pavillon  est  situé  à  l'ouest  de 
la  ville  de  Kiang-kaé-fou. 

*   P^  fllj  /^  «le  pavillon  de  Tappantion  des  génies». 

"   't  JPL  i§  '*^®  pavillon  du  vent  bienfaiteur  de  l'humanité». 
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NOUVELLES  ET  MELANGES, 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


SEANCE  DU   12  FEVRIER  1886. 

La  séance  est  ouverte  à  quatre  heures  et  demie  par  M.  E. 
Renan,  président. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  la  ré- 
daction en  est  adoptée. 

Il  est  donné  lecture  d'une  lettre  de  la  Société  historique 
algérienne  demandant  l'échange  de  ses  publications  avec 
celles  de  la  Société  asiatique.  La  décision  est  renvoyée  à  une 
séance  ultérieure  afin  de  pouvoir  prendre  l'avis  de  membres 
actuellement  absents. 

Est  reçu  membre  de  la  Société  : 

M.  Herbed  Meherjibhai  Palaxji  Madan  ,  de  Bombay,  pré- 
senté par  MM.  de  Harlez  et  Barbier  de  Meynard. 

M.  Halévy  communique  à  la  Société  la  légende  d'un  cy- 
lindre conservé  au  Louvre,  rédigée  en  caractères  néo-susiens. 
Elle  porte  :  Ku-har-u-man  (idéogramme  royal)  Man-tu-mas 
*  Kuhar-uman ,  roi  des  Mandou  ».  Le  nom  de  Manda  ou  Manda 
est  attribué  par  les  annales  assyro-babyloniennes  auv  peuples 
du  nord-est  de  la  Mésopotamie.  Cette  inscription  montre  que 
ces  peuples  parlaient  une  langue  apparentée  au  néo-susien, 
car  le  mot  aman  se  retrouve  dans  la  deuxième  espèce  dos 
inscriptions  achéménides  avec  le  sens  de  «  maison  ». 

M.  Haiév\  signale  un  cachet  de  travail  hittite  qui  porte  en 
cunéiformes  assyriens  la  légende  :  A-ya-a-hn-i  nit  Ya-rl-im-II-lm 
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«i4ja-û/iui,  serviteur  de  Yarim-tim».  Le  caractère  sémitique 
des  noms  propres  saute  aux  yeux.  Le  sens  de  l'élément  Ayâ 
reste  encore  douteux,  mais  ahui  répond  sans  aucun  doute  à 
^nN  «  mon  frère  ».  Le  nom  du  maître  Yarim-lim  est  le  phéni- 
cien d'?Î<"D"I''  «  il  exalte  les  dieux  »,  forme  parallèle  à  l'hébreu 
îT'D")^  «  il  exalte  Dieu  ».  L'aleph  de  □'^K  est  apocope  comme 
dans  Tu-ba-al  pour  Ituba  al,  Ww^aXos  bi?3nN.  Ce  fait  permet 
d'identifier  le  nom  d'un  roi  hamatéen,  écrit  en  cunéiforme 
Ir-hu-lê-ni  (ou  na),  avec  le  phénicien  ]bî<m^  v^Iarhu  (dieu 
de  la  lune)  est  notre  dieu  ».  C'est  l'analogue  des  formes  con- 
nues Samsi-muruiia ,  «Shamsh  (dieu  du  Soleil)  est  notre 
maître»  et  |N*")D  plD^  «Shimron  est  notre  seigneur». 

Plusieurs  ex-voto  carthaginois  offrent  le  groupe  de  lettres 
obscur  DDy^Db  simultanément  avec  le  titre  honorifique  ^i( 
p5J.  M.  Halévy  inchne  à  décomposer  ledit  groupe  en  dd:?^  ub 
«qu'il  ne  soit  pas  chargé».  Ce  serait  un  souhait  analogue  à 
la  formule  :  «  Que  la  terre  lui  soit  légère  »  qu'on  emploie  à 
l'égard  d'un  défunt.  On  sait  que  le  roi  Eschmunazar  se  sert 
de  l'expression  |DDi^^  7N  pour  défendre  de  placer  quoi  que 
ce  soit  sur  son  sarcophage. 

M.  Berger  fait  une  lecture  sur  cinq  inscriptions  néo-puni- 
ques où  se  trouve  le  nom  de  Makteur.  Ce  sont  celles  qui  por- 
tent dans  Schrôder  les  n°*7,  45,  66,  67  et  69.  Les  deux  pre- 
mières sont  des  ex-votos  collectifs  ;  les  trois  autres  sont  funé- 
raires. La  provenance  des  inscriptions  45,  66,  67  et  69,  qui 
faisaient  partie  de  la  collection  de  l'abbé  Bourgade,  est  in- 
connue. Il  en  est  autrement  de  la  première ,  qui  a  été  pu- 
bliée par  Gesenius ,  sous  le  nom  de  Numidica  prima.  Elle 
fut  trouvée,  en  i833,  par  sir  Grenville  Temple ,  à  Magrawa, 
petit  village  situé  à  six  kilomètres  des  ruines  actuelles  de 
Makteur,  et  construit  en  grande  partie  avec  des  pierres  pro- 
venant de  constructions  antiques.  Peu  après,  elle  fut  trans- 
portée à  la  Société  asiatique  de  Londres,  où  elle  resta  pen- 
dant de  longues  années.  Elle  en  fut  enlevée  vers  1860,  et, 
après  diverses  vicissitudes,  transportée  au  Brilish  Muséum 
où  elle  se  trouve  actuellement.  Lors  d'un  récent  voyage  qu'il 


à 
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Ci  tait  à  Londres  pour  le  compte  de  l'Académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres,  M.  Berger  a  obtenu  de  la  libéralité 

les  trustées  un  moulage  de  ce  monument  pour  le  Corpus  in- 

rriptionum  semiticarum. 

Voici  le  texte  et  la  traduction  de  cette  inscription  d'après 
M.  Berger  : 

■  Au  seigneur  Baal  Hammon,  parce  qu'il  a  entendu  leur 
voix,  les  a  bénis  :  les  citoyens  de Makteur.  Du  temps  de  NN. 
SS.  Arisam,  fils  de  Maçibàn  et  lasuktâri,  fils  de  Maçigrân». 

A  gauche  et  en  bas  de  cette  inscription,  le  coin  laissé 
vide  par  les  deux  dernières  lignes  est  rempli  par  une  inscrip- 
tion en  plus  petits  caractères  d'une  lecture  très  douteuse,  qui 
a  probablement  été  tracée  après  coup. 

La  lecture  du  nom  de  Makteur  est  établie  par  la  compa- 
raison de  cette  inscription  avec  les  quatre  autres  inscriptions 
où  le  même  groupe  de  lettres  reparaît ,  et  que  M.  Berger 
examine  successivement;  elle  est  confirmée  en  outre  par  les 
deux  inscriptions  latines  trouvées  par  M.  Letaille  dans  les 
ruines  de  Makteur,  et  sur  lesquelles  se  lisent  les  mots  Co- 
lonia  Aelia  Aurélia  Mactaris ,  Colonia  Mactaritana.  On  peut 
donc  considérer  aujourd'hui  comme  certaine  1  identification 
de  Makteur  avec  l'ancien  oppidum  mactaritanum.  La  forme 
punique  que  nous  ont  conservée  ces  inscriptions  ne  différait 
de  la  forme  latine  que  par  la  nasale  qui  termine  le  mot  et 
qui  est  une  des  désinences  habituelles  des  noms  libyques.  Le 
hé  qui  précède  doit  être  considéré  comme  l'article,  qui  peut 
être  maintenu  dans  certains  cas  même  devant  les  noms  pro- 
pres à  f  étal  construit. 

La  troisième  ligne  de  l'inscription  commence  par  les  trois 
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lettres  iny  qui  n'ont  jamais  été  expliquées  d'une  façon  satis- 
faisante. M.  Berger  les  rapproche  d'une  formule  analogue, 
qui  reparaît  à  plusieurs  reprises  sur  des  inscriptions  phéni- 
ciennes (Corpus,  inscr.  sem. ,  n°'  182,  i65,  170),  et  qui  est 
une  abréviation  correspondant  à  la  formule  française  :  a  Au 
temps  de  NN.  SS.  (Nos  Seigneurs)»  Les  noms  qui  suivent 
seraient  alors  ceux  de  magistrats  locaux,  sans  doute  des 
duumvirs  dont  il  est  question  dans  une  inscription  latine  de 
Makteur.  (Corpus  inscr.  lut.,  t.  VIII,  n°  63 1). 

La  seconde  des  inscriptions  néo-puniques  de  Makteur  lève 
les  doutes  que  pourrait  laisser  subsister  la  lecture  de  la  pre- 
mière. Elle  présente  Je  même  groupe  de  lettres ,  dans  le  même 
agencement,  écrit  avec  une  netteté  absolue.  Seulement  il  pa- 
raît être  suivi  des  noms  de  trois  personnes  et  non  pas  de 
deux.  Peut-être  cette  difficulté  doit-elle  trouver  son  explica- 
tion dans  l'inscription  latine  de  Makteur,  Corpus  inscr.  lat., 
n"  ô3o,  où  est  mentionné  un  triumvir.  Les  noms  de  cette 
seconde  inscription  sont  puniques,  tandis  que  ceux  de  la 
première  sont  tous  libyques.  M.  Berger  se  demande  si  ce  ne 
sont  pas  ces  noms  qui  reparaissent  sur  la  petite  inscription 
qui  fait  suite  à  la  Numidica  prima  de  Gesenius ,  précédés  du 
mot  p*l  «  nos  seigneurs  »  écrit  en  toutes  lettres. 

Les  trois  dernières  inscriptions  (Schrôder,  66  et  67,  69) 
sont  funéraires  et  ne  présentent  aucune  difficulté.  En  les 
examinant,  on  remarque  qu'elles  appartiennent  à  la  même 
famille.  Le  n°  69  est  l'épitaphe  d'un  certain  lasucta ,  fils  de 
Seldiv;  le  n"  66  celle  de  sa  femme  Ahotmilkat;  le  n°  67  celle 
de  sa  belle-sœur  lolhaïl.  Nous  avons  là  l'exemple  de  deux 
Carthaginoises ,  filles  de  Carthaginois ,  ayant  épousé  des  Nu- 
mides. 

La  séance  est  levée  à  six  heures. 

OUVRAGES  OFFERTS  À  LA  SOCIÉTÉ. 

Par  rindian  office.  Archaeological  survey  ofindia.  Report 
ofa  tour  in  eastern  Rajputana ,  in  1882-1883,  by  Major-Ge- 
neral  A.  Cunningham.  Vol.  XX.  Calcutta,  i885;  in-^°. 
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Par  rindiaii  oflice.  Code  qf  instructions  for  the  conduct  of 
office  business  and  for  the  régulation  of  accounts  in  the  /b- 
rest  dt'partment.  Third  édition.  Calcutta,  1886;  in-8°. 

Par  le  Smithsonian  Institution.  Third  annmd  Report  qfthe 
Bureau  of  Ethnology  to  the  secretary,  1881-1882,  by  J.-VV. 
Powell,  director.  Washington,  i88d;  in-4°. 

Par  l'Académie  impériale  des  sciences  de  Saint-Péters- 
bourg. Mémoires t  MP  série,  tome  XXXII,  n°*  i4-i8;  tome 
XXXI II,  n°  1,  avec  appendice.  Saint-Pétersbourg,  i885; 
in-4°. 

—  Bulletin,  tome  XXX,  septembre  i835;  in  ^4". 

Par  rinstitut.  Corpus  inscriptionum  semiticarum.  Pars 
prima,  inscriptiones  phœnicias  continens  : 

Tomus  l ,  fasciculiis  secundus.  Parisiis,  i883;  grand  in-4.°; 
fdsciculus  tertius.  Parisiis,   i885;  grand  in-4-°; 
Tahalœ.  Fasciculus  secundus,  i883,  in-folio; 
Tabulœ.  Fasciculus  tertius,  188 5;  in-folio. 
Par  la  Société.  The  american  Journal  of  archaeology  and  qf 
the  History  of  tkejine  arts.  Baltimore,  october  i885. 

—  Proceedings  at  New  York ,  october  1 885. 

Par  les  éditeurs.  The  Indian  Antiquary.  December  i885  et 
january  1886.  Bombay;  in-4°. 

Par  l'éditeur.  Journal  des  Savants,  janvier  1886.  Paris; 
in-4°. 

Par  la  Société.  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie,  IC  tri- 
mestre, i885.  Paris;  in-8°. 

—  Compte  rendu,  1886,  n°'  1 ,  2  ,  3;  in-8°. 

—  Journal  of  the  North-China  hranch  ofthe  Royal  asiatic 
Society,  for  the  year  i883,  new  séries,  vol.  XVI II.  Shanghai, 
l884;in-8^ 

Par  l'éditeur.  Revue  archéologique,  3'  série,  t.  VI,  novem- 
bre-décembre i885.  Paris;  in-8°. 

—  Journal  asiatique ,  jânyier  1886;  in-8°. 

—  Revue  critique,  n°*  2-5,  1886. 

—  Polybiblion;  partie  technique, janvier  1886;  partie  litté- 
raire,  janyier  1886;  in-8°. 
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Par  le  Ministère  de  l'inslruction  publique.  Revue  des  Ira 
vaux  scientifiques ,  t.  V,  n°'  8-9.  Paris,  iSSf);  in-S". 

Par  l'auteur.  Les  poèmes  de  l'Annam.  Kini  van  Kieu,  par 
Abel  des  Michels,  t.  II,  1'"  partie.  Paris,  i885. 

—  Généalogies  des  racines  sémitiques,  par  l'abbé  Cl.  Gazet. 
Paris,  1886. 

—  Kitâh  Fiqh  el-lougha ,  de  Abou  Mançoûr  ben  Isma*^îl  el- 
Tha'àlebi.  Beyrouth,  i885. 

—  Bihârî  language,  part  5,  south.  maithili  dialect,  by  G. 
A.  Grierson.  Calcutta,  i885. 

—  Documenti  per  servire  alla  storia  di  Sicilia,  vol.  Il,  fasc. 
i.  Palerme,  i885. 

—  L'île  Formose,  par  M.  R.  Allain.  Paris. 

—  Le  nom  de  Jacob  et  de  Joseph  en  Égyptien,  par  W.-N. 
Groff.  Paris,  1 885. 

Par  ia  Société.  Proceedings  of  the  Royal  Geographical  5o- 
c/efj,  january  and  fehruary  1886;  in-8°. 

—  Bulletin  de  la  Société  académique  ft^anco-hispano-porta- 
gaise  de  Toulouse,  t.  VI,  i885,  n**  2;  in-8". 

—  Transactions  oftlie  asiatic  Society  of  Japan,  vol.  XIII  , 
part  1  and  11.  Yokohama,  i885;  in-8°. 

—  Bibliotheca  Indica.  New  séries,  n°'552.  Calcutta,  i885. 
N""  5Ai-55i  et  553-560;  in-8°. 

Par  le  gouvernement  néerlandais.  Bijdragen  tôt  de  taal- 
land-en  volkenkunde  van  Nederlandsch  Indie.  'Sgravenhâge , 
i886;in-8°. 

SÉANCE  DU  12  MARS  1886. 

La  séance  est  ouverte  à  quatre  heures  et  demie  par  M.  E. 
Renan,  président. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  ;  la  rédac- 
tion en  est  adoptée. 

H  est  donné  lecture  d'une  lettre  du  Ministère  de  l'instruc- 
tion publique  annonçant  l'ordonnancement,  au  nom  de  la 
Société  asiatique,  d'une  somme  de  5oo  francs,  à  titre  de 
subvention  pour  le  premier  trimestre  de  1886. 
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Sont  reçus  membres  de  la  Société  : 

S.  E.  Mohammed  Hassan  kiiax  Saniéddouleh ,  à  Téhéran, 
présenté  par  MM.  Renan  ci  Zotenberg. 

MM.  Edouard  Montet,  professeur  de  langues  orientales  à 
l'Université  de  Genève,  présenté  par  MM.  Bar- 
bier de  Meynard  et  Garrez. 

Pierre   Lefèvre-Pontalis,   à    Paris,    présenté  par 
MM.  Barbier  de  Meynard  et  Senart. 

M.  Oppert  exprime  ses  réserves  au  sujet  de  l'interprétation 
nouvelle  proposée  par  M.  Halévy,  dans  le  dernier  numéro 
du  Journal  asiatique j  pour  l'inscription  L  de  Bisoutoun,  dont 
le  texte  n'existe  que  dans  la  langue  dénommée  médique  par 
M.  Oppert,  et  néo-susienne  par  M.  Halévy.  Il  s'étonne  que 
l'auteur  se  soit  contenté  d'une  allusion  aux  travaux  de  ses 
devanciers  et  n'ait  pas  cru  devoir  les  soumettre  à  une  discus- 
sion approfondie.  M.  Halévy  explique  que  les  savants  qui  se 
sont  occupés  de  cette  inscription ,  depuis  Norris ,  ont  toujours 
été  d'accord  sur  la  lecture  et  le  sens  de  la  plupart  des  mots. 
Les  divergences  d'interprétation  ne  peuvent  portgr  que  sur 
quelques  mots,  et  il  a  cru  user  d'un  droit  en  exposant  sa 
solution  personnelle. 

La  parole  est  donnée  à  M.  Oppert  pour  une  communica- 
tion. Il  résume  brièvement  le  résultat  de  la  découverte  dont 
il  vient  de  faire  part  à  l'Académie  des  inscriptions,  et  relative 
à  l'expression  des  valeurs  des  mesures  assyro-babyloniennes. 

M.  Halévy  présente  quelques  considérations  sur  re\:pres- 
sion  phénicienne  py  ^H  qui  a  l'air  d'être  un  titre  honori- 
fique. II  rappelle  que  les  Septante  traduisent  par  oi  alpa- 
rrryoi  kaaovp  les  mots  hébreux  que  le  texte  massorétique 
ponctue  ")C^tÇ  131^  (Ézécliiel,  XXXI,  19),  d'où  il  résulte 
qu'ils  ont  vu  dans  ^JlS  un  mot  signifiant  «  stratège  ».  M.  Ha- 
lévy se  demande  si  le  phénicien  ps  UX  n'aurait  pas  la  même 
signification.  Cela  lui  semble  d'autant  plus  probable  que  le 
litre  de  stratège  qui  est  si  fréquent  dans  les  inscriptions  ara- 


340  FÉVRIER-MARS-AVRIL  188G. 

méennes  ne  s'est  pas  encore  rencontré  dans  les  textes  phéni- 
ciens- A  la  suite  de  cette  communication,  il  s'engage  une 
discussion  à  laquelle  prennent  part  MM.  Renan,  Oppert  et 
Philippe  Berger. 

M.  Halévy  traite  ensuite  du  nom  géographique  ID^S  qui 
accompagne  I^U/N  ,dans  le  xxvii'  chapitre  d'Ezéchiel,  parmi 
les  peuples  trafiquant  axec  les  Tyriens.  Etant  donné,  d'une 
part  que  la  puissance  prépondérante  de  cette  époque,  la  Ba- 
bylonie,  ne  peut  pas  manquer  dans  cette  liste,  de  l'autre  que 
le  nom  de  "D'jD  ,  en  version  grecque  •xapymjv,  est  tout-à-fait 
inconnu  d'ailleurs,  M.  Halévy  propose  de  corriger  ce  nom 
en  "lt?D  kesed,  singulier  de  D"'T^3  kasdim,  dénomination  ha- 
bituelle de  la  Babylonie  chez  ce  prophète.  Il  est  digne  de  re- 
marque que,  dans  tout  le  chapitre  xxvii,  les  nations  sont  dé- 
signées par  des  noms  pourvus  de  la  forme  du  singulier.  Des 
observations  sont  faites  par  MM.  Oppert  et  Berger. 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures  et  demie. 

OUVRAGES  OFFERTS  À   LA  SOCIÉTÉ. 

Par  la  Société,  The  Indian  Antiquaiy,  vol.  XIV,  Décembre 
i885  (part,  ii)  et  vol.  XV,  février  1886. 

—  Proceedings  ofthe  Royal  geograpliical  Society,  mars  1886. 

—  Journal  ofthe  China  branch  ofthe  Royal  asiatic  Society, 
vol.  XX,n°  4,  i885. 

—  Comptes  rendus  de  la  Société  de  Géographie,  n°  4  et  5 , 
1886. 

Par  les  éditeurs.  Revue  archéologique,  janvier  1886. 

—  Journal  des  Savants,  février  1886. 

—  Journal  asiatique ,  novembre-décembre  i885. 

—  Polybiblion,  partie  littéraire,  février;  partie  technique, 
février  1886. 

—  Revue  critique ,  n°'  7,  8,9,  10,  1886. 

Par  les  auteurs.  Kitâh  Malla  csch-schems ,  pftr  Mohammed 
Hasan  Khân  (en  persan)  2  volumes,  i885. 


NOUVELLES  ET  MELANGES.  341 

Par  les  auteurs.  Bulletin  de  correspondance  africaine ,  fasci- 
cules 1  et  2 ,  i885. 

—  A  comparative  Dictionnary  ofthe  Bihari  language  parR. 
Hoernle  et  G. -A.  Grierson,  part,  i,  Calcutta,  i885. 

—  The  Divyâvadâna ,  par  E.-B.  Cowellet  R.-A.  Neil.  Cam- 
bridge, i886. 

—  Recueil  de  textes  relatifs  à  l'histoire  des  Seldjoucides ,  par 
M.  Th.  Houtsma,  voL  L  Leyde,  i886. 

—  Manuel  de  la  langue  chinoise  parlée,  par  C.  Imbault- 
Huart.  Péking,  i885. 

—  Ne  sator  ultra  crepidam,  by  G.  Oppert.  Madras,  i88d- 
i885. 

—  Compendium  libri  Kitâb  al-Boldân  auctore  Ibnel-Fakih 
al-Hanuidâni ,  par  M.  J.  de  Goeje.  Leide,  i885. 

—  Du  Djebel  Nefousa  (en  berbère) ,  par  Brahini  ou  Sliman 
Chemmakhi,  publié  par  A.  de  C.  Motylinski.  Alger,  i885. 

—  Les  livres  delà  secte  abadhite,  par  le  même.  Alger,  i885. 

—  M.  Ludwig  et  sa  chronologie  du  Rig-Véda.  par  A.  Ber- 
gaigne.  Paris,  i886. 

—  La  place  du  sanscrit  et  de  la  grammaire  comparée  dans 
l'enseignement  universitaire ,  par  le  même.  Paris,  i886. 

—  Les  découvertes  récentes  sur  Vhistoire  ancienne  du  Cam- 
bodge, par  le  même.  Paris  ,  i886. 

—  La  langue  des  Elamites,  par  J.  Oppert.  Paris,  i885. 

—  La  vraie  personnalité  et  les  dates  du  roi  Chiniladan,  par 
le  même-  Paris,  i885. 

SÉANCE  DU  9  AVRIL  1886. 

La  séance  est  ouverte  à  quatre  heures  et  demie  par 
M.  Renan,  président. 

Le  procès- verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et  la  ré- 
daction en  est  adoptée. 

Est  reçu  membre  de  la  Société  : 

M.  Senàthi  Râdja,  avenue  des  Gobelins,  n"  i/i,  à  Paris, 
présenté  par  MM.  Feer  et  Rodet. 
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M.  Seiiart  se  fait  auprès  du  Conseil  de  la  Société  l'inter- 
prète des  vifs  remerciements  de  M.  E.-S.  Cowell.  Le  prêt  du 
manuscrit  du  Divya  avadâna,  appartenant  à  la  Société,  a  été 
pour  le  savant  professeur  d'Oxford  d'un  grand  prix  pour 
l'établissement  du  texte  qui  a  récemment  paru.  Il  tient  à  ce 
que  sa  gratitude  reçoive  dans  la  séance  du  Conseil  une  expres- 
sion publique.  M.  Senart  ne  veut  pas  manquer  l'occasion  qui 
lui  est  ainsi  offerte  pour  dire  ce  que  l'étude  des  écritures 
buddhiques  doit  de  reconnaissance  à  M.  Cowell  et  à  son  savant 
collaborateur  pour  la  belle  édition  dont  ils  viennent  de  nous 
doter. 

M.  Rodet  communique  à  la  Société  le  résultat  de  ses  re- 
cherches sur  les  alphabets  employés  dans  les  timbres-poste  et 
les  cartes  postales  du  Cachemire.  M.  Rodet  n'a  pas  trouvé, 
dans  les  livres  qui  lui  sont  accessibles ,  de  spécimens  de  ces 
alphabets;  il  a  eu  recours,  pour  les  déchiffrer,  à  la  traduction 
en  caractères  hindoustanis  qui  accompagne  ces  légendes.  11 
expose  en  détail  au  tableau  les  caractères  cachemiriens  mo- 
dernes en  les  comparant  principalement  avec  ceux  de  l'alphabet 
çàrada.  Il  reconnaît  pour  plusieurs  lettres  deux  périodes. 
Tune  antérieure  à  1878,  l'autre  postérieure  à  cette  époque, 
11  conclut  en  insistant  sur  l'aspect  archaïque  de  certains  ca- 
ractères et  en  signalant  la  manière  de  représenter  une  partie 
des  voyelles  comme  particulière  au  cachemirien. 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures  et  demie. 

OUVRAGES  OFFERTS  À  LA  SOCIETE. 

Par  l'East-Indian  office.  Bihlioiheca  Indica,  collection  of 
Oriental  Works ,  published  by  the  Asiatic  Society  of  Bengal. 
New  séries,  n"'  56i,  662,  563,  566.  Calcutta,  1886;  in-8°. 

—  Le  même,  n°'  564,  565.  Calcutta,  1886;  in-4°. 

—  The  Indian  Aiitiquary,  edited  by  I.-F.  Flict  and  R.  C. 
Temple.  March,  1886.  Bombay;  in -4°. 

Pî^r  la  Société.  Zeitschrijl  der  Deutschen  Morgenlàndischen 
Gesellschaft.  Tome XXXIX ,  à'  fascicule.  Leipzig,  i885.;  in-8°. 
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Par  la  Société.  Tlie  Journal  of  the  Royal  Asiatic  Society  oj 
Great-Britain  and  Ireland,  v.  XVIII,  part  I,  jan.  i886;in-8°. 

—  Proceedings  of  the  Royal  Geographical  Society.  April 
i885.  London;  in-S". 

— A  Handbook  oflhe  Swahili  language  as  spoken  at  Zanzibar, 
by  Edward  Steere.  Third  édition,  revised  and  enlarged  by 
A.-C.  Madan.  London,  188^;  in-8°. 

—  Comptes  rendus  de  la  Société  de  Géographie  de  Paris, 
n"  6  et  7  ;  in  8°. 

—  Stories  and  translations  in  Swahili.  London,  i884; 
in-ia. 

—  Grammar  of  the  Kagurii  language,  Eastcni  equatorial 
Africa,  by  J.-T.  Last.  London,  1886;  in-ia. 

—  Tukudh  Osterwald's  Abridgment,  and  Oxenàens  Family 
Prayers.  London;  in-12. 

—  New  Testament  in  Soso.  London  ;  in-8°. 

—  Bulletin  de  la  Société  académique  indo  chinoise,  aimées 
1882-1883,  Paris  1 883-1 885 ;in-d". 

—  Revue  africaine,  numéro  1 7^ ,  novembre-décembre  1 885. 
Alger,  188  5;  in-8°. 

—  Journal  de  la  Société  fino-ougrienne.  Heisingfors,  1886; 
in-8°. 

Par  le  Ministère.  Cochinchine  française.  Excursions  et  recon- 
naissances, n°  3  5,  janvier-février  1886.  Saigon;  in-8°. 

—  Bibliothèque  des  Ecoles  françaises  d'Athènes  et  de  Rome. 
La  France  en  Orient  au  xiv*  siècle.  Expéditions  du  maréchal 
Boucicaut.  Paris,  1886;  in^". 

Par  le  Smithsonian  Institution.  A nnual  Report  of  the  Board 
of  Régents  of  the  Smithsonian  Institution  for  the  y  car  1883; 
in-8°. 

Par  les  éditeurs.  Mémoires  de  l'Académie  impériale  des 
sciences  de  Saint-Pétersbourg ,  tome  XXX VIII,  n°*  3et4;  in-^". 

—  Journal  des  Savants,  mars  i886;  in- 4°. 

—  Polybiblion;  partie  technique,  mars;  partie  littéraire, 
mars.  Paris,  1886;  in-8'. 

—  Revue  critique,  n"  ii-i4.  Paris,  1886;  in-8". 
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Par  les  éditeurs.  Revue  archéologique,  février-mars  1886. 
Paris,  in-8°. 

Par  les  auteurs.  Complainte  arabe  sur  la  rupture  du  haiTage 
de  Saint-Denis-du-Sig.  Notes  sur  la  poésie  et  la  musique  arabes 
dam  le  Maghreb  algérien,  par  G.  Delphin  et  L.  Guin.  Paris, 
1886;  in-12. 

—  Kaiser  Ahbar.  Ein  Versuch  ùber  die  Geschichte  Indiens 
im  sechszehnten  Jahrhiuidert  vonGraf  F.  A.  von  Noer.  Zweiter 
Band,  nach  den  hinterlassenen  Papieren  bearbeitet  von  Dr. 
Gustav  von  Buchwald.  Leiden,  i885;  in  8°. 

—  Vues  théosophiq  lies  d'Avicenne ,  par  A. -F.  Mebren  (extrait 
àaMuséon).  Louvain,  i886;in-8°. 

—  Studienûber  Dozy s  Supplément ,ipSir  M.  Flehcher  (extrait 
àes  Berichte  der  K.  Sàclisischen  Gesellschaft  der  Wissenschaften, 
Sitzung  am  21  november  i885);  in-8°. 

—  Notes  de  lexicographie  berbère,  par  René  Basset  ( extrait 
du  Journal  asiatique).  Paris,  1886;  in-8°. 

—  P.  Loukachevitsch ,  Obiasnenie  assyrihkych  ymeni, 
Kiev,  i868;in-8\ 

—  Korneslov  greceskago  yazyka,  cast  I  et  II,  1869-1872  ; 
in-8'. 

—  Korneslov  levreiskago  yazyka ,  Kiev,  i883;  in- 8°. 

—  Korneslov  latinskaga  yazyka,  Kiev,  1872  ;  in-8°. 

—  Izlozenie  glavnih  zakonov  estestvenno).  y  nablioudatelno- 
mikroskopyceskoi astronomii ,  cast  I  et  II,  Kiev,  188^-1 885. 

—  Izliedovanie  0  velykom  godiesolntza ,  Kiev,  1882. 


**li  jU^UÏ.  DIE  SCUEÏBANIADE,  EIN  ÔZBEGISCHES  HeLDENGEDICHT 

IN  76  Gesmngen,  von  Prinz  Mohammed  Salih  aus  Charezm. 
Text,  Lbersetzung  und  Noten  von  Hermann  Vambéry.  Gedruckt 
in  der  K.  K.  Hof-  und  Staatsdruckerei  in  Wien.  i885. 

Le  poème  héroïque  que  M.  Vambéry  a  eu  l'heureuse  for- 
tune de  trouver  et  de  pubher  est  une  œuvre  du  plus  grand 
intérêt  historique  et  littéraire.  Dans  un  récit  auquel  sa  forme 
poétique  n'ôte  rien  de  la  rigoureuse  exactitude  d'un  journal 
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des  événements  auquel  l'auteur  a  pris  part  comme  témoin  et 
comme  acteur,  il  nous  retrace  l'histoire  d'une  époque  singu- 
lièrement troublée  de  la  vie  de  l'Asie  centrale.  Les  faits, 
dont  il  nous  parle,  se  sont  passés  entre  les  années  906  (i^QQ- 
i5oo)  et  911  (i5o5-i5o6)  de  notre  ère.  Nous  les  connais- 
sions déjà  en  partie ,  grâce  aux  Mémoires  du  célèbre  Bâber, 
l'adversaire  déclaré  de  Cheïbâni;  mais  combien  il  est  intéres- 
sant pour  nous  de  pouvoir  contrôler  les  assertions  souvent 
partiales  et  passionnées  du  grand  conquérant  !  Ce  que  son 
amour  propre  laissait  dans  l'ombre  est  éclairé  maintenant 
d'une  vive  lumière;  et,  si  sa  grande  réputation,  comme 
homme, d'Etat  et  comme  général,  n'y  perd  pas  beaucoup  en 
définitive ,  la  vérité  y  gagne  grandement.  La  lutte  était  trop 
vive  entre  les  deux  adversaires,  d'autant  plus  acharnés  l'un 
contre  l'autre  qu'ils  étaient  parents,  leurs  prétentions  trop 
radicalement  inconciliables ,  le  prix  qu'ils  se  disputaient  les 
armes  à  la  main  trop  considérable ,  pour  qu'ils  pussent  se  juger 
équitablement.  Quant  à  leur  parenté ,  elle  est  facile  à  établir. 
Comme  il  nous  l'apprend  lui-même  dans  ses  Mémoires, 
page  8  du  texte,  Bâber  était  fils  d'Omar-cheïkh  Mirza,  fils 
d'Abou-Se'id  Mirza ,  fils  de  Sultan-Mohammed  Mirza ,  fils  de 
Mirân-Chàh  Mirza ,  troisième  fils  du  fameux  Timour.  Sa  mère , 
Qoutlouq-Nigâr-Khanum  descendait  directement  de  Djagataï 
Khan,  second  fils  deDjenguiz-khan.  Cheïbâni-khan,  lui,  des- 
cendait de  Youdji-khan,  fils  aine  de  Djenguiz-khan,  comme 
lui-même  s'en  vante ,  p.  3o8  de  notre  poème ,  où  il  dit  : 

\    ■»■   ;>  (J^-*^^  '^ — i— a-JLjI   ~jyj  yjyC^U 

■j^f;S-^2^  ^^4X_A-»wL>i    \JX-*^'yfu9   A=aolj 

'  H  s'agit  des  oncles  de  Bâber  dont  le  plus  jeune  était  celui  qu'il  nomme 
«le  petit  Lbao». 
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Quoifju'il  en  soit,  Glieïbàni  Khan,  tant  qu'il  vécut,  se 
montra  i'einiemi  acharné  de  Bâber  et,  si  celui-ci  ne  le  ménage 
guère  dans  ses  Mémoires,  il  n'est  pas  épargné  dans  le  poème 
consacré  aux  récits  des  hauts  faits  de  son  redoutable  adver- 
saire ,  cette  qibla  de  la  race  turkc  ,  comme  on  l'appelle  p.  382  : 

Le  chapitre  xxv,  p.  92  ,  où  on  raconte  comment  Bâber 
fut  obligé  d'abandonner  Samarqand,  l'an  907  (i5oi-i5o2), 
à  la  suite  de  ce  qu'il  appelle,  dans  ses  Mémoires,  p.  1 16  du 
texte,  «  une  espèce  de  capitulation  forcée  »  /j*ja».^l  /jIàLj  j^y*? 
VHi-^  (iy^  UL^**Î^  LT^^^^  ^^  chapitre,  dis-je,  débute  ainsi  . 

(S^j   A   ■?  cj — jj;  ^^^.)^)^  |Mô 

u^;^  ^  ai  dU?:>  ^1 5i 

«Lorsque  Bâber  eut  pris  Samarqand,  il  jeta  le  désordre 
parmi  la  population.  Le  tyran  entra  dans  la  place  de  la  bonne 
administration  et  fit  fleurir  le  commerce  de  l'injustice.  11  se 
mit  à  tordre  coquettement  les  boucles  de  ses  cheveux  et 
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incendia  plusieurs  victimes,  au  cœur  rempli  du  l'eu  de  la 
passion.  Les  princes  iimourides  qui  avaient  fui  se  réunirent 
devant  lui;  car  ils  le  regardaient  comme  leur  père.  Tous 
ensemble  mirent  de  l'animation  dans  le  marché  de  la  vantar- 
dise et  amollirent  les  rochers  sous  les  coups  de  leurs  fiers 
j)ropos.  » 

Pour  bien  comprendre  ce  qui  est  dit  des  Timourides,  si 
dédaigneusement  traités,  il  faut  se  rappeler  que  Cheïbâni 
khan  cherchait  à  leur  reprendre  les  territoires  dont  ils  avaient 
dépouillé  ses  ancêtres.  Quant  à  l'allusion  aux  «  coquetteries  » 
de  Bàber,  elle  s'explique  parfaitement  si  on  se  rappelle  ce 
qu'il  dit  lui-même,  p.  92  de  ses  Mémoires,  sur  la  passion  in- 
sensée qu'il  avait  conçue  pour  un  jeune  homme  appelé  Bâ- 
beri. 

Cheïbâni-khan  n'était  pas  seulement  un  homme  de  guerre, 
habile  à  manier  l'épée,  il  cultivait  aussi  la  poésie,  si  nous  en 
croyons  son  panégyriste,  qui  a  inséré  dans  son  œuvre  six 
compositions  de  ce  prince.  La  première,  qui  se  trouve  à  la 
page  làh^  est  adressée  à  une  sœur  de  Bâber,  Khan-zâdeh- 
Begum,  dont  il  était  si  épris  que 

(j-T?*^^3.^  t^^r??^  y^^  U^U?  t^^  J^y**» 
^y->*X->^^j-w  <^ij->i  A^4^^  j^Uô  :>^i 

«les  larmes  coulaient  de  son  œil  comme  un  torrent,  sa  dou- 
leur se  manifestait  par  ses  paroles.  »  Sachant  combien  elle 
était  attachée  à  son  frère,  il  la  rassure  sur  son  compte  en  lui 
disant  qu'une  fois  devenu  maître  de  Samarqand  : 
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«Je  suis  prêt  à  m'engager  sur  ta  tête,  ne  conçois  aucune 
inquiétude  sur  le  sort  de  ton  frère,  à  ne  pas  permettre  qu'il 
lui  arrive  rien  de  mal,  à  ne  pas  m' emparer  de  sa  personne 
en  te  laissant  dans  l'angoisse.  Qu'il  aille  partout  où  il  voudra, 
qu'il  se  fatigue  à  force  de  marcher.  » 

La  seconde  pièce  a  été  composée  à  la  suite  d'une  chute 
de  cheval.  Elle  se  trouve  à  la  page  196  et  se  termine  ainsi  : 

^W>^\.jyJ    /J.aX.jJ^    /04XXj)    ^^Loum^c    ^P^^'yfS 

«Je  cachais  à  tout  le  monde  la  passion  qui  me  dévorait; 
mais  que  faire?  Mon  état,  comme  celui  de  Medjnoun,  est 
devenu  public.  J'ai  été  jeté  en  bas  du  cheval  de  la  séparation 
et  l'ami  est  venu  savoir  de  mes  nouvelles.  0  Cheïbâni  !  l'ami 
a  porté  remède  à  ta  douleur.  » 

La  troisième  pièce  de  poésie  attribuée  à  Cheîbâni-khan 
doit  avoir  été  composée  en  910  (i5o4-i5o5),  lorsqu'il  se  fut 
emparé  de  Hiçàr  sur  Rhosrev-châh.  Elle  se  trouve  à  la  page 
226  et  finit  ainsi  : 

0>?  c^^^^'-f^)^  'y>  y^  i£)^  "^^  U^ 
î*XJ-jç-:s?!  (jjUjj^^  c^Uj^^Aa)  (^*>sAa5  X> 
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«  L'reil  du  monde  n'a  jamais  rien  vu  de  comparable  à  celle 
assistance  victorieuse  que  Dieu  a  donnée  à  Cheïbâni.  Quoi  ! 
Il  oserait  aspirer  le  suc  de  les  lèvres,  ce  Khosrev,  que  je 
poursuis  mainlenanl  dans  sa  fuite  !  » 

Une  quatrième  pièce  est  adressée  par  Cheïbàni-klian  aux 
khans  mongols  Klianikè-khan  (il  est  souvent  appelé  dans  Bâ- 
bcr  Djanikè-khan)  et  Aladj a-khan ,  cousins  de  Bâbcr,  page 
2^4-  On  y  lit  ces  vers  menaçants  : 

/^HS^  l  X  AA.4M^)  jyM  cj>3>^  /o«X%mJ  «Xj!J»«.çm  c«ajçmU 
(jj^— »m5A-x_>  f^yjj^  T"*~^  (:J-ii-*  f»5A-A».i  (^j-A— *  j*^A--iMÎ 

«  Traînant  à  ma  suite  l'armée  de  Samarqand  je  vais  marcher 
contre  les  Mongols.  Aiguisant  Tépée  de  l'Islam  je  frapperai 
de  mort  les  Ralmouks.  Je  suis  l'Islam  !  Je  suis  l'Islam  !  Que 
peut  faire  linfidélilé  de  l'infidèle  ?  Je  veux  moissonner  les 
infidèles,  je  veux  les  exterminer  pour  qu'il  n'en  reste  pas 
trace.  Djcnguiz  s'est  changé  en  faucon  ;  que  vont  devenir  le 
simorg  et  le  anqa  ?  » 

A  la  page  2  56  se  lit  une  lettre  de  Cheïbâni-khanàTenbel, 
ce  beg  dont  Bâber  parle  si  souvent  C'est  le  cinquième  mor- 
r.rrn  rlT,  ;i  |a  plumc  du  priucc  euzbeg.  On  y  trouve  ces  vers  : 

'y^ y-^  <3^  3-*—?  O*''— <>-^5  ^\>o 
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«Celui  qui  s'attache  au  pan  de  notre  robe  et  qui  avale  le 
fond  de  notre  coupe ,  nous  ne  le  laisserons  jamais  périr,  nous 
ne  l'abandonnerons  pas  à  son  impuissance.  Est-il  atome  ?  il 
aura  son  soleil  pour  y  briller  (allusion  aux  rayons  solaires) 
et  pourra  évoluer  autour  du  ciel.  Ne  te  laisse  donc  pas  aller 
à  l'égarement,  car  voilà  la  fortune  qui  va  s'unir  à  toi.  » 

Dans  un  sixième  passage ,  qui  se  trouve  à  la  page  38o , 
l'auteur  raconte  comment  Clieïbâni-khan  lui  fît  part  d'un 
songe  qui  lui  présageait  la  mort  de  son  frère  cadet ,  Mahmoud- 
Sultan,  arrivée  en  910  (i5od-i5o5.)  : 

\»ys,^yJiiy.'S    jJjuuLo    ^«XAjO     (^SU^    yJj^ 
J^XJy'i    0A*M    UAAjL)   Ai        J. — A — À — Jj— *     (^«X_->i 

«  Le  sultan  ne  fut  pas  plus  tôt  parti  pour  la  province  de 
Qoundouz,  qu'un  songe  vint  me  frapper  de  stupeur.  Je  re- 
posais dans  le  lieu  de  ma  résidence ,  lorsque  quelqu'un  se  pré 
senla   devant  moi   en  songe   et  me  dit  :   «Lève-toi!   Pour- 
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quoi  rester  couché  ?  Lève-toi  !  Que  fais-tu  étendu  sur  le  lit  ? 
Lève-toi  I  On  est  en  train  de  te  voler  un  de  tes  chevaux.  On 
va  te  tromper  grâce  au  sommeil  qui  s'est  emparé  de  toi.  » 
En  apprenant  la  funeste  nouvelle ,  le  Khan  s'écrie  : 

4,.vjç.Lj«-jI  /^JOi  ^«>Jtj»  iJf^yi  \^^^  yi^  ^"^^ 

«  Hélas  !  me  voilà  donc  sans  famille  dans  1  âge  de  la  vieil- 
lesse !  Que  dis-je  ?  séparé  de  mon  frère,  je  reste  au  pouvoir 
d'un  ignorant  !  »  Et  lorsque  le  corps  lui  est  ramené  à  Qarchi , 
il  exhale  sa  douleur  en  ces  termes,  p.  872  : 

UIUm  ^*xXaS  ijy^^\  j  ^j^  (J^.  ^ 
(Jv  ^) — ^  iS^  ^ — ^^J) — *  CJ — ^ 

«Bon  frère,  dit-il,  pourquoi  ce  jour  funeste  est-il  arrivé 
pour  toi  ?  O  cyprès  plein  dévie!  par  quelle  fatalité  l'automne 
est-il  venu  si  vile  flétrir  le  jardin  de  ton  existence  ?  » 

C'était  pourtant  un  homme  de  grande  énergie,  ce  Cheï- 
hàni-khan,  et  qui  avait  eu  de  rudes  épreuves  à  supporter 
dans  sa  vie  aventureuse.  Lorsque  dans  Tannée  909  (i5o3- 
i5o4) ,  après  s'être  rendu  maître  d'Endijân,  il  fut  venu  met- 
Ire  le  siège  devant  Balkh,  il  y  éprouva  un  échec,  dont  ne 
parle  pas  notre  poète,  mais  dont  il  est  question  dans  le  i^^y 
(jLâJt ,  au  Vil'  livre,  et  qui  le  força  à  opérer  sa  retraite  dans 
les  montagnes  du  Bndakhchân.  Lui  et  son  armée  souffrirent 
cruellement  du  froid  et  eurent  à  franchir  les  passages  les 
plus  périlleux,  comme  on  le  voit  à  la  page  33 o  : 
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^^p  p^Lb  '^yi  \:>yKi  J^\  df^^ 

«Le  khan  s'avança  à  sa  poursuite  (de  Khosrev  chah)  jus- 
qu'au Badakhchàn.  Ensuite  il  tourna  bride  et  passa  par  les 
neuf  défilés.  L'armée  eut  à  souffrir  de  la  neige  et  du  manque 
de  fourrage.  » 

Dans  un  autre  passage,  p.  388,  le  khan  raconte  lui-même 
quel  froid  il  avait  eu  à  endurer  dans  sa  marche  sur  la  ville 
de  Riiarezm  : 

«  Aù  jour  où  nous  marchions  dans  une  expédition  aventu- 
reuse, nous  dirigeant  vers  Kharezm ,  il  faisait  tellement  froid 
que  bons  et  méchants  n'auraient  pu  conserver  (porter)  leur 
vie  sans  l'aide  du  feu.  » 

Une  fois  campés  devant  la  ville  qu'ils  veulent  réduire  par 
la  famine,  les  Euzbegs  sont  horriblement  tourmentés  par  les 
moustiques,  p.  ^36  : 

«Les  moustiques  se  trouvaient  en  quantité  extraordinaire; 
tous  les  hommes  étaient  blessés  de  leurs  aiguillons.  » 

Cependant  la  place  énergiquement  défendue  par  un  brave 
officier  de  Sultan  Huceïn-Mirza,  Tchin-Sofi,  ne  se  rendait 


NOUVELLES  ET  MELANGES.       353 

pas ,  quoiqu'on  y  fut  réduit  à  la  plus  dure  extrémité.  C'est  ainsi 
qu'à  la  page  43 1  on  lit  : 

«Au  reste,  la  population  commença  à  périr  dans  la  place. 
On  se  mit  à  se  disputer  la  viande  de  chien  (mot  à  mot  :  à  se 
rassembler  autour  de  la  viande  de  chien).  On  se  permit  jus- 
qu'à la  chair  de  l'âne  et  du  chien  ;  et  c'est  ainsi  que  se  pas- 
sèrent les  jours  dans  la  place  ». 

Puis  vint  le  moment  où,  à  défaut  d'animal,  soit  bétail, 
soit  bête  de  somme,  p.  i/io  ,: 

on  en  fut  réduit  à  manger  de  la  chair  humaine  : 

«  Ils  mangèrent  des  petits  enfants  pour  se  délivrer  du  sup- 
plice  de  la  faim.  » 

A  la  fm ,  le  khan  se  décida  à  donner  l'assaut  où  il  paya 
largement  de  sa  personne,  p.  /438  : 

(j^^M^  l*X-Us^î  ^*XÂj^  (S)^^  (J-^ 
(J-^5  àx^.  J^^^  iS'^^^  d>^^ 
tt  Le  khan  lui-même  s'installa  de  sa  personne  dans  le  fossé , 

VII.  23 


ivnixiiit  liTioriÀLi. 
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dont  il  se  fit  comme  une  patrie»;    mais  ses  efForts  ftirent 


vains  : 


;jj^l  yjk^  c^«^^^^  XjLiL^  cA-jJilft 

«Quelques  efforts  qu'ils  fissent,  quelque  valeur  qu'ils  dé- 
ployassent dans  le  combat,  ils  ne  purent  détruire  fennemi 
par  la  force  des  armes.  A  quoi  bon  s'acbarner  après  cette  ville 
de  KharezmPAla  fin,  un  trait  atteignit  le  khan  et  passa  près 
du  sourcil  en  lui  arrachant  la  peau.  » 

Ce  ne  fut  que  quelque  temps  après  que  Tchin-Soufi  fut 
tué  et  que  les  Euzbegs  demeurèrent  maîtres  de  Kharezm. 
C'est  par  cette  victoire,  qui  eut  lieu  en  911  (i5o5-i5o6), 
que  se  termine  le  poème. 

Peut-être  trouvera-ton  que  j'ai  trop  multiplié  ces  extraits, 
mais  j'ai  cédé  au  désir,  bien  légitime  il  me  semble,  de  mettre 
en  pleine  lumière  une  personnalité  très  intéressante  et  qui 
ne  nous  était  qu'imparfaitement  connue.  Je  le  répète,  vouloir 
juger  Cheïbâni-khan  uniquement  à  l'aide  des  renseignements 
que  Bâber  nous  donne  sur  lui,  c'est  s'exposer  volontairement 
à  ne  voir  qu'un  côté  de  la  vérité. 

Il  est  temps  maintenant  de  nous  occuper  de  l'auteur  de  ce 
singulier  poème,  qui  a  pour  nous  le  mérite  bien  rare  de  nous 
fournir  des  renseignements  historiques  d'une  précision  re- 
marquable. Commençons  par  interroger  sur  son  compte  un 
de  ses  contemporains  les  plus  illustres  :  Mir-Ali-chir-Nevâï. 
Dans  le  cinquième  livre  de  son  ^j^moUjJI  ^j*JLsî',  réservé  à 

*  Bibl.  nat.,  supplément  lurk  Siy,  -fol.  Saô  r'. 
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ceux  «  que  leur  iiaUire  d'élite  portail  à  la  poésie ,  mais  qui  n'y 
consacraient  pas  tout  leur  temps  » ,  nous  trouvons  quelques 
lignes  relatives  à  Mohammed  Sâlili.  Nous  y  apprenons  que 
son  père  était  Nour  Se'id  beg,  qui  pendant  longtemps  avait 
été  prince  de  Tchehar-Djoui  et  de  Adaq  et  avait  joui  d'une 
grande  considération  à  la  cour  d'Abou  Se'id  Mirza  et  de 
Djouki  Mirza.  Toutefois  c'était  un  personnage  vicieux  et  de 

mauvaise  nature  :  (^^jjI  t5^*H^  <>^  *N^  J*^  *N>  <^^^  ^^  ^ 
tindisque  sonfds  est  un  jeune  homme  doux,  dont  les  mœurs 
n'ont  rien  de  commun  avec  celles  de  son  père  :  o»-C^  ^Vj* 

c'a  été  par  un  étrange  oubli  de  ses  intérêts  qu'il  a  quitté  le 
service  du  sultan  :  jjLk-Lw  /O-i  ^^^yJ  y-^-^  <r^?T^  (^  ^^ 
^_^*xA-ç»  >Ua-^  I  <"^i^-H^  (^*^y^>^^  (j^Y*  <-^*.a^Lo.  On  alla 
jusqu'à  dire  que  de  faux  amis  avaient  profité  d'un  moment 
d'égarement  pour  l'entraîner    dans    cette  mauvaise  voie   : 

y^)yj^yy^  ^y^.  {J^^.-  '^  ^  ^"^^  nature  fine  et  pleine  de  goût 
et  se  montre  très  habile  dans  l'art  de  la  calligraphie  :  ^s-aIo 

Et  pour  nous  donner  une  idée  de  son  talent  poétique  Nevâï 
cite  ce  distique  persan  : 

^jMk^L>L>    ^>^)>o  <yJm\i  y=s^  (_i^  OvA.'^'    si  /»^  'J^:^» 

«  Pourquoi  me  troubler  lorsque  les  boucles  de  ses  cheveux 
voilent  sa  face  brillante  comme  la  lune  ?  A  quoi  bon  s'affliger 
de  l'obscurité  de  la  nuit  puisque  l'aurore  viendra  y  mettre 
lin?»  En  896  (1/490-1^91),  époque  de  la  rédaction  du 
^j**jLàjJI  (j<JLs2,  Mohammed  Sâlih  ne  s'était  pas  encore  at- 
taché au  service  de  Cheïbâiii-khan  et  c'est  ce  qui  explique 
pourquoi  Nevâï  se  montre  plus  indulgent  et  moins  partial  que 
Bâber,  dont  le  jugement  semble  dicté  par  le  dépit.  Voici ,  en 
effet,  ce  qu'il  dit,  p.  227  du  texte  et  4 10  tome  1"  de  ma  tra- 

23. 
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duction  :  o  Mohammed-Sâlih  a  composé  des  cjazel  pleins  de 
saveur,  quoique  laissant  à  désirer  sous  le  rapport  de  la  cor- 
rection. 11  existe  aussi  de  lui  des  poésies  turkes  qui  ne  sont 
pas  mauvaises  du  tout.  Il  avait  fini  par  se  retirer  auprès  de 
Cheïbàni-khan ,  qui  l'avait  traité  avec  considération,  Aussi  lui 
a-t-il  dédié  un  mesnevi  turk,  écrit  sur  le  mètre  de  Medjnoun, 
qui  est  aussi  le  mètre  du  subheh  (subliet-ul-ebrâr  de  Djâmi). 
C'est  un  ouvrage  très  faible  et  d'une  grande  platitude  :  ^Lyi*<o 
^  ii^jj  ^  ouAMw .  Quand  on  l'a  lu ,  on  ne  croit  plus  au  talent 
de  l'auteur.  On  en  peut  citer  avec  éloge  le  distique  suivant  : 
Fergana  était  la  patrie  de  Tenbel,  qui  en  a  fait  le  séjour  des 
fainéants. 

Dans  tous  ses  mesnevi  je  ne  sache  pas  qu'il  y  ait  un  seul 
distique  qui  vaille  celui-là.  Quant  à  lui,  c'était  un  homme 
méchant,  d'une  nature  violente  et  implacable.»  ^ISô^  T^J^ 

Voilà  un  jugement  bien  sévère,  pour  ne  pas  dire  injuste. 
On  sent  que  Bâber,  tout  entier  à  sa  rivalité  contre  Cheïbâni- 
khan,  est  mal  disposé  pour  ceux  qui  servaient  ce  prince. 
Quoique  le  vers  cité  ne  se  rencontre  pas ,  du  moins  à  ma  con- 
naissance, dans  le  x*b  jUjyi,  il  est  certain  que  c'est  cet  ou- 
vrage qu'il  vise  quand  il  parle  d'un  mesnevi  dédié  à  Cheïbâni- 
khan.  Ce  poème  n'était  pas  fait  pour  lui  plaire  puisqu'il  est 
tout  à  la  louange  de  son  adversaire  et  qu'il  y  est  traité  avec 
mépris,  comme  par  exemple  dans  ce  vers,  p.  96  : 

«  Lorsque  le  Khan  eut  écrasé  et  mis  en  fuite  Bâber,  lors- 
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qu'il  eut  anéanti  son  nom  et  la  trace  de  son  existence;  »  et, 
à  la  page  102  : 

«Les  habitants  de  la  ville  (Samarqand)  ayant  ainsi  parle, 
le  mirza ,  ne  pouvant  plus  y  tenir,  se  prit  à  pleurer  et  s'écria  : 
Dieu  ait  pitié  de  vous!;»  et  dans  bien  d'autres  passages 
encore.  Pour  nous,  qui  n'avons  pas  les  mêmes  raisons  de 
manquer  à  l'impartialité ,  nous  ne  saurions  souscrire  à  une 
sentence  qui  ne  nous  semble  justifiée  d'aucune  manière.  Le 
x«b  jUiyi  est  d'une  variété  de  style  remarquable,  tantôt 
simple  et  presque  naïf,  comme  il  convient  à  un  narrateur,  tantôt 
imagé  et  coloré,  comme  on  doit  l'attendre  d'un  poète  des- 
criptif, qui  a  à  cœur  de  séduire  ses  lecteurs  au  moyen  de 
toutes  les  ressources  de  son  art.  Quant  à  son  caractère ,  à  son 
naturel,  loués  par  Nevâï  et  blâmés  par  Bâber,  il  est  assez 
difficile  d'en  juger.  Toutefois,  il  n'est  pas  indfiférent  pour  le 
mieux  connaître  lui-même,  d'avoir  recours  aux  indications 
qu'il  nous  donne  sur  sa  vie  aventureuse. 

Il  devait  être  né  dans  la  seconde  moitié  du  xv*  siècle  de 
notre  ère.  En  effet,  lorsqu'il  eut  sa  première  entrevue  avec 
Cheïbâni-Khan,  en  90^  (1^98-1499),  voici  ce  qui  se  passa 
entre  eu\ ,  p.  ^4  : 
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aOu^L:^  ^^Ci-ÀvkkLj  X^VLi^i   Aj*S^^ 

«  Ce  khan  tout  puissant  monta  à  cheval  et  se  mit  en  marche. 
Alors  il  m'appela  et  me  dit  :  pauvre  affligé  !  combien  y  a-t-il 
d'années  que  ton  père  est  mort,  que  son  clan  et  les  gens  de  sa 
maison  ont  été  dispersés? — 0  mon  khan!  lui  répondis-je, 
voilà  près  de  trente  ans  que  a)on  âme  a  été  brûlée  au  feu  de  ce 
chagrin.  » 

Or,  lorsque  son  père  était  mort  à  Merv,  vers  l'an  874 
(1469-1470),  lui  devait  être  bien  jeune  encore,  si  nous 
nous  en  rapportons  à  ses  propres  paroles,  p.  34  : 

ë-^      ^;^i^      ^L-o     ^^-^-^ 
^Lo  J.-^  J-iy    O^-^ot-^;^ 

^^«x-J^  iS)^p  f);!^^  ij^-^^^ 

^^Lw  ^y^  c^;*^^  (^«^^  (s^y 
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i^N_iLj  (^«XJ-aJ>  ^^.tfU*»  ij^^^  (^^^ 

;b^  r^^Ji^^  ^^-^-w  ;^è-^;b 

«Celui,  dont  l'âme  brûle  au  feu  de  l'exil,  dont  le  cœur 
est  consumé  par  le  chagrin,  Sàlih  (bon)  de  son  surnom, 
quoique  lui-même  soit  mauvais  {tliâlih) ,  le  fils  de  Nour-Sé'id, 
Mohammed  Sâliii  s'exprime  ainsi  :  «  Lorsque  l'arrêt  suprême 
«  de  Dieu  eut  donné  la  ruine  aux  affaires  de  mon  père  et  que 
«  le  pays  du  Rharezm  échappa  à  son  pouvoir,  ainsi  que  les 
«  places  de  Khaïouq  et  de  Kât,  il  passa  du  côté  de  Merv  où 
«  tous  ceux  de  son  entourage  furent  criblés  au  vent.  Là  il  but 
«  la  coupe  du  martyre ,  qui  lui  donna  en  même  temps  le 
«  breuvage  de  la  félicité  !  C'est  ainsi  que  la  rigueur  de  la  for- 
•  tune  me  fit  orphelin  et  me  rendit  l'hôte  du  pays  de  la  Iris- 
«  tesse.  Je  grandis  au  miheu  des  humiliations,  je  gémis  au 
«  miheu  de  toute  sorte  d'injures.  » 

Le  voilà  donc  entré  au  service  du  khan,  et  bientôt  il  con- 
çoit le  projet  de  lui  dédier  un  livre,  une  sorte  de  journal  en 
vers,  dans  lequel  il  noierait  un  à  un  tous  les  événements  dont 
il  aurait  été  le  témoin,  p.  [\k  • 


^o^«xJL%M  J^  iSj]  aa3  /jjiXjUj  J^î 


^jUI  LX-«5)^I 
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y^.y^  fi-?.'^'^^    ^.-î^  (olaJ  (J-iS***  ^^^^ 

«  Je  finis  par  m'arrèter  à  ce  plan  :  adoptant  pour  note  domi- 
nante l'éloge  de  ses  vertus ,  raconter  en  vers  ses  exploits ,  en 
m' exerçant  sur  les  élégances  du  mesnevL  Je  me  suis  donc  fait 
un  devoir,  depuis  le  moment  où  j'ai  dirigé  mes  pas  vers  lui, 
de  raconter  un  à  un,  dans  un  poème,  tous  les  événements 
dont  j'aurais  été  témoin  dans  son  armée.  » 

Et,  en  effet,  il  nous  relrace,  dans  "ses  vers  faciles  et  élé- 
gants, toute  riiistoire  de  Cheïbâni-Khan ,  de  906  à  911 
(i/499-i5oo  à  i5o5-i5o6);  ce  qui  a  pour  nous  d'autant 
plus  d'intérêt  qu'il  en  est  à  peine  question  dans  la  Clieïba- 
niade  en  prose,  composée  au  xvi'  siècle  par  un  anonyme, 
que  le  savant  M.  Berezin  a  publiée  avec  une  traduction 
russe,  en  18/19. 

Mais  Mohammed  Sâlili  n'a  pas  été  seulement  témoin  des 
faits  qu'il  raconte,  sauf  à  n'en  pas  parler  au  besoin,  quand 
ils  ne  sont  pas  à  l'avantage  de  son  maître ,  comme  par  exemple 
un  échec  subi  devant  Balkli  (conf.  p.  38o  et  la  note  i53); 
il  a  été  acteur  et  a  manié  le  sabre ,  comme  il  nous  l'apprend 
lui-même.  C'est  ainsi  qu'à  la  page  358,  lorsque  Veli-Beg, 
frère  cadet  de  Rhosrev-Châh ,  demande  par  lettre  qu'on  lui 
envoie  un  messager  de  paix  chargé  de  le  conduire  chez  Mah- 
moud-Sultan, son  protecteur  auprès  de  Cheïbàni-Rhan,  c'est 
Mohammed-Sàlih  qui  est  chargé  de  cette  mission  : 


^LkJuw  iS^^^  ^yXSioj^   ^ 


uî. 


f\}  y^yjXfp  <-^^lj  t^*^^  {J^}  vXUm 

Lorsque  le  sultan  vit  celle  lettre  il  me  dit  :  «0  Sàlili! 
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*  toi,  le  protecteur  des  misérables  qui  ne  savent  plus  où  don- 
«ner  de  la  tète,  voilà  ton  affaire.  Va,  amène-le  moi  et  traile- 

•  le  avec  beaucoup  d'égards.  » 

Le  poète  accepta,  non  sans  s'être  fait  prier,  et  s'acquitta 
heureusement  de  sa  tâche.  Plus  tard,  lorsque  sultan  Hocein- 
Mirza ,  voulant  faire  une  diversion  au  profit  de  Tchin-Soufi , 
serré  de  près  dans  la  ville  de  Kharezm,  fait  attaquer  Tchar- 
tchou  sur  la  rive  gauche  de  l'Amou-Ueria ,  c'est  Mohammed- 
Sàlih  qui  défend  cette  place ,  p.  d  1 2  : 


C^HV^  <S^jJ'} 


.lùU 


«  Environ  deux  mille  hommes  tout  cuirassés  arrivèrent  à 
nous,  rapides  comme  l'éclair.  Le  Khan  m'avait  renvoyé  à 
Tchartchou  où  je  me  tenais,  ne  me  doutant  de  rien.  » 

Les  défenseurs  de  la  place,  troublés  par  cette  irruption 
subite,  perdaient  la  tête  lorsque  Mohammed-Sàlih  vint  les 
encourager  : 

"  Mes  amis,  leur  dis-je,  soyez  calmes;  pas  un  mot  de  dé- 
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couragement.  V^ous  verrez  que  tout  finira  bien  pour  vous  et 
que  la  fortune  tournera  en  votre  faveur.  Grâces  à  Dieu , 
nous  avons  un  maître  comme  le  Khan;  la  victoire  et  le  tri- 
omphe se  rangeront  de  notre  côté.  » 

L'ennemi  repoussé  revient  à  la  charge,  mais  il  est  vi- 
goureusement acccueilli  et  définitivement  mis  en  fuite,  grâce 
à  la  bravoure  de  notre  poète ,  qui  paya  largement  de  sa  per- 
sonne : 

«Une  pierre  lancée  par  moi  atteignit  un  d'eux  à  la  tète, 
et  lui  de  pleurer  amèrement  en  disant  :  «  Que  la  tète  me  fait 
mal!»;  une  flèche  que  je  décochai  atteignit  un  autre  à  l'œil; 
une  autre  flèche  blessa  un  ennemi  à  la  figure.  » 

Le  Cheïbâni-nâmeh  finit  avec  la  prise  de  la  ville  de  Kha- 
rezm,  qui  eut  lieu  en  912  (i5o6-i5o7),  et  nous  ne  savons 
ni  ce  qu'est  devenu  Mohammed-Sàlih  dans  la  suite,  ni  pour- 
quoi il  n'a  pas  raconté  les  événements  postérieurs  à  cette 
date.  M.  Vambéry  suppose  qu'il  a  dû  trouver  la  mort  devant 
Balkli,  en  cette  même  année  912,  lors  de  la  défaite  que 
Nâcir-Mirza,  l'un  des  frères  de  Bàber,  infligea  à  Cheïbàni- 
Khan,  qui  y  perdit  mille  à  quinze  cents  hommes,  tant  pri- 
sonniers que  tués.  (L^^iL^ji  c^^*HP  (^^  (:J^  o^itL^T  ^ 

(S^^^  A-g^w  xi  ■^^'»  ^  (jji^î  u*^  <T^  'r^*^^^'  ^'*  Bàber, 
p.  232.)  Cette  supposition  est  très  vraisemblable,  mais  nous 
ne  possédons  aucun  document  authentique  qui  en  démontre 
le  bien  fondé. 

Comme  M.  Vambéry  le  remarque  avec  raison,  la  langue 
dont  se  sert  Mohammed-Sâlih  est  plus  originale  que  celle  de 
Bâber  et  de  Nevàï,  du  dernier  surtout,  qui  abuse  constam- 
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ment  de  sa  connaissance  de  l'arabe  et  du  persan  aux  dépens 
du  turki,  quoiqu'il  ait  composé  exprès  un  traité,  le  x$cs2 
^^jxXjJJÎ,  pour  démontrer  la  supériorité  de  celui-ci  sur  ses 
rivaux.  Le  style  de  notre  poème  rappelle  celui  de  l'histoire 
généalogique  des  Talars  d'Aboul-Gâzi-Beliadour-Khan ,  mais 
avec  une  couleur  locale  encore  plus  accusée.  La  traduction 
allemande,  qui  accompagne  le  texte,  est  faite  avec  soin  et 
généralement  fidèle,  ce  qui  est  un  mérile  d'autant  plus  ap- 
préciable, que  ce  journal  poétique  présente  des  difficultés 
sérieuses.  M.  Vambéry,  en  le  qubliant,  a  rendu  un  véritable 
service  à  la  philologie  et  à  l'histoire.  Avant  de  terminer,  je 
voudrais  présenter  au  savant  et  consciencieux  orientaliste 
quelques  observations  que  m'a  suggérées  l'étude  attentive  du 
Cheïbâni-Nàmeh. 

Page  3o,  ligne  lo,  on  lit  cet  hémistiche  : 

j^i^-:^  &\^\    ^Ij  (^^  iXii 

que  M.  V'aœbéry  traduit  par  «  Seiner  wùrdig,  wie  er  seincr 
sclbst.  »  i£^^^  veut  dire  «  son  casque  »  et  on  doit  dire  :  «  son 
casque  sur  sa  tète  est  digne  de  lui.  »  A  la  ligne  i4  nous  re- 
marquerons ce  vers  : 

JLi_/o  A_^v^  ^^i  <i)y^  ^^^"^  (S^y^ 

où  :>ys*^  est  encore  dans  le  sens  de  «  casque  »  etyàioK^i  «  étrier  » 
est  pour^jXii;^!,  comme  on  trouve  dans  le  «p*Xï,  fol.  i33  r" 
et  2  58  v°.  (^LïC^l  «  facile,  léger,  à  bon  marché,  »  au  lieu  de 
(^Uj.^1  qui  est  plus  fréquent.  Enfin,  à  l'avant-dernière  ligne, 
je  lirais  : 

"  Son  cheval  tout  armé ,  avec  sa  noire  queue  de  qitas  pour 
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ornement,  est  rapide  comme  un  lévrier  arabe  et  souffle 
comme  une  panthère.  » 

Page  5 1 ,  ligne  9 ,  on  trouve  ce  vers  : 

«Und  jeder  von  ihnen  fand  bald  seinen  Mann»,  dit  la 

version  allemande.  Sans  doute  on  peut  prononcer  ^u5 ,  mais 
peut-être  vaut-il  mieux  lire  ^^Li  et  traduire  «  chacun  d'eux 

fut  un  fléau ,  un  tourment  pour  quelqu'un.  » 
Page  60,  ligne  id,  je  lis  ce  vers  : 

dont  le  second  hémistiche,  inintelligible  pour  moi,  est  rendu 
par  «  und  liessen  der  Berathung  freien  Lauf  ».  Ne  faudrait-il 
pas  lire  : 

«  Le  point  principal  (le  fond)  de  l'ordre  souverain  était  qu'on 
délibérât  ?  » 

Page  65,  ligne  20,  cet  hémistiche  : 

est  rendu  par  «  in  der  That  kam  Baber  bald  mit  dem  Boten.  » 
Il  fallait  dire,  si  je  ne  me  trompe,  «  Bâber  vint  à  l'endroit 

convenu,  au  lieu  du  rendez-vous.  »  Au  lieu  de^L^  et  ^Uk« 
on  trouve  aussi  Jl  ■•j.^-j ,  comme  dans  le  tezkerèh  ouïgour, 
fol.  172  r",  où  l'original  persan  porte  àlxx^ .  et  dans  Radl., 
III,  69/1  : 
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«Le  jour  du  rendez- vous  étant  arrivé,  il  s'y  était  rendu.  »  Dans 
ce  passage ,  jLi^  désigne  plutôt ,  comme  en  mongol ,  le  terme 
assigné  pour  le  rendez-vous  que  le  lieu  où  l'on  doit  se  ren- 
contrer. 

Page  86,  ligne  16,  dans  ce  vers  : 

^L^jyj  ^^Uj!  «-.yçUi  (^*^^  tliUTjî 

M.  Vambéry  propose  de  lire  ^l:^^i^,  au  lieu  de  ^^L^  du 
premier  hémistiche,  dans  l'acception  de  «crainte»,  ce  qui 
donnerait  le  sens  de  «  le  chemin  qui  y  conduisait  était  dange- 
reux comme  les  sentiers  d'une  montagne  ».  Ne  vaudrait-il 
pas  mieux  (jl^ïvj  «  tortueux  »  ? 
Page  90,  ligne  5  ,  on  lit  : 

(^jjjj  ^[^l>  aLo  ^^L  (^\ 

«Il  écrasait  les  hommes  avec  sa  massue»;  et  page  4i6, 
ligne  i3  : 

f^<yXf^[ji  A-U.J  ^i)L  (^uoU 

Le  mot^ilL  ou^ilLj,  que  j'ai  mal  traduit  dans  mon  diction- 
naire par  «volige»,  signifie  au  contraire  «le  pilier  de  bois 
sur  lequel  repose  le  toit».  Il  appartient  à  la  langue  persane, 
suivant  le  Borhân-i-qati' ,  qui  dit  que  son  équivalent  tuik  est 
^j'y*^-  Dans  les  passages  cités  plus  haut,  il  désigne  une  «mas- 
sue »  ou  «  masse  d'armes  »  ^^ ,  comme  le  traduit  Suleymân 
Bokhari,  et  comme  M.  Vambéry  l'a  très  bien  compris. 

A  la  page  1 1 6  se  trouve  une  très  curieuse  description  des 
fruits  et  surtout  des  raisins  de  Samarqand,  qui  débute  ainsi  : 


r«xJ*.^  /.il    >i   <C  ^La. 


^   t^y-} 


iS*^^y-^    {J^^y-^    '— i^^    ^V^^ 
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«  Les  mûres  apparaissaient  en  grand  nombre  ;  il  y  avait  beau- 
coup d'abricots  et  de  pommes.  Les  melons  et  les  raisins 
élaient  abondants.  Chacun  de  ces  fruits  semblait  dire  :  con- 
sole-toi avec  moi  ». 

L'expression  ^buwij^,  qui  se  rencontre  pages  126  et 
202,  et  que  M.  Vambéry  traduit  par  «Pur  der  Fabel»  et 
«Purder  Mythe»,  doit  se  rendre  par  «le  fils  de  Destân», 
c'est-à-dire  Rustem.  Au  surplus,  ce  héros  célèbre  est  ap- 
pelé (jbuwi:»  /rfvw^  Rustem,  fils  de  Dastàn,  aux  pages  2i4 
et  216. 

A  la  page  160,  ligne  20,  on  lit  ce  vers  : 

que  M.  Vambéry  traduit  ainsi  :  «  Rinder  und  Schafe  nahm 
der  Mongole,  Kameel  und  Pferd  der  Hissarer  (Stâdter  ?)  und 
Betrùger,  »  tout  en  convenant  que  le  second  hémistiche  lui 

semble  peu  intelligible.  Ne  pourrait-on  pas  prendre  ^ot*a:^ 
dans  le  sens  arabe  de  «  coussinet  qu'on  met  sur  les  chameaux 

en  guise  de  selle»,  et  prononcer  Jj-*^?-.  qui  veut  dire  «cui- 
rasse » ,  en  persan ,  au  lieu  de  Jy^-  «  trompeur,  dénoncia- 
teur», dont  nous  avons  un  exemple  p.  242 ,  ligne  2 ,  et  qui 
est  un  mot  turk  ?  De  celte  manière  on  obtiendrait  un  sens 
plus  acceptable;  mais  ce  n'est  qu'une  conjecture. 
Page  192,  ligne  8,  se  trouve  ce  vers  : 


1X3)     /WiXSLojW     C.?^yAiftlj    w)  >Lx_^M»^      î*-3    f^y^L.3     !*X->j)»J 


«Auf  den  Ebenen  gibt  es  der  Schwarzkehlen  (?)  viele,  die 
laut  aufschreiend ,  das  Feld  umziehen.  »  Ne  vaut-il  pas  mieux 
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dire  que  les  tJ»  ^^j^Ij  (sorte  de  coqs  de  bruyère)  «  se  fatiguent 
à  force  d'allées  et  venues  en  rasant  la  terre  de  leur  ventre  »  ? 
le  verbe  ^^ii^L  «  touclier  du  ventre  »  se  présente  sous  la 
forme  (^.vtb-êb,  dans  Radl.,  III,  169  : 

«  Boz  Mounaï  arrivant  tomba  de  son  cheval  du  côté  gauche 
(à  Tenvers),  et,  touchant  la  terre  de  son  ventre,  il  fut  tout 
mouillé.  » 

Page  2  54,  ligne  16,  dans  ce  vers  : 

y^yjiMj\j^  C^*-***''^^^'  {^P^b'ti'y 

je  crois,  qu'au  lieu  de  traduire  le  second  hémisliche  par 
«und  sonstige  Rùslung  doppelt  nehmen»,  il  vaut  mieux 
mettre  :  «  il  faut  laisser  là  tout  autre  chose  que  la  cuirasse  » 
puisque  le  vers  suivant  dit  : 

«  Une  cuirasse  suffit  avec  un  casque  ;  n'y  eût-il-pas  autre  chose , 
c'est  assez  pour  un  homme.  » 

Page  3  58 ,  ligne  1 9 ,  on  lit  ce  vers  : 

[jiJSêyJ  J^i  A-fNo  «^jj^  <^*^'  y^ 

Lx^jJ»  t^LxJjj  <^:>Loii  ^jjjî  yM  yà> 

«Il  y  avait  quatre  embarcations  de  ce  côté,  dont  chacune 
avait  fait  au  moins  dix  allées  et  venues  à  l'heure  de  midi.  » 
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Je  cite  ce  passage  pour  faire  remarquer  que  le  verbe  ^^LuU 
a  le  sens  de  «se  rendre  quelque  part  à  plusieurs  reprises, 
aller  et  venir,  »  et  qu'il  est  mai  expliqué  dans  mon  Diction- 
naire. 

Dans  ce  vers  qu'on  lit  page  28a  ,  ligne  12  : 

le  mot  à  mot  est  «  actions  de  grâces  de  ce  que  ma  langue 
s'est  tournée  dans  ma  bouche  pour  le  remercier;  de  ce  que 
beaucoup,  beaucoup  d'actions  de  grâces  se  sont  présentées  à 
ma  langue.  »  Le  mot  /«?vLu  ou  ç(skpp  dans  le  sens  de  «  nom- 
breux, beaucoup»  n'est  pas  rare;  mais  je  ne  me  souviens  pas 
de  l'avoir  rencontré  dans  le  sens  de  «parole»,  et  je  n'oserais 
traduire  comme  M.  Vambéry,  note  i43  «  Dass  auf  meine 
Zunge  das  danksprechende  Wort  mir  gekommen.  » 

fjyz^yj  qu'on  rencontre  p.  3oo  et  3o2  et  qui  s'écrit  aussi 
/jA'^.^,  comme  dans  le  5j^*>o,  fol.  109  v°,  et  /^.^yrs^^L  signi- 
fie proprement  «hôte»  et,  si  dans  les  deux  passages  précités, 
M.  Vambéry  a  traduit  ce  mot  par  «  Fûrstentôchter  »  et  par 
«  Prinzessinnen  » ,  c'est  parceque  les  personnjes  auxquelles  on 
donnait  l'hospitalité  étaient  en  effet  des  princesses. 

Page  32  2  ,  ligne  8 ,  le  vers  suivant  : 

est  traduit  :  «  in  den  Bergen  nahmen  sie  das  Vieh  weg  und 
hefteten  den  Feind  auf  des Spitze  auf.  »  Ne  vaudrait- 
il  pas  mieux  rendre  le  second  hémistiche  par  :  «  ils  firent 
tomber  (dévier)  l'ennemi  dans  le  mal  de  la  faim  (de  l'af- 
famé), doî  ou  Ajj),  dans  le  sens  de  «mal,  maladie,  mau- 
vais » ,  est  un  mot  bien  connu. 

Page  362  ,  ligne  4,  le  texte  porte  : 


NOUVELLES   ET  MELANGES.  309 

11  faut  lire,  je  pense, ^Lw,  en  arabe  A^^^^Lo,  et  traduire  : 
«dans  la  direction  de  la  ville  de  la  muscade  et  du  girofle». 
Page  /io4 ,  ligne  5 ,  à  propos  de  ce  vers  : 

M,  Vambéry  fait  observer,  avec  raison,  à  la  note  igi,  que  le 
verbe  wiL«5^  ou  iiL«^,  auquel  mon  Dictionnaire  et  celui 
de  Sulevmàn  Bokhari  ne  donnent  que  le  sens  de  «briller, 
mentionner  une  chose  » ,  a  aussi  celui  de  «  adresser  une  de- 
mande à  quelqu'un».  Ainsi  clans  le  cux>^^  do  Kazan , 
page  /i4 ,  ligne  5 ,  on  lit  : 

«D'abord,  je  demande  à  Dieu;  en  second  lieu,  je  m'adresse 
à  loi.  »  De  même,  dans  le  Jliaj  *Xjum,  page  i8,  ligne  23  : 

j    .C   jl — sJ^Lji  jy-i    J^-^  )^y-i  à 

«Pourquoi  ne  demanderiez-vous  pas  cette  fille?  Pourquoi 
n'adresseriez-vous  pas  une  requête  au  pâdichâh  en  notre  fa- 
veur?» Quant  au  second  hémistiche,  je  ne  le  suppose  pas 
fautif,  comme  le  savant  éditeur  dans  la  note  192  et  je  tra- 
duirais tout  naturellement  :  «  il  devait  demander  pour  Tchin 
Soufi  du  secours ,  ou  plutôt  des  démons  et  des  bêtes  féroces.  » 
Ce  sont  là  des  manières  de  parler  usitées  dans  le  x«lj!jUi. 

Je  rencontre  à  la  page  A22,  ligne  i5,  le  mot  6<>Sy3  que 
je  ne  connais  pas  : 

S'agit-il  d'un  poignard  recourbé,  de  dU^  ?  Je  l'ignore,  car 
je  n'ai  jamais  rencontré  cette  expression. 

VII.  24 
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Page  /i/42 ,  ligne  9,  M.  Vambéry  traduit  ce  vers  : 

|)ar  «  verwundel  slûrzte  cr  vorn  Pferde  lierab,  gestiirzt  ge- 
langte  er  doch  an  seinen  Ort  ».  Je  serais  porté  à  croire  que 
<_*Lj>,  ou  mieux  t-»|*Aj,  ne  peut  signifier  «blessé»,  mais 
qu'il  doit  être  rattaché  à  la  racine  j^I-aj  «  s'éloigner,  être 
éloigné»;  je  traduirais  :  «il  sauta  à  bas  de  son  cheval  et 
s'éloigna;  et,  tout  en  s'éloignant,  il  arriva  à  son  poste.  » 

Qu'il  me  soit  permis,  en  finissant,  de  corriger  deux  erreurs 
que  j'ai  commises  dans  ma  traduction  de  Bàber.  Tome  I, 
page  209,  j'ai  dit  en  parlant  des  tadjik  que  «  ce  mot,  comme 
celui  de  sart,  désigne  communément  les  aborigènes  de  l'Asie 
centrale,  lesquels  vivent  en  général  du  commerce  ou  d'un 
métier  quelconque  qu'ils  exercent  dans  les  villes.  »  La  vérité 
est  que  tadjik  désigne  on  général  les  individus  d'origine 
arienne  et  sart  ceux  qui  ne  mènent  pas  une  existence  no- 
made ,  quelle  que  soit  leur  origine.  Or,  comme  la  vie  séden- 
taire est  plus  habituelle  aux  tadjik  qu'aux  tribus  turkes, 
Bâber  fait  remarquer  que  «  les  habitants  du  gouvernement 
de  Mecikhaï,  quoique  tadjik,  possèdent  des  troupeaux  de 
chevaux  et  de  moutons.  » 

Plus  loin,  page  2^1,  i36  du  texte,  je  traduis  i^^-^^u^ 
par  «je  me  rhabillai  »  et  je  mets  à  la  note  que  «au  lieu  de 
keîgeuroub,  il  vaut  peut-être  mieux  lire  kirgeuzoub  l'ayant 
fait  entrer.  »  Or  il  est  bon  de  remarquer  que  gueïgeurmek 
et  non  keïgearmek ,  veut  dire  «  faire  entrer  » ,  et  qu'il  n'est  pas 
besoin  de  le  changer  en  gairgeiizoïib ,  et  non  kirgeuzoub.  On 
lit  dans  Rubgouzi,  p.  26  :  ^.  a  .»w  Uj  ^^^I^^àmJîL  (JoujI^LâS 
/v^U^ilp  AJj^lr^Tjî  «je  vais  le  pardonner  tes  péchés,  et  de 
plus  t'introduire  dans  le  paradis».  D'où  il  ressort  que 
jLi^^Sif^  a  le  sens  de  ji^^^^j>6  «  faire  entrer  ». 

On  trouvera  peut-être  que  j'ai  donné  trop  de  développe- 
ment à  cet  article;  mais  j'espère  qu'on  me  pardonnera  en 
songeant  à  l'intérêt  tout  particulier  qu'offre  une  chose  aussi 
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rare  dans  la  iiltérature  orientale,  qu'un  poème  consacré  à 
une  narration  historique.  Je  le  répète,  c'est  une  bonne  for- 
tune pour  M.  Vambéry  que  d'avoir  mis  ia  main  sur  un  pareil 
trésor,  et  un  grand  titre  à  la  reconnaissance  des  savants  que 
de  l'avoir  publié,  traduit  et  annoté.  Dans  un  second  ar- 
ticle je  rendrai  compte  d'un  aulre  ouvrage  de  M.  Vambéry  : 
Das  Tiirkenvolk  in  seinen  clhnoloçjlschen  and  clhnographischen 
Beziehiingen. 

Pavet  ok  Courteille. 


Imitatio  Cluisli,  nunc primutn  ex  latino  in  Chaldaiciun  idioinalis  Lrnnee 
Persidis  translata,  Parisiis,  via  dicta  de  Sèvres,  96  (en  vente 
chez  Maisonneuve,  éditeur.),  i885,in-i2,  2  54  pages. 

Manuel  de  piété  ou  livre  de  prières,  de  méditations  et  des  offices, 
en  langue  chaldéenne,  Paris,  rue  de  Sèvres,  98;  se  vend  chez 
Maisonneuve  frères  et  Ch.  Leclerc,  quai  Voltaire,  25;  1886, 
in-12 ,  5i5  pages. 

M.  Bedjan,  prêtre  de  la  congrégation  de  ia  Mission  des 
Lazaristes  et  originaire  de  Chosrâwa ,  au  nord-ouest  du  lac 
Ourmia,  en  Perse,  a  voulu,  par  la  publication  de  ces  deux 
livres,  procurer  aux  Syriens  de  son  pays  natal  des  lectures 
saines  et  édifiantes  qui  élèvent  le  niveau  moral  des  masses. 
Il  y  a  un  demi-siècle ,  ces  Syriens  manquaient  complètement 
de  livres  d'enseignement,  et  la  langue  néo-syriaque  dont  ils 
se  servent  n'était  qu'un  idiome  vulgaire.  Il  revient  à  l'hon- 
neur des  missionnaires  américains  d'avoir  créé  dans  ce  pays 
une  littérature  néo-syriaque,  en  inventant  pour  cet  idiome 
un  système  d'écriture  et  d'orthographe  à  l'aide  des  anciens 
caractères  syriaques  et  en  publiant  des  livres  de  piété  et  de 
pédagogie.  La  mission  catholique  établie  à  Ourmia  sous  les 
auspices  du  délégué  apostolique  a  suivi  cet  exemple,  et  a 
rivalisé  de  zèle  avec  les  protestants  pour  la  propagation  de 
la  foi  et  la  diffusion  des  connaissances  utiles.  Mais,  si  ces 
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efforts  ont  été  couronnés  d'un  succès  bien  mérité,  l'œuvre 
n'est  pas  encore  achevée.  Après  les  enfants,  les  adultes 
attirent  l'attention  et  appellent  la  sollicitude  des  personnes 
qui  se  dévouent  à  leur  bien-être  moral,  et  c'est  à  cette  der- 
nière classe  surtout  que  s'adressent  les  deux  livres  de 
M.  Bedjan.  Le  choix  des  sujets  de  ces  livres  est  si  naturel, 
qu'on  penserait  qu'il  s'imposait  de  lui-même,  h' Imitation  de 
Jésus-Christ  est  une  œuvre  de  la  morale  la  plus  pure,  de  la 
morale  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux,  mais  elle  est 
aussi  le  reflet  direct  des  principes  de  charité  et  de  renonce- 
ment aux  choses  humaines,  que  la  religion  chrétienne  met 
tant  en  relief.  Le  Manuel  de  piété  renferme,  comme  le  second 
titre  du  livre  l'explique,  les  prières  et  les  oflices,  avec  des 
hymnes,  des  cantiques  et  des  méditations. 

En  dehors  de  ces  deux  publications,  M.  Bedjan  fera 
paraître  dans  le  cours  de  Tannée  prochaine  le  Bréviaire  du 
rite  oriental  dit  Bréviaire  chaldéen,  dont  l'impression  était 
devenue  indispensable  pour  l'instruction  du  clergé  et  le  ser- 
vice régulier  du  culte ,  et  il  a  pu  réahser,  à  sa  grande  satis- 
faction, le  vœu  qu'il  exprimait  dans  notre  Journal,  jan- 
vier i88/i,  p.  106.  L'ouvrage  formera  trois  forts  volumes, 
grand  in-8°,  comprenant  chacun  plus  de  mille  pages.  Les 
vingt-cinq  premières  feuilles  qui  vont  jusqu'à  la  page  4oo,  et 
que  nous  avons  sous  les  yeux,  répondent  à  tout  ce  qu'on 
peut  désirer  sous  le  rapport  de  la  netteté  des  types  et  de  la 
correction  des  textes.  M.  Bedjan  s'occupe  aussi  de  faire  im- 
primer, à  l'usage  des  écoles,  un  catéchisme  et  un  syllabaire 
néo-syriaques. 

Au  point  de  vue  des  études  orientales,  les  deux  publica- 
tions que  nous  annonçons  présentent  un  intérêt  spécial  que 
nous  croyons  utile  de  signaler  en  quelques  mots.  Jusqu'à  ce 
jour,  les  différentes  compositions  ou  traductions  néo-syriaques 
étaient  l'œuvre  de  missionnaires  étrangers  qui,  si  familiers 
qu'ils  fussent  avec  l'idiome  du  pays,  ne  pouvaient  en  con- 
naître toutes  les  finesses  :  la  langue  perd  beaucoup  de  son 
caractère  original  dans  ces  œ'uvres  littéraires;  la  facture  fami- 
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iière  à  l'esprit  européen,  rinlluence  du  modèle  traduit  ou 
imité  s'y  font  trop  sentir.  Aussi,  malgré  le  peu  de  culture 
intellectuelle  de  leur  auteur,  les  récits  du  Syrien  Audisciiu 
publiés  par  M.  Socin  ^  sont  de  beaucoup  préférables  pour  la 
connaissance  du  néo-syriaque  d'Ourmia ,  non  seulement  parce 
qu'ils  rendent  exactement  la  prononciation,  mais  aussi 
parce  qu'ils  font  connaitre  la  langue  vulgaire.  M.  Bedjan 
suit  naturellement  lorthographe  admise,  mais  ce  qui  fait  le 
mérite  de  ses  publications,  c'est  son  style  sobre  et  correct, 
clair  et  souvent  élégant,  qui  exprime  si  bien  la  pensée 
syrienne;  nul  doute  que  ses  œuvres  ne  soient  considérées 
dans  son  pays  comme  le  modèle  du  style  littéraire.  Le  néo- 
syriaque s'est  enrichi  par  les  emprunts  qu  il  a  faits  aux 
langues  voisines  :  à  l'arabe,  au  persan,  au  kurde  et  au  turc. 
M.  Bedjan  a  donc  pu  traduire  Ylinitation  littéralement  sans 
aucune  gène  et  sans  sacrifier  à  l'exactitude  linguistique. 
Dans  le  second  volume  il  est  presque  toujours  maitre  de  sa 
pensée  et  de  ses  expressions.  Les  personnes  qui,  ayant 
appris  les  premiers  éléments  de  la  langue,  voudraient  ac- 
quérir des  connaissances  plus  étendues,  parcourront  ces 
deux  livres  avec  profit.  La  lecture  de  ïlmitatioii  sera  facilitée 
par  la  comparaison  avec  l'original ,  qui  est  à  la  disposition  de 
tout  le  monde.  Pour  le  Manuel  de  piété,  on  n'a  pas  la  même 
ressource,  mais  la  phrase  est  plus  simple  et  ne  présente  pas 
lie  didicultés,  à  en  juger  d'après  notre  propre  sentiment. 

Il  serait  à  désirer  qu'un  manuel  de  la  langue  néo-syriaque 
fût  publié  sur  le  modèle  des  manuels  de  Petermann ,  inti- 
tulés Porta  Imguarum  orientalium ,  contenant  une  grammaire 
élémentaire,  une  chrestomatliie  et  un  glossaire.  La  chresto- 
mathie  pourrait  comprendre  des  textes  extraits  de  ces  deux 
livres  :  quelques  prières  et  méditations  choisies  parmi  les 
plus  faciles  à  traduire,  puis  deux  ou  trois  courts  chapitres 
de  Vlniilalion.  On   y   trouverait   facilement  des  exemples  à 

'  Der  Dialckl  von  Urmin  dans  le  recueil  inlitulé  :  Die  nea-araniœischen 
DirAehle  von  Urmia  bis  Mosul ,  Tùbinfjen,  5882. 
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l'appui  des  règles  de  la  grammaire.  Nous  signalerons  seule- 
ment deu\  cas  qui  n'ont  pas  encore  été  observés,  à  notre 
connaissance  :  i°  le  changement  de  à  (ou  aï)  en  ô  dans  les 
mots  arabes  dérivés  de  racines  ^aïn-waw  ou  double  'aïn,  tels 
que    iL<5j^o»  «besoin»,   iÔf    «violent»,   )Çôf  «plus»,    |)ol  ou 

HV  ^  «  vengeance  »  =  iis^-Uw,  '^^\jià,  iJ*Xjî\,  iCAjlL^;  2"  l'assimi- 
lation du  lâmed  suivi  du  suffixe  des  pronoms  persoimels  avec 
la  dernière  lettre  du  participe  actil",  non  seulement  quand 
cette  lettre  est/i,  r,  l  (Nceldeke,  Neii-syr.  Granun.,  p.  260), 
mais  aussi  quand  clic  est  un  t  : 

yoJ^juj  JJ  «  ne  les  juge  pas»,  Iniil.,  20,  4; 

yo';^v♦i  «  tu  les  connais  » ,  Man. ,  2,0;  11,  12  et  1 3  ; 

vo>^^^al.  «  tu  les  entends  » ,  Man.  ,2,5; 

-jBs^>^  J6*»ô  «tu  me  donneras»,  Man.,  3,  i5,  etc. 

Le  Jexicograplie  y  trouvera  également  à  glaner;  notons 
seulement  le  verbe  JL^Jt  «  abandonner  »  =  SyJi ,  qui  nous 
parait  particulièrement  intéressant,  parce  qu'il  donne,  à 
notre  avis ,  l'explication  du  verbe  tore  «  il  laisse  » ,  tro  «  laisse  » , 
usité  dans  le  dialecte  de  Tour-Abdin  ;  la  troisième  radicale 
aura  disparu,  dans  ce  dialecte,  après  avoir  passé  de  kaf  en 
(jonial  et  de  là  en  \nn.  Nous  terminerons  en  citant  quelques 
locutions  de  cet  idiome  imagé,  qui  montreront  avec  quelle 
conscience  M.  Bedjan  s'est  appliqué  à  conserver  au  néo  -  sy- 
riaque d'Ourmia  toute  son  originalité  : 

,.d^Cj±i»  èjo.*^  yolojlïAj  «porte  à  ton  cou  ton  ignorance», 
c'est-à-dire  confesse  ion  ignorance,  Imit.,  /t,  5. 

..^r^  .  O^  JLigio  JLa  «  il  arrive  à  son  âme  »,  =  il  se  met  en 
colère , /m/f. ,  q,  18;  20,  10. 

yo-i4j  U^  )'-!  l-.-as-  il  «  ne  lie  pas  tes  rems  avec  ta  propre 
àme»  =-  n'aie  pas  conliance  en  toi-mèmc,  Imit.,  10,  9,  ci'. 
16,  6  et  1 1. 

J  ^  >  y  ^  V»  .^ô  «il  sort  des  yeux»  =  il  est  désagréable, 
Imil. ,  11,21. 
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yL-l  ^  i-^-^?  i-îia-3  «  autant  qu'il  sort  de  nos  mains  »  == 

autant  qu'il  est  en  notre  pouvoir,  Man. ,  12,  17. 

S^}  )>  ^  y  ^  «  de  la  racine  de  leurs  oreilles  »  =  malgré 

eux,  Imit.,  7,  12. 

Aux  nombreux  sens  de  Ji^Ilao  «  frapper  »  (cf.  Nœldeke,  Neii- 

syr.  Gramm.,  p.  /io6),  ajoutez  :  li  *  lû  Juiso  «  faire  ses  efforts  » , 

fmit. ,    1 A  ,  2  2  ;  l?o?  I  >  1  y»  a  tourner  autour  » ,  Ibid. ,   17,8; 

lo^l  iij^U^  «  se  glisser  sous  »,  Man.,  5  penult. 

Ces  deux  livres  très  corrects  sont  imprimés,  comme  le 
Birviaire  chaldéen,  en  deux  couleurs,  avec  des  caractères 
neufs  et  sur  papier  de  choix;  ils  forment  un  heureux  con- 
traste avec  les  livres  imprimés  à  Ourmia.  L'accueil  qu'ils 
trouveront  tant  en  Europe  qu'en  Perse  dédommagera  assuré- 
ment leur  auteur  des  sacrifices  qu'il  s'est  imposés. 

RUBEXS  DUVAL. 


EXTRAIT  D  UNE  LETTRE  DE    M.  BASSET 
À    M.   BARBIER  DE   MEYNARD. 

M.  René  Basset,  dont  on  a  pu  apprécier  les  savantes  re- 
cherches sur  les  dialectes  berbères,  vient  d'être  chargé  par 
le  Gouverneur  général  d'Algérie  d'une  nouvelle  mission  scien- 
tifique. Notre  zélé  collaborateur  se  rend  sur  le  territoire  des 
Béni  Hinde! ,  dans  le  voisinage  de  Thenyet  el-Hadd,  pour 
étudier  le  dialecte  de  cette  tribu.  Il  nous  adresse  de  Tiharet, 
en  date  du  5  mai,  une  lettre  dont  nous  croyons  devoir  com- 
muniquer les  lignes  suivantes  qu'on  lira  avec  intérêt  : 

•  J'ai  pu  retrouver  ici  trois  tribus  parlant  encore  un  dia- 
lecte berbère,  mais  très  altéré  :  ce  sont  les  Béni  boa  Rhan- 
nous,  les  Beth'aïa  et  les  Béni  bon  Attab.  Ce  dialecte,  qu'ils 
Mominent  zenalya,  présente  quelque  ressemblance  avec  celui 
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des  Béni  Menacer  et  des  Béni  Mzab.  C'est  bien  l'idiome  parlé 
par  les  Béni  Toudjin  venus  dti  sud  de  la  province  de  Cons- 
tantine.  Je  crois  même  avoir  retrouvé  Ma'rat,  la  capitale  du 
royaume  qu'ils  fondèrent  au  xiiT  siècle,  et  j'espère  en  visiter 

les  ruines  en  revenant  de  Tiharet J'ai  relevé  une  série 

de  ruines  romaines  qui  paraissent  être  les  vestiges  d'une 
ligne  de  postes  militaires  destinés  à  protéger  la  grande  voie 
de  communication  qui  passait  par  la  vallée  du  Chélif.  En 
mêuje  temps  je  n'ai  pas  négligé  les  manuscrits  arabes;  on 
me  prépare  la  liste  de  ceux  qui  existent  dans  les  zaouias  de 
rOuarsenis.  Je  fais  également  recueillir  des  contes,  légendes 
et  poèmes  populaires  arabes  auprès  des  cfaoïiaî  (  Jty»)  et  des 
meddah  indigènes  ». 


On  nous  prie  de  rappeler  aux  lecteurs  du  Journal  asia- 
tique que  le  septième  congres  des  orientalistes  aura  lieu  à 
Vienne,  du  27  septembre  au  2  octobre  1886.  Les  personnes 
qui  désirent  en  faire  partie  devront  adresser  au  Comité  d'orga- 
nisation du  T  conqrhs  des  orientalistes ,  siégeant  en  l'Université 
devienne,  une  cotisation  de  sept  florins,  valeur  autricbienne. 
Les  souscripteurs  voudront  bien  notifier  leur  adhésion  avant 
le  1"  août,  et  faire  savoir  en  même  temps  au  Comité  s'ils  se 
proposent  de  faire  des  communications  dans  les  séances  du 
Congrès.  La  présidence  a  été  conférée  à  M.  de  Kremer,  dont 
on  connaît  les  excellents  travaux  sur  fhistoire  et  la  littérature 
musulmanes.  Nous  sommes  heureux  de  porter  ces  informa- 
tions à  la  connaissance  des  membres  de  la  Société,  et  nous 
ne  doutons  pas  qu'ils  ne  répondent  à  l'appel  de  nos  savants 
confrères  d'Autriche.  B.  M. 


Le  Gérant  : 
Barbier  de  Meynard. 
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SHAFI'A  ASAR, 

POÈTE  SATIRIQUE, 

PAR  M.  H.  FERTÉ, 

DROGMAN   DE  L'AMBASSADE  DE   FRANCE  À  CONSTANTINOPLE. 


Shafi'a ,  surnommé  u  Asar  l'aveugle  »  ^\  y\ ,  parce 
qu'il  perdit  la  vue  à  l'âge  de  neuf  ans,  jouit  en 
Perse  d'une  réputation  universelle  comme  poète 
satirique.  Natif  de  Shiraz,  il  vécut  à  Isfahan  sous  le 
règne  du  sultan  sefevi  Hussein  (A.  H.  i  i  o5-i  i35) 
et  mourut  à  Lar  dans  le  Khorassan ,  en  1 1  1 3  de 
l'hégire  (1701)  suivant  les  uns,  en  112/1  (1712) 
suivant  les  autres.  Il  s'est  proposé  pour  modèles 
kemal  Isfahani,  Selman  et  Kiatibi;  c'est  dire  que 
son  style  est  précieux  et  ses  vers  hérissés  de  con- 
cetlis  qui  trop  souvent  dissimulent  une  verve  origi- 
nale et  un  réel  talent.  Chaque  mot,  ou  peu  s'en 
faut,  réclame  un  commentaire  détaillé.  C'est  là  le 
mérite  suprême  du  genre  aux  yeux  de  ses  compa- 
triotes qui  n'hésitent  pas  à  mettre  sur  le  même  rang 
dans  la  balance  de  leur  admiration ,  la  simplicité  ini- 
mitable ^jJj:  J-^-w»  de  Sa'adi  et  de  Fariabi  et  le  pa- 
thos inextricable  (^S^\  :>yA  d'Enveri  et  de  Khakani. 
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Nous  extrayons  de  son  divan  à  titre  d'échantillon  la 
pièce  suivante.  Nous  espérons  qu  elle  ne  rebutera 
pas  trop  le  lecteur  et  qu'il  pourra,  à  l'aide  du  com- 
mentaire, s'initier  aux  mystères  du  gongorîsme 
persan  et  soulever  un  coin  du  voile  de  ces  vierges, 
jLco^Liljl,  dont  l'amour  met  à  la  torture  la  cer- 
velle de  leurs  pédants  adorateurs. 

t$l-,s-^w  )l  (5Li;^-e  o^J^  UJ-^  c^^ 

g3\  ^ g 3   c:>;j o   ^ % C 

c^LJX-a— w   ^H^   (J.^~^    ^T~T*  3     J^^— ^ 

^js — ; — tf>  Jl — à^  ijy-^  (^L-«wî  c^iïj-^ 

c:>j^«X— s  ^t    c_»I — A— A — ^    ^j-^   iS^^ — ^ 
aîOs sw  J A ^  ^j b^  ;!   î;^:> 
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MESxNEVI,  EXTRAIT  DES  OEUVRES  DE   SIIAFI'A  L'AVEUGLE, 
SURNOMxMÉ    ASAU, 

C'était  une  nuit  aussi  sombre  que  la  fortune  des 
amants,  véritable  image  de  la  colère  divine.  Au  fir- 
mament ,  le  croissant  lunaire ,  sous  faction  des  soupirs 
des  misérables  que  fuit  le  sommeil,  semblait  une 
lame  d'acier  bruni.  A  la  joue  du  ciel,  les  étoiles 
étaient  autant  de  noires  éphélides^  Si  le  soleil  eût 
essayé  de  se  lever,  on  l'eût  pris  pour  un  ver  luisant. 
Cette  nuit-là,  mon  âme  était  plus  éperdue  que  celle 
du  marchand  sur  son  vaisseau,  au  jour  de  la  tem- 
pête. La  fumée  qui  montait  de  mon  cœur  était  si 
épaisse  qu'elle  faisait  de  la  voie  lactée  la  mince  raie 
bieue^  dont  se  pare  le  front  des  Indous.   Car  mon 

^  ^j^JLià  JLi.  proprement  «éphélide  indienne». 

*  ^^....ai.  J^ ,  trait  bleu  dont  les  femmes  hindoues  se  décorent  le 
front,  surtout  pendant  la  maternité.  Enveri  dans  son  Soukend-iiamè 
(serment)  a  dit  de  Dieu  : 

Celui  qui  a  marque  Marie  du  signe  de  la  maternité  (  Knveri ,  édition  litho- 
g^raphiée  à  Tebriz,  1266,  p.  211). 
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cœur  voulait  fuir  la  patrie;  il  partageait  l'horreur  du 
paysan  pour  la  ville.  Agité,  sous  l'aiguillon  du 
spleen,  je  changeai  de  place  à  chaque  instant.  Enfin 
ma  folie  me  délivra  de  tout  souci  en  m'inspirant 
l'heureuse  idée  de  faire  un  tour  à  la  campagne.  Mon 
oreille  s'orna  de  cette  perle  neuve  du  bienheureux^ 
Sélim^,  j'entends  ce  vers  à  la  gloire  des  champs  : 
u  La  ville  avec  toute  son  étendue  ne  vaut  pas  le  coin 
d'un  village.  Pour  bien  vivre ,  il  n'est  rien  de  tel  que 
la  campagne».  Lorsque  je  fus  dispos  et  prêt  à 
partir,  mon  destin  me  fit  rencontrer  une  monture 
échappée  des  écuries  infernales^.  Figurez-vous  un 


*  (j\^^  ^J.^^y  souvenir  aveslique  :  les  élus  ont  l'âme  lumi- 
neuse. 

2  *-JU/,  Sélim  Mohammed  kouli  Shamlu,  mort  en  loSy  de 
l'hégire. 

3  jLa».!  J,ïj^  ;l.  U  paraît  que  ces  écuries  étaient  fort  peuplées,  car 
il  est  peu  de  poètes  qui  n'aient  pai'tagé  la  malechance  de  Asar,  et 
dont  leurs  produits  n'aient  excité  la  bile  vengeresse  :  Kelim ,  Vahshi , 
Kemal  Isfahani,  entre  autres.  Voici  une  pièce  de  ce  dernier  sur  sa 
monture,  pièce  destinée  à  appeler  sur  son  auteur  la  libéralité  d'un 
protecteur  récalcitrant  : 


) " 
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cheval    poussif,   épuisé    de   i'aiblesse,    tout   en    os, 
coniine  les  chevaux  d'échiquier.  Au   prix  de   mille 


•  Le  visage  de  la  iiancée  de  la  parole  n'a  comme  frisures  que  tes 
vers  enlacés.  Mou  prince,  j'ai  composé  sur  ma  monture  une  po- 
chade assez  réussie.  J'ai  un  cheval  qui  n'a  que  la  peau  sur  les  os; 
un  fagot  de  cotrets  dans  un  sac;  si  étique  que  cent  coups  de  lan- 
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efforts,  vous  ne  l'auriez  pas  fait  trotter;  ses  pieds 
étaient  paralysés  par  les  entraves  d'une  tumeur  ^ 
L'imagination  s'avouait  impuissante  à  définir  sa 
couleur.  Il  n'avait  pas  plus  de  poil  sur  la  peau 
qu'un  tambour  de  basque.  Aussi  endormi  que  la 
route^,  il  méritait  bien  d'être  appelé  ambleur^. 
Gomme  le  sablier,  cet  agile  coursier  faisait  deux 
pas  par  jour.  Comme  lui,  il  avançait  d'un  pas  en 
une  heure ,  puis  se  retournait  et  reprenait  sa  pre- 
mière position.  Bref,  du  soir  au  matin ,  ce  rossard  ne 
faisait  que  piétiner  sur  place.  Secouait-on  un  peu 
fort  la  bride,   ses  vertèbres  s'égrenaient  comme  un 

cette  du  vétérinaire  n'en  tireraient  pas  une  goutte  de  sang.  Ses  flancs 
ont  roué  de  coups  l'éperon.  Le  fer  qui  l'a  marqué  a  pris  sa  croupe 
en  compassion.  L'eschare  de  sa  plaie  est  une  bougie  dont  la  moelle 
de  son  épine  est  la  mèche.  Ses  côtes  se  disjoignent  et  ses  nerfs  sont 
aussi  lâches  qu'une  toile  d'araignée.  Il  n'a  d'autres  poils  que  ceux  du 
feutre  de  sa  selle ,  d'autre  peau  que  sa  selle  elle-même.  Son  dos  bi- 
garré de  plaies  rappelle  la  boutique  d'un  teinturier.  Dans  sa  paresse, 
il  se  fait  annoncer  d'un  relai  à  l'autre  par  la  puanteur  de  son  indi- 
vidu. Si  on  l'envoyait  à  l'abattoir,  il  ferait  fuir  le  corroyeur;  car  pas 
un  seul  moment,  son  ventre  ne  cesse  de  se  soulager.  Me  voilà  assis 
sur  ses  plaies  comme  une  emplâtre,  ou  plutôt,  comme  un  chienlit  sur 
sa  chaise  percée.  Je  m'avance  comme  Salomon  ;  sur  ma  tête  éperv  iers 
et  corneilles  se  rangent  en  bataille.  Jusques  à  quand  soufFrirez-vous 
que  le  rossignol  de  vos  louanges  perche  sur  une  charogne  comme 
un  immonde  corbeau!  [Atech  kédeh,  édition  de  Bombay,  1377  de 
l'hégire,  page  i83.) 

^  Q«U),  proprement  «engorgement  des  paturons». 

2  «.x^l^^  «k  ,  route  endormie.  Se  dit  d'une  route  unie,  sans  ac- 
cident de  terrain. 

^  ;b*b-  Rahvar,  que  les  Turcs  prononcent  ra]<hvan,  désigne  une 
sorte  d'amble  qu'on  appelle  communément  trot  de  traquenard.  Il  y 
a  ici  un  jeu  de  mots  intraduisible  o'^*'^  signifie  à  la  fois  ambleur 
et  semblable  à  la  roule,  c'est  à-dire  endormi. 


SHAFI'A  ASAR.  389 

rosaire.  La  selle  avait  disparu,  emportée  par  une 
vague  de  sang  et  sa  croupe  s'empourprait  de  plaies 
renaissantes  ^  La  maigreur  qui  faisait  saillir  son 
squelette  lui  donnait  l'apparence  d'un  peigne.  De 
même  qu'on  aperçoit  l'œil  d'un  oiseau  captif  à  tra- 
vers les  grilles  de  la  cage ,  on  entrevoyait  le  cœur 
par  les  fentes  de  ses  flancs.  La  plus  légère  brise 
l'enlevait  comme  un  cerf-volant,  ne  laissant  que  la 
queue  dans  les  mains.  A  force  de  travailler  des 
pieds  et  des  mains  comme  un  tisserand,  je  parvins  à 
couper  un  ruban  de  la  route ^.  J'arrivais  enfin  à  un 
village  dont  la  poussière,  jointe  à  la  pureté  de  l'air, 
était  un  véritable  collyre  pour  les  yeux  :  un  paradis 
de  fraîcheur  et  de  verdure.  Tout  y  abondait  excepté 
l'homme.  Son  charme  égalait  celui  d'un  festin  gé- 
néreusement arrosé.  Comme  une  bulle,  il  ne  se 
composait  que  d'air  et  d'eau.  Si  ma  plume  décrivait^ 
les  sources  qui  le  décoraient,  chaque  ligne  devien- 
drait un  collier  de  perles.  La  surface  de  ce  ruisseau 
était  unie,  sans  une  ride.  La  fontaine  de  Jouvence 
lui  eût  rendu  les  armes.  Il  jaillissait  des  entrailles 
de  la  roche ,  aussi  glacé  que  les  larmes  du  cœur 
dessé(  hé  du  faut  dévot.  Le  Zayendè-lloud^,  jaloux 

'  y^iCl^Golgonn.  Jeu  de  mots  :  c'était  le  nom  du  coursier  de 
Khosrau  Perwiz. 

'  «1^  KU:^ .  Jeu  de  mots.  Dans  le  premier  hémistiche  le  poète  se 
compare  à  un  tisserand. 

'  4^j5^  «entreprendre». 

*  ^3^»0sjL,»h ,  plus  communément  33^.>J; ,  célèbre  rivière  qui  tra- 
verse Ispahan.  Voici  ce  (ju'en  dit  Gobfneau  [Trois  ans  en  Asie)  : 
«  .  .  .le  Zenderoud,  fleuve  fameux  où  il  y  a,  je  crois,  un  peu  plus 
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de  son  impétuosité,  se  desséchait  dans  son  Jit^ 
comme  la  trempe  d'un  poignard'^.  Semblable  à 
Jacob,  j'avais  le  cœur  navré  au  souvenir  du  bien- 
aimé.  J'eus  beau  faire  une  enquête  minutieuse,  je 
ne  trouvai  d'autre  interlocuteur  que  le  silence. 
Dans  ma  détresse  je  déchirai  mes  vêtements^.  J'imi- 
tais le  feu  et  me  mis  le  nez  dans  un  fourneau,  es- 
pérant que  les  cendres  effaceraient  la  couleur  du 
chagrin  et  du  désespoir.  A  peine  m'étais-je  arrêté* 
à  cette  louable  résolution,   voilà   que  je  saute  du 

fourneau  au  bain;   autre  sottise C'était  une 

bâtisse  toute  disloquée,  si  affaissée  que  sans  doute 
le  trésor  de  Caroun^  y  était  enseveli.  Quant  à  l'ima- 
ginative,  elle  avait  perdu  la  route  qui  y  conduisait. 
La  porte  s'ouvrait  sur  le  toit  comme  le  couvercle 
d'une  cruche.  Le  vestibule  était  au  ras  du  sol ,  niche 
de  mausolée  ;  la  porte ,  sous  terre ,  fosse  d'un  tombeau. 
En  ce  palais  des  Ténèbres,  on  n'eut  pu  faire  usage 

d'eau  lY'té  que  dans  le  Manzanarès ,  mais  guère  davantage.  Seule- 
ment il  a  la  gloire  de  déborder  en  hiver  et  de  se  permettre  quelque- 
fois d'assez  grands  dégâts». 

'  y^  ^i> .  Le  mot  djoii  désigne  le  lit  du  ruisseau  et  la  rigole  q<ii 
suit  le  fil  d'une  lame. 

^  v^^  v'  proprement  l'eau  du  poignard,  c'est-à-dire  son  éclat,, 
son  orient. 

3  iuUw  (j»Xj^j>  ^jdSii ^y  déchirer  ses  vêtements,  se  rouler  dans 
les  cendres ,  marques  de  désespoir  et  de  deuil  dans  tout  l'Orient. 
C'est  ainsi  qu'aujourd'hui  encore,  à  Paris,  un  israélite  libéral  porte 
«n  signe  de  deuil,  un  gilet  légèrement  déchiré. 

*  ^jX*«o  (•' v*'! ,  revêtir  le  vêtement  du  pèlerin,  et  par  extension, 
prendre  un  parti. 

*  y^iU  ^«o,  allusion  à  la  légende  mosaïque  de  Coré  ou  Caroun. 
Voir  Coran,  xxvfii,  7H  et  suiv. 
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de  ses  pieds  ;  il  fallait  y  entrer  la  tête  la  première  ' 
comme  dans  une  tombe.  Dans  le  vestiaire ^  de  ce 
réduit,  comme  dans  une  chaussure,  il  n'y  avait  place 
que  pour  un  pied;  inutile  d'ailleurs  de  voiler  sa 
pudeur  :  l'obscurité. fournissait  le  caleçon.  Qui  osait 
se  dépouiller  en  ces  lieux,  pouvait  dire  adieu  à  la 
vie^.  Peignoir  et  linceul  étaient  synonymes.  Le  cou- 
loir qui  menait  à  la  piscine  était  aussi  étroit  que  la 
lumière  qui  fait  communiquer  le  bassinet  avec  la 
culasse  du  mousquet^.  Porte  et  toit  étaient  aussi 
troués  qu'un  filet  de  pêcheur.  La  fenêtre  n'avait  pas 
plus  de  vitres  que  le  couvercle  d'un  brasero^.  Par 
cette  fenêtre  il  coulait  tant  de  poussière  qu'on  pou- 
vait faire  le  Teyammoum  avec  l'eau  ^.  Quiconque  af- 
frontait ce  lieu  pour  accomplir  fablution  légale, 
couvrait  son  chef  de  terre ,  mais ,  au  rebours  de 
l'usage,  après  la  pollution.  La  crasse  avait  tellement 


;o».Lm  J.0O  wa»  a  aussi,  au  figuré,  le  sens  de  céder  bon  gré, 
mal  gré. 

*  JUjo,  bînè.  L'endroit  où  l'on  se  déshabille.  En  turc  djamékian. 
Dans  les  bains  turcs  ou  hammam  ,  il  précède  le  soouqlouq  ou  chambre 
froide. 

^  {j->y^,  ;j^i— ^  J«>  »  se  résigner  à  la  mort.  Jeu  de  mots  intradui- 
sible; (^:u-o  ou  *b^,  est  une  sorte  de  peignoir  dont  on  se  ceint 
les  reins  dans  l'étuve. 

*  »*t!jà> ,  *-Ljo,  -yfJjtù .  Jeux  de  mots  sur  le  double  sens  de  ces 
termes.  aJLo  désigne  à  la  fois  le  vestiaire  et  la  lumière  d'une  arme  à 
feu;  ■yJ^<>  le  vestibule  et  la  culasse;  x^jj^  le  bassinet  et  le  réservoir 
d'eau  froide  où  l'on  se  plonge  après  la  transpiration  et  le  massage. 

'  j*4S<  en  turc  JUjL*.  Ces  braseros  sont  recouverts  d'un  dôme  de 
cuivre  ouvragé ,  souvent  fort  cher. 

*  ^-4feJ,  ablution  légale  faite  avec  le  sable  ou  la  poussière,  lors- 
que l'eau  fait  défaut. 
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souillé^  ce  bassin  que  son  eau  était  figée  comme 
l'acier  d'une  arme.  La  surface  de  cette  étuve  au 
froid  accueil^  n'avait  jamais  été  plus  nettoyée  que 
la  verrerie  d'un  avare.  Voulait-on  s'asseoir,  comme 
]e  chaudron  on  disparaissait  jusqu'à  la  ceinture  dans 
la  vapeur.  Tant  de  fumée  s'élait  amassée  sous  le 
plafond  qu'on  ne  pouvait  avancer  qu'assis.  Il  y  avait 
étendu  un  tel  tapis  de  saleté  que,  sans  plaisanter, 
pour  faire  ses  dévotions,  personne  notait  ses  sou- 
liers, ainsi  qu'on  fait  à  l'office  des  morts^.  Dé- 
peindre les  ténèbres  qui  régnaient  en  ce  lieu  est 
impossible.  Qu'il  me  suffise  de  dire  que  la  nuit  s'y 
était  endormie,  le  pied  dans  le  henné  de  l'aurore^. 
La  langue  avait  désappris  la  parole.  Dans  l'obscu- 
rité la  parole  eût  perdu  la  route  de  l'oreille.  Dans 
cette  antique  masure  s'ouvrait,  au  nord,  la  porte  de 
la  cbambre  épilatoire.  L'inventeur  de  cette  noble 
science  y  avait  calligraphié  ces  mots  :  '(Arrachez- 
vous  les  poils  vous-même  et  jetez-les  au  vent!^» 
Faute  de  pierre  ponce,  force  était,  comme  à  l'heure 
de  l'agonie,  de  se  frotter  les  jambes,  l'une  contre 

^  ^j*\:>»^^T,  au  figuré,  déshonoré,  par  opposition  à  ^\.:>  JL 
pur,  chaste. 

^  ùjM/^kiL^S.  Jeu  de  mots.  ùyM>  a  le  sens  de  fastidieux,  répugnant. 

3  cy^y»  ;lc  v''^^  •  Oïï  cloi*^  retirer  ses  chaussures  pendant  la  prière, 
excepté  pendant  celle  des  morts. 

4  Ua^  ^j.  U  Au  hain  ou  se  frotte  le  talon  dans  un  mélange  colo- 
rant du  «  Lawsonia  inermis  »  pour  marcher  plus  facilement  sur  les 
dalles.  L'aurore  est  assimilée  au  henné  à  cause  de  sa  couleur  avant  le 
lever  du  soleil. 

*  y^b  ^b  *j»5  (jCsjSa  le  sens  figuré  de  se  démener,  faire  du  ta- 
page. 
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l'autre.  Qui  veut  se  faire  raser,  l'ange  de  la  mort 
rôde  autour  de  sa  tête.  Lorsque  apparaît  le  bar- 
bier, le  client,  k  l'exempie  de  ses  oreilles,  sac- 
croche  des  deux  mains  à  son  chef.  De  son  glaive 
rougi  le  monstre  taillade  la  peau,  arrache  chaque 
poil  de  son  alvéole.  Le  manche  do  son  rasoir  ne 
peut  plus  quitter  sa  main;  le  sang  l'y  attache.  Dieu 
nous  garde  du  glaive  de  ce  bourreau  maladroit! 
Avec  lui,  se  faire  raser  c'est  jouer  sa  tête.  Pour  pan- 
ser les  blessures  qu'il  a  faites,  il  faut  tant  de  coton 
que  votre  patrimoine  y  passe  tout  entier.  Dehors 
coule  un  charmant  ruisseau ,  et  quel  ruisseau  !  Un 
miroir  qui  réfléchit  l'univers.  Celui  qui  a  pu  sauver 
sa  vie  de  ce  bain  maudit,  y  court  accomplir  l'ablu- 
tion du  repentir.  Ah  que  jamais  ne  germe  le  désir 
d'aller  à  la  campagne  I  Qu'on  ne  jette  plus  les  yeux 
de  ce  côté  !  Villégiature  et  humanité  sont  deux.  Je  te 
l'accorde ,  Asar,  la  vue  de  tes  ennemis  t'affole  et  fait 
de  la  ville  une  prison;  mais,  désormais  je  ne  veux 
plus  songer  à  la  campagne.  Je  suis  comme  mon  œil , 
je  déteste  le  changement  (ou  les  larmes)  \ 

'   ji^j5  «_>!  désigne  à  la  fois  le  changement  d'air  (en  turc  Jj.Ov>.j 
lyû  tepùlara)  et  l'action  de  pleurer,  mot  à  mot  :  la  rotation  de  fcau 
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DE 
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PAR  M.  H.  SAUVAIRE. 


TROISIEME  PARTIE.  —  MESURES  DE  CAPACITE. 

(  SUITE.) 


^Lo  Sâ\ 


Le  Prophète  a  béni  le  sa  et  le  mendd  de  Médine 
(El  Bokbâry,  éd.  de  Krehl,  t.  Il,  p.  28). 

Un  sa  d'orge  ou  de  dattes  est  l'équivalent  d'un 
demi-5a  de  blé  (El  Bokbâry,  ihid.,  I,  p.  38^). 

Les  mesures  de  l'Arabie  sont  :  le  sâ\  le  mendd  et 
le  makkoâk.  Le  meadd  est  le  quart  du  sa  et  le  sa,  le 
le  tiers  du  makhoûk.  Cela  (a  lieu  ainsi)  dans  le  Hed- 
jâz.  Il  existe  (des  sa)  de  différentes  dimensions; 
celui  en  usage  pèse  cinq  ratls  et  un  tiers.  J'ai  en- 
tendu, à  Damas,  le  faqîh  Abou  ""Abd  Allah  s'expri- 
mer ainsi  :  «  Lorsque  Abou  Yousef  ^  fit  le  pèlerinage 

'  Il  s'agit  du  savant  jurisconsulte,  l'un  des  deux  célèbres  disci- 
ples d'Abou  Hanîfah. 
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(de  ia  Mekke)  et  entra  à  Médine,  il  adopta  Topinion 
des  Médinois  et  abandonna  la  sienne  sur  deux  points  : 
i**  l'appel  à  la  prière  avant  l'aurore  et,  2°  Tëvalua- 
tion  du  sa.  Le  sa  qu'Omar  évalua  en  présence  des 
Compagnons  (du  Prophète),  et  d'après  lequel  il  ex- 
piait ses  serments,  était  égal  à  huit  ratls;  toutefois 
Sa'îd  ebn  el  'Asy  ^  le  rétablit  à  cinq  et  un  tiers.  Tu 
connais,  en  effet,  ce  vers  du  mètre  radjaz  : 

t  II  nous  est  venu  un  homme  qui  nous  affame.  C'est  Sa^îd, 
qui  loin  d'augmenter  le  sâ'^,  le  diminue.  » 

A  bord  des  navires,  ils  (les  habitants  de  l'Arabie) 
ont  deux  sa  :  avec  l'un,  ils  donnent  aux  marins  leurs 
salaires;  ils  font  usage  du  grand  dans  leurs  trans- 
actions (El  Moqaddasy,  p.  98,  99). 

Sa.  Chez  les  Roûm,  il  contient  dix  qesf^  et,  chez. 
les  Arabes,  quatre  mcaddy  au  meadd  du  Prophète, 
que  Dieu  le  bénisse  et  le  salue!  Cette  (mesure)  pèse 
cinq  ratls  de  Baghdâd^  (Ez-Zahrâwy). 

Voir  sous  Meudd  le  Commentaire  Menhâdj  de  la  Résâlah 
d'Ebn  Abî  Zayd  et  l'extrait  du  ms.  arabe  F  1,8  de  la 
Bibliothèque  de  l'Université  de  Gènes. 

Le  sa  est  (égal  à)  quatre  jointées  (hafanât)  (Ms. 
arabe  F  1 ,  8  de  la  Bibliothèque  de  l'Université  de 
Gênes). 

'  Nommé  gouverneur  tl'El  Koùfah  en  l'an  3o  de  l'hëgir»'  et  de 
Médine  en  l'an  49,  mort  en  l'anDëe  69 .  Voyez  Ebn  el  Atîr,  t.  III. 

'   10  xestes  (de  vin)  de  629  gr.  68  =  5  k.  296,8. 

^  Le  poids  du  5a  est,  d'après  la  généralité  des  docteurs  musul- 
mans, de  5  ratls  j  de  Baghdâd  (=  2  k.  11*^,72).  Il  est  à  supposer 
que  le  copiste  aura  omis  la  fraction. 

26. 
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Le  sa  est  (égal  à)  cinq  ratls  et  un  tiers  de  rati  de 
Baghdàd.  Le  ratl  de  Baghdâd  se  compose  de  cent 
Tingt-huit  derhams  et  quatre  septièmes  ^  Le  sa  con- 
tient quatre  meudd,  et  le  mendcî  un  ratl  et  un  tiers 
de  Baghdâd^  (Guide  da  Kâteb,  supplément  arabe 
n*'  1912,  fol.  10  r°). 

Le  sa  pèse  six  cent  quatre-vingt-cinq  derhams  et 
cinq  septièmes  [Guide  du  Kâteb,  fol.  1  1  r°). 

Le  sa  est  (égal  à)  quatre  meudd^  (El  'Antary,  Es- 
curial  Slik)- 

Nous  multiplierons  ce  nombre  ^  par  quatre  et  le 
produit  nous  donnera  le  sa  du  Prophète,  que  Dieu 
le  bénisse  et  le  salue  !  Ce  produit  est  égal  à  quarante- 
quatre  mille  deux  cent  quarante  -  quatre  grains, 
quatre  dixièmes  et  huit  dixièmes  de  dixième  de 
grain.  . .  .Or,  si  nous  comparons  à  ce  ratl^  le  sa 
du  Prophète,  dont  les  grains  s'élèvent,  ainsi  que 
nous  lavons  précédemment  mentionné ,  à  quarante- 
quatre  mille  deux  cent  quarante -quatre,  quatre 
dixièmes  et  huit  dixièmes  de  dixième,  nous  trou- 


^  Pour  l'auteur  le  sa  est  donc  de  685  |  derhams  =  2  k.  1 18,72. 
Voyez  aussi  Sidi  Khalîl,  sous  Wasq ,  pour  le  ^d*  égal  à  5  j  ratls  de 
128  derhams,  ce  qui  fait  682  |-  derhams  =  2  k.  iog,3o34  \- 

^  C'est  le  meudd  de  171  }  derhams  =  529  gr.  68  ou  exactement 
le  xeste  de  vin,  égal  à  20  onces  du  Roûm. 

^  Le  meiidd  de  l'auteur  est  de  173  }  derhams  =17  ratl  de  i3o. 

*  Ce  nombre  est  celui  de  11,061  grains,  1  2  ,  qui  représentent  le 
meudd  composé  des  grains  les  plus  pesants  et  égal,  par  acquit  de 
conscience,  à  1  -j  ratl  de  128  derhams.  Voir  le  même  auteur  sous 
JMendd. 

^  C'est  le  ratl  de  8,778  grains,  66 1  =  5o4  grammes,  46714287. 
Cf.  la  2*  partie.  Poids,  p.  96. 
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vons  que,  par  rapport  au  mtl  ayant  cours  actuelle- 
ment et  composé  de  huit  mille  sept  cent  soixante- 
dix-huit  [habbah)  et  une  fraction,  comme  il  vient 
dotre  dit,  le  sa  contiendra  cinq  ratls,  trois  cin- 
quièmes d'once  et  un  cinquième  de  cinquième 
d'once,  de  notre  ratl  et  de  notre  once\  et  six  ratls 
du  ratl  légal-,  lequel  est  composé  de  cent  vingt-huit 
dcrliams  légaux,  en  faisant  le  meadd  d'un  ratl  et 
demi  légal.  Si  l'on  prend  pour  base  le  meudd  d'un 
latl  et  un  tiers,  le  sa  équivaudra  à  cinq  ratls  légaux 
et  un  tiers  de  ratl;  ce  qui  est  le  nombre  donné  par 
i\bou  Dàoûd^,  d'après  Ahmad  ebn  Hanbal  \  Ce 
dernier  a  dit  :  «Le  sa  d'Ebn  Abî  Dîb^  est  de  cinq 
ratls  et  un  tiers  ».  C'est  précisément  le  sa  de  l'apôtre 
de  Dieu,  que  Dieu  le  bénisse  et  le  salue!  a  dit 
Abou  Dàoùd.  Cela  ne  constitue  point  une  diver- 
gence d'opinion,  comme  le  mentionne  l'auteur  du 
Djawâlier^,  mais  provient  au  contraire  de  la  pesan- 
teur ou  de  la  légèreté  du  grain.  Et  c'est  ce  qui  con- 
firme (la  valeur  de)  notre  meudd  le  plus  généj'alc- 
ment  usité  en  ce  temps-ci  :  il  équivaut,  en  effet,  à 


-  D'après  l'auteur,  les  1*28  derhams  du  ratl  légal  (màlékite)  = 
7,374  grains,  ob.  Eu  multij  liant  ce  nombre  par  G  ou  a  4/1,24/», '18. 
^  Abou  Dàoùd  Solaymàn  ebn  el  Acli'al,  auteur  d'uu  recueil  cé- 
lèbre de  traditions,  ua(|uit  eu  l'an  202  et  mourut  à  Basrah  l'an  276 
de  rbégire.  Cf.  Eii-Nawawy  et  Ebn  KJiallikàu. 

^   Le fondaleur^lu  rite  hanhalits  naquil  l'an  1 64  et  mourut  l'an  ih\. 
Mort  à  koûfab  l'an  i .'>().  Voir  i"  partie,  p.  i5,  n.  4. 
Abd  ei  Haq({.  Il  y  a  eu  plusieurs  jurisconsultes  de  co  nom. 
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cinq  de  nos  ratls  et  un  1res  petit  surplus,  la  plupart 
du  temps  et  le  plus  fréquemment,  et  cela  en  blé,  qui 
est  le  plus  pesant  des  grains.  —  Le  s(f,  chez  les 
docteurs  des  deux  haram  (la  Mekke  et  Médine) ,  est 
de  quatre  meiidd,  au  meudd  du  Prophète,  lequel 
est  d'un  ratl  et  un  tiers  dans  ces  deux  villes.  Le 
Prophète  a  dit  :  «  O  mon  Dieu!  accorde-leur  ta 
bénédiction  pour  leur  5ff  et  pour|  leur  meudd  h)  — 
Ce  produit  une  fois  obtenu  en  hahbah^,  nous 
nous  en  servirons  pour  évaluer  le  set  légal,  après 
avoir  multiplié  le  derham  légal ,  qui  a  été  mentionné 
ici,  par  le  ratl  légal,  à  l'égard  duquel  on  ne  trouve 
pas  deux  relations  qui  soient  contraires,  suivant  le 
dire  d'Ebn  '^Atiyah,  non  d'après  ce  qui  a  été  cité  au- 
paravant. Nous  prendrons  la  moitié  du  produit  et 
l'y  ajouterons  pour  obtenir  le  meadd  légal  en  grains 
les  plus  pesants,  vu  qu'il  pèse  un  ratl  et  demi,  ainsi 
que  cela  a  été  mentionné  dans  le  Djawâher.  Nous 
multiplierons  ensuite  ce  nombre  par  quatre,  afin 
d'avoir  le  sa  légal  en  habbah.  Si  donc  nous  prenons 
le  derham  légal  et  le  dinar  légal ,  d'après  ce  qui  est 
dit  dans  le  Kétâb  el  djawâher,  cette  opération  a  déjà 
été  faite.  Et  si  nous  prenons  le  derham  légal,  d'après 
la  valeur  que  lui  attribue  le  fetiva  d'Ebn  'Atiyah, 
soit  cinquante  habbah  et  deux  cinquièmes  de  habbah, 
et  que  nous  les  multipliions  par  le  ratl  légal,  com- 
posé ,  suivant  toutes  les  relations ,  de  cent  vingt-huit 
derhams;  puis,  que  nous  ajoutions  au  produit  sa 

'  Ebn  el  Djyâb  veut  parfer  du  ratl  eu  usage,  de  son  tfmps,  dans 
l'Andalos. 
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moitié;  qu'ensuite  nous  multipliions  le  total  par 
quatre,  le  résultat  obtenu  donnera  le  sa  en  ces  hab- 
bah  qui  servent  à  év  aluer  ce  derham ,  savoir  :  trente- 
huit  mille  sept  cent  sept  habbah  et  un  cinquième 
de  habbah.  Après  cela,  nous  prendrons  le  tiers  du 
dinar  qu'Ebn  'Atiyah  a  également  mentionné  et 
nous  le  multiplierons  par  vingt  pour  obtenir  Tonce 
actuellement  en  usage,  et  ce  dernier  produit  par 
seize,  afin  d'avoir  le  ratl  en  usage  aussi.  Le  ratl 
ayant  cours  sera  ainsi,  en  habbah  qui  composent  le 
poids  du  dinar,  de  sept  mille  six  cent  quatre-vingts 
habbah;  et  l'once,  de  quatre  cent  quatre-vingts  hab- 
bah. Si  maintenant  nous  multiplions  ce  ratl  en 
usage  par  cinq,  et  que  nous  ajoutions  au  produit  les 
trois  cinquièmes  et  le  cinquième  du  cinquième  d'une 
once,  le  total  s'élèvera  à  trente-huit  mille  sept  cent 
sept  et  un  cinquième \  comme  le  sa  légal,  soit  cinq 
ratls,  trois  cinquièmes  d'once  et  un  cinquième  de 
cinquième  d'once,  en  ratls  ayant  cours.  Ce  (poids) 
est  celui  qu'a  le  plus  souvent  notre  meudd,  à  cette 
époque,  en  blé,  qui  est  le  plus  pesant  des  grains, 
comme  cela  a  été  mentionné.  Par  conséquent, 
quelle  que  soit  celle  des  deux  relations  que  nous  sui- 
vions, tel  sera  le  résultat;  ce  qui  démontre  que  le 
texte  des  fetwas  d'Ebn  'Atiyah,  qui,  à  première  vue, 
semble  présenter  une  divergence  d'opinion,  n'en 
contient  aucune,  si  on  le  considère  attentivement 
dans  son  vrai  sens  (Ebn  el  Djyâb,  Escurial  929). 

.  (7,680X5) +15^^=  38,707  f 
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Le  .sa'  est  de  cinq  ratls  et  un  tiers,  au  (rati)  de 
l'^Irâq;  son  poids  est  de  six  cent  quatre-vingt-treize 
derhams  et  un  tiers ^  Cela,  suivant  Er-Râfé'y,  qui 
dit,  en  effet,  que  le  ratl  de  Baghdàd  est  de  cent 
trente  derhams.  Suivant  En-Nawawy,  le  ratl  (de 
Baghdàd)  est  de  cent  vingt-huit  derhams  et  quatre 
septièmes.  Par  conséquent,  d'après  ce  qui  a  été  ap- 
prouvé par  En-Nawavvy,  le  sa  de  Baghdàd  équivau- 
dra à  six  cent  quatre-vingt-cinq  derhams  et  cinq 
septièmes.  Toutefois  on  aura  égard,  pour  le  sâ\  au 
mesurage  [kayl);  car  les  '^ealamâ  n'ont  évalué  le  5a 
au  poids  que  comme  moyen  de  facilitation 
()j!({lâ:»:,wl).  En-Nawawy  s'exprime  ainsi  :  «Il  est  dif- 
ficile de  fixer  rigoureusement  la  valeur  du  sa  en 
ratls.  En  effet,  le  sa  employé  du  temps  du  Prophète 
est  une  mesure  de  capacité  connue,  mais  sa  conte- 
nance {qadr)  et  son  poids  diffèrent  avec  le  genre  de 
produits  qu'il  sert  à  mesurer,  tels  que  le  maïs,  les 
pois-cliiches,  etc.  Le  mieux  est  donc  de  s'appuyer 
sur  le  mesurage  à  l'exclusion  du  pesage;  car  il  est 
obligatoire  {wâdjeb)  de  faire  usage  d'un  sa  étalonné 
sur  le  sa  qui  servait  au  mesurage  du  temps  de  l'en- 
voyé de  Dieu;  et  celui  qui  n'en  trouve  pas  est  tenu 
d'adopter  une  contenance  qu'il  est  bien  convaincu 
ne  pas  être  inférieure  à  ce  sa.  D'après  cela ,  l'évalua- 
tion de  cinq   ratls  et  un  tiers  est  approximative^. 


'  Le  ratl  de  Baghclâd  de  i3o,  multiplié  par  5  ^  =  698  j. 
^  La  moyejine  des  deu\  é 
ilerhams  =  2  k,  ïSo.igG/i 


,      ,        .    ,      •        G85|-f  6q3  j  ,  ■  .„    , 

La  moyejine  des  deu.v  évaluations donnerait  O09  f 
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Plusieurs  docteurs  sont  d'avis  que  sa  contenance 
[qadi^)  est  de  quatre  jointées  [hafandt)  obtenues  avec 
les  deux  paumes  d*is  mains  réunies  d'un  homme 
dont  les  mains  sont  de  moyenne  grandeur.  Dieu  est 
plus  savant.  El  Hesny  (Kreijzer,  Précis  de  jurispru- 
dence selon  le  rite  cMf^ite,  p.  78-79). 

Un  sa,  cest-à-dire  six  cent  quatre-vingt-treize 
derhams  et  un  tiers.  —  Un  sa  équivaut  à  six  cent 
quatre-vingt-cinq  derhams  et  cinq  septièmes^ 
(Menhddj  eL-tâlébîn,  par  En-Nawawy,  édition  Van 
den  Berg,  I,  p.  267). 

La  quotité  est  d'un  sa  de  quatre  meudd,  soit  neuf 
ratls  de  Tlràq^  [Charâye  el  islam ,  p.  82;  Querry, 
traduction ,  I ,  p.  172). 

Le  5(f  équivaut  à  quatre  nieadd,  et  le  meudd  à  un 
ratJ  et  un  tiers  de  Baghdàd  [Kélâb  alef  hâ^,  I, 
p.  1  62). 

Année  56o  (1  i6d-i  i65  J.-G.).Le  blé  se  vendait 
à  Médine  au  prix   d'un  dinar  égyptien  pour  deux 

'  Celte  difiërence  provient,  comme  on  l'a  déjà  vu,  de  l'emploi 
par  Er-Râfe'y  du  ratl  de  i3o  et,  par  En-Nawawy,  de  celui  de 
1287  derhani3. 

-  QX  i3o  =  1,170  derhams,  ce  qui  est  précisément  le  poids  du 
sa  char  Y  que  Chardin  trouva  en  Perse  [Voya(je  en  Perse,  t.  III, 
p.  126).  —  El  Mohaqqeq  parie  ici  de  substances  alimentaires  telles 
que  le  blé ,  l'orge ,  les  dattes ,  le  raisin  sec  et  le  riz.  En  laitage ,  la 
quotité  serait  de  quatre  ratls  'irdqy.  M.  Querry  fait  le  ratl  de  Bagh- 
dàd (de  i3o  derhams)  égal  seulement  à  827  gr.  6,  et  celui  de  Mé- 
dine à  491  gr.  4.  Ces  chiffres  sont  beaucoup  trop  faibles,  ^'ou  sa  ne 
ressort  qu'à  2  k.  948,4  au  lieu  de  3  k.  ôi5,o66  --^  1,170  derliams. 

•'  L'auteur  (Abou'l  Hadjdjàdj  Yousef  ebn  Mohammad  el  Balawy) 
se  trouvait  à  Sé\ille  en  l'année  6o3  de  l'hégire,  voir  page  /|53  de 
I  .'lition  d'Arif  Pacha, 
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5a  pesant  quinze  ratls,  poids  de  Baghdâd^  (Ebn  el 
Atîr,  Histoire  des  Atabeks  de  Mosoal,  dans  le  Recueil 
des  historiens  arabes  des  croisades ,  t.  II,  2"  partie, 
p.  233). 

Le  sâ\  chez  les  Roiîm,  comprend  dix  qest  et, 
chez  les  Arabes,  quatre  meudd  dont  le  poids  est  de 
cinq  ratls  et  un  tiers,  au  (ratl)  de  Baghdàd^.  Dieu 
est  plus  savant  [Menhâdj  ed-deakkân). 

Le  sa  est  (égal  à)  cinq  ratls  et  un  tiers  (de  Bagh- 
dàd,  de  128  derhams  y)  (Commmentaire  de  ÏAr- 
djoûzah  d'Avicenne,  i*""  section.  Sur  les  poids  usités 
en  médecine). 

Le  sa  est  (égal  à)  quatre  meudd  au  poids  d'un  ratl 
et  un  tiers.  On  trouvera  la  valeur  du  ratl  sous 
mkk^.  Ed-Dâoùdy  a  dit  :  «Son  étalon  (^L*— *-^)  in- 
variable se  compose  de  quatre  jointées  [hafanât) 
formées  avec  les  deux  creux  des  mains  d'un  homme 
qui  n'a  les  mains  ni  grandes  ni  petites,  vu  qu'on 
ne  trouve  pas  dans  chaque  localité  le  sa  du  Pro- 
phète. ))  J'ai  fait  l'expérience  et  ai  trouvé  la  chose 
exacte...  (Qâmous).  ...La  définition  du  meudd 
donnée  par  l'auteur  (El  Piroûzabâdy)  s'apphque  à 

'  Les  i5  rat's  de  1 3o  donnent  1,900  derbams,  soit  976  pour 
le  sa. 

^  Ces  évalnalions  sont  identiques  à  celles  fournies  par  £z-Zah- 
râwy;  la  dernière  prouve  que,  dans  le  ms.  d'Ebn  el  Baytar  qui  nous 
a  fourni  le  chapitre  des  poids  et  mesures  d'Ez-Zahrâwy,  le  copiste  a 
omis  la  fraction  j.  Voir  ci-dessus,  p.  Sgô,  note  3. 

^  Le  ratl  dont  il  est  question  sous  mkk  [makkoûh)  est  celui  de 
1 2  onces  de  1  I  esiâr,  l'estâr  da  A  -^  metqâls ,  ce  qui  fait  pour  le  ratl 
20  cstâr  ou  90  metqàls,  soit  128  4  d^ihams.  On  a  donc  pour  le  sa 
du  Oâmoûs  685  4  derhams. 
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celui  adopté  par  Ech-Chàfé'y  et  les  habitants  du 
Hedjàz,  qui  font  Je  sa  équivalant  h  cinq  ratls  et  un 
tiers.  Mais  suivant  le  grand  imam  (Abou  Hanîfali) 
et  les  habitants  de  Tlràq,  le  meadd  étant  de  deux 
ratls,  le  s(f  équivaut  à  huit  ratls ^  [Oqîânos). 

Pour  ce  qui  est  du  sa,  Abou  '^Obayd  a  dit  : 
«Quant  aux  habitants  du  Hedjâz,  il  n'y  a  pas  de 
divergence  entre  eux  au  sujet  de  cette  mesure,  qu'ils 
lont  tous  de  cinq  ratls  et  un  tiers.  Tous ,  savants  et 
ignorants,  la  connaissent;  on  vend  (à  cette  mesure) 
dans  leurs  marchés  et,  de  siècle  en  siècle,  c'est  ce 
chiffre  qui  sert  de  régulateur.  »  Ech-Ghâfé^y  a  dit  : 
((Le  5a  du  Prophète  se  compose  de  quatre  de  ses 
meudd;  le  m£udd  est  d'un  ratl  et  un  tiers  et  le 
sa,  de  cinq  ratls  et  un  tiers.  »  Les  habitants  de  T'h  âq 
ont  adopté  l'opinion  que  le  meudd  du  Prophète  pèse 
deux  ratls,  et  son  sâ\  huit  ratls.  Or  lorsque  Er-Ra- 
chîd  fit  le  pèlerinage  (de  la  Mekke),  le  qâdy  Abou 
Yousef  YaV[oûb  ebn  Ibrahim  engagea  avec  l'imàm 
Màlek  une  controverse  au  sujet  du  sa  et  du  meadd. 
Màlek  invita  les  descendants  des  Mohâdjer  et  des 
Ansâr  qui  habitaient  Médine  à  apporter  les  mesures 
(le  leurs  pères,  que  ceux-ci  avaient  héritées  de  leurs 
grands-pères,  compagnons  du  Prophète,  et  qui 
passaient  de  main  en  main  depuis  le  temps  de 
TApôtre  de  Dieu.  Elles  se  trouvèrent  toutes  sem- 
blables, et  tous  ceux  qui  apportèrent  un  meudd 
dirent  l'avoir  reçu  de  leur  père,  de  leur  oncle  pater- 

'    128  fX  8=  1,028  7;  i3o  X  8=  i,o/|0. 
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nei,  ou  de  leur  aïeul.  La  foule,  en  montranl  la  me- 
sure en  question,  était  à  son  sujet  d'une  unanimité 
telle  quelle  rend  la  connaissance  de  la  chose  obli- 
gatoire et  détruit  toute  objection.  Puis  Mâlek  exhiba 
un  sa  en  disant  :  a  Ceci  est  le  set  du  Prophète». 
Abou  Yousef  en  ayant  mesuré  le  contenu  le  trouva 
de  cinq  ratls  et  un  tiers,  et  tous  les  meadd,  sans 
exception,  continrent  un  ratl  et  un  tiers.  Abou 
Yousef  abandonna  alors  l'opinion  des  habitants 
dEl  Koûfah  sur  la  contenance  du  sa  et  du  meadd, 
et  revint  à  celle  des  Médinois,  après  qu'il  eut  re- 
connu la  vérité  (Maqrîzy,  Traité  des  poids  et  mesures; 
S.  de  Sacy,  traduction,  p.  l\S-So). 

On  est  en  désaccord  sur  la  contenance  [meqdâr] 
du  meadd  et  du  sa.  Ibrahim  et  les  docteurs  de  l'^^Jrâq 
qui  suivent  son  opinion  disent  que  le  sa  du  Pro- 
phète   (contient)   huit  ratls,    et    son    meadd,   deux 

ratls Gharîk  disait  :  «  Le  sa  est  moins  de  huit 

et  plus  de  sept  (ratls).»  Sofyân  disait  :  (dl  est  égal 
au  qafîz  d'El  Hadjdjâdj»,  lequel  est  de  huit  ratls. 
Jshâq  ebn  Râhwayh^  a  dit  :  «  Le  sa  est  de  cinq  ratls 
et  un  tiers,  de  notre  époque,  et  le  meadd,  le  quart 

du  sa  » L'argument  des  docteurs  de  X  Iraq  à 

l'appui  de  leur  opinion,  que  le  sa  égale  huit  ratls, 
est  tiré  de  deux  traditions  dont  l'une  porte  que  le 
Prophète  employait  pour  la  lotion  générale  [(jliosl) 
un  sa,   et   l'autre,    qu'il   y   employait    huit   ratls'-. 

'  Mort  en  l'année  288  (853  de  J.-C. )  à  Naysâboûr.  Cf.  'Am 
Khallikâti's  Biogr.  dictionary,  1,  p.  180  et  suiv. 

'^  Ce  passage  semblerait  donner  raisin  à  M.  V^azqiiez  Qiiei])o,  qui 


NUMISMATIQUE  ET  MÉTROLOGIE  MUSUMANES.     405 

D'après  une  autre  tradition,  il  se  servait  de  deux 
ratls  pour  les  ablutions;  d'où  ils  ont  inféré  que  le  sa 
correspond  c\  huit  ratls.  Il  n'y  a  sur  ce  point  aucune 
divergence  entre  les  habitants  du  Hedjâz;  tous 
suivent  constamment  cette  règle ,  que  le  meadd  vaut 
un  ratl  et  un  tiers.  ....  Le  qâdy  'lyâd^  dit  dans  le 
livre  El  Machâreq  :  «Le  meiidd  est  d'un  ratl  et  un 
tiers,  et  le  sa  de  cinq  ratls  et  un  tiers.  C'est  là  Topi- 
nion  des  habitants  du  Hedjàz  et  elle  est  exacte» 
(Maqrîzy,  Traité  des  poids  et  mesures;  S.  de  Sacy,  tra- 
duction, p.  38-^2). 

Le  cheikh  Abou  Ishàq  ech-Chîrâzy'^  dit  dans  son 
ouvrage  intitulé  En-Nohat  :  «  Voici  ce  que  rapporte 
le  qàdy  'Omar  ebn  Habib  :  «Je  faisais,  dit-il,  le 
«pèlerinage  de  la  Mekke  avec  Abou  Dja'far  El  Man- 
«soûr.  Quand  il  fut  arrivé  à  Médine,  il  ordonna 

s'exprime  ainsi  (t.  II,  p.  25 1)  :  «La  différence  essentielle  qui  se 
trouve  entre  la  valeur  donnée  au  sa'  par  le  commun  des  docteurs 
arabes  et  celle  que  lui  donnent  ceux  de  Tlrâq  consiste  principale- 
ment en  ce  que  les  premiers  parient  du  poids  du  blé  et  le?  seconds, 
do  poids  de  l'eau  contenue  dans  la  même  mesure».  Cependant  plu- 
sieurs auteurs  arabes  disent  expressément  que  les  5  j  ratls  de  Mé- 
dine { de  1  gS  derhams)  sont  égaux  aux  8  ratls  de  Bagbdâd  (de  i3o)  ; 
ce  qui  est  vrai.  D'un  autre  côté  quelques-uns  prétendent  que  le  sa' 
contient  5  ~  ratls  de  Baghdâd:  d'où  l'on  est  amené  à  conclure  avec 
les  jurisconsultes  musulmans  que  le  poids  du  sa  variait  suivant  les 
substances  alimentaires  qu'on  y  mesurait.  —  Mahmoud  Bey  prouve 
que  le  sa'  plein  d'eau  pesait  à  la  fin  du  vi'  siècle  de  l'hégire  13496 
derhams.  D'où  l'on  a  18,496  :  1  ,o4o  ::  100  k.  :  a:  =  7-7  k.  ce  qui 
pourrait  être  le  poids  de  l'hectolitre  des  grains  mesurés. 

*  Mort  en  l'an  544  de  l'hégire. 

'  Abou  Ishàq  Ibrahim  ebn  'Aly  ech-Chîrâzy  el  Firoiîzabâdy,  doc- 
teur très  célèbre  et  auteur  d'un  grand  nombre  d'ouvrages,  mort  eu 
476  de  l'hégire. 
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«qu'on  lui  apportât  le  5a  du  Prophète.  On  le  lui 
«apporta  et,  l'ayant  vérifié,  il  le  trouva  de  cinq 
«ratls  et  un  tiers,  au  ratl  des  habitants  de  Tlraq^  » 
Abou  'Obayd  a  dit  :  «  C'est  celui  auquel  on  doit  se 
conformer  dans  la  pratique.))  (Maqrîzy,  Traité  des 
poids  et  mesares;  S.  de  Sacy,  traduction,  p.  /i3). 

Le  sa  égale  huit  ratls,  —  au  ratl  de  Baghdâd, 
suivant  les  Deux  (Abou  Hanîfah  et  Mohammad). 
D'après  Abou  Yousef,  dont  l'opinion  a  été  suivie 
par  les  Trois  (imams  :  Ech-Ghâfé^y,  Mâlek  et  Ebn 
Hanbal),  il  est  de  cinq  ratls  et  un  tiers,  en  vertu  de 
ces  paroles  du  Prophète  :  «Notre  set  est  le  plus 
petit  de  tous.  »  Mais  Abou  Hanîfah  et  Mohammad 
ont  pour  eux  cette  relation  rapportée  par  le  disciple 
de  l'imâm,  d'après  Anas  :  «Le  Prophète  faisait  ses 
ablutions  avec  le  meadd  de  deux  ratls  et  ses  lotions 
générales  avec  le  5a  correspondant  à  huit  ratls.  )>  11 
n'y  a  donc  dans  le  hadit  qu'il  invoque ,  aucune  preuve 
en  faveur  de  son  opinion  ;  il  est  constant  seulement 
que  c'était  là  le  sa  le  plus  petit.  Or  il  se  peut  que 
huit  ratls  correspondent  au  plus  petit  des  sa.  Sui- 
vant quelques-uns,  il  n'y  aurait  en  réalité  aucune 
divergence,  par  la  raison  quAbou  Yousef,  lorsqu'il 
vérifia  (;l-5w)  le  sa  des  habitants  de  Médine,  le 
trouva  de  cinq  ratls  et  un  tiers,  au  ratl  des  habi- 
tants de  cette  ville,  qui  est  plus  grand  que  celui  des 
habitants  de  Baghdâd  :  il  est,  en  effet,  de  trente  es- 
târ,  tandis  que  le  ratl  des  habitants  de  Baghdâd  n'est 

^  Cf.  p.  4o/i  ,  note  2. 
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que  de  vingt  estâr^.  Or  si  on  met  en  parallèle  huit 
ratls  de  Baghdâd  avec  cinq  ratls  et  un  tiers  de  Mé- 
dine,  on  trouve  les  deux  poids  identiques^  (Kanz- 
'Ayny,p.  96-97). 

Année  669  (i  1  yS-i  i  yd  J.-C).  Le  grain  atteignît 
à  la  Mekke  le  prix  d'un  dinar  le  sa  et  le  sa  moins 

un  quart En  radjah,  il  descendit  à  un  dinar 

les  trois  sa  ou  les  deux  meudd.  Le  sa  dont  il  s'agit 
ici  est,  je  pense,  celui  qu'on  appelle  zobayjj^,  lequel 
est  le  quart  du  meudd  mekkois ,  ou  le  sa  d'Ët-Tâïf. 
Ce  dernier  équivaut  à  la  moitié  environ  du  meudd 
de  la  Mekke.  Mais  il  y  a  là  une  impossibilité  et  il  ne 
s  agit  certainement  pas  du  sa  de  la  Mekke ,  qui  est 
trop  grand  eu  égard  à  la  modicité  du  prix  (El  Fâsy, 
dans  Wûstenfeld,  Chron.  de  la  Mekke,  II,  p.  3i  1). 

Le  sa  est  égal  à  huit  ratls  (Madjma  el  anheur. 
Commentaire  du  Moaltaqa,  p.  28). 

Le  wasq  égale  soixante  5a  ^,  au  sa  du  Prophète. 
Cinq  wasq  font  douze  cents  mann,  attendu  que 
chaque  5a  équivaut  à  quatre  mann^^.  C'est  là  l'opi- 
nion des  gens  d'El  Koûfah,  a  dit  Chams  el  aïmmeh  e\ 
Holw  âny  ^.  Suivant  les  habitants  d'El  Basrah ,  le 
wasq  est  égal  à  trois  cents  mann,  comme  (on  le  lit) 
dans  la  ^Enâyah  '  (Madjma  el  anhear,  p.  1  Zi  1). 

'  Voir  p.  4o4,  note  2  et  a*  partie,  Poids. 

-  i3o  x8=i95x5j  =  1,0/iO  derhams. 

'•  Le  ms.  arabe  n°  7  1 6  de  la  Bibliothèque  nationale  ëcrit  el  arvUrj. 

*  L'auteur  a  en  vue  le  sd'  de  i,o4o  derhams. 
»  Ou  8  ratls. 

•  Ce  savant  docteur  mourut  en  449  (  io57-io58  J.-C). 

'  La  'Enâyah ,  commentaire  de  la  Hcdâyah ,  a  pour  auteur  le  cheikh 
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Le  set,  —  suivant  Abou  Hanîfah  et  Mohammad, 
—  est  (une  mesure  de  capacité)  qui  contient  huit 
ratls,  au  (ratl)  de  Tlrâq,  —  chaque  ratl  est  égal  à 
vingt  estâr,  et  1^5^/%  à  six  derbams  et  demi  :  ce  qui 
fait  mille  quarante  derbams.  Ce  set  s'était  perdu; 
El  Hadjdjâdj  le  reconstitua.  Le  (mot)  Hrâqy  (de 
rirâq)  est  le  nom  propre  d'un  sa,  ainsi  qu'on  le 
lit  dans  la  Néhâyah^;  —  de  céréales,  telles  que  les 
lentilles  ou  les  madjdj'^,  —  les  mâch  (pois).  Ces 
deux  produits  ont  servi  à  l'évaluation  du  sa,  parce 
que  leurs  grains  ne  différent  pas  entre  eux.  — 
D'après  Abou  Yousef,  il  équivaut  à  cinq  ratls  et  im 
tiers,  —  au  ratl  des  habitants  de  Médine,  lequel 
est  égal  à  trente  estâr.  C'est  aussi  l'opinion  d'Ech- 
Châfé^y  [Madjma  el  anhenr,  p.  i5o). 

Si  le  pèlerin  en  état  d'ihrâm  s'est  rasé  la  tête  pour 
un  motif  excusable,  il  a  l'option  (pour  expier  cette 
faute)  entre  égorger  une  brebis  ou  faire  une  aumône 
de  trois  sa  (de  substances  alimentaires)^  (Madjma 
el  anliear,  p.  191). 


Mouhy  ed-dîn  'Abd  el  Qâder  ebii  Mohammad  el  Qarachy,  qui  mourut 
en  l'an  776  (Gomm.  28  juin  1373). 

^  Ce  célèbre  ouvrage  de  droit  musulman  fut  composé  par  le  cheikh 
el  islam  Beurhân  ed-dîn  'Aly  ebn  Abî  Bakr  El  Marghînâny,  mort 
en  593  (Gomm.  24  novembre  1196). 

-  Gomp.  p.  4o4,  note  2. 

3  i,o4o  X  3=  3,120  derhams  =  9  k.  640,176.  L'auteur  du 
Moaltaqa  el  ahheiir,  dont  on  vient  de  lire  le  texte,  et  El  'Ayny, dans 
son  commentaire  du  Kanz,  nous  apprennent  que,  du  temps  du  Pro- 
phète,  le  îi'aJ7  (de  froment),  qui  est  égal  à  60  su,  valait  4o  derhams; 
les  3  sÔL  ou  une  brebis  vnlaioni  donr  ••>.  florhanis.  Dans  un  autre  pas- 
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Deuxième  avant-propos.  Le  sa  se  compose  de 
quatre  mcudd.  Les  docteurs  et  le  pul)lir  sont  d'accord 
là -dessus.  Le  fait  est  prouvé  par  des  relations  au- 
thentiques, telles  que  le  Saldh  d'EI  Halaby,  le  Sahih 
d"Abd  Allah  ebn  Sénân^  et  le  Sahih  d'Ebn  Zararah^; 
mais  on  est  en  désaccord  au  sujet  du  meadd.  La  plu 
part  de  nos  docteurs  professent  qu'il  est  égal  à  deux 
ratls  et  un  quart,  au  (ratl)  de  Baghdâd,  —  ce  qui 
donne  pour  le  sa  neuf  ratls  de  Tlràq ,  —  et  à  un  ratl  et 
demi,  au  (ratl)  de  Médine,  d'où  le  s(f  égale  six  ratls 
de  Médine^.  C'est  au  point  que  le  Cheikh i\  prétendu, 
dans  le  Khélâf^,  réunir  la  fraction  qui  regarde 
comme  véridique  que  le  s(f  est  égal  à  neuf  ratls ,  et 
le  meadd  à  deux  ratls  et  quart.  Ebn  Abî  Nasr,  un 
de  nos  docteurs,  a  dit  que  le  meadd  est  d'un  ratl  et 
quart.  Suivant  Ech-Ghâfé^y,  il  est  d'un  ratl  et  un 
tiers,  doii  pour  le  sa  cinq  ratls  et  un  tiers.  Abou 
Hanîfah  donne  au  meadd  deux  ratls,  ce  qui  fait  le 
sa  de  huit  ratls.  Le  savant  auteur  du  Montaha  ayant 
relevé  la  faiblesse  de  leurs  arguments,  nous  ne  nous 
attarderons  pas  à  les  combattre.  Quant  à  la  preuve 
invoquée  par  la  masse,  elle  est  ce  qu'a  relaté  le 
Cheikh  dans  le  Sahih  d'après  Zarârah.  «  L'apôtre  de 

sage,  ces  deux  junscousultes  nous  flispiit  (|u"à  la  même  époque  une 
brebis  coûtait  5  derliams. 

'   Est  mentionné  dans  ÏOsod  el  (jhàhah  fi  maréfat  es-sahâhali. 

'   \SOsod  el  (jhâbaJi  fait  mention  de  plusieurs  Zarârab. 
i3o  X  9  ==  195  X  6  =  1,170  derbams. 

*  Je  ne  sais  s'il  s'agit  du  nom  d'un  ouvrage.  Le  mot  ciUi.  signiti- 
«  controverse».  La  phrase  est  ainsi  conçue  :  Ci^JL  i  iA-ûJl  j:>\   (^ 
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Dieu,  a-t-il  dit,  taisait  ses  ablutions  avec  un  meadd, 
et  sa  lotion  générale  avec  un  sa.  Le  meadd  contient 
un  ratl  et  demi,  et  le  sa^  six  ratls,  c'est-à-dire  des 
ratls  de  iMédine,  lesquels  (six  ratls)  font  neuf  ratls 
de  l'^Irâq.  .  .  »  (Mobammad  Bàqer^  ebn  Mobam- 
mad  Taqy,  ms.  de  Berlin,  Sprenger  191  3). 

Huit  ratls,  poids  de  Bagbdâd,  font  un  set  de 
f'Iràq,  lequel  est  égal  à  quatre  meiuld,  cbaque 
meadd  équivalant  à  deux  ratls.  C'est  là  le  sa  adopté 
par  Abou  Hanîfab.  Le  sa  du  Hedjâz  se  compose  de 
cinq  ratls  et  un  tiers  :  il  a  été  adopté  par  les  deux 
disciples  (Abou  Yousef  et  Mobammad)  et  par  les 
trois  imàms  (Ecb-Cbâfé^y,  Màlek  et  Ebn  Hanbal). 
Le  meadd  équivalait  alors  à  un  ratl  et  un  tiers,  et  le 
ratl  à  cent  trente  derbams  ou,  suivant  quelques-uns, 
à  cent  vingt-buit  derbams  et  quatre  septièmes.  Je 
dis  :  «  Le  s(f  de  l'Iraq  égale  environ  un  demi-meadd 
de  Damas'-»  [Reudd  el  mohtâr,  I,  p.  10 y). 

Sacbe  que  le  sa  est  (égal  à)  quatre  meadd;  le 
meuddy  (à)  deux  ratls;  le  ratl,  (à)  un  demi-mann.  Le 
mann  est,  en  derbams,  deux  cent  soixante  derbams, 
et,  en  estâr,  quarante  estâr.  Vestâr  est  de  six  derbams 
et  demi  et  de  quatre  mëtqâls  et  demi.  Ainsi  lit-on 
dans  le  Commentaire  du  Dorar  elhéhâr^.  Le  meadd 

^  Mobammad  Bâqer  a  composé  son  ouvrage  généalogique  sur  les 
Alides  en  loyô  de  l'hégire.  Sa  dissertation  sur  les  poids  et  mesures 
m'a  été  obligeamment  communiquée  en  copie  par  M.  W.  Ablwardt 
de  Greifswald. 

2  Si  l'on  fait  \t  sa  de  8  ratls  de  i3o  derbams,  le  meudd  de  Da- 
mas contiendra  en vn-on  2,080  derbams  =  6  k.  4:^0,78/». 

^  Par  Cliams  ed-ciîn  Abou  'Abd  Allah  Mobammad  ebn  Elyâs  el 
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et  le  manii  sont  donc  égaux  :  chacun  d'eux  est  le 
quart  d'un  sa,  (soit)  deux  ratls  de  l'^Irâq.  Le  ratl  de 
r'Irâq  est  de  cent  trente  derhams.  (On  lit)  dans  Ez- 
Zayla^'y  et  le  Fath  :  a  II  y  a  divergence  d'opinion  sur 
(la  contenance  du)  sa.  Abou  Hanîfah  et  Mohammad 
le  font  de  huit  ratls,  au  (ratl)  de  Tlraq,  et  Abou 
Yousef  lui  donne  cinq  ratls  et  un  tiers.  Suivant 
quelques  jurisconsultes,  la  divergence  n'existe  pas, 
vu  qu'Abou  Yousef  a  évalué  le  sa  au  moyen  du  ratl 
de  Médine,  qui  se  compose  en  effet  de  trente  esiâr, 
tandis  que  le  (ratl)  de  l'Iraq  n'en  comjDte  que  vingt. 
Or  si  tu  mets  en  regard  les  huit  ratls  de  l'Iraq  et  les 
cinq  ratls  et  un  tiers  de  Médine ,  tu  trouves  les  deux 
poids  égaux.  C'est  là  ce  qu'il  y  a  de  plus  vraisem- 
blable, car  Mohammad  n'a  pas  fait  mention  de  fo- 
pinion  opposée  d'Abou  Yousef:  si  elle  avait  existé, 
comme  il  connaissait  très  bien  la  doctrine  qu'il  pro- 
fessait, il  n'aurait  pas  manqué  d'en  parler.»  Fin. 
(On  peut  voir)  le  complément  de  cette  discussion 
dans  le  Fath.  Sache  ensuite  que  le  derham  légal  se 
compose  de  quatorze  qîrâts,  tandis  que  celui  en 
usage  actuellement  en  compte  seize.  Gonséquem- 
ment,  puisque  le  sa  pèse  mille  quarante  derhams 
légaux,  il  pèse  neuf  cent  dix  derhams  de  ceux  en 
usage  aujourd'hui  ^  Le  commentateur  a  dit  expli- 

Qonawy  ed-Demechqy,  mort  en  788  de  l'hégire.  L'ouvrage,  terminé 
en  749,  en  un  mois  et  demi,  a  eu  plusieurs  commentateurs.  Voii- 
HâdjiKbalîfah,III,p.  2i3,2i4. 

^  Le  derham  de  l'auteur,  qui  écrivait  en  1236  de  l'hégire,  pèse- 
rait ainsi  3  gr.  53 12.  En  effet  i,o4o  X  3  gr  0898  =  910  X  3  gr. 
53 1 1.  Mais  il  so  trouve  en  contradiction  avec  Ed-Dahaby  ;  ce  dernier 

27. 
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citement  dans  son  commentaire  sur  le  Moiiltaqa, 
au  chapitre  de  la  Zakâh  sur  les  produits  du  sol,  que 
le  ratl  syrien  pèse  six  cents  derliams,  et  que  le 
meudd  syrien  équivaut  à  deux  sa.  D'après  cela,  le 
sa  est  égal,  en  ratls  syriens,  à  un  ratl  et  demi^;  et  le 
meudd  y  à  trois  ratls-.  Le  demi-5ff  de  froment  sera 
égal  h  un  quart  de  meudd  syrien.  Par  suite,  le  meudd 
syrien  tiendra  lieu  de  quatre  dans  l'acquittement  de 
la  djezyali.  J'ai  vu  également  les  proportions  ainsi 
établies,  écrites  de  la  main  du  cheikh  de  nos 
cheikhs,  Ibrahim  es-Sâihâny,  et  de  celle  du  cheikh 
de  nos  cheikhs  Monla  ^Aly  et-Teurkomâny;  tous 
deux  offrent  un  modèle  suffisant.  Toutefois,  ayant 
mesuré  moi-même  le  demi-.çfl  ,  en  Tannée  [i]  226, 
je  l'ai  trouvé  égal  à  une  teumniyeh  et  environ  deux 
tiers  de  teumniyeh,  ce  qui  fait  à  peu  près  un  quart 
de  meudd,  mesure  rase,  sans  faire  le  comble.  Cette 
évaluation  n'est  pas  en  contradiction  avec  celle  qui 
précède,  vu  que,  de  notre  temps,  le  meudd  est  plus 
grand  qu'autrefois.  Il  en  est  de  même  du  ratl  au- 
jourd'hui :  actuellement,  en  effet,  il  dépasse  sept 
cents  derhams.  Ces  calculs  sont  basés  sur  l'évalua- 
tion du  sa  au  moyen  do  mâch^  ou  de  lentilles;  mais 

nous  a  expliqué  que  le  qîrât  mesry  était  plus  faible.  Nous  lui  avons 
trouvé  un  poids  de  o  gr.  igSi  126,  tandis  que  le  qîrât  hanafîte  de 
i4  au  derham,  pèse,  suivant  nos  calculs,  o  gr.  2207.  Voir  Maté- 
riaux, 2'  partie.  Poids. 

*  600  X  1  ^  =  900. 

*  600  X  3  =  1,800. 

'  D'après  M.  le  D'  LecJerc  (iraductioii  d'Ebn  el  Baylar,  n"  2060 
et  2089),  le  mâch ,  de  même  que  le  madjdj ,  est  le  phasenlus  mxmcjo. 
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si  on  évalue  sa  contenance  avec  du  froment  ou  de 
l'orge,  ce  qui  vaut  mieux  comme  précaution,  ainsi 
qu'on  ie  verra  bientôt,  le  demi-5a'  dépassera  le  pre- 
mier chiflVe.  La  meilleure  précaution  est  de  remettre 
un  quart  complet  de  nieadd  syrien.  Dieu  est  plus  sa- 
vant. T[ahtà\vy]  a  dit  :  «  Un  de  mes  cheikhs  a  donné 
au  demi-5a\  comme  évaluation,  un  qadah  et  un 
sixième,  mesure  de  Mesr'.  D'après  Ed-Dafary,  il  est 
évalué  à  un  qadah  et  un  tiers;  sur  cette  base,  le  roy^ 
mesry  suffît  pour  trois  ^. 

l^e  sa,  —  auquel  on  a  égard  est  (un  récipient)  con- 
tenant —  mille  quarante  derhams  de  mâch  ou  len- 
tilles. —  Chacun  de  ces  deux  produits  a,  en  elfet, 
une  mesure  et  un  poids  constants  ;  car  si  tu  emplis  un 
récipient  quelconque  d'une  quantité  de  mâch  qui 
pèse  mille  quarante  derhams  et  que  tu  le  remplisses 
ensuite  d'autres  mdc/i,  le  poids  de  ceux-ci  sera  iden- 
tique au  premier,  vu  qu'il  n'y  a  aucune  différence 
entre  des  mâch  et  d'autres  mâch;  il  en  serait  de 
même  si  tu  employais  des  lentilles.  Mais  le  contraire 
aurait  lieu  pour  d'autres  grains  tels  que  le  blé,  par 
exemple;  car  il  y  a  du  blé  plus  pesant  que  d'autre 
et,  par  conséquent ,  différent  de  poids  et  de  mesure. . . 

«  C'est  une  graine  petite ,  du  volume  d'un  grand  ers ,  verte ,  brillante , 
portant  un  œil  comme  le  haricot». 

'  Ce  qui  donne  pour  le  (judah,  a.  raison  de  i,o4o  derhams  le  sa, 
Vi5  y  derhams.  En  adoptant  la  valeur  donnée  au  qadah  par  El 
Djabarty,  soit  -^^2  *  derhams,  on  aurait  pour  le  demi -m  5i6  |  der- 
hams et  pour  le  sa  entier  i  ,o33  \.  Voyez  sous  Qadali. 

■  Le  rob'  mesry  est  égal  à  'i  qndah  et  son  poids  est ,  d'après  El- 
Djabarty,  de  1.771  -f  derhams. 
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Si,  par  exempie,  tu  mesurais  de  l'orge  (dans  le 
même  récipient)  et  qu ensuite  lu  en  prisses  le  poids, 
celui-ci  n'atteindrait  pas  mille  quarante  derhams;  et 
si  on  considérait  le  poids,  la  mesure  qui  contien- 
drait mille  quarante  derhams  d'orge  serait  plus 
grande  que  le  sa  contenant  la  même  quantité  de 
mâch  ou  de  lentilles.  Suivant  d'autres  jurisconsultes, 
l'évaluation  du  set  doit,  pour  plus  de  précaution, 
être  faite  au  moyen  de  l'orge  (Readd  el  molitâr,  II, 

P-  76-77)- 

Le  sa  est  le  qafiz  hâcliémy,  dont  l'origine  remonte 

à  "^Omar,  ainsi  qu'on  le  lit  dans  la  Hédâyah  et  autres 

ouvrages.  11  est  de  huit  ratls,  soit  quatre  manâ.  C'est 

(là)  le  sa  du  Prophète.  On  lui  donne  aussi  le  nom 

de  hadjdjâdjy,  parce  que  El  Hadjdjâdj  le  remit  en 

pratique  après  qu'il  avait  été  perdu  [Readd  el  moh- 

târ,  III,  p.  260-261). 

Le  sa  est  (égal  à)  quatre  mann  [Madjmouah  fi'l 
Jiésâb  ). 

5ttr  les  mesures  et  les  poids  légaux  des  Arabes.  .  . 
Le  sa  est  (égal  à)  quatre  meudd,  chez  les  habitants 
de  Médine,  et  à  huit  ratls  chez  les  habitants  d'El 
Koûfah.  Les  Hanafîtes  disent  :  Le  meudd  est  le  quart 
du  sa  et  le  sa,  huit  ratls  de  Baghdàd^  [ihid.). 

Le  s(f  de  Tunis  est  égal  à  un  tiers  du  meudd  du 
Prophète-  (Ms.  espagnol  de  la  Bibliothèque  de 
Madrid,  Ce  17/1  et  Ce  170). 

*  Quelques  lignes  plus  haut,  l'auteur  inconnu  de  la  Madjmoû'ah 
jïlhésàh  atiribue  au  ratl  de  BaghJâd  128  -^  derbams. 

^  On  aurait  ainsi  pour  le  poids  du  sa  de  Tunis  17b  gr.  7762  |. 


NUMISMATIQUE  ET  METROLOGIE  MUSULMANES.     415 

Le  sa  (est  égal  à)  mille'  quarante  derhams 
(Feuillet  de  garde  du  n"  i  oi  A  du  suppl.  arabe  de  la 
Bibliothèque  nationale). 

La  contenance  du  sa  est  de  mille  quarante  der- 
hams de  mâch  ou  de  lentilles;  ce  qui  fait,  d'après 
Abou  Hanîfah,  huit  ratls  de  Baghdàd,  à  raison  de 
cent  trente  derhams  par  ratl  et,  suivant  Malek,Ech- 
Chàfé'y  et  Ahmad  (Ebn  Hanbal),  cinq  ratls  et  un 
tiers  (El  Djabarty). 

Le  5^*^  est  égal  à  quatre  meudd.  Il  égale  donc,  au 
(ratl)  de  Baghdàd,  cinq  ratls  et  un  tiers  et,  au  (ratl) 
mesry,  quatre  ratls  deux  tiers  et  deux  septièmes  de 
tiers 2.  .  .  Gela  est  ainsi  lorsque  les  grains  [hoboûb) 
mesurés  au  meudd  et  au  sa  sont  nettoyés  et  d'une 
espèce  moyenne  comme  légèreté  et  pesanteur,  ainsi 
que  la  dit  le  Cheikh  el  islam,  que  le  grain  soit  petit 
ou  gros,  le  volume  de  la  mesure  restant  le  môme 
dans  les  deux  cas.  Mais  si  les  grains  ne  sont  pas  tels, 
leur  poids  (tvazn)  diffère  de  ce  qui  vient  d  être  men- 
tionné et  il  faut  recourir  alors  à  la  mesure  [kayl) 
légale,  car  c'est  l'étalon  imeyâr)  pour  les  grains;  le 
pesage  de  ceux-ci  n'est  qu'un  moyen  de  facilitation, 
alors  que  toutes  les  conditi(ms  voulues  sont  remplies. 
Toutefois,  si  l'on  ne  connaît  pas  la  mesure  (mekyâl) 
légale,  on  la  déduira,  par  le  pesage,  de  la  moutarde 
sauvage  ou  de  grains  d'espèce  moyenne  au  nomhre 
desquels  sont  les  lentilles,  comme  s'est  exprimé  El 
Bandanîdjy.  Ainsi,  on  en  pèsera  la  quantité  [meq- 

'  Par  une  erreur  évidente ,  le  copiste  a  écrit  cent  au  lieu  de  mille. 
'   i28i  X  5  j=  i/i4  X  4^=  685fderhams. 
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dâr)  ci-dessus  indiquée  pour  le  meuddf  et  on  en  rem- 
plira une  kilali;  celle-ci  servira  d'étalon  [méydr) 
pour  le  meadd  légal.  Puis,  on  en  composera  le  5a, 
le  ivasq  et  le  nésâb ,  et  Ton  s'en  servira  pour  éprouver 
les  mesures  usuelles,  comme  le  (jadah;  elles  varient, 
en  effet,  suivant  les  usages  conventionnels.  Du 
temps  d'El  Qamoiily\  le  (jadah  contenait  deux 
meadd;  d'où  le  sa  était  égal  à  deux  qadah,  et  le  né- 
sâb à  six  cents  qadah,  lesquels  font  six  ardebs  et  un 
quart.  A  l'époque  d'Es-Seubky^,  Je  qadah  contenait 
deux  meadd  et  un  septième  de  meadd.  Le  sa  corres- 
pondait donc  à  deux  qadah  moins  deux  septièmes  de 
meadd,  et  le  nésâb,  à  cinq  cent  soixante  qadah,  qui 
font  six  ardebs  moins  un  sixième  d'ardeb.  Du  vivant 
de  mon  maître  'Abd  Allah  el  Menoûfy,  le  qadah 
équivalait  à  trois  meadd;  ce  qui  faisait  le  sa  égal  à 
un  qadah  et  un  tiers  de  qadah,  et  le  nésâb  à  quatre 
cents  qadah,  soit  quatre  ardebs  et  un  sixième  d'ardeb. 
Enfin,  de  notre  temps,  ainsi  que  l'a  établi  le  cheikh 
Ech-Charqâwy,  le  qadah  contient  trois  meadd  et 
un  huitième.  Conséquemment,  le  5a  est  égal  à  un 
qadah  et  sept  huitièmes   de   qadah,  et  le  nésâb  à 


'  El  Qamoûly  est  l'auteur  du  Dahr  el  mouhà  et  du  Djawâher  el 
bahr.  Son  nom  entier  est  Nadjm  ed-dîn  Aboul  'Abbâs  Ahmad  ebn 
Mobammad,  Il  est  mort  en  727  (Comm.  27  novembre  i326).  Voir 
Hâdji  Kbalîfah,!!,  p.  616;  IV,  p.  28;  V,  p.  9;  VI,  p.  5  et  437; 
VII,  p.  929. 

^  Taqy  ed-dîn  *Aly  ebn  *Abd  el  Kâfy  es-Seubky  a  composé  un 
nombre  considérable  d'ouvrages  (il  est  mentionné  quatre-vingt-trois 
fois  par  Hàdji  Khalîfab).  H  est  mort  en  766  (Comm.  16  janvier 
i355). 
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trois  cent  quatre-vingt-quatre  (jadah ,  correspondant 
à  quatre  ardebs 

Remarque.  Le  nicudd  est  égal,  suivant  Topinion 
d'Abou  llanifah,  à  deux  rails  de  Baghdàd;  ce  ratl 
se  compose,  d'après  l'évaluation  préférée  par  Abou 
Ishâq,  de  cent  trente  derhams;  et  le  sa,  à  huit  ratls, 
au  dit  ratl.  Le  poids  [meqdâr)  du  sa  en  derhams 
sera  de  mille  quarante  derhams  (Ed  Dababy). 

Le  sa  plein  d'eau  pèse  1 3/19,6  derhams^  (In- 
scription arabe  de  Tannée  ôgi  [1  igS  J.-C],  citée 
par  Mahmoud  Bey,  loco  cit. y  p.  i3)^. 

iul^P  Sahfak. 

Ténès.  Leur  mesure  {kayl)  s'appelle  sahfah;  elle 
est  égale  à  quarante-huit  qâdoâs^,  et  le  qâdoûs  à 
trois  meudd,  au  mcadd  du  Prophète  (El  Bakry,  édi- 
tion de  M.  de  Slane,  p.  62). 

Nakoûr.  On  appelle  sahfah  la  mesure  [kayl)  de 
NakoCir.  Elle  est  de  vingt-cinq  meudd,  au  mcadd  du 


'  Soit  4,170  grammes  =  4  litres  17. 

*  Je  dois  relever  ici  deux  erreurs  que  le  savant  astronome  égyp- 
tien a  commises  dans  sa  traduction  de  cette  intéressante  inscription  : 
1°  ^t,yi  ne  signifie  [as  «par»  mais  «pour»;  outre  que  les  exemples 
de  mon  inlerprétation  abondent,  il  suffit  de  réfléchir  cpie  le  faqîh, 
le  dévot  imâm  Chéhâb  ed-din,  n'était  pas  un  fondeur  de  métaux; 
2"  la  date  ne  saurait  être  671,  comme  le  portent  les  textes  arabe  et 
français  de  Mahmoud  Bey,  attendu  qu'à  cette  épo(jue  El  Malek  el 
'Azîz  n'occupait  pas  encore  le  tiône  d'Egypte.  J'ai  donc  cru  devoir  la 
rectifier. 

'  171  7  X  3  X  48  =  24,685  7  derhams  =  76  k.  273,92; 
173  j  X  «  i4  =  24.960  derhams  =  77  k.  121, 4 08. 
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Prophète  ^  On  donne  à  la  moitié  de  la  sahfah  le 
nom  de  seuds  (sixième)  (El  Bakry,  ibid. ,  p.  91; 
Quatremère,  d'après  le  ms.  arabe  n"  5 80,  dans  les 
Notices  et  extraits  des  mss.,  t.  XII,  p.  546). 

Fez.  La  sahfah  est  égale  à  quarante  s(f  (de  Fez), 
soit  cent  soixante  meudd  (de  Fez),  et  à  cinquante 
sa  du  Prophète,  ou  deux  cents  meadd  du  Prophète 
(Le  Menhâdj^,  Commentaire  de  la  Resâlah  d'Ebn 
Abî  Zayd;  voir  sous  Meudd). 

Année  698  de  l'hégire.  Famine  et  peste  désas- 
treuses dans  le  Maghreb.  Le  blé  était  au  prix  de 
10  derhams  le  meudd ,  et  six  onces  de  farine  coû- 
taient un  derham.  L'émir  des  musulmans  (Abou 
Ya'qoùb,  fils  d'Abou  Yousef  ebn  ""Abd  el  Haqq,  le 
Mérinide)  convertit  les  mesures  et  rétablit  le  meadd 
du  Prophète.  —  En  69/1,  la  situation  s'améliora  et 
le  prix  des  denrées  diminua  partout.  Le  blé  des- 
cendit à  20  derhams  la  sahfah,  et  l'orge  à  3  derhams 
[Cartas,  traduction  de  M.  Beaumier,  p.  5/i3). 

^  171  f  X  25  =  /l,285  f  derhams  =^  i3  k.  242  ;  178  }  X  25  = 
4,333  j  derham»  =  i3  k.  389,1 33  |. 

^  Ce  commentaire  de  la  Résâlah  d'Ebn  Abî  Zayd  me  paraît  avoir 
pour  auteur  l'imam  EJ  Mandjoûr.  Voir  dans  le  tome  VI  de  Hâdji 
Khalîfah,  édition  Flûgel,  le  catalogue  des  livres  principalement  en 
usage  dans  les  régions  occidentales  de  l'Afrique;  on  y  trouve  l'énu- 
mération  de  vingt  commentateurs  de  cette  célèbre  Résâlah,  sans 
compter  ceux  dont  il  est  fait  mention  dans  le  tome  III  et  dans  le 
Catalogue  d'Aumer.  Le  célèbre  Ebn  Abî  Zayd  (Abou  Mohammad 
*Abd  Allah  d'E!  Qayrawân,  mâlékîte,  est  mort  en  889  (Com.  23  dé- 
cembre 998). 
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^O^^UiA^  Damâdounah. 

Damddoûnah.  Il  (comprend)  douze  qest  et  demi  ^ 
(Ez-Zalirâwy  ). 

^y©  Tarâr, 

Torâr.  G  est  un  vase  de  la  contenance  [qadr]  de 
trente  derhams  kayl  (Ez-Zahrâwy). 

^jyJlj^J»'  Taroâhilyoân,  en  grec  rpi€hop. 

Tryblium  habet  uncias  9  (App.  aux  Œuvres  de 
Galien,  De  mens,  hamid,,  IV,  p.  275)*  —  Cotyla 
sive  tryblium  (Ibid.).  —  Tryblium  eamdem  capit  men- 
suram  quam  cotyle  nam  mensura  capit  cyathos  6 , 
pondère  drachmas  60.  [Ihid.,  Ex  libris  Gléop.,  De 
pond,  et  mens.,  IV,  p.  276).  .  .  .Tryblium  et  aceta- 
bulum  similiter  habent  cotyies  quartam  partem 
(Ibid.,  IV,  p.  276). 

Tryblium  habet  mystra  magna  3^  acetabuia 
vero  Ix  [Ihid.y  De  mens,  hamid.,  IV,  p.  276). 

Le  grand  taroûbilyoân  contient  trois  masatoûn 
(mystron)^.  Le  taroûbilyoân  juif  est  un  demi-qest 
(Ez-Zahrâwy). 

JlaaIô*  Dahîly, 

Dabily.  H  est  identique  à  la  kachîdjamah  x«*^^^^  — 

'  Le  ms.  tl*Oxforcl  supprime  la  demie.  —  629  gr.  68  (ouïe  xeste 
de  vin)  Xi2-j  =  Gk.  621. 

•  On  lit  y^-Jj^Ji?  dans  le  ms.  d'Oxford. 

'  (jic)  y^Ix«m  ^  Âiyj».  3  grands  mjsiron  de  vin  =  26/1  gr.  84. 
Tel  est  aussi  le  poids  de  la  cotyle  pleine  de  vin. 

*  Le  ms.  d'Oxford  écrit  JcJi. 
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une  copie  porte  kahîlah  xUX  ^  ;  —  et ,  comme  le  .sa',  il 

contient  quatre  meadd  (Ez-Zahrâwy). 

''Alyoûs  (est  égal  à)  une  once  et  demie  (El  ^Antary, 
Escurial  Sll^). 

On  donne  le  nom  ô^^araq,  qu'on  prononce  aussi 
''arq ,  à  ce  qui  est  tressé  en  feuilles  de  palmier,  avant 
qu'on  en  fasse  le  zenhîl  (panier),  ou  au  zenhïl  lui- 
même  [Qârnoâs). 

Varq,  mot  qui  a  été  interprété  dans  le  sens  de 
qoffah  (couffe)  et  de  zcnbil  (panier)  est  de  quinze  à 
vingt  sa-  (Maqrîzy,  Poids  et  mesures;  S.  de  Sacy,  tra- 
duction, p.  5o). 

^jS.^  '^Armoû. 

"^Armoâ.  Le  grand  contient  quinze  mody,  —  une 
copie  porte  meudd^;  —  le  petit,  sept  qest  et  demi, 
—  une  copie  porte  neuf^  (Ez-Zahrâwy). 

*  *Lç^l  dans  le  ms.  d'Oxford. 

*  i,o4o  X  i5  =  1 5,600  derhams  =  /i8  k.  200,88;  i,o4o  X  io 
=  20,800  derhams  =  64  k.  267,84. 

^  Le  ms.  d'Oxford  écrit  l>^vc . 

*  Cette  leçon  me  paraît  être  la  bonne.  En  effet,  le  meudd  d'Ez- 
Zahrâwy  étant  de  1717  derhams  =  029  gr.  68 ,  on  a  pour  les  i5 
meudd  7  k.  045,2  ou  le  double  du  petit,  égal  à  029  gr.  68  (ou  le 
xesle  de  vin)  X  7  -5. 

^  Peut-êlre  est-ce  là  le  contenu  de  Y'ormoâ  en  miel. 
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On  t'a  dit  :  un  hearr  coûte  2/1  dinars,  combien 
aura-t-on  pour  9  qîrâts  et  une  habbah'^  —  Réduis 
ce  nombre  en  habbah  :  il  devient  28  habbah.  De  ces 
[28]  habbah,  ik  donnent  un  qafiz^;  il  reste  A  dont 
tu  établis  le  rapport  à  2^.  Ce  rapport  est  |.  Tu 
auras  donc  un  qafiz,  un  ''achîr  et  \  d'^achir^  (Kétâb 
el  hâwy,  fol.  9  \°). 

Le  kearr  égale  soixante  qafîz  ou  six  cents  ^achîr^ 
(Er-Résâlat  ech-chamsiyah;  voir  sous  Kearr). 

i^  ^Amoûrah. 

Arachqoûl.  Leur  mesure  équivaut  à  soixante 
meudd ,  au  meadd  du  Prophète  ^  ;  ils  l'appellent  ''amoâ- 
rah  (El   Bakry,   édition  de  Slane,  p.   yS;  Quatre- 

'  On  sait  que  le  qafiz  est  le  -^  du  keurr,  de  même  que  la  hahbak 

est  le  -^  du  dinar. 

«0 

'  Ce  problème  nous  prouve  que  Y'achir  est  le  dixième  du  qafîz. 
Il  faut  toutefois  corriger  l'erreur  du  copiste,  qui  a  écrit  liJ^i  (j) ,  au 
lieu  de  JiXj  (I). 

•^  Nous  avons  encore  ici  V'achîr  égal  au  dixième  d  u  qafiz.  Le  même 
auteur  fait  le  qafiz  d'orge  égal  à  100  ratls;  le  ratl  de  128  ~  der- 
hams  donnera  pour  ce  qafiz  89  k.  726  et  corollairement  pour 
V'achir  3  k.  972,6,  Avec  le  ratl  de  i3o,  on  aura  pour  le  qafiz  d'orge 
ào  k.  162,4  et  pour  V'achir  4  k.  016,24.  Le  qafiz  de  froment  du 
même  auteur  pèse  128  ratls  =  5o  k.  8^9,28  ou  5i  k.  414,272; 
ce  (jui  nous  donne  pour  ï'acliir  de  froment  5  k.  084,928  ou  5  k. 
141,4272,  suivant  que  l'on  adopte  le  ratl  de  Baghdâd  de  128  ^  ou 
celui  de  i3o  derhams.  —  Le  Kétâb  el  hdwY  n'accorde  que  120  ratls 
au  qafiz:  ce  qui  réduit  son  'achir  à  4  k.  767,1?  ou  4  k.  820,088. 
Voir  aussi  sous  kenrr. 

*  1 7  I  4  X  60  =  1 0,285  I  derhams  =  3 1  k.  780,8  ;  1  73  j  X  60 
=  10. 4 00  derliams  =  32  k.  1 33,92. 
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mère,  d'après  le  ms.  ar.  n°  58o,  dans  les  Notices  et 
extraits  des  niss.,  t.  XII,  p.  SSy). 

a^^jS'  Ghérârah,  sac. 

La  ghérârah  de  Damas  est  (égale  à)  un  qafîz  et 
demi,  mesure  de  Palestine^  (El  Moqadc]asy,p.  181). 

La  ghérârah  équivaut  à  un  ardeb  et  demi^  (Guide 
du  Kâteb,  foi.  84  r*^  et  180  r"). 

Le  sac  de  paille  [ghérârah),  à  Damas,  renferme 
trois  makkoiîk  de  la  mesure  de  Haleb^.  Du  reste,  ce 
que  je  viens  d'exposer*  n'est  pas  resté  de  même 
dans  tous  les  temps;  chaque  peuple  a  adopté  une 
mesure  dans  le  temps  d'un  sultan,  et  les  mesures 
se  sont  altérées  avec  le  changement  de  son  sultan 
(En-Nabrâwy^,  voy.  BehrnaLiiev,  Journal  asiatique,  oc- 
tobre-novembre 1860). 

Année  5ili.  La  ghérârah  de  froment,  à  Damas, 

^  En  adoptant  pour  leqafiz  de  Palestine  le  chiffre  de  87,440  der- 
iiams  =  ii5  k.  682,112  on  a  pour  la  ghérârah  de  Damas  56, 160 
derhams  =  178  k.  5 2 3, 168.  —  On  lit  dans  le  Glossaire  de  M.  de 
Goeje,  p.  3o8  :«soit  12  kayladjah,  comme  nous  l'apprennent  aussi 
le  Mohit,  qui  porte  12  hajl ,  etBerggren,  p.  56 1,  où  on  trouve  12 
chenhol.  Voir  aussi  Mehren,  Syrien  og  Palœstina,  p.  44  et  Dozy.  »  — 
D'après  l'évaluation  dj  Berggren,  on  aurait  pour  le  seunbeul  ou 
chonbol  i4  k.  460,264,  chiffre  qui  n'est  guère  inférieur  aux  i5  k. 
858,17 4  trouvés  (ci-dessus ,  p.  1 76 ,  n.  5  )  pour  le  seunhenl  de  Chayzar. 

2  L'ardeb  du  Guide  du.  Kâteb  étant  de  28,800  derhams,  sa  ghé- 
rârah sera  de  43, 200  derhams  =  i33  k.  479,36. 

'  2,85o  (?)  X  3  =  8,45o  derhams  =  26  k.  108,81. 

^  Voir  sous  Qafîz  et  sous  Mahkoûk  du  même  auteur. 

^  En-Nabrawy  ('Ahd  Er-Rahman  ebn  Nasr  ebn  Mohammad  ebn 
*Abd  Allah)  a  composé  son  livre  sur  la  charge  de  mohtaseb ,  au  com- 
mencement du  XIII*  siècle  de  notre  ère. 
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laquelle  fait  quatorze  makkoâk,  à  la  mesure  de  Mo- 
souP,  se  vendit  20  dinars  de  Soûr  anciens  (Ebn  ei 
Atîr,  éd.  de  Tornberg,  XI,  p.  299). 

Damas.  La  gliérârah  y  est  en  usage  pour  les 
grains.  Elle  est  de  douze  kayl;  chaque  kayl  com- 
prend six  meudd.  Le  meudd  est  légèrement  inférieur 
au  rob'^  mesry-.  Le  rapport  de  la  ghérârah  à  fardeb 
est  celui-ci  :  chaque  ghérârah  et  un  meadd  et  demi 
représentent  approximativement  trois  ardebs  mes- 
rys.  Dans  le  territoire  de  Damas,  le  ratl  et  la  ghérâ- 
rah sont  parfois  supérieurs  à  ceux  de  cette  ville,  h 
tel  point  que  la  différence  augmente  en  proportion 
de  l'importance  des  localités.  Toutefois,  c'est  à  la 


^  Aucun  auteur  ne  m'ayant  fait  connaître  la  contenance  du  mak- 
koûk  de  Mosoul,  je  ne  sais  si  les  i4  mesui'es  dont  parle  l'auteur  du 
Kdmel  peuvent  être  assimilées  à  3  ardebs  mesrys ,  évaluation  attri- 
buée par  Maqrîzy  à  ia  ghérârah  de  Damas  et  qui  fournit  pour  ce 
makhoûk  5,34<S  ~  derhams.  En  divisant  par  i4  les  43, 200  derhams 
dont  se  composerait  la  ghérârah  d'après  le  Guide  du  Kâteb ,  on  ob- 
tient pour  quotient  3,o85  ~  derbams  =  9  k.  534,2  4  qui  représen- 
tent exactement  une  des  valeurs  que  j'ai  données  au  makkoûk  d'Er- 
Ramleb.  V'oir  sous  Makkoûk. 

*  El  Qalqachandy,  qui  reproduit  presque  textuellement  ce  passage 
d'Ebn  Fadl  Allab ,  dit  que  le  meudd  est  «  un  peu  inférieur  au  quart 
de  la  wajbah  de  Mesr  »  ;  ce  qui  revient  au  même  puisque  la  ivayhah. 
se  compose  de  4  roh\  —  Si  le  meudd  était  égal  au  rob'  mesry,  l'ar- 
deb  mesry  se  composant  de  2  4  rob',  les  72  meudd  contenus  dans  la 
ghérârah  égaieraient  -72  rob'  ou  3  ardebs.  Mais  il  faut  ajouter  1  \ 
meudd  à  ia  ghérârah  pour  parfaire  les  3  ardebs.  D'après  Ebn  Fadl 
Allah  (Voir  sous  Ardeb),  l'ardeb  mesry  =  22,272  derhams  =  68k. 
8i6,o:<d6.  La  gliérârcUi  de  Damas  égalera  donc  202  k.  234,8607  y, 
puisque  des  3  ardebs  mesrys  égaux  à  20G  k.  448,0768  il  faut  re- 
trancher uu  meudd  et  demi  (de  2  k.  808,817  ^)  soit  4  k.  21 3, 
2260  r. 
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mesure  et  au  ratl  de  Damas  qu'on  a  égard  et  re- 
cours (Masâlek  el  absâr  d'Ebn  Fadl  AHah,  ms. arabe, 
A  F  n°  583,  fol.  161  r-^-v")!. 

Dans  l'Histoire  d'Ahmed  Askalâny  (mort  en  Tan- 
née 85 a  de  l'hégire)  on  lit  (t.  II,  ms.  arabe  ôôy, 
fol.  97  r°)  :  ((Le  ghirâmh  équivaut  à  un  ardeb  et  un 
quart-,  mesure  d'Egypte.  »  Dans  le  Kâmel  d'Ebn  el 
Athir  (t.  VI,  p.  9)  :  «A  Damas,  le  ghirârah  de  fro- 
ment répond  à  quatorze  makJwâks  de  Mausel  ^.  Sui- 
vant Makrizi  [Soloiik ,  t.  III,  ms.  ar.  67/1,  fol.  lii  v°), 
cette  mesure  de  froment,  dans  la  môme  ville,  cor- 
respondait à  trois  ardebs  d'Egypte  ^.  Au  rapport  du 
même  historien  (Ibid.,  fol.  Mx  v"*),  le  ghirârah  de 
froment,  à  la  Mekke,  équivalait  à  cent  kadah  d'E- 
gypte^. Et  enfin  il  atteste  (fol.  334  r°)  que  cette 
mesure,  dans  la  même  ville,  représentait  sept  wïbah, 
mesure  d'Egypte^  (Quatremère,  Mamlouks,  I, 
r"  partie,  p.  i33). 

Histoire  de  Bedr  ed-din  Aintabi  (mort  en  fan- 
née  855  de  l'hégire),  ms.  arabe  68/i,  fol.  166  r°  : 

1  Cet  extrait  m'a  été  communiqué  par  M.  le  sénateur  Amari. 

^  Maqrîzy  fait  l'ardeb  d'Egypte  de  2^,960  derharas;  ce  qui  don- 
nerait pour  cette  ghcrârah  3 1,200  derhams  =  96  k.  401,76. 

''  C'est  le  passage  du  même  auteur,  cité  plus  haut. 

*  24,960  derhams  (ardeb  de  Maqi'îzy)  X  3  =  7/1,880  derhams 
=  23i  k.  364,224. 

^  Le  qadah  de  Maqrîzy  étant  égal  à  260  derhams,  on  aura  pour 
cette  ghérârah  26,000  derhams  =  80  k.  334,8. 

^  La  waybah  est  évaluée  par  Maqrîzy  à  4, 160  derhams.  Les  7 
waybali  font  donc  29,120  derhams  ou  89  k.  974,976.  Il  est  à  sup- 
poser que,  dans  les  trois  passages  du  Solnûk ,  il  s'agit  d'époques  ou 
de  produits  différents. 


NUMISMATIQUE  KT  MÉTROLOGIE  MUSULMANES.  425 
«  Le  ghirârah  de  Syrie  comprend  trois  ardebs 
d'Egypte.  »  Dans  l'histoire  d'Ebn  Kadi  Schohbah 
(ms.  GSj,  fol.  1  il\  r"),  on  lit,  en  parlant  de  Jéru- 
salem :  «Le  (jhirârah  de  froment  comprend  deux 
ghirârah,  mesure  de  Damas»,  etc.  (Quatremère, 
Mamloaks,  II,  p.  85). 

La  ghérârah  (de  la  Mekke)  équivaut  à  quarante 
rob^  mekkois  (El  Fâsy,  dans  Wûstenfeld,  Cliron.  de 
la  Mekke,  II,  p.  3  i  9). 

La  ghcrdrah  syrienne  lait  deux  ghérârah  de  la 
Mekke  et  environ  une  demi-ghérârah  (El  Fàsy,  dans 
Wiistenfeld,  Chron.  de  la  Mekke,  II,  p.  3i3). 

Année  8 1 5  de  l'hégire.  Sous  le  règne  d'El  Mouay- 
yad  Cheikh,  une  grande  disette  se  fit  sentir  à  la 
Mekke,  au  point  que  la  ghérârah  de  froment,  qui 
est  la  charge  d'un  chameau  de  moyenne  force,  se 
vendit  20  dinars  d'or  (Qotb  ed-dîn,  éd.  de  Wiis- 
tenfeld, p.  3 18). 

Je  dis  :  «  L'ardeb  mesry  est  le  quart  de  la  ghérâ- 
rah syrienne  (El  Mohebby,  Hommes  illustres  du 
XI'  siècle,  t.  IV,  p.  298,  ms.  de  la  Bibl.  nationale 
fol.  927  v-*,  cité  par  Quatremère,  Mamloiiks ,  II, 
p.  85). 

xLm^  Gliaslali. 
La   ghcLslah  est    (égale   à)    sept   ardebs';   ce   qui 

'  7  ardebs  de  28,800  derhams  =  201,600  dcrhams.  Mais  il  y  a 

lieu  de  supposer  que  le  copiste  a  omis  ici  et  dans  le  passage  qui  va 

suivre  les  mots  «et  trois  quarts»  (Voir  sous  Battah  et  sons  Tcllîs). 

En  effet  7  -^  ardebs  de  28,800  =  233,200  derhams,  nombre  qui  se 

VII.  28 


420  MAI-JUIN  1880. 

donne,  en  (leur  de  farine  ^  autrement  appelée  '^alâ- 
mail,  dix  tellîs  et  une  battali  [Guide (la  Kâteb,  fol.  S^v°). 
La  ghaslah  est  (égale  à)  sept  ardebs;  ce  qui 
donne,  en  fleur  de  farine 2,  dix  tellîs  et  une  battali 
(Guide  da  Kâteb,  fol.  180  r''). 

^[j'  Fâledj. 
Fâledj ,  par  un  djim.  C'est  le  huitième  d'un  qafiz 
de  Baghdâd*  (Ez-Zahrâwy). 

^3y  Farqjaraq. 

Le  farq  (de  rirâcj)  est  de  trente-six  ratls  (El  Mo- 
qaddasy,  p.  129,  d,  ms.  C). 

Lefarq  (de  la  Mésopotamie)  est  (pareil  à)  celui 
de  Baghdâd;  (il  est  de)  trente-six  ratls  (El  Moqad- 
dasy,  p.  1  /i5)^. 

Farq,  mesure  de  capacité  [mekyâl)  à  Médine, 
contenant  trois  s(f^,  —  on  prononce  aussi  faraq;  — 
ou  qui  contient  seize  ratls '^,  ou  quatre  roK  [œ^kf).  Le 

compose  de  216,000  derhanis  =  10  tellîs  de  216,000  et  de  7,200  = 
1  battah;  228,200  derhams=689  k.  643,36. 

^  Le  ms.  porte  par  erreur  <^^l>4  ^lu  lieu  de  iô)^y^- 

^  Ici  le  ms.  porte  bien  <5)l>il  sans  point  sous  le  ^. 

^  Dans  le  ms.  d'Oxford  on  lit^U. 

*  Cette  mesure  serait  donc  identique  au  makkoûk. 

^  Nous  lisons  dans  le  Mafâtih  el  'oloûm ,  fol.  5  v.  :  «  Lefarcj  est  (égal 
à  )  trois  sa  d.  Cf.  Agh.  xiv,  r«5  6  a  f.  Le  pluriel  est  ^jjl^t ,  Balâdhorî ,  oa  , 
i  (De  Goeje,  Glossaire,^.  3i5). 

«  Le  Qâmoûs  évaluant  le  sa'  à  685  |  derhams,  on  a  pour  lefarq 
2067  ~  derhams  =  6  k.  356, 16  et  pour  le  qest  omayyade  1  k.  271, 
232.  Au  ratl  de  i3o  derhams,  le  farq  pèserait  6  k.  426,78/1  et  le 
^e5f  omayyade  1  k.  285,3568. 

'  128  Y  (ou  ïe  ratl  de  Baghdâd  de  90  metqâls,  qui  est  celui 
adopté  par  le  Qâmoiis)  X  16  =  2,057  |. 
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pluriel  est  forqdn  [Qâmoûs).  —  C'est  \c  nom  dune 
mesure  connue  à  Médine;  il  contient  trois  5a  de  cé- 
réales. Il  est  permis  de  prononcer  faraq;  quelques 
personnes  disent  que  cette  prononciation  est 
meilleure.  Selon  quelques  (auteurs),  lefarq  est  égal 
à  seize  ratls  et,  suivant  d'autres,  il  contient  quatre 
ratls.  Le  traducteur  ajoute  :  «  Ici  les  copies  portent 
ott  quatre  roh\  ce  qui  est  une  pure  faute  ».  Motarrézy, 
dans  son  Moghreb,  dit,  après  s'être  étendu  sur  ce 
sujet  :  ((  Quelques-uns  sont  d'avis  que  lefarq  se  com- 
pose de  quatre  ratls.  »  Ce  qui  nous  prouve  qu'il 
faut  bien  lire  quatre  ratls.  L'auteur  du  Tahdib  dit  : 
«  Trois  sa  font  seize  ratls.  »  Cette  indication  n'est 
pas,  en  apparence,  d'accord  avec  l'opinion  diffé- 
rente émise  par  l'auteur,  car  le  set  du  Prophète 
étant ,  d'après  la  version  la  plus  authentique ,  de  cinq 
ratls  et  un  tiers,  trois  sa  font  exactement  seize 
ratls,  à  moins  qu'on  n'impute  cela  à  la  différence 
qui  existe  entre  le  ratl  du  Hedjâz  et  celui  de  Tlrâq 
(Oqîânos). 

Le  farq  est  un  vase  qui  contient  trois  sa;  le  sa 
équivaut  à  quatre  meadd  et  le  meudd,  à  un  ratl  de 
Baghdâd  et  \m  tiers  [Kétâh  alefbây  I,  p.  1/12). 

Le  farq  est  de  trois  sa,  ce  qui  fait  seize  ratls 
(Maqrîzy,  Poids  et  mesures;  S.  de  Sacy,  traduction, 
p.  5o). 

Ebn  Wahb  a  dit  :  hLg  farq  est  une  mesure  de 
capacité  en  bois.  Ebn  Chéhâr  disait  qu'il  contenait 
cinq  qest,  au  qest  des  Omayyadcs  ».  Suivant  Moham- 
mad  ebn  'Ysa  el  Aghcha,  lefarq  est  de  trois  sa;  ce 

2.S. 
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qui  fait  cinq  qest,  a-t-il  ajouté.  Dans  les  cinq  qest, 
a-t-il  dit  encore,  il  y  a  douze  meadd,  au  meadd  du 
Prophète.  Ce  qui  prouve  que  le  qest  est  de  trois 
ratls  et  un  cinquième.  Dans  le  Séhâh  d'El  Djawhary 
(on  lit  que)  le  qest  est  égal  à  un  demi-5d\  soit,  par 
conséquent,  deux  ratls  et  deux  tiers \  et  que  \efarq 
équivaut  à  six  qest. 

Ebn  el  Atîr^,  dans  la  J^éhâjah,  met  l'opinion 
d'après  laquelle  le  farq  est  de  cinq  qest  en  contra- 
diction avec  celle  qui  lui  donne  trois  sa. 

Ebn  'Abd  el  Barr  rapporte ,  d'après  Ebn  el  Qâ- 
sem  et  Sofyân  ebn  ^Ysa,  que  le  farq  contient  trois 
5a.  D'après  Ahmad  ebn  Hanbal,  le  farq  est  de  seize 
ratls.  Une  relation  d'El  Atram  d'après  Ahmad  fait 
le  farq  de  trois  sa  (Maqrîzy,  Poids  et  mesures,  note 
marginale  du  ms.  de  Leyde;  S.  de  Sacy,  traduction, 
p.  Zi  1 ,  note). 

Le  farq  est  de  trente-six  ratls,  au  (ratl)  de  Bagh- 
dàd  (Âariz-^Ayny,  p.  92). 

Le  farq  est  (la  mesure)  la  plus  grande  avec  la- 
quelle on  mesure  le  miel.  Il  est  égal  à  trente-six 
ratls.  El  Motairézy  a  dit  :  «  Lefaraq  est  un  vase  qui 
prend  seize  ratls  ».  Suivant  El  Azhary,  les  tradition- 
nistes  ^J^l  prononcent  farq,  mais  les  Arabes 
(prononçaient)  faraq   [Madjma    el  anheur,  p.  \  I12). 

Sur  les  mesures  et  les  poids  légaux  des  Arabes.  .  , 

1  Quoique  le  texte  arabe  et  la  traduction  de  S.  de  Sacy  portent 
2  j,  il  faut  évidemment  lire  2  ^,  attendu  i\ue  i  |  X  2  =  5  7  ou 
le  sa,  et  2  y  X  6  =  16  ratls. 

=*  Mort  en  606  de  l'hégire;  frère  de  l'auteur  du  KâmeL 
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Lefarq  est  (égal  h)  trois  sa.  Le  fcuaif  est  une  me- 
sure contenant  seize  ratis,  soit  douze  meadd,  et 
trois  sa  chez  les  habitants  du  Hedjâz.  Lefaraq,  a 
dit  quelqu'un,  est  égal  à  cinq  qest,  et  le  qest,  à  un 
demi-5a'.  Quant  imfarq,  il  se  compose  de  cent  vingt 
ratl s  (  Madjmo uah  fi'l  h  csâb  ) . 

Lefarq,  par  un  râ  quiescent,  est  un  vase  qui 
prend  quatre-vingts  ratls,  ou,  suivant  d'autres, 
trente-six  ou  soixante  ratls.  L'auteur  du  Moghreb^ 
cite  ces  deux  dernières  opinions  (El  Djabarty). 

Lefarq,  vase  contenant  seize  ratls;  \efaraq,  me- 
sure [mehjâl)  d'une  contenance  de  quatre-vingts 
ratls  ou,  suivant  d'autres,  de  soixante  ou  de  trente- 
six  ratls  (Ed-Dahaby). 

iCssïOj  ^  Falîdjah. 

Pour  telle  population,  \a  falîdjah  (de  vin)  pèse 
trois  ratls,  au  ratl  deBalad^;  et  la  qoUali,  dix  falî- 
djah, ce  qui  fait  trente  ratls,  au  ratl  de  fklad  (Eliyâ). 

'  Le  Moghreb  Jtl  loagliah  est  un  grand  ouvrage  de  lexicologie 
ayant  pour  auteur  Abou'i  fath  Nàser  ebn'Abd  es-Sayyed  el  Moltarézy, 
mort  en  1  année  610  (Comm.  28  mai  i2i3).  (Voir  Hâdji  Khalîfali, 
t.  V,  p.  648,  n-  12469.) 

'  Ce  mot  n'étant  pas  ponctué  dans  le  texte,  il  est  difficile  d'en 
fixer  la  prononciation.  On  pourrait  lire  qalidjah ,  qolaydjah  et  même 
qalandjah,  etc.  AaaJUJi ,  pluriel  ^ilxJl . 

^  Eliyâ  nous  a  appris  que  le  ratl  de  Dalad  est  égal  à  420  met- 
qâls  (de  4  gr.  4i4)  =1  k.  853,88.  On  a  ainsi  pour  là  falîdjah 
pleine  de  vin  5  k.  56 1  ,G4  ,el  pour  les  dix  falidjah  ou  la  (foUah  (pleine 
de  vin)  55  k,  616,4. 
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c:>t^U^Oi  Falîdjîârât. 

Falîdjiârât.  H  pèse  cinq  derhams  liayl  et  demi  ^ 
(Ez-Zahrâwy). 

iJUuLi  Faniqah ,  fanega  des  Espagnols. 

ha  fanîqah  est  la  ghérârah;  pluriel, /aAi«?V/  [Qâ- 
moûs). 

Lsifaniqah  (de  i'Andalos)  est  la  moitié  du  qafîz. 
Le  qafiz  de  I'Andalos  égale  soixante  ratis-  (El  Mo- 
qaddasy,  p.  ilxo). 

Asîlah.  Leur  mesure  s'appelle  meiicld;  il  équivaut 
à  vingt  nieiidd  du  Prophète,  comme  h  fanîqah  de 
Cordoue^  (El  Bakry,  édition  de  Slane,  p.  112- 
,,3). 

jj**^|fc3  *  Fouânoâs. 

Fouânoûs  est  (égal  à)  une  once  et  demie  (El  ''An- 
tary,  Escurial  SM\). 


^  Peut-être  est-ce  un  poids, 

^  Si  le  ratl  est  celui  de  i3o  derhams,  on  aura  pour  le  qaftz  de 
I'Andalos  7,800  derhams  =  2/1  k.  ioo,44  et  pour  la  fanègue  12  k. 
o5o,22. 

*  Ce  qui  ferait  pour  la  fanègue  171  |X  20—  3,42  8  |- derhams 
=  10  k.  693,6;  ou  173  1  X  20  =  3,466  I  derhams  =  10  k.  71 1, 
296  |;  ou  bien  encore,  à  raison  de  260  derhams  le  meiidd  du  Pro- 
phète, 5,200  derhams  =  16  k.  066,96.  —  D'après  Don  V.  Vazquez 
Queipo  [Sjst.  méti.,ïl,  p.  26/4),  la  vieille  fanega  de  Burgos,  autre- 
fois capitale  delà  Castille,  en  usage  aujourd'lmi  encore  dans  plu- 
sieurs villes  de  l' Aragon,  contient  45  litres  83;  celle  de  Galice, 
66  litres  et  celle  des  Astnries,  74  îitres. 

^  Ce  mot  estropié  est  évidemment  pour  j-yiiy»  «  cyathe  » ,  dont  il 
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^j**iUi  '  Fanâqos. 
Fanàqos.  Il  est  (égal  à)  douze  qest  (Ez-Zahrâwy). 

Fîdj  est  un  vase  pour  le  vin,  dune  contenance 
d'environ  un  demi  qentàr  mesry^.  Dieu  est  plus  sa- 
vant (Menhâdj  ed-deukkâii). 

jj*.^iU  Qàdods,  xàlos,  cade. 

Codas  graeca  aniphora  est  continens  urnas  très 
(saint  Isidore  de  Séville). 

Qâdoiîs.  Il  contient  huit  qest^  (Ez-Zahrâwy). 

Ténès.  Le  qâdoûs  est  de  trois  meudd,  au  meudd 
du  Prophète^  (El  Bakry,  édition  de  Slane,  p.  62). 

aJ^^U  Qâroûlah. 
Qâroûlah,  demi-qest  (Madjmouahfi'l  hésâb). 

a  la  même  contenance  (en  huile).  Cette  mesure  se  trouve  répétée 
par  El  'Antary  sous  le  nom  de  or^^'y*  (deux  fois)  et  peut-être  aussi 
sous  celui  de  ^pljo. 

'  Ms.  d'Oxford  j^Lkifanâfos. 

'  Telle  est  la  leçon  du  ms.  2006  de  Gotha;  le  n°  2007  écrit  ^. 

'  Le  demi-qentâr  mesry  =  22  k.  246,56.  C'est  presque  le  poids 
(22  k.  882,176)  du  médinuie  d'huile.  Voir  Eiiyà. 

*  8  lestes  de  vin  de  629  gr.  68  =  4  k.  237,44.  D'après  Alexan- 
dre, Dictionnaire  cjrcc-jrançais ,  «le  cade  est  une  mesure  de  dix  con 
ges,  ou  peut-être  synonyme  du  métrète  ou,  selon  d'autres,  de  ï am- 
phore. » 

*  171  i  X  3  =  5i4  I  derhams  =  1  k.  589,04;  173  7  X  3  = 
"i  20  derhams  =  1  k.  606,696. 
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t^  Qabh,  xàSos  \ 

Les  habitants  de  Jérusalem  sont  les  seuls  à  avoir 
le  mody,  qui  est  les  deux  tiers  du  qafiz,  et  le  qahh, 
qui  est  le  quart  du  mody^  (El  Moqaddasy,  p.  181). 

Le  qahb.  .  .  mesure  de  capacité  (/»ay/,  mehyâl) 
pour  les  céréales  [Tâdj  el  ^aroûs). 

<-^>j>  Qatb. 

Qaib.  Il  contient  un  quart  de  mody^  (Ez-Zah- 
râwy). 

^UX=5.*  Qokhliâr,  cochlearium ,  cuillerée. 
Cochlearium  idem  pondus  habet  (9  uncias).  Voir 

^  Mesure  de  froment  qui  répondait  au  yoïvi^  ou  peut-être  au 
yovs.  Alexandre. 

-  Le  cab  était  une  mesure  hébraïque  pour  les  grains;  c'était  Je 
qncut  ou  le  cinquième  du  modius  suivant  saint  Épiphane ,  qui  le  ré- 
duit même  parfois  au  sixième.  U  valait  4  log  ou  quart,  soit  i  litre  632 
(V.  Queipo,  loco  cit.,  I,  p.  120,  128  et  idi).  D'après  cette  der- 
nière évaluation ,  le  modj  de  Jérusalem  n'aurait  contenu  que  6  litres 
528.  —  D'après  les  diverses  valeurs  trouvées  pour  le  modj  de  Jéru- 
salem (voir  sous  Modj),  nous  aurons  pour  celles  du  qabb  :  4.n4  f 
derhanis  =  12  k.  712,32;  4, 160  derhams  =  12  k.  853,568; 
6,24o  derhams  =  19  k.  28o,352.  —  Dans  le  Maf âtih  eVoloûm, ïol.  22 
r°,  le  qabb  est  cité  en  ces  termes  parmi  les  mesures  de  T'Irâq  :  «  Le 
ifabb  est  (égala)  4  makhoûk».  TA  et  le  Lobb  elalbâb  disent  que  le 
qabb  est  une  mesure  pour  les  produits  de  la  terre.  En  grec  xâSos 
(De  Goeje,  Glossaire, ^p.  01  q).  — La  citation d'El  Moqaddasy  (p.  188) 
prouve  que  le  qabb  était  en  usage  pour  les  arides  à  Dair  Chamouïl, 
village  situé  à  une  parasange  de  Jérusalem. 

^  Le  qatb,  égal  à  un  quart  de  mody,  ne  serait-il  pas  le  qabb ,  trans- 
formé par  l'ignorance  des  copistes  ? 
*   J'ai  fait  observer  dans  la  2'  partie  (Poids),  p.  196,  que  ^LAii 


iNUMISMATIQUE  ET  MÉTROLOGIE  MUSULMANES.  /i33 
Trybliuiii.  (Appendice  aux  Œuvres  de  Galien,  IV, 
a 7 5,  De  mens,  hiimid.).  —  Cochlearium  habet 
drachmam  i  [Ibid.,  Ex  libris  Cleop.,  De  pond,  et 
mens.,  IV,  276).  —  Cochlearium  habel  drach- 
mam 1  [Ibid.,  aliter  de  eisdem,  IV,  276).  —  Coch- 
learium est  mystri  dimidium.  —  Cochlearium  facit 
scrupulos  6  [Ibid.y  De  mens,  et  pond,  veterin.,  IV, 
276).  —  Cochlearium  habet  scrupulos  3  [Ibid., 
Diosc,  De  mens,  et  pond.,  IV,  277). 

Mensurarum  parsminimacocldear,  quod  est  dimi- 
dia  pars  draclimae,  appendens  siliquas  novem,  quod 
triplicatam  chonculam  facit  (Saint  Isidore  de  Séville). 

A  la  dose  de  deux  cuillerées  ^^^UArS. ,  c'est-à-dire 
d'un  metqâl.  Dioscoride.  —  Une  cuillerée.  Avi- 
cenne.  —  La  valeur  de  deux  cuillerées.  El  Ghâféqy. 
—  A  la  dose  d'une  cuillerée.  Râzès,  dans  le  Conti- 
nent (Ebn  el  Baytar,  traduction  du  D'  Leclerc,  A, 
i8o;B,  9/i;C,  3,  161). 

^«Xi  Qadah;  pi.  ^1  Jsi! . 

Qadah.  Il  est  (égal  à)  un  ratl  et  quart ^  (B^z-Zab- 
râwy). 

Le  (jadah  est  (égal  à)  un  meadd  et  demi'^  [Guide 
dakâleb,  foL  84  r°  et  180  r"). 

Ainsi  donc,  dix  de  nos  qadali^  font  le  wasq,  et  le 

d'Ebn  el  Baytar  est  peut-être  le  même  nom  que  ^^^LLL^  d'Ez-Zah- 
râwy,  égal  à  1  \  metqâl  et  qu'on  pourrait  rectifier  en  ^^LAi^. 

'  397,26  X  1  7  =  /196  gr.  575. 

'  Le  même  auteur  donnant  au  meudd  un  poids  de  171  j  der- 
liams,  ce  (jodali  pèsera  287  -^  derhams  =  794  gr.  Sa. 

^  Le  qadah  dont  parle  Ebn  ei  Djyâb  est  égal  à  six  sa  du  Prophète. 
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qafiz,  qui  équivaut,  chez  nous,  à  vingt  qadah,  cor- 
respond à  deux  îvasq Le  plus  grand  des  réci- 
pients servant  actuellement  de  multiples  à  la  mesure 
(liayl)  destinée  aux  substances  alimentaires  est  le 
qadah,  lequel  se  compose  de  six  meiidd,  au  meadd 
dont  tu  as  lu  le  rapport  au  meudd  légal  ^  —  Mainte- 
nant, ayant  trouvé  comme  le  plus  juste  des  qadah 
en  usage,  à  cette  époque-ci,  le  qadah  plat",  ras^, 
quadrangulaire^,  avec  une  base  et  une  ouverture 
différentes,  j'en  ai  mesuré  le  volume  à  l'aide  de  la 
coudée  de  la  main  en  usage  dans  le  public,  à  l'é- 
poque actuelle ,  sur  les  marchés  de  notre  ville ,  pour 
les  étoffes,  etc.  C'est  celle  dont  la  ligne  tracée  dans 
la  marge  de  droite  de  ce  feuillet  représente  le  tiers '^. 


^  Ce  meudd  égale  /i  meudd  légaux  ou  ie  sa  du  Prophète. 

*  La  ligne  Iracée  dans  la  marge  du  manuscrit  mesure  de  o"\ioo  a 
o'",i5i  ;  la  coudée  de  la  main  aurait  donc  de  o^jdôo  à  o"\453.  Au 
milieu  de  cette  ligne  se  trouve  un  trait  noir  avec  cette  indication  à 
l'encre  rouge  :  «la  moitié  de  ceci  est  le  sixième  de  la  coudée». 
J'adopterai  pour  cette  coudée  o™,45i2. 

Les  f  de  o™,45i2  =  0^,376. 

Les|  de  o°\45i2  =o",282 
dont  il  faut  retrancher  -^  de  o'",45i2  =  o'",oi4i  ;  ce  qui  réduit  le 
côté  du  sommet  à  o'°,2  679. 

La  hauteur  ~  3  |/8  de  o™,ii5j2  —  o"",  1974. 
Nous  aurons  :  o™,3762    =  o"'\iln3']6 

o'",2G792=  o'"^07l77o/il 
Leur  somme  —  o'"'',2i3i/i64i 

Dont  le  tiers  =  o"'%o7io/i88o  y. 


Ce  dernier  nombre  X   o"\i97/i  =  o""'",oi/i  in5o33778,  ce  qui 
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Elle  est  inférieure  à  la  coudée  de  la  main  dont  il  a 
été  fait  mention  précédemment,  au  commencement 
de  ce  livre,  à  cause  de  la  règle  de  diminution,  qui 
est  le  propre  de  ce  monde.  Or,  j'ai  trouvé  le  carré 
formant  la  base  de  ce  (jodah,  égal,  de  tout  côté,  à 
cinq  sixièmes  de  coudée;  celui  représentant  l'ou- 
verture, égal,  de  tout  côté,  à  cinq  huitièmes  de 
coudée  moins  le  quart  de  son  huitième,  et  la  me- 
sure wy»»J3  de  sa  colonne  y  c'est-à-dire  sa  hauteur 
depuis  le  centre  de  sa  base  jusqu'au  centre  de  sa 
surface  supérieure,  à  l'instar  des  colonnes  (verticale- 
ment), non  en  suivant  l'inflexion  de  ses  côtés,  égale 
à  trois  huitièmes  de  coudée  et  un  demi-huitième  de 

coudée J'ai  donc  pris  le  carré  de  sa  base,  en 

multipliant  cinq  sixièmes  de  coudée  par  eux-mêmes, 
et  le  caiTé  de  son  sommet .  en  multipliant  par  eux- 
mêmes  cinq  huitièmes  de  coudée  moins  un  quart 
(de  huitième)  de  coudée.  Le  carré  du  sommet  et 
celui  de  la  base  une  fois  obtenus,  je  les  ai  addi- 
tionnés ensemble,  après  avoir  réduit  les  fractions 
qui  n'avaient  pas  le  même  dénominateur  et  les  avoir 
ramenées  à  une  même  espèce.  J'ai  pris  alors  le  tiers 
du  total  et  l'ai  multiplié  par  trois  huitièmes  et  un 
demi-huitième ,  qui  représentent  la  hauteur,  confor- 
mément à  tout  ce  qu'on  a  vu  de  ce  genre  à  propos 
du  cubage  d'un  solide  dont  la  base  et  le  sommet 
sont  difPcronts,  mais  carrés.  Il  en  est  résulté  pour  le 
cubage  du  cjadaii  sus-mentionné,  après  l'avoir  réduit 

est  la  capacité  du  tfodah  espagnol  à  l'époque  où  vivait  Ebii  el  Djyal) 
(Tii'  siècle  de  l'hégire  (?)  =  xiii*  de  J.-C). 
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en  dixièmes  à  laide  dune  faible  augmentation  qui 
ne  l'altère  en  rien ,  deux  dixièmes  de  coudée  et  un 
quart  de  dixième  de  coudée.  Or,  si  nous  multi- 
plions ce  nombre  par  vingt,  somme  des  qadah  du 
qafiz,  lequel  se  compose  de  vingt  des  qadah  actuelle- 
ment en  usage,  on  obtiendra  quatre  et  demi;  ce 
qui  est  le  cube  (^a.mJ3)  du  dit  qafîz.  Sache-le  (Ebn 
el  Djyâb,  Escurial  929). 

Les  grains  et  autres  produits  mesurables.  Sache 
qu'en  Egypte  il  y  a  des  qadah  dont  la  capacité 
varie,  comme  les  ratls,  au  prorata  de  ceux-ci. 
Chaque  canton  a  son  qadah  particulier,  suivant  l'ar- 
deb  dont  il  fait  usage.  Celui  qui  est  usité  dans  la 
capitale  est  le  qadah  mesry  :  c'est  un  petit  qadah 
dont  le  contenu  pèse,  en  grains  moyens,  deux  cent 
trente- deux  derhams.  Le  cheikh  Taqy  ed-dîn  ebn 
Bazin  l'a  évalué,  en  parlant  du  sa  de  l'aumône 
qu'on  doit  faire  lors  de  la  rupture  du  jeûne,  à 
trente-deux  mille  sept  cent  soixante-deux  grains ^ 
Les  seize  qadah  portent  le  nom  de  wayhah,  et  quatre- 
vingt-seize  qadah,  celui  d'ardeb.  (El  Qalqachandy, 
mss.  d'Oxford  if'  365  et  366). 

La  charge  de  chameau  équivaut  à  trente  qadah 
de  San^'â^  (El  Mohebby,  Biographies  des  hommes  il- 
lustres du  x/"  siècle  de  l'hégire,  IV,  p.  298). 

Un  demi-5d^  égale  un  qadah  et  un  sixième,  me- 


'  Ce  nombi'e  ou  celui  de  aSa  derhams  est  évidemment  eironé. 
^  Le  chameau  pouvant  porter  de  210  à  a5o  kiiogr. ,  on  a  pour 
le  qadah  de  San'â  738  kiiogr. 
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sure  de  Mesr'  (Readd  el  mohtâr,  II,  p.  76-77,  sous 
Sa'). 

Le  qaclah  pèse  quatre  cent  quarante-deux  derhams 
et  six  septièmes  de  dcrham-  (El  Djabarty). 

Enfin,  de  notre  temps,  ainsi  que  la  établi  le 
cheikh  Ech-Charqàwy,  le  qadah  contient  trois  meudd 
et  un  huitième^  (Ed-Dahaby,  cf.  sous  Sa). 

L'unité  qui  règle  toutes  les  mesures  de  capacité 
s'appelle  kadah;  elle  est  la  quatre-vingt-seizième  par- 
tie de  l'ardeb^,  comme  quantité  de  grains  et  non 
pas  comme  volume,  c'est-à-dire  que  quatre-vingt- 
seize  fois  la  quantité  des  grains  contenus  dans  cette 
mesure  font  exactement  l'ardeb  et  remplissent  la 
capacité  du  cube  de  la  coudée  baladi  de  o'°,582  6. 
Toutes  les  mesures  de  capacité  en  usage  en  Egypte 
sont  ou  doubles  ou  sous-doubles  du  kadah  (Mah- 
moud Bey,  loco  cit.,  p.  17). 

Le  nisf  kadah  [demi-kadah)  est  une  mesure  sous- 
double  du  kadah;  il  est  la  moitié  du  kadah  (Mah- 
moud Bey,  loco  cit.,  p.  17). 

Voir  aussi  sous  Erdabh  et  sous  Sa. 

yilJj  Qorâch. 
Qorâch  ^,  une  once  et  demie  (Menhâdj  ed-deukkân). 

*  Ce  qui  donne  pour  le  qadah  M5  ~  derhams  =  1   k.  377,168. 
«   1  k.  368,34. 

'  »7»  7  X  3  i  =  535  I-  derhams  =  1  k.  655,20. 

*  Cet  ardeb  pesant  6/4, 000  derhams,  le  poids  du  qailali  sera  de 
666  i  derhams  =  2  k.  059,86  f 

'  Peut-être  pour  ^rP'P  (cyathe). 
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jiJLi  Qoiâloch. 

Qorâloc}i\  une  once  et  demie  [Menhâdj  ed-deuk- 
kân). 

U^-jjLâ  Qoî'ânoâs. 

QorânoLis,  trois  onces  (Menhâdj  eddeukkân). 

iôJ»  Qerbah,  outre. 

Chaque  qerbah  contient  cinquante  mann^  [Madj- 
ma  el  anheur^  p.   142).  Gomp.  sous  Dalou   (seauj. 

UL*i»-J»  Qartaniânâ. 

Qartamânà,  —  une  copie  porte  qarsik  (dU-o-i).  — 
H  se  compose,  à  Antâlyah  (Satalie),  de  quarante- 
huit  qest,  ce  qui  fait  huit  djoûch^  (Ez-Zahrâwy). 

(j^^Ji  Qarîoâmoân. 

Qarîoûnîoûn.  Il  renferme  trois  onces,  exactement 
comme  le  grand  mosataroûn  (mystron)^  (Ez-Zali- 
râwy). 

*  Peut-être  aussi  pour  ,j«y>!y»,  ainsi  que  ^-pl  J»  qui  suit,  quoique 
la  capacité  de  ce  dernier  soit  double.  Le  ms.  2006  porte  ^y\Ji. 

2   260  X  5o  =  1 3,000  derhams  =  4o  k.  167,4. 

^  En  effet,  le  djoûch  italiqy,  égal  au  hoûs  (congé)  d'Eliyâ,  est 
formé  de  6  xestes.  Le  banâdîmoûn  d'Antâlyah  comprend  également 
48  xestes,  ainsi  que  la  jarre  d'Antioche. 

*  Le  grand  mystron  d'huile  d'Eliyâ  pèse,  en  effet,  3  onces  (du 
Roûm)  =  79  gr.  452.  —  Le  ms.  d'Oxford  écrit  y^jy>y»,  sans 
points  diacritiques.  Cette  mesure  est  la  même  que  le  karâtonnionn , 
voir  ci-après. 
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IaamJ»  Qest,  ^éalrjs,  xeste,  sextariiis,  setier. 

Xestes,  id  est  sextarius,  grœcè  ^éalr^s.  — Sextarius 
cochlearia  (al.  cotylas)  i.  quae  et  Tryblia  dicuntur. 
Alii  dicunt  sextarium  liabere  pondus  libra3  et  semis 
(App.  aux  Œuvres  de  Galien,  De  mensaris  himido- 
ram).  —  Sextarius  habet  olei  uncias  18;  vini,  un- 
cias  20;  inellis  uncias  27  [Ibid.). 

Oribasius  vero  ex  Adamantii  sententia  sextarium 
Italicum,  vini  quidem  mensura  uncias  2^  pondère 
libram  1  ac  uncias  8  habere.  Mellis  vero  mensura 
libras  duas  et  dimidiam  pendere  [Ibid.). 

Sextarius  semi  sextarios  2  (habet).  quas  et  hemi- 
nas  appellant.  Hemina  (Al.  mina)  habet  cyathos  8. 
[Ibid.,  De  mensaris  aridoram).  —  Sextarius  cotylas  2. 
cyathos  12.  Et  hoc  modo  Graecorum  plurimi  res 
metiuntur  [Ibid.).  —  Sextarius  mensura  habet  coty- 
las 2.  pondère  drachmas  120.  Vocatur  autem  sexta- 
rius apud  ^gyptios  Inion  [Ibid.,  Ex  libris  Cieop., 
De  ponderibus  et  mensaris).  —  Sextarius  habet  coty- 
las 2,  quae  et  Tryblia  (al.  Tribana)  dicuntur  [Ibid., 
De  mensaris  liumidoram).  —  Sextarius  olei  uncias  1 8  ; 
vini,  uncias  20;  mellis,  uncias  27  [Ibid.).  —  Sex- 
tarius habet  libram  1.  uncias  8  [Ibid.,  Diosc,  De 
mensaris  hamidoram,  vini).  —  Sextarius  habet  un- 
cias 18  [Ibid.,  aquae).  —  Sextarius  habet  libras  2  et 
(al.  semis)  uncias  3  [Ibid.,  mellis).  Sextarius  men- 
sura quidem  est  cotylarum  2.  pondère  vero  drach- 
mas  120  pendit  [Ibid.,  De  mensaris  et  ponderibas). 
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Sextariiis  duarum  iibrarum  est  (Saint  Isidore  de 
Séville). 

'Omar  ordonna  aux  commandants  des  armées  de 
soumettre  les  (jens  de  l'argent  à  une  capitation  de 
quarante  derhams  par  homme  pubère,  et  les  gens 
de  l'or,  à  quatre  dinars.  L'impôt  consistait,  en  outre, 
en  deux  mody  de  froment  et  trois  gest  [aqsât)  d'huile, 
par  mois,  pour  tout  homme  de  la  Syrie  et  du  Dje- 
zyreh  (Mésopotamie).  En  Egypte,  chaque  homme 
devait  fournir,  par  mois,  un  ardeb  (de  blé)  et  un 
vêtement,  et  héberger  un  musulman  pendant  trois 
jours  (Balâdory,  p.  i  1 5 ,  Concjiiéte  de  la  ville  de  Damas 
et  de  son  territoire;  p.  i52,  Armée  de  Qennasrîn  et 
de  la  contrée  appelée  El  ^Awâscm). 

Deux  mody  de  blé  et  deux  qest  d'huile  (Balâdory, 
p.  1 6 1 ,  Conquête  de  Djordjoumak). 

Les  habitants  de  fEgypte  furent  soumis  par  'Amr 
ebn  el  'Asy  à  une  capitation  de  deux  dinars,  par 
homme  pubère;  en  outre,  tout  propriétaire  de  ter- 
rains cultivables  devait  fournir  aux  musulmans, 
pour  leurs  rations,  trois  ardebs  de  froment,  deux 
qest  d'huile,  deux  qest  de  miel  et  deux  qest  de  vi- 
naigre (Balâdory,  p.  21  5). 

*^Omar  fixa,  par  mois,  en  faveur  de  chaque  mu- 
sulman, deux  mody  de  froment,  deux  qest  d'huile  et 
deux  qest  de  vinaigre  (Balâdory,  p.  460). 

Traité  de  paix  écrit  par  'Abd  el  'Azîz  ebn  Moiisa 
ebn  Nosayr  en  faveur  de  Todmîr,  roi  des  Goths, 
A  radjah  de  l'année  9/1  de  fhégire  :  «  .  .  .Todmîr  et 
ses  sujets  payeront  chacun,  chaque  année,  un  dinar, 
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quatre  mcatUl  de  blé,  quatre  mcaàcl  d'orge,  quatre 
qest  de  moiit  de  vin,  quatre  (jcst  de  vinaigre,  deux 
qest  de  miel  et  deux  qcst  d'huile.  Les  esclaves  acquit- 
teront la  moitié  de  ce  tribut  (Casiri,  Bihl.  ar.-hisp.y 
t.  II,  p.  106). 

Le  qest,  chez  les  populations  qui  paiient  le  grec, 
est  connu.  Le  qest,  chez  les  Roûm,  contient  un  rail 
et  demi  et  un  sixième;  ce  qui  fait  vingt  onces.  Le 
qest  antâliqy^  contient  un  ratl  et  demi.  Le  ratl  est 
de  douze  onces.  Le  qest  de  miel  est  (égal  à)  deux 
rads  et  demi  (Yohanna  ebn  Séràfîoûn,  dans  le 
Canon  d'Avicenne). 

Le  qest  d'huile  est  (égal  à)  dix-huit  onces-  (Es- 
Sàher,  dans  le  Canon  d'Avicenne). 

Qest.  Il  est  (égal  à)  trois  ratls,  en  prenant  pour 
base  du  calcul  le  derham  kayP,  Quelques  (auteurs) 
l'ont  fait  égal  à  quatre  ratls ^  et  d'autres,  à  deux 
ratls.  Le  qest  des  Roûm,  à  la  mesure  JuJ3L,  égale 
deux  ratls  et,  au  poids  ^j;^U,  un  ratl  et  deux  tiers ^. 

»  J-JUaJill  k-JUI.  Je  lis  ^^UajiM  «italique». 

'  Si  je  ne  me  trompe,  la  texte,  dans  rédition  romaine,  porte  en- 
suite :  «  de  vin  ,  quatre-vingts  ratls  et ,  de  miel ,  cent  huit  ratls  ».  Ces 
contenances  s'appliquent  au  mâdainioàn.  L'imprimeur  a  évidemment 
omis  une  ligne  qui  nous  donnait  la  contenance  du  qest  en  vin  et  en 
miel,  et  celle  du  viâdamioùn  en  huile. 

'  Celte  expression  doit  désigner  le  ratl  de  Baghdâd.  Eliyâ  nous 
dit,  en  effet,  que  le  petit  qett  de  vin  pèse  trois  de  ces  ratls  (de 
397  gr.  26)  =  1  k.  191,78. 

♦  Les  à  ratls  de  397  gr.  26  =  i  k.  589,0'i. 

'  Il  ne  peut-être  question  ici  que  du  ratl  roâniy  =  317  gr.  808. 
Les  a  ratls  =  635  gr.  616;  i  y  ratl  =  829  gr.  (18.  Ce  dernier  re- 
présente le  xeste  de  vin  d'Eliyâ.  Comparez  avec  Ciéopâtre  et  Diosco- 
ride  et  surtout  avec   l'extrait  d'Orihusc.  On  sait  qu'une  livre  et  8 

vu.  o,) 

IHHIIIttK    l*TIOII4L(, 
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Four  les  choses  sèches,  il  pèse,  chez  les  Roûm,  huit 
onces  ^  On  dit  que  le  grand  qcst  comprend  quatre 
ratls,  au  (rail)  de  l'Iraq-,  et,  dit-on,  trois  ratls^,  et 
le  petit  un  double  qoûtoûly  (cotyle).  Le  double  qoû- 
toûly  équivaut  à  deux  ratls,  à  la  mesure,  et  à  un  ratl 
et  deux  tiers,  au  poids ^^  Le  qest  d'Antioche  est  égal 
à  un  ratl  et,  en  poids,  à  dix-huit  onces.  Il  est  de 
vingt-quatre  onces  chez  les  droguistes.  Quant  an 
qcst  servant  à  mesurer  les  liquides,  celui  de  l'huile 
contient  dix-huit  onces;  celui  de  vin,  vingt  onces; 
et  le  qest  de  miel,  trente-six  onces  (Ez-Zahrâwy). 

Ces  mesures  varient  suivant  les  contrées,  de 
même  que  dilFèrent  les  ratls.  Ainsi  le  qest,  chez 
certains  habitants  du  pays  de  Roûm  (Asie-Mineure), 
contient,  en  vin,  un  ratl  et  huit  onces.  Chez  telle 
populalion  de  l'empire  islamique,  sa  contenance  est 
de  six  ratls,  au  ("ratl)  de  Baghdâd^;  c'est  là  le  grand 

onces  =  1  livre  |.  Les  120  drachmes  égalent  ainsi  1  |  livre,  en 
donnant  à  cette  livre  72  metqâls;  120  metqâls  de  4  gr.  4i4  = 
529  gr.  68.  —  U  est  à  propos  de  rappeler  aussi  que  la  livre  appelée 
cï huile  (Voir  Don  V.  Vazquez  Queipo,  t.  I,  p.  5o8  et  suiv.)  était  h 
celle  de  vin  ou  d'eau  :  î  9  :  7  ^-  C'est  dans  ce  même  rapport  que  se 
trouvent  2  et  1  |. 

^  8  onces  de  26  gr.  484  =  211  gr.  872.  En  rapprochant  de  ce 
dernier  chiffre  les  629  gr.  68  que  pèse  le  xeste  de  vin,  on  trouve 
que  les  choses  sèches  dont  parle  l'auteur  ne  pesaient  que  ko  kilogr. 
l'heclolitre.  Il  ne  saurait  donc  être  question  de  hlé.  Comme  on  le 
verra  plus  loin,  El  'Antary  attribue  également  8  onces  au  xeste  d'An- 
tâlyah  (Satalle). 

"^  Voir  p.  l\li\,  note  h. 

^  397,26  X   3  =  1  k.  191,78   soit  le  petit  qest  de  vin  d'Eliyâ. 

*  Comp.  p.  44 1,  note  5. 

«  397  gr.  26  X  6  =  2  k.  383,56. 
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(jest;  et  chez  d'aulrcs  habitants  du  même  empire, 
elle  est  de  trois  ratls.  Ce  dernier  est  le  petit  qcst 
(Eliyâ). 

Dioscorides,  V,  p.  /iQ.  Le  setier  Lxm^S  étant  une 
mesure  de  vin  de  la  contenance  de  vingt  onces  (Ebn 
el  Baytar,  traduction  du  D'  Leclerc,  A,  p.  lo/i). 

Le  qcst  est  de  vingt  onces  (Djirdjis,  Escurial 
Slià).  —  Le  qest  d'Antalyah  est  (égal  à)  [dix]^  huit 
onces.  —  Le  qest  (se  compose  de)  trente  cstâr-,  — 
Le  qest  "^attâiy  (des  droguistes)  équivaut  à  vingt- 
quatre  onces  (El  'Antary,  Escurial  Slik). 

Le  qest  de  miel  pèse  un  ratl  et  un  demi-ratl*^.  — 
Le  qest  est  de  trois  ratls  et,  chez  quelques  (popula- 
tions), de  quatre  ratls.  Le  qest  roûmy  égale,  à  la  me- 
sure, deux  ratls  et,  au  poids,  un  ratl  et  deux  tiers 
de  ratl  [Menhddj  ed-deakkân). 

Le  qest  se  compose  de  sept  ratls  et  demi  [Ibid., 
sous  Khoâroch). 

Le  qest  de  miel  pèse  deux  ratls  et  demi;  le  qest 
d'autre  matière,  deux  ratls  (Mohammed  ebn  Ismâ'^îl, 
Commentaire  de  l'Ardjoilzali  d'Avicenne). 

Qest.  .  .  mesure  [meliyâl)  contenant  un  demi-.<f<f  * 
(Qâmoûs,  Oqidnos). 

'  11  me  paraît  évident  que  le  copiste  a  omis  le  nombre  «  dix  ». 
Dans  le  texte,  le  mot  *^jl  est  au  singulier  après  a^JuC;  or  on  sait  que 
les  noms  de  nombre  en  arabe  depuis  trois  jusqu'à  neuf  régissent  le 
pluriel. 

'  Les  3o  estdr  représentent  également  i  -j  rail  ou  i8  onces. 

^  Au  lieu  de  i  ~  ratl,  il  faut  probablement  lire  2  ^. 

*  Le  Qdinoàs  évalue  le  sa  à  G83  -^derbams;  le  (jcsl  scia  de  3^9.  ^ 
-=  I    k.  009,36.  IjOqiûnos  nous  fournit  la  même  évaluation  du  5â' 

39. 
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Le  qest  est  la  moitié  d'un  5a  (Maqrîzy,  Traité  des 
poids  et  mesures,  note  marginale  du  ms.  de  Leydc; 
S.  de  Sacy,  traduction,  p.  62,  note). 

Le  qest  est  (égal  à)  trois  ratls.  —  Le  (jest  est  (égal 
à)  quatre  ratls.  —  Tàbet  ebn  Qorrah  a  dit  :  «  Le  qest 
équivaut  à  quatre  ratls  ;  le  qest  de  miel ,  à  un  ratl  et 
demi^.  »  —  Le  qest.  Tàbet  a  dit  (jue  c'était  une  me- 
sure [mehyâl)  contenant  en  huile  cent  quatre  da- 
rakhmy'^.  —  Sur  les  mesures  et  les  poids  légaux  des 
Arabes  ^  :  .  .  .Le  qest  est  un  demi-5ff  [Madjmouah 
fil  liésâh). 

Voir  qestès. 

^jt^AAM^^  Qestès,  ^écrlrjs. 

Qestès,  qui  est  le  qest,  a  une  contenance  de  dix- 
huit  onces  en  buile;  de  vingt  onces,  en  vin;  et  de 
vingt-sept  onces,  en  miel  (El  "^Antary,  Escurial  Sàli)^. 

pour  les  habitants  du  Hedjâz,  adoptée  par  Ech-Ghâfé'y;  mais  au  sa 
des  habitants  de  l'Iraq  etd'Abou  Ilanlfah il  donne  1,028  y  et  i,o4o 
derhams.  Nous  aurons  par  conséquent  pour  le  qest  de  l"f râq  5 1  /|  | 
derhams  =  1  k.  689,04  ou  620  derhams  =:  1  k.  606,696. 

^  Voir  p.  /443,  note  3. 

^  Il  faut  évidemment  lire  i44  darakhmy  -.^  476  gr.  712  ouïe 
xeste  plem  d'huile.  Le  copiste  a  omis  le  nombre  »  quarante  ».  io4  da- 
rakhmy n'égaleraient  que  344  gr.  292. 

^  La  section  précédente  a  pour  titre  :  Sur  les  poids  des  médecins 
acceptés  à  l'unanimité  par  les  ouvrages  (jrecs. 

*  On  voit  que  ce  mot  a  conservé  plus  exactement  que  L^^Ji  la 
physionomie  grecque. 

^  Je  ne  saurais  terminer  ces  extraits  relatifs  au  qest,  sans  rappeler 
que  mon  savant  et  regretté  ami  E.  T.  Rogers  Bey  a  le  premier 
signalé  [Unpublished  glass  weights  and  measurcs,  Roy  As.  Society, 
1877)    la  découverte    d'estampilles  rondes    en    verre,    ayant   fait 
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c-^  Qa'b. 

Qab.  C'est  un  vase  dont  la  capacité  (qadr)  égale 
celle  de  la  grand(^  sohoracljah.  On  dit  aussi  qu'il  est 
égal  au  qest  (Ez-Zahrâwy). 

^IaXâS  Qafalîân. 

Qafalidn.  Le  grand  pèse  cinq  mclqàls  *  ;  le  moyen , 
quatre  metqâls-  et  le  petit,  un  denn-metqâi-^  (Ez- 
Zahràwy). 

yJii  Qajiz. 

'Omar  envoya  mesurer  la  superficie  du  Sawâd'^, 
qu'on  trouva  de  trente-six  millions  de  djarib.  Il  im- 

|)arlie  de  vases  de  même  matière  et  portant,  avec  le  nom  du  gou- 
verneur et  quelquefois  celui  du  fabricant ,  les  mots  :  (juart  de  qest; 
quart  de  qest,  pleine  mesure  jlj;  demi-qest,  pleine  mesure;  qest,  pleine 
mesure.  Ces  estampilles  remontent  à  la  fin  du  i"  et  au  commence- 
ment du  II*  siècle  de  l'hégire.  Les  gouverneurs  dont  ellt  s  font  con- 
naître les  noms  sont  :  'Obayd  Allah  ebn  el  Habhàb  (cité  par  Abou'I 
Mahàsen,  Ebn  el  Alîr,  etc.),  Hayyân  ebn  Chorayh,  à  qui  'Omar  ebn 
'Abd  El  'Azîz  (qui  régna  de  99  à  loi  de  Ihégire)  écrivit  de  répartir 
entrj  les  Copies  vivants  la  capitation  due  par  ceux  qui  étaient  morts 
(Voir  Maqruy,  Description  de  l'E<jjple,  I,  p.  77)  et  lemirMoham- 
mad  ebn  Hachr.  —  Le  mot  il^  me  paraît  correspondi-e  exactement 
à  Vintecier  des  Romains.  (Cf.  Don  V.  Queipo,  I,  p.  Go3,  note  173). 
'  5  metqâls-darakhmy  =■  i6  gr.  55 u  5  ou  la  moitié  de  l'once  du 
ratide  Baghdâd  de  128}. 

*  4  metqâls-darakhmy  =  i3  gr.   2^2    ou  la  moitié  de  l'once  du 
rail  du  Hoûm. 

*  ^  melqâl-tlarakbmy  =    1    gr.   0552  5   ou  la  bàqélah  d'Alexan- 
drie, etc.  —  IjC  qafalidn  est  peut-être  un  poids  el  non  une  mesure. 

*  Ce  terme  désigne  la  campagne  de  r'lrà([;  il  est  synonyme  du 
mol  rif,  usité  en  Egypte. 
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posa  sur  chaque  djarib  un  derham  et  un  qafiz.  El 
Qâsem  a  dit  :  u  II  m'est  revenu  que  ce  (jaflz  était  un 
makJwûk  en  usage  chez  eux  et  appelé  châborqân  ». 
Suivant  Yahya  ehn  Adam\  cest  le  makhtoûm  hadj- 
djâdjy  (d'El  Hadjdjâdj)  (Balâdory,  p.  269). 

Quant  à  la  mesure  de  capacité,  c'est,  à  Chîrâz,  le 
djarib f  égal  à  dix  qafiz.  Le  qafiz  est  (de)  seize  ratls^ 
environ,  un  peu  plus,  un  peu  moins,  lorsque  l'on 
mesure  du  froment.  Le  ratl  est  de  cent  trente  der- 
hams.  Ce  qafiz  constitue  une  mesure  à  part;  il  a 
aussi  une  demie  et  un  quart  (D  et  E  ajoutent  :  «et 
un  tiers»).  Chacune  de  ces  deux  (dernières)  repré- 
sente à  elle  seule  une  mesure.  Il  existe  aussi  une 
petite  mesure  représentant  la  vingt-quatrième  partie 
de  ce  qafiz.  Le  djarib  et  le  qafiz  d'Istakhr  sont  la 
moitié  du  djarib  (et  du  qafiz)  de  Chîrâz.  —  Les  me- 
sures d'El  Baydâ  sont  supérieures  à  celles  d'Istakhr 
d'à  peu  près  un  dixième  et  demi.  —  Les  mesures 
de  Kâm  Fîroûz  et  des  districts  adjacents  sont  les 
deux  cinquièmes  de  celles  d'El  Baydâ.  —  Les  me- 
sures d'Arradjân  sont  plus  fortes  que  celles  de  Cliî- 
râz  d'un  quart.  —  Les  mesures  de  Sâboûr  et  de 
kâzeroûn  dépassent  celles  de  Chîrâz  de  six  les  dix. 
—  Les  mesures  de  Fasâ  sont  inférieures  d'un 
dixième  à  celles  de  Chîrâz  (El  Istakhry,  de  Goeje, 
p.  .56). 

^  Originaire  d'El  Koûfali ,  ce  savant  recueillit  et  transmit  un  grand 
nomjjre  de  traditions.  11  mourut  en  l'an  2o3  de  l'hégire  (Cf.  En- 
iNawawy,  édition  de  Wùstcnfeld,  p.  620). 

-   i3o  X  iG  =  2,080  derhams  =  6  k.  /|26,78/|. 
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La  mesure  (kayl)  de  Clûraz  est  le  djarib  (égal  à) 
dix  qdfiz.  Le  qafiz  contient  seize  ratls  environ  (^ 
^*>oijJî),  plus  ou  moins,  suivant  ce  qui  est  mesuré; 
mais  en  froment  il  pèse  seize  ratls  (  de  i  2  onces  de 
10  j  derhams  chacune)  ^  Le  qafiz  y  a  une  mesure 
(hayl)  connue  sous  le  nom  de  demi-qafiz ,  de  tiers 
et  de  quart  de  qafiz;  chacune  de  ces  mesures  en  est 
une  fraction.  Les  habitants  ont  aussi  une  petite  me- 
sure qui  est  la  vingt-quatrième  partie  de  ce  qafiz. 

—  Le  djarib  et  le  qafiz  d'Istakhr  sont  la  moitié  du 
djarib  et  du  qafiz  de  Chîrâz.  —  Les  mesures  de  ca- 
pacité d'El  Baydà  sont  plus  fortes  que  celles  d'Ista- 
khr d'environ  un  quart,  et  inférieures  à  celles  de 
Chîrâz.  Il  en  est  de  même  d'Er-Radjân  [sic)  et  de 
Kàzeroùn  :  les  dix  mesures  en  donnent  six  de  plus. 

—  Les  mesures  de  Fasà  sont  plus  faibles  que  celles 
de  Chîrâz  (Ebn  Hauqal,  de  Goeje,  p.  21  5-2  16). 

Eqlîm  de  Tlrâq.  —  Leurs  mesures  de  capacité 
sont  :  le  qafiz ^  (égal  à)  trente  manâ;  le  makkoûky 
(égal  à)  cinq  manâ;  et  la  hayladjah  (égale  à)  deux 
manâ.  Leur  ratl  est  un  demi-ma/in,^  (El  Moqaddasy, 
de  Goeje,  p.  129). 

Eqlîm  d'Aqoûr^.  —  Leurs  mesures  de  capacité 
sont  :  le  meudd,  le  makkoâk,  le  qafiz  et  la  kârah. 
Le  makkoâk  équivaut  h  quinze  ratls;  le  mcudd  en  est 

'  C'est  le  rail  mâlckîte  de  128  derhams.  Cependant  El  Islakhry 
vient  de  nous  dire  que  le  rat!  en  usage  est  de  i3o  derliams. 

'  Au  mann  de  2G0  derbams,  on  a  pour  le  ^n/i'z  de  Tlrâq  7,800 
derhams  —  24  k.  ioo,44- 

•^  La  Mésopotamie,  c'est-à-dire  toute  la  contrée  comprise  entre 
rirâqet  la  Syrie. 
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]e  quart.  La  kârali  contient  deux  cent  quarante  ratls; 
le  (jafiz  en  est  le  quart  ^  et  le  makkoûk  est  le  quart 
du  qafiz.  Leurs  ratls  sont  ceux  de  Baghdâd  (El  Mo- 
qaddasy,  p.  i  /i5-i66). 

Mesures  de  la  Syrie.  —  Les  habitants  d'Er-Ram- 
leh  ont  le  cjafîz,  la  ivaybah,  le  makkoûk,  et  la  kayla- 
djah.  La  kayladjah  contient  enviion  un  sa  et  demi^; 
le  makkoûk,  trois  kayladjah;  la  wayhak,  deux  mak- 
koûk; et  le  qafiz,  quatre  ivayhali^.  —  Le  qafîz  des 
habitants  d'Amman  est  la  moitié  dune  kayladjah'^. 
Le  qafiz  de  Soûr  est  (de  la  même  contenance  que) 
le  mody  de  Jérusalem^  (El  Moqaddasy,  p.  181). 

Le  qafiz  d'El  Oayrawân  contient  trente -deux 
teiimn  :  le  teamn  est  égal  à  six  meiidd  du  Prophète*^. 
—  Le  qafîz  de  l'Andalos  est  égal  à  soixante  ratls  "^ 
(El  Moqaddasy,  p.  2 ko). 

Le  (jafiz  et  le  meudd  de  Marâghah  sont  (égaux  à) 
dix  manâ^  (El  Moqaddasy,  p.  38 1). 

^  i3o  X  60  =  7,800  derhams  =  24  k.  100, 44  ;  128  }  X  60  = 
7,714  I  derhams  =  28  k.  835,6. 

*  De  i,o4o  derhams,  ce  qui  fait  i,56o  derliams  =  4  k.  820,088. 
3  Leqaftz  contient  donc  2  4  layladjah,  soit  ii5  k.  682,112. 

*  Soit  2  k.  4 10,0/1 4. 

*  Il  égale  par  conséquent  24,960  derhams  soit  77  k.  i2i,4o8. 

^  Les  6  meudd  du  Prophète  =  171  |X  6=  1,0  28}  derhams 
=  3  k.  178,08;  ou  173  i  X  6  =  i,o4o  derhams  =  3  k.  218,892. 
Corollairement  le  qafiz  d'ElQa'yrawân  de  82  teumn=  8?,9i4  7  der- 
hams =  101  k.  698,56  ou  88,280  derhams  =  102  k.  828,544- 
Comp.  avec  El  Bakry. 

'  Si  le  ratl  est  celui  de  Baghdâd  de  180,  l'on  aura  i3o  X  60 
=  7,800  derhams  =  24  k.  100, 44,  comme  pour  le  qafiz  de  la 
Mésopotamie.  Voir  ci-dessus,  noie  1. 

*  10  manâ  de  260  derhams  =  2,600  derhatns  =  8  k.  088,^18. 
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Le  qafiz  d'El  Ahwaz  est  (égal  à)  sept  manâ  de 
froment  *  (El  Moqaddasy,  p.  /i  i  7). 

Mesures  du  Fârès  pour  les  arides  ;  le  qajîz  de 
Pasà  (équivaut  à)  six  manâ  de  trois  cents  (derhams) 
pour  les  grains  (hohoûb)^.  Les  amandes  et  l'orge  se 
mesurent  au  qafiz  de  six  manà^.  Le  qafiz  du  riz, 
des  pois-chiches  et  des  lentilles  est  de  huit  manà'^. 
—  Le  qafiz  de  JNîrîz  (correspond  à)  trois  ratls  de 
Baghdàd^  pour  l'orge,  les  raisins  secs,  le  qachmach^ 
et  le  dourah  (maïs).  Le  qafiz  pour  le  froment  est  plus 
fort.  —  Le  qafiz  des  habitants  d'Arradjân  est  de 
dix  manâ,  au  grand  [manâ)'^  (El  Moqaddasy, p.  452). 

Qafiz.  Le  grand  comprend  vingt-quatre  5d\  soit 
vingt-quatre  kayladjali  ou  huit  makkoâk,  ce  qui  fait 
quatre-vingt-seize  meudd,  au  meadd  du  Prophète*, 
que  Dieu  le  bénisse  et  le  salue!  Au  poids,  il  égale 


'  260  X  7  =  1,820  derhams  =  5  k.  623,436. 

*  3oo  X  6  =  1,800  derhams  =  5  k.  56i,64. 

'  Le  ms.  C  ajoute  :  «Au  mann  de  la  Mekke.  G.  »  En  donnant  avec 
Mohammad  Bàqer  260  derhams  au  mann  ou  rail  de  la  Mekke,  nous 
aurons  260  X  6  =  i,56o  derhams  ^  H  k.  820,088.  Mais  au  manâ 
(le  3oo  derhams,  nous  aurons  1,800  derhams  =5  k.  56 1,64. 

*  S'il  s'agit  du  même  manâ  de  3oo  derhams,  l'on  aura  pour  les 
8  manâ  2,4oo  derhams  =  7  k.  4i5,52. 

*  i3o  X  3.  =  390  derhams  =  1  k.  206,022. 

*  Ce  nom ,  que  M.  de  Goeje  n'a  pas  expliqué  dans  son  Glossaire , 
ne  se  trouve  pas  dans  le  Traité  des  simples  d'Ebn  el  Baytar. 

'  El  Moqaddasy  nous  dit  que  le  mann  d'Arradjân  est  (égal  à)  trois 
ratls.  Peut-être  est-ce  là  ce  qu'il  appelle  le  grand  manâ.  3  ratls  de 
i3o  =  390  derhams.  L'on  aurait  donc  pour  le  qafîz  de  cette  ville 
.5,900  derhams  =  12  k.  o5o,2  2. 

*  Au  mevuLd  de  171  4  derhams  =  629  gr.  68,  l'on  aura  pour  ce 
'H\fiz  00  k.  84 9, -i'^ 
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deux  ratls  (sic).  Le  petit  qafiz  est  égal,  au  poids,  à 

quatre  ratls  (51c)  (Ez-Zalirâwy). 

Le  qafiz  est,  chez  le  plus  grand  nombre,  égal  à 
huit  makkoûli^;  chez  tel  peuple,  il  est  moindre 
(Eliyà). 

(Du  temps  de  Cosroès  ebn  Qobâd)  le  qafiz  pesait 
huit  ratls ^  (Mâwardy,  éd.  d'Enger,  p.  ^ôy). 

On  raconte  que  le  qafiz  qu'Otmân  ebn  Honayf 
imposa  sur  les  terres  du  Sawâd  et  dont  ^Omar  décréta 
Tapphcation  était  une  mesure  de  capacité  [mekyâl) 
en  usage  parmi  les  habitants  et  connue  sous  le  nom 
de  châborqân.  Yaiiya  ebn  Adam  a  dit  :  «C'est  (le 
même  que)  le  makhtoûm  hadjdjâdjy)).  Suivant  quel- 
ques-uns, son  poids  était  de  trente  ratls ^  (Mâwardy, 
ibid.,  p.  272;  cf.  ihid.,  p.  3 oh). 

A  El  Qayrawân  et  dans  ses  dépendances ,  le  qafiz 
est  de  huit  wayhah;  la  iLmyhali,  de  quatre  teamnaliy 
et  la  teamnah,  de  six  meadd,  à  un  meiidd  plus  fort 
[aivfa)  que  celui  du  Prophète.  Ce  surplus  donne 
pour  le  qafiz  entier  une  quantité  de'douze  meadd. 
Conséquemment  le  qafiz  entier  d'El  Qayrawân  (qa- 
raivy)  est  de  deux  cent  quatre  meadd,  au  meudd  du 
Prophète;  ce  qui  fliit,  à  la  mesure  {kayl)  de  Cor- 
doue,  cinq  qafiz  moins  six  meadd^  (El  Bakry,  édition 

^  D'après  Eliyâ,  le  makkoûh  contient  en  vin  2,4oo  derliams  = 
7  k.  415,62;  ce  qui  donne  pour  le  qafîz  69  k.  3 2 4, 16. 

2   i3o  X  8  =  1,0/io  derhams  =  3  k.  213,392. 

^  i38  X  3o  =  3,900  derhams  =  1 2  k.  o5o,22. 

*  Au  meudd  de  171  }  derhams,  on  aura  pour  les  2o4  meudd  du 
Prophète  ou  le  qafîz  d'El  Qayrauân  3/1,971  f  derhams  =  108  k. 
o5''i,72  et  pour  lemeudd  de  cette  ville  182  |  derhams—  029  gr.  68, 
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de  Slane,  p.  li^-i-j-^  Quatremère,  d'après  le  manu- 
scrit n"  58o,  dans  Notices  et  extraits  des  manuscrits, 
Xlï,  p.  hfo). 

El  Qayrawàn.  Le  (ja/iz  d huile,  chez  les  habitants 
de   celte  ville,  pèse  trois   raûs  folfoly^  (El  Bakry, 

P-  27)- 

Baghàyah.  Le  qafiz  de  l'huile  est  qarawy  (celui 

d'El  Qayrawàn)  :  il  est  le  cinquième  d'un   rob''  de 

Cordoue  ^  (El  Bakry,  p.  1  Zi5  ;  Quatremère,  loco  cit. , 

XII,  p.  596). 

Le  qajïz  est  égal  à  cent  vingt  ratls^  [Kétâb  el  hâivyy 
loi.  12  v°).  —  Soixante  qafiz  font  un  kearr  [Ihid.y 
foL  28  r°). 

Les  liafîz  ^',  ou  vases  dans  lesquels  on  mesure  les 
diverses  espèces  de  froment,  sont  aussi  différents. 
Le  kafiz  de  la  ville  de  Ghayzar  renferme  seize  sanbaP, 


—  En  ce  qui  regarde  les  «5  qafîz  de  Cordoue  moins  6  meuddt  le 
texte  n'est  pas  très  clair.  Ces  6  meudd  doivent-ils  être  retranchés  des 
2o4  meadd  du  q([fîz  d'El  Qayrawàn  ou  des  5  qafîz  de  Cordoue  et 
par  conséquent  ajoutés  aux  2o4  qui  deviendront  210?  Celte  dernière 
hypothèse,  conforme  au  sens  littéral,  me  paraît  préférable  et  nous 
aurons  ^=  42  mcudd  (de  171  })  ^=7,200  derhams  =  22  k. 
246,50  pour  \c<jafîz  de  Cordoue. 

^  D'après  El  Moqaddasy,  le  rail  foljolj  était  de  i4o  derhams. 
Nous  aurons  donc  pour  le  qafiz  d'huile  420  derhams  =  i  k.  2  97,7 1 6. 

^  Ce  qui  donne  pour  le  rob'  (arroba)  d'hude,  de  Cordoue  6  k. 
488,58. 

^  i3o  X  120  =  1 5,600  derhams  =  48  k.  200,88. 

*  Cf.  Caficiam  dans  le  Glossaire  de  Ducangc  [Gloss.  mediœ  et  in- 
fimœ  latinitalis .  t.  II ,  p.  17)  et  Caftsa  et  Caphisus  et  Caphidus,  p.  1 34  , 
où  Ton  peut  voir  que  ce  mot  est  entré  dans  la  latinité  du  moyen  âge 
par  le  commerce  avec  les  Arabes  d'Espagne  et  de  Sicile.  Bchrn. 

^  Voyez  cahier  de  février-mars-avrii  1886,  p.  176,  note  5. 
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et  c'est  le  minot  conventionnel  et  connu  sous  le 
nom  de  chayzary,  renfermant  sept  rotls  et  demi.  — 
Le  kafiz  de  Hamâh  est  plus  petit  que  celui  de  Chay- 
zar;  il  ne  renferme  que  deux  sanbal.  —  Le  kafiz  de 
Hims  est  le  même  que  celui  de  Hamâh  (En-Nabrâwy, 
Behrnauer,  Journal  asiatique,  oct.-nov.  1860). 

Année  20I1.  El  Mâmoûn  adopta  (dans  le  Sawâd) 
le  qafiz  niolham  \  qui  contient  dix  makkoûk,  au  mak- 
koûk  haroûny  (d'Haroûn  er-RacliîdJ ,  mesure  comble 
MA«y»^Li(Ebnel  Atîr,  éd.  de  Tornb.,  VI,  p.  26/1). 

Année  207.  La  cherté  fut  telle  dans  Tlrâq  que 
le  qafiz  de  froment,  au  {qafiz)  haroûny,  s'éleva  à 
quarante  derhams  et  jusqu'à  cinquante  derhams 
(Ebn  el  Atîr,  éd.  de  Tornberg,  VI,  p.  272). 

Le  qafiz  qui  est  en  usage  aujourd'hui  dans  l'Andalos , 
dans  notre  canton,  et  qui  est  celui  de  Séville ,  se  com- 
pose de  vingt  qadali.  Le  qafiz  de  Sebtah  (Ceuta) 
comprend  quarante  qadali.  —  Le  qafiz,  qui  équi- 
vaut chez  nous  à  vingt  qadah,  est  égal  à  deux  ivasq. 
Le  îvasq  se  compose  de  soixante  des  sa  du  Pro- 
phète'^.  Voir  sous  Qadah^  (Ebn  El  Djyâb,  Escurial 

829). 

^  Les  mss.  C.  P.  et  B.  portent  a-î^I  .  Tornberg.  —  *.^5  aie  pa- 
raît être  la  bonne  leçon.  Cf.  sous  Dawwâr, 

^  Si  Ton  adopte  ici  pour  le  sa  le  poids  de  5  j  ratls  de  128  der- 
hams, on  aura  682  j  derhams  ou  2  k.  io9,3o34  f.  Les  60  sa  ou 
le  wasif  égaleront  126  k.  558, 208,  et  les  2  wasq  ou  le  qafiz  de  Sé- 
ville sera  égala  2  53  k.  11 6,4 16. 

^  D'ajirès  la  valeur  donnée  au  (jadah  par  Ebu  el  Djyâb  ou  o""'*, 
01^125033778,  \e  qafiz  (ou  les  ::o  qadah)  égalera  o"'",2825oo67 
55Go. 
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Ses  paroles  ^  :  Ce  qui  fait  six  qafiz  et  un  quart  de 
qafiz.  'Abd  El-Wahhâb'-  a  dit  :  «J'ignore  de  quelle 
mesure  (l'auteur  de  la  Résâlah)  a  entendu  parler, 
car  cette  mesure  n'est  pas  connue  chez  nous,  à 
Baghdàd,  ni  dansTlrâq,  absolument.  lise  peut  qu'il 
ait  eu  en  vue  le  qafiz  du  Maghreb  et  de  l'Andalos; 
je  dirai  plus  :  telle  a  été  sans  aucun  doute  son  in- 
tention. J'ai  vu,  en  efFel,  cette  mention  faite  par  Ebn 
Habib  ^,  à  savoir  que  les  cinq  ivasq  équivalent  à  trente 
qafiz j  au  qafiz  de  Cordoue"^.  En  somme,  il  n'y  a 
pas  de  divergence  d'opinion  sur  sa  valeur.  Dieu  est 
plus  savant  !  ».  —  Abou  Mohammad  Sâleh  ^  a  dit  : 
«  Ce  qui  nous  fait  reconnaître  l'exactitude  de  ce  cal- 
cul, c'est  que  le  qafiz^  se  compose  de  quarante-huit 
sif^  (Commentaire  El  Menliâdj ,  de  la  Résâlah  d'Ebn 

^  Je  rends  ainsi  Texpression  *jy»  qui  désigne  les  propres  termes 
de  l'auteur,  c'est-à-dire  d'Abou  Mohammad  'Abd  Allah  ebn  Abî  Zayd. 

'  Il  s'agit  probablement  du  qâdy'Abd  El  VVahhâb  mentionné  dans 
le  catalogue  des  livres  en  usage  dans  le  Maghreb  (Hâdji  Khalîfah, 
édition  Flùgel,  tome  VI),  comme  auteur  d'un  commentaire  sur  la 
liàâlah. 

^  Peut-être  'Abd  el  Malek  ebn  Habib  ebn  Solaymàn  ebn  Haroûn 
Abou  Marwân  es-Solamy,  dont  la  biographie  est  donnée  par  Ed- 
Dobby  (édition  Codera,  n°  io63).  II  est  mort  à  Cordoue  en  2  38 
ou  2^9  de  l'hégire. 

*  D'où  le  wasq  égal  à  6  qafiz  de  Cordoue.  On  sait  que  le  ivasq 
comprend  6o  sâ\  Si  l'on  adopte  le  sa'  de  5  |  ratls  de  128  derhams 
(ratl  des  Mâlékites),  on  aura  pour  le  wasq  682  |  X  60  =  do, 960 
derhams  =  126  k.  558, 208  et  corollairement  pour  le  qafiz  de  Cor- 
doue 6,826  I  derhams  =  2  1  k.  093,08/1  |. 

*  Autre  commentateur,  cité  dans  le  (  atalogue  des  livres  en  usage 
dans  le  Maghreb,  de  la  Résâlah  d'Ebn  Abî  Zayd. 

*  Il  faut  sans  doute  lire  xvasq. 

'  Il  s'agit  ici  du  va'  de  Fez  (Voir  sons Sahfah  ) ,  dont  les  /|8  =  60 
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Abî  Zayd,  Bibl.  nationale  de  Madrid,  ms.  arabe, 

Ggi36). 

Année  3 17.  Grande  cherté  à  El  Qayrawân  :  le 
qafiz  de  blé,  à  la  mesure  de  Gordoue,  atteignit  un 
metqâl  d'or  (Ebn  Adhari\  éd.  de  Dozy,  p.  *2oo). 

Le  qafiz  est  égal  à  douze  sa^  (Moliammad  ebn 
Ismâ^îl,  Commentaire  de   VArdjoûzah  d'Avicenne). 

En  l'année  268,  la  disette  fut  extrême  (en  Ifri- 
qiyab),  et  le  blé  se  vendait  à  raison  de  huit  dinars 
le  qafiz,  mesure  qui  équivaut  à  un  ardeb  et  quart, 
mesure  égyptienne^,  (Ebn  Khaldoun,  Histoire  des 
Berbères,  éd.  deSlane,  I,  p.  420). 

Qafiz  .  .  .mesure  de  capacité  équivalant  à  huit 
makkoûk  ou  douze  sa^  [Qâmous).  —  .  .  .Le  mok- 
koûk  contient  un  scf  et  demi  (Oqidnos).  —  .  . .  Le 
qafiz  contient  huit  makkoûk  chez  les  habitants  de 
r'Irâq  (  Tâdj  el  ""aroûs), 

A  Baghdâd,  le  qafiz  équivaut  à  deux  [sic]  mak- 
koûk (El  Qalqachandy). 

Le  qafiz  est  égal  à  huit  makkoûk  et  le  makkoûk, 
à  un  5ff  et  demi,  soit  cinq  kayladjah^ ;  c'est  la  me- 

sa  légaux  ou  du  Prophète,  —  On  a  d'autre  part  6  ^  {qafiz)  X  48 
[sa)  =  3oo  s(i  =  5  wascj  de  6o  sa  légaux. 

*  Ebn  'Adary  de  Maroc  écrivait  vers  699  (1  299  de  J.-C). 

2  12  5a  de  685  f  derhams  (au  ratl  de  l'auteur,  de  128  ~)  — 
8,228  f  derhams  =  26  k.  424,6/4. 

3  Ce  qajîz,  à  raison  de  28,800  derhams  ou  88  k.  986,24  l'ar- 
deb,  serait  égal  à  111  k.  232,8. 

*  Le  sa  est  évalué  par  le  Qâinoûs  à  685  j  derhams.  Le  qafiz  se 
trouve  ainsi  égal  à  8,228  j  derhams  =  20  k.  424,64. 

*  Au  lieu  de  5,  nous  devons  supposer  qu'il  faut  lire  3.  Voir  sous 
Mahhoûli. 
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sure  do  capacité  clos  hahitaiits  de  T'Iraq  (Maqrîzy, 
Poids  cl  mesures ,  note  du  ms.  do  Leydo;  S.  de  Sacy, 
traduction,  p.  5i,  note). 

J'ai  conservé  à  Vlrâq  son  derkani  et  son  qafiz  (Tra- 
dition du  Prophète,  apud  Maqrîzy,  Description  de 
r Egypte j  1,  p.  76). 

Le  qafiz  contient  huit  makkoûk  et  le  makkoâky 
un  sa  et  demi  (Âafiz-'Ayny,  2'  partie,  p.  5/i,  253). 

Le  qafiz  liâchémy  ou  hadjdjddjy  est  égal  au  S(f  du 
Prophète,  à  huit  ratls,  à  quatre  mand.  Voir  sous  sâ^ 
[Readd  el  mohtâr). 

Le  qafiz  est  égal  à  quatre  ratls.  —  Le  qafiz  con- 
tient huit  makkoûk,  lesquels  font  vingt-cinq  [sic) 
mann^.  —  Sur  les  mesures  et  les  poids  légaux  des 
Arabes  : Chaque  qafiz  se  compose  de  huit  mak- 
koûk; le  makkoûk,  de  trois  kayladjah.  La  kayladjah 
a  un  poids  de  six  cents  derhams^.  —  El  Azhary  a 
dit  :  ,  .  .le  qafiz  égale  huit  makkoûk;  le  makkoûk, 
un  5â*  et  demi  {%Iadjmouah  fil  hésâb). 

he  qafiz  égale  huit  makkoûk^  (El  Djabarty). 

Le  qafiz  (pèse)  douze  mille  quatre  cent  quatre- 
vingts  derhams  '  (Feuillet  de  f;ardo  du  n°  1  o  1  4  du 
suppl.  arabe  de  la  Bibl.  nat.). 

'  Les  2  0  mann  répondraient  à  5o  rails. 

'  Soit  i4,4oo  derhams  ou  44  k.  493,12  pour  le  (fciji^- 

'  D'après  El  Djaharty,  le  makkoûk  =  3  kaylah  cl  la  kaylaJi ,  \  mann. 
En  faisant  le  mann  de  260  derhams,  on  aura  pour  la  kaylah  487  \ 
derhams,  pour  le  makkoûk  1,462  ^  et  pour  le  qafiz  1,170  derhams 
=  36  k.  170,66. 

*  C'est  le  poids  du  qafiz  de  mâch  ou  de  lentilles  des  docteurs 
hanafitcs. 
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Dans  le  Kétâboul  ""ayn^,  dictionnaire  arabe  d'un 
grand  renom  parmi  les  Arabes  d'Espagne,  on  lit  que 
le  kajiz,  d'où  l'espagnol  cahiz,  était  une  mesure  pour 
les  grains  contenant  48  madd,  chaque  kajiz  étant 
égal  à  4  sa^  et  chaque  5a  équivalant  à  à  madd.  Ac- 
tuellement le  mudd  ou  almiid  comme  on  l'appelle  en 
Espagne,  est  la  douzième  partie  du  boisseau,  et  le 
cahiz  n'est  plus  employé  comme  mesure  de  capa- 
cité, mais  comme  mesure  d'étendue.  On  s'en  sert 
pour  désigner  une  pièce  de  terre  pouvant  recevoir 
12  fanègaes  (boisseaux)  de  blé  en  semence  (Gayan- 
gos,  Hist.  of  Mahom.  dyn.,  I,  p.  5o2,  note  8). 

Edouard  Bernard  [De  mens,  et  pond.,  p.  65)  dit, 
en  citant  des  dictionnaires  et  des  manuscrits  arabes, 
que  le  cafiz  contenait  12  saas  ou  48  inudds,  et  pe- 
sait 64  rotls^.  Ces  auteurs  (p.  66)  assignent  aussi  à 
l'artabe  128  rotls  ou  deux  cafiz  (Don  V.  Vazquez 
Queipo,  loco  cit.,  I,  p.  3 60). 

Cléopâtre  dit  expressément  que  le  métrétès  syrien , 
c'est-à-dire  le  pied  cube,  valait  60  sextaires  ou 
exactement  le  cafiz  [Ihid.,  I,  p.  364). 

^  Il  s'agit  probablement  de  l'abrégé  de  cet  ouvrage  par  le  gram- 
mairien Abou  Bakr  Mohammad  ebn  El  Hasan  ebn  Modhedj  ez  Zo- 
baydy  el  Andalosy,  mort  vers  38o  (Comm.  3i  mars  990).  Cf.  Ilâdji 
Khalîfah,  V,  p.  122,  et  Tâdj  eVaroûs ,  II,  p.  365). 

^  Il  faut  sans  doute  lire  1 2  sci. 

^  64  ratls  de  i3o  derhams  =  8,320  derliams  =  26  k.  707,136. 
Au  ratl  de  128  y  derbams,  on  aurait  8,228  \  derbams  =  25  k. 
/i  24,64. 
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iiï  QoUah. 

La  (jollali  pèse  dix  fulidjah  '  ;  ce  qui  fait  trente 
ratlsdeBalad'^(Eliyâ).^ 

La  qoUah  d'huile  est  égale  à  cent  vingt  ratls^  et  à 
six  jtirres  de  vingt  ratls  chacune^  (Guide  du  Kâteb, 
fol.  128  r°). 

Les  deux  qollah  équivalent  approximativement  à 
cinq  cents  rails  de  Baghdàd^  (Abou  Ghodjâ'). 

Les  deux  qollah  représentent  un  volume  d'une 
coudée  et  quart  de  long  sur  autant  de  large  et  de 
profondeur.  Au  (rati)  de  Damas,  leur  équivalent  est 
de  cent  huit  ratls  et  un  tiers  ^,  chiffre  déterminé 
d'après  l'opinion  d"Er-Ràfé"'y,  suivant  laquelle  le  ratl 
de  Baghdâd  est  de  cent  trente  derhams.  Ebn  Qâseni 
(Keijzer,  Précis  de  jurisprudence  musulmane  selon  le 
rite  cluifé'ite.p.  66). 

Abou  'Obayd  ebn  Harbawayh  (qu'on  prononce 
aussi  Harbouyah)  et  Ibrahim  ebn  Djàber,  châfé'îtes, 

'  Ce  mot  se  ti'ouve  sans  points  diacritiques  dans  le  manuscrit  de 
Paris.  Peut-être  faut-il  lire  A^OLs  qolaydjah.  Cf.  p.  429,  note  2. 

'  Le  ratl  de  Balad  (ville  ancienne  sur  le  Tigre,  à  sept  para- 
sanges  au  nord  d'El  Mausel)  étant  de  420  metqàls  ou  600  derhams 
=  1,853  gr.  88,  on  a  pour  les  3o  ratls  ou  la  qollah  (pleine  de  vin), 
55  k.  616,/,. 

'120  rails  mesrys  de  i44  derhams  =  17,280  derhams  =  53  k. 
391,744  pour  la  qollah  d'huile;  celle  de  vin  contiendrait  |  en  sus, 
c'est-à-dire  59  k.  324, 16. 

*  Conip.  sous  Djarrah  et  ci-dessus,  p.  157,  note  3. 

^  D'où  pour  la  qollah  (d'eau)  260  ratls  de  i3o  =  3 2, 5 00  der- 
hams =  100  k.  4 18,5. 

"•  D'où  pour  la  qollah  54  7  ratls  de  Damas  de  600  derhams  = 
33, 5oo  dirhams  ~  100  k.  4i8,5. 

vu.  3o 


lamiMmiit  itTioKitri. 
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furent  les  premiers  qui  fixèrent  la  contenance  des 
deux  qoUah  en  cinq  cents  ratls  de  Baghdàd.  Ils  furent 
ensuite  suivis  par  les  autres  docteurs  de  notre  rite. 
Ainsi  l'a  rapporté  fauteur  du  Hâwy.  Ech-Ghâfé'y  en 
a  rapporté  la  capacité  en  ratls  également;  mais  la 
relation  la  plus  notoire  est  que  cet  imam  fa  fixée  à 
cinq  qerbah  (outres) ^  (En-Nawawy,  Blographical  dic- 
tionary,  p,  ^Ix^-^lx^)- 

Deux  qoUah  équivalent  à  peu  près  à  cinq  cents 
ratls  de  Baghdâd  (En-Nawawy,  Menhâdj  et-tâlébîn, 
édition  Van  den  Berg,  I,  p.  12). 

QoUah,  mesure  pour  les  liquides,  égale,  suivant 
les  Ghâfé*^îtes,  à  deux  cent  cinquante  ratls  de  Bagh- 
dâd [Madjma  el  anheiir,  p.  19). 

La  (jollah  contient  quatre  qest  —  Sur  les  mesures 
et  les  poids  légaux  des  Arabes  :  La  qollah  est  un  vase 
en  usage  chez  les  Arahes.  Les  deux  qollah  équivalent 
à  cinq  grandes  outres,  pour  les  traditionnistes;  à 
cinq  cents  ratls  de  Tlrâq  ou,  a-t-il  été  dit,  à  six 
cents,  pour  les  juristes  [Madjmouahffl  hésâb). 

La  contenance  [meqdâr)  des  deux  qollah ,  en  ratls 
de  Baghdâd ,  est  de  cinq  cents  ratls ,  et ,  en  mesrys , 
de  quatre  cent  quarante-six  ratls  et  trois  septièmes 
de  ratl2  (Ed-Dahaby). 

'  D'après  le  Madjma  el  anheur  (voir  sous  Qerbah) ,  la  contenance 
de  la  (jerbah  est  de  5o  mann,  soit  loo  ratls.  Les  5  qerbah  ou  les  2 
qoUah  =  5oo  rails  et  corollai rement  la  qollah  =  2  5o  ratls. 

*  4/16  |x  i/i4  =  5oo  X  128  f 
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»SjXi  Qolayldh,  «petite  qoUahv. 

Asîlalî.  La  mesure  (hiyl)  de  l'huile  est  appelée 
par  les  habitants  <jfo/aj/a/i;  elle  équivaut  à  cent  douze 
onces.  Dans  le  qcntâr,  il  y  a  vingt  qolaylah^  (El 
Bakry,  éd.  de  Slane,  p.  i  i3). 

JjUJ»^  Qanqal. 

Le  qanqal  enfin  contient  quatre  makkoâk^  (Eliyâ). 

Sedjelmâsah.  Leur  mody  équivaut  à  douze  qan- 
qaP;  le  qanqal,  à  huit  zallâqahy  et  la  zallâqah,  à 
huit  meadd,  au  meadd  du  Prophète^  (El  Bakry, 
édition  de  Slane,  p.  i5i;  Quatremère,  ms.  arabe 
n°  58o,  dans  Notices  et  extraits  des  manuscrits,  XII, 
p.  606). 

Le  qanqal  est  la  moitié  d'un  erdahb^  (^"4/  ^^ 
^oroâs,  sous  Erdabb), 

'  Ne  connaissant  pas  l'once  d'Asilah ,  je  l'ai  supposée  égaie  à 
celle  de  Malîlah ,  ce  qui  me  donne  pour  la  qolaylah  112  X  1 5  der- 
hams  =  1,680  derhams  =  5  k.  190,864.  Les  20  qolaylah  = 
33,600  derliaîns  ou  le  qentdr.  On  a  vu  cependant  que  le  qenlâr  de 
Malîlah  (d'Arachqoûl  et  de  Nakoùr)  était  de  33,ooo  derhams.  Je 
suis  donc  porlé  à  croire  ([u'El  Bakry  nous  a  donné  un  chilTre  rond 
(20)  au  lieu  de  19  17. 

'  Le  m  s.  de  Gotha  porte  JjLl»  ou  JjljlS. 

•^  Le  mahkoûh  dEliyà  j>esant,  plein  de  vin,  2,/ioo  derhams,  nous 
aurons  pour  le  (jamial  plein  de  ce  môme  liquide  2, '100  X  f\  =9,600 
derhams  =  29  k.  662,08. 

*  Quatremère  a  lu  qanjal. 

'  On  a  pour  le  qanqal  64  meudd  du  Prophète.  1-71  y  x  64  = 
10,971  ^  derhams  =  33  k.  899,62  ou  173  }  X  64  =  1 1,093  \  der- 
liams=  34  k.  276,181  |. 

•*  L'ardeb  du  TâJj  el'aroûs  étant  égal,  d'après   mes  calculs,  à 

3o. 
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^JMyi\yi^  Qoûâtoûs,  Kvados,  «cyathe». 

Gyathus,  graecè  xvaOoç  (Appendice  aux  Œuvres 
de  Galien,  IV,  p.  276).  —  Gyathus  habet  chemas 
parvas  vel  mystra  parva  2  [Ihid.,  De  mens,  humid.). 

—  Gyathus  habet  (ol.)  drach.  12;  (vini)  drach.  12 
scrup.  4;  (meliis)  une.  2  drachm.  2  [Ihid.).  — 
Gyathus  habet  drachmas  1  o  sive  unciam  1  \.  Scru- 
pulos  3o,  obolos  60,  lupinos  90,  siliquas  180, 
aereos  Zi8o.  Est  autem  cyathus  sexta  pars  cotyles 
[Ihid.^  Ex  libris  Gieop.,  De  pond,  et  mens.,  IV,  276). 

—  Gyathus  (habet)  cotyles  sextam  partem  [Ihid.,], 

—  Gyathus  habet  mystra  k  [Ihid.,  De  mens,  et  pond, 
veterin.).  —  Gyatlius  mystra  l\  ut  sit  mystrum  unciae 
dimidium  [Ihid.).  —  Gyathus  habet  chemas  parvas 
vel  mystra  parva  2  [Ihid.,  De  mens,  humid.,  IV, 
p.  277).  —  Gyathus  habet  (olei)  une.  1  yî  (vini) 
drach.  i3  scrup.  1;  (meliis)  drach.  18  [Ihid.).  — 
Gyathus  id  est  sexta  pars  cotyles,  aequat  unciam  et 
semis  et  scrupulos  à  [Ihid.,  Dioscorides,  De  mens, 
humid.).  —  Gyathus  qui  est  sexta  pars  cotyles,  habet 
unciam  1  j  [Ihid.,  Aquœ).  —  Gyathus  (meliis)  ha- 
bet une.  2  et  drachmas  2  (al.  -).  Gyathus  est  drach- 
marum  10  [Ihid.,  Démens,  et  pond. ,  IV,  p.  277). 

Gyathus  sextarii  pars  est  sexta  (Saint  Epiphane). 

69  k.  917.76  ou  à  76  k.  278,92  ,  suivant  que  Ton  adopte  pour  la 
contenance  du  mendd  du  Prophète  171  |  ou  178  j  derhams,  nous 
aurons  pour  ce  demi-ardeb  ou  le  qanqal  34  k.  968,88  ou  38  k. 
136,96. 

^  Telle  est  la  véritable  transcription  du  grec.  On  rencontre  aussi 
j«p^j[y»  et,  en  outre,  toutes  les  formes  estropiées  par  les  copistes  : 


NUMISMATIQUE  ET  MÉTROLOGIE  MUSULMANES.     461 

Cyathi  pondus  decem  drachmis  appenditur^  qui 
etiam  a  quibusdam  ouatas  dicitur  (Saint  Isidore  de 
Séviiie). 

Qoûâtoûs,  une  once  et  demie  (Yohanna  ebn  Se- 
ràfioûn,  dans  le  Canon  dkvicenne). 

Qoûâtoûs  d'iiuiie,  douze  darakhmy;  de  vin,  une 
once  et  demie  et  une  dai^akhmy  et  un  tiers;  de  miel, 
deux  onces  et  quart  (Es-Sàher,  dans  le  Canon  d'Avi- 
cenne). 

Qoûâtoûs^  ou,  suivant  une  copie  jj-^Ls  [cjâboâs). 
C'est  une  mesure  (kayl)  contenant  une  once  et  demie 
(Ez-Zahràwy). 

A  la  dose  de  trois  cyathes  c^Lm^jI^  ci>5AS*.  Diosco- 
rides.  —  A  la  dose  de  trois  verres  i^L^y^)^  iùj^KJ. 
Dioscorides  (Ebn  ei-Baytar,  traduction  du  docteur 
Leclerc,  A,  p.  loi  et  190). 

Qoûânoûs  (lire  qoûâtoûs)  est  égal  à  trois  onces.  — 
Qoûânoûs  [sic)  d'huile,  douze  darakhmy;  de  vin,  une 
once,  une  demie  et  un  quart;  de  miel,  trois  onces 
et  quart ^  (El  ^Antary,  Escurial  8/i4). 

Qarânoûs  (sic)  égale  trois  onces.  —  Qarâloûch 
(sic)  égale  une  once  et  demie  (Menhâdj  ed-deakkân) . 


orP'>*»  0"^'t*  (Ms.  de  Gotha,  11°  2006,  ^j>*y\Ji) ,  ji^lJ»,  j«pl^^, 
^j-pljj  (voir  ces  mots),  et  même  j«>jU  et  ^^.Ls. 

'  Les  copistes  arabes  n'étaient  pas  les  seuls  à  estropier  les  noms. 
On  lit  dans  l'édition  que  j'ai  sous  les  yeux  une  note  g  ainsi  conçue  : 
«  Al.  casatus;  al.  caalacus:  al.  causalas.  Cuatum  quidem  Arabes  hanc 
mensuram  vocant.  » 

'  Dans  le  manuscrit  de  la  Bodiéienne  on  lit  ^J^yj\^ . 

^  Au  lieu  de  3  ^  onces ,  il  faut  évidemment  lire  2  \.  Avec  cette 
rcctiOcation ,  on  a  :  pour  l'huile,  12  darakhmy  de  3,3io5  ou  1  ^ 
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Le  qoadnoûs  sic)  équivaut  à  six  metqâls  '  (Madj- 
mouahfi''l  hésâb  ). 

(j*<y|y>  Qoûanoâs. 
Voir  ^jMy]^. 

^JM^y!ayi  Qoâtoâlâs. 

Qoûtoûlch^,  une  copie  porte  jj^^iy»  ^,  qoûaioih.  — 
Il  est  égal  à  cinquante-quatre  onces  kayl'^  (Ez-Zali- 
râvvy). 

4^^y»»  tiy'y^  Qoûtoûly,  kotvXtj,  colylc. 
Cotylan  id  est  heminam  ^,   grsecè  xotvXvv  (Ap- 

once  de  26  gr.  484  (car  il  s'agit  d'onces  du  Rowh)  =  89  gr.  726; 
pour  le  vin,  1  '  once  donnerait  46  gr.  347  ;  ^^^^  ^^  ^^^^  ^^^^  ^  T  ^^^^ 
el  l  ou  i3  j  drachmes  =  44  gr.  i4  seulement;  pour  le  miel,  2  | 
onces  =  5g  gr.  689. 

*  6  metqâls  de  4  gr.  4i4  =  1  once  du  Roûni  =  26  gr.  484- 

2  Paraît  être  l'accusatif  pluriel  de  xotvXij  ou  une  forme  augmen- 
tative. 

^  Quoique  les  trois  points  manquent,  il  faut  évidemment  lire  un 
v±>  comme  4*  leltre.  —  Le  manuscrit  d'Oxford  écrit  ij->Jly>. 

^  Faut- il  voir  ici  une  erreur  du  copiste?  54  onces  kajl  ou  du 
ratl  de  Baghdàd  (de  128  y  derhams)  =  1  k.  787,67.  Cependant 
54  onces  du  Roûni  =  1  k.  43o,i36;  ce  qui  est  le  double  du  xeste 
de  miel,  mesure  qui  a  dû  certainement  exister  et  qui  était  égale  à 
5  cotyles. 

^  Ypici  ce  qu'on  lit  relativement  à  Vhéniine  dans  l'Appendice  aux 
Œuvres  de  Galien  ;  «  Semisextarios  quos  et  Heminas  appellant.  —  He- 
mina  (al.  mina)  habet  cyathos  8  [De  mens.  arid.].  —  Hemina  id 
est  cotyla  uncias  10  (Diosc.  De  mens.  humiiL,  vini)  —  Hemina  quai 
et  cotyle  est  habet  uncias  9  [Id.  ib. ,  a(jiiœ).  —  Hemina  (meilis)  habet 
libram  1  et  unciani  1  et  semis  (Diosc. ,  meilis).  —  On  lit  aussi  dans 
Vazquez  Queipo  (1,  p.  5o7-5o8)  :  Pour  fixer  enfin  le  rapport  exact 
qui  existait  enlre  les  mesures  cubiques  altiques  et  romaines,  Galien 
nous  dit  plus  loin  que  des  douze  onces  ds  capacité  qui ,  d'après  ce 


NUMISMATIQUE  ET  MÉTROLOGIE  MUSULMANES.  4G3 
pendice  aux  Œuvres  de  Galien,  IV,  p.  276).  — 
Cotyla  sive  tryblium,  nam  idem  sunt,  habet  mystra 
magna  3,  acetabula  Ix  (Ibid.  De  mens,  humid.).  — 
Colyla  habet  (oiei)  uncias  9;  (vini)  uncias  10;  (mel- 
lis)  uncias  i3  et  semis  [Ibid.).  —  Proprie  vero 
Graeca  cotyla  olei  pendit  iibram  1 .  Cotyla  Italica 
pendit  olei  uncias  8,  vini  uncias  g  [Ibid.,  De  pond, 
et  mens.)  —  Gotyle,  mensura  quidem  habet  cyathos 
6,  pondère  vero  drachmas  60,  uncias  7  et  semis, 
scrupulos  180,  obolos  36o,  lupinos  5/io,  siU- 
quas  1,080,  œreos  2,880  (/6i(/.,  Ex  libris  Gleop., 
De  pond,  et  mens.).  —  In  Georgicis  inveni  cotylam 
trium  esse  quartarum  sextarii  [Ibid.).  — Gotyle  ha- 
bet uncias  1  2 ,  acetabula  2  [Ibid.,  De  mens,  et  pond, 
veterin.).  —  Gotyle  eamdem  mensuram  continet 
quam  tryblion  (al.  Tribana)  [Ibid.,  De  mens,  hamid.). 
—  Gotyle  habet  cyathos  6,  pondère  vero  drach- 
mas 60.  Gotylam  Attici  etiam  Tryblium  appellant 
[Ibid.,  De  mens,  et  pond.). 

Gotyla  dimidiumsextarium  continet  (S.  Epipbane). 

Cotala  hemina  est  habens  cyathos  sex.  .  .  Hemina 
autem  appendit  Iibram  unam,  qiise  geminata  sexta- 
rium  facit  (Saint  Isidore  de  Séville). 

Le  qoâtodly  (contient)  neuf  onces  ^  (Yohanna  ebn 
Séràfioûn,  dans  le  Canon  d'Avicenne). 

qu'il  avait  déjà  dit  dans  ua  autre  passage ,  composaient  l'hémine  ou 
livre  métrvjue,  la  cotyle  attique  n'en  contenait  que  neuf,  et  que  ces 
neuf  onces  de  capacité  équivalaient  à  sept  et  demie  de  poids.  Ga- 
lien, De  compos.  medic,  livre  V,  c.  vr. 

'  Bien  que  le  texte  imprimé  du  Canon  porte  «sept  onces»,  nous 
savons  qu'il  faut  lire  «  neuf  onces  ». 
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Le  qoûtody  (sic)  d'huile  (pèse)  neuf  onces;  de  vin, 
dix  onces,  et  de  miel,  treize  onces  et  demie  (Es-Sà- 
her,  dans  le  Canon  d'Avicenne). 

Qoûtoûly.  C'est,  à  la  mesure,  un  ratl  et,  au  poids, 
dix  onces ^.  Dans  quelques  villes  du  pa^s  de  Roûm 
(Asie  Mineure),  il  est,  à  la  mesure,  égal  à  neuf 
onces  et,  au  poids,  à  sept  onces  et  demie 2.  Il  repré- 
sente six  cyathes.  Le  qoûtoûty  d"Alàyah^,  l'auteur  l'a 
mentionné  dans  le  tableau,  parmi  les  mesures  des 
liquides  ^.  —  Le  double  qoûtoâly  ^^bj.j»  équivaut  à 
deux  ratls,  à  la  mesure,  et  à  un  ratl  et  deux  tiers, 
au  poids  (Ez-Zabrâwy). 

Le  qoûtoûly  est  (égal  à)  sept^  onces  (Avicenne, 
Canon,  Pharmacopée). 

Le  qoûtoûly  est  égal  à  dix  onces  (en  vint  (Eli) a). 

Dioscorides.  Une  cotyle  de  vin  (Ebn  el  Baytar, 
traduction  du  D*^  Leclerc,  A,  p.  17^). 

Le  qoûtoûly.  11  y  en  a  également  deux  ;  l'un  pour 

^  9:71:112  onces  (ou  la  livre)  :  lo.  Il  s'agit,  comme  oa  le 
voit,  de  la  livre  métrique  d'huile.  Cf.  Vazquez  Queipo,  t.  I,  p.  5o8 
et  suiv.  Le  ûiétrologue  espagnol  dit  (p.  5o8)  :  «La  cotyle  attique 
était,  d'après  Galien,  les  neuf  douzièmes  de  l'hémine  romaine,  el 
ces  neuf  douzièmes  pesaient  sept  onces  romaines  et  demie.  Tout  ceci 
est  complètement  vrai  en  se  rapportant  au  poids  du  vin  ou  de  l'eau 
de  pluie,  qui  étaient  les  liquides  employés  par  tous  les  métrologues 
anciens  dans  la  détermination  des  mesm'es  cubiques». 

^  Comp.  ci-dessus  ce  que  dit  Cléopâtre. 

^  Cette  ville ,  qui  fait  actuellement  partie  de  l'Eyalet  d'Adanah , 
était  comprise,  du  xi*  siècle  au  milieu  du  xiii*,  dans  les  États  des 
sultans  seldjouqîdes  d'Iconium ,  sur  le  littoral,  au  N.  O.  du  royaume 
d'Arménie. 

*  Nous  ne  possédons  pas  ce  tableau. 

*  Voir  p,  463,  note  i. 
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l'huile  :  il  contient  neuf  onces;  l'autre  pour  le  vin  ^  : 
sa  contenance  est  de  dix  onces  (Djirdjis,  Escurial 
Slili). 

Le  qoûtoâly  est  (égal  à)  neuf  onces  et,  dit-on,  à 
un  ratl.  —  Le  qoâtoûly  contient  neuf  onces  d'huile, 
dix  onces  de  vin  et  treize  onces  et  demie  de  miel'^ 
(El  'Antary,  Escurial  8/i 4). 

Qartodly  (sic)^,  neuf  onces.  —  Le  qartoâly  (sic)'^, 
sept  onces ^  (Menliâdj  ed-deakkân). 

Le  qoâtoûly  (équixaut  à)  un  ratl  et  demi  (Moham- 
mad  ebn  Ismà^l,  Commentaire  de  ïArdjoûzah  d'A- 
vicenne). 

Le  qoûtoûly  (est  égal  à)  neuf  onces.  —  Le  qoâtoûly 
(est  égal  à)  un  dem-qest^  (Madjmouah  fil  hésâb), 

Jxb^  Qoutîl,  «cotyle». 

Le  qoâtîl  (est  égal  à)  soixante  et  douze  metqàls"^ 
[Madjmouah  fi' l  hésâb). 

'  La  cotyle  de  vin  =  a64  gr.  84,  cai'  il  s'agit  d'onces  du  Roûm. 

^  La  note  précédente  donne  le  contenu  de  la  cotyle  en  vin;  la 
cotyle  d'huile  =  338  gr.  356  et  celle  de  miel,  367  gi*.  534. 

^  D'après  les  mss.  de  Gotha,  n°*  20o5,  200'] ;  qarkouâly  dans 
le  n"  2006. 

*  Tri  le  (jonloûly  est  rangé  sous  ia  lettre  alef.  Le  ms.  20o5  écrit 
i}^yiJ\;  2006,  j^^l  et  2007,  <J^r*-^'  • 

^  Evidemment  le  copiste  a  écrit  «sept»  pour  a  neuf». 

*  La  moitié  du  (jest  de  20  onces  =  10  onces  ou  la  cotyle  de  vin. 
—  D'après  Tâbet  ebn  Qorrah  [Madjmouah  fi'l  hésdb]  il  contient  en 
huile  144  t/araMmj,  dont  la  moitié  est  72  daiakhmy  ou  metqâls, 
c'est-à-dire  la  contenance  du  <ioûlil,  comme  on  va  le  voir.  Les  72 
drachmes  d'huile  ont  pour  corollaire  les  10  onces  (ou  80  drach- 
mes) de  vin. 

■   Ces  metqàls  sont  des  darakhmy.  Voir  la  note  précédente. 


466  MAI-JUIN  1886. 

bl^j  Qfrâi\ 

Le  qirât  est  une  mesure  sous-double  du  kadak  : 
il  eq  est  la  trenle-deuxième  partie^;  ainsi  l'ardab 
contient  quatre-vingt-seize  fois  trente-deux  qirâts  ou 
trois  mille  soixante  et  douze  qîrâts  (Mahmoud  Bey, 
loco  cit.  y  p.  18). 

^jyKx/Jd^  QayiQÛn. 
Qayioûn^  Il  contient  dix  ratls  (Ez-Zahràwy). 

ï^  Kq,rah. 

Mésopotamie.  La  kârali  (est  égale  à)  deux  cent 
quarante  ratls*  (El  Moqaddasy,  p.   145). 

La  kârah  est  égale,  chez  tel  peuple,  à  seize  mak- 
koûk^;  chez  tel  autre,  elle  a  une  capacité  différente 

(Eliyâ). 

La  kârah  est  égale  à  un  trentième  de  kearVf  —  à 
deux  qafiz,  —  à  quarante-huit  kayladjali,  —  ii  cent 
quatre-vingt-douze  roy^,  —  à  deux  cent  quarante 
ratls  [Kétâb  el  hâwy,  fol.  9  et  suiv.;  fol.  28  r"  et  v"). 

^  On  a  déjà  vu  ce  terme,  qui  signifie  en  général  —  de  toute  chose  , 
désigner  une  monnaie  et  aussi  un  poids. 

2  -^^=  20  f  deihams  =  6\  gr.  3708  f 

^  Dans  le  ms.  d'Oxford  yyo^Ji. 

*  128  {  X  24o  =  3o,857  ?  derhams=  96  k.  3/i2,4;  ou  i3o  X 
2/10  =  3  1,200  derhams  =  96  k.  401,76. 

^  Le  makkoûk  dont  parle  le  Métropolitain  de  Nésibe  contient 
2,4oo  derhams  de  vin.  2,4oo  X  16  =  38,4oo  derhams  —  118  k. 
648,32. 
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La  hârah  est  égale  à  deux  qafiz ,  —  à  seize  mak- 
koûky  —  à  vingt  W/uV,  —  à  deux  cent  cinquante- 
six  ratls  de  froment  ^  —  et  à  deux  cents  ratls  d'orge  ^ 
[Er-Résâlat  ech-chamsiyah ,  fol.  2  5  r*"). 

La  kârah  est  aussi  une  quantité  connue  de  sub- 
stances alimentaires  (Qâmoûs),  —  .  .  .que  l'homme 
peut  porter  sur  son  dos  (  Tâdj  el  ^aroh). 

Baghdàd.  Chaque  kârah  contient  deux  qafîz.  La 
kârali  varie  pour  les  céréales  :  celle  de  blé  pèse  deux 
cent  quarante  ratls ^;  celle  de  riz,  trois  cents  ratls'*; 
celle  d'orge,  de  pois-chiches,  de  lentilles  et  de  pois 
[horiomân)^,  cent  ratls ^;  et  celle  de  nigelle  [hahbali 
soMclâ),  laquelle  est  le  choûniz,  cent  ratls  (ElQalqa- 
chandy). 

jjd-^îtXS'  Kadânoâs. 

Kadânoûs.  (Est  égal  à)  une  once  et  demie  (El  ^An- 
tary,  Escurial  844). 

^  128  l  X  2  56  =  32,914  7  derhams  =  101  k.  698,66;  ou  i3o 
X  256  =  33,280  derhams  =  102  k.  828,544. 

*  128  I  X  200  =  25,714  ^derhams  =  79  k.  452  ;  ou  i3o  X  200 
=  26,000  derhams  =  80  k.  334, S. 

^  Voir  p.  466,  note  4- 

*  1 28  Y  X  3oo  —  38,57  *  f  derhams  =  119k.  1 78  ;  ou  1 3o  X 
.'îoo  =  39,000  derhams  =  120  k.  5o2,2. 

*  Ce  nom  est  traduit  par  cpeaulre  par  le  D'  Leclerc  dans  sa  tra- 
duction d'Ehn  el  Baytar,  au  n"  485 ,  et  par  avoine,  sous  le  n°  2  2  56. 
Suivant  Kazimirski  (Dict.  ar.-français),  il  s'applique  aux  pois  dans 
rirâq,  quoiqu'il  signifie  généralement  avoine. 

*  100  ratls  de  128  I  =  39  k.  726;  100  rails  de  i3o  derhams  = 
4o  k.  167,4. 

'  Ce  nom  me  paraît  une  erreur  de  copiste  pour  ^j«^!y».  Voir 
p.  460,  note  1.  —  I*eut-êlre  aussi  les  premiers  traducteurs  ont-ils 
écrit  ^^^.  Nous  rencontrons  de  même  ^J^'>^\■Ji  et  y^yjl^S^. 
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Kardtoûnioiîn.  (Est  égal  à)  trois  onces  (El-'Antary, 
Escurial  8lili). 

j^l^  ^  Karânoâs. 

Karânoûs,  —  un  auteur  écrit farânoâs  j*j^îji^.  — 
C'est  une  once  et  demie  (Ez-Zahrâwy). 

^  Voir  la  note  précédente. 

*  Le  manuscrit  de  la  Bodléienne  écrit  ^y\^,  sans  points  diacri- 
tiques; ce  qui  nous  donne  la  leçon  ^y\^'i . 

(La  suite  à  un  prochain  cahier.) 
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CONSTITUTION 

DE  L'EMPIRE  DE   KIN\ 

LIVRE  FINAL  DE  VAISIN  GUBUN-I  SUDURI  BITHE 


PAR  M.  C.  DE  HARLEZ. 


Cet  exposé  forme  un  appendice  à  THistoire  de  l'empire 
d'or  ou  de  Kin,  écrite  en  i6d2,  pendant  la  conquête  de  la 
Chine  par  les  Mandchous.  Les  généraux  qui  gouvernaient 
alors  pendant  la  minorité  de  Chun-tsi,  oncles  du  jeune  sou- 
verain ,  firent  rédiger  cette  histoire  en  même  temps  que  celle 
des  Mongols  et  du  TaiUao.  Nous  avons  actuellement  sous 
presse  une  traduction  complète  de  YAisin  gurun-i  sudari  bithe; 
nous  en  séparons  te  chapitre  final  qui  est  en  dehors  du 
cadre  de  l'histoire. 

L'empire  d'Aisin  avait  5  king^,  et  i  à  tzong-kouan- 
fou^,  en  tout  1 9  provinces.  Ces  provinces  comptaient 

'  Fondé  par  les  Niu-tchi,  ancêtres  des  Mandchoux,en  11 15. 

'  King,  résidences  royales  formant  une  province;  ces  provinces 
portaient  chacune  le  nom  de  la  capitale. 

^  Provinces  n'ayant  point  de  résidence  royale  et  gouvernées  par 
des  préfets  généraux.  Ces  provinces  étaient  :  Hœi-ning-fou ,  Liao- 
yang-fou  (Liao-ton^f),  Tai-ting-fou,  Tai-long-fou  [San-si] ,  Tai-slng- 
fou  [Pe-tche-ti],  Pian-king  [Uouan),  Hupe  oriental  et  occidental, 
Santong  oriental  et  occidental,  Hotoug  septentrional  et  méridional 
{San-si) ,  King-tcheou  [Slian-si) ,  Fong-tiang  [Shan-si) ,  Tching-yuen , 
Lintao  {Shansi),  et  Lo-yan  [Shan-si). 
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36  villes  du  rang  de  Jiei-jen\  22  villes  de  Fang-yu- 
Icliun  et  73  de  Sze-sze-tchun ;  en  outre,  1  6  tcheou^ 
et  632  hien^. 

Le  nom  de  la  capitale  primitive  (Shang-king)  était 
Hoei-ning-fou''.  C'était  le  siège  primitif  de  la  dynas- 
tie d'Aisin.  C'est  là  que  se  trouve  la  longue  montagne 
Blanche  et  le  Pic-Vert,  le  mont  Ma-tsi-ling,  les 
fleuves  Wen-tou-lou,  An-tchou-bo,  le  Hûn-tong- 
kiang,  le  Lai-lio,  le  Song-wa-kiang  et  le  Ya-tze.  Le 
nom  de  la  capitale  de  Test  était  Liao-yang-fou.  Au 
temps  du  royaume  de  Tai-liao,  c'était  aussi  la  rési- 
dence orientale;  Hai-tcheou,  Sin-tcheou  et  Fou- 
tcheou  en  dépendent  toutes  trois.  La  capitale  du  nord 
s'appelait  Tai-ting-fou.  Au  temps  du  Tai-liao,  elle 
était  la  résidence  du  centre.  Cette  région  avait  en- 
core trois  Fou  :  Kouang-ning-fou,  Sing-tzong-fou  et 
Lin-hoang-fou.  Tzong-san,  Y-tcheou,  Tsin-tcheou 
en  étaient  des  dépendances. 

La  capitale  de  l'ouest  avait  pour  nom  Tai-tong- 
fou.  Cette  province  avait  un  second  Fou ,  Te-sing-fou. 
Sous  la  dynastie  de  Tai-liao ,  c'était  aussi  la  résidence 
occidentale.  Tai-tong-fou  et  Tc-sing-fou  formaient  la 
province  de  San-si  ^. 

Le  nom  de  la  capitale  du  centre  était  Tai-sing- 

^  Ce  terme  et  les  deux  suivants  désignent  les  titres  des  préfets  de 
ces  villes  et  de  leurs  districts  en  ordre  descendant. 

2  Ville  de  quatrième  ordre. 

^  Ville  de  cinquième  ordre. 

*  Moukden  en  Mandchourie  ;  c'est  ce  pays  même  qtii  formait  la 
province. 

^  Ce  que  nous  appelons  le  Chensi. 
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fou.  Au  temps  du  Tai-Jiao,  elle  était  la  résidence  du 
sud.  C'est  maintenant  la  cour  du  nord  (Peking), 
Sh  un-tien-fou. 

La  capitale  du  midi  était  Pian-king.  C'est  actuel- 
lement K'ei-fong-fou.  Cette  province  contenait  en- 
core deux  Fou  :  Kouei-te-fou  et  Honan-fou.  C'est 
maintenant  la  province  de  Honan.  Le  Sian-ping-fou 
a  pour  dépendance  Tiei  ling. 

Dans  le  Hupe  oriental  il  y  avait  un  Fou,  Ho-tsien- 
fou,  aujourd'hui  dépendance  de  Peking.  Le  Hupe 
occidental  en  avait  trois  :  Tzong-san-fou,  Jang-te- 
fou  et  Jeng-ting-fou.  Tzong-san-fou  est  maintenant 
Pao-ting-fou;  comme  Jen-ting-fou,  elle  dépend  de 
Peking  et  Jang-te-fou  du  Honan.  Le  San-tong  orien- 
tal avait  deux  Fou  :  Y-tou-fou  et  Tsi-an-fou,  ac- 
tuellement Tch'ing-tcheou-fou  et  Tsi-.nan-fou;  toutes 
deux  du  Santong.  Le  Santong  occidental  n'avait 
qu'un  Fou  :  Tong-ping-fou ,  maintenant  Tong-ping- 
tcheou,  dépendant  du  San-tong.  Tai-ming-fou  dé- 
pend actuellement  de  Peking. 

Le  Ho-tong  septentrional  avait  un  Fou  :  Tai-yuen- 
fou,  dépendant  aujourd'hui  du  San-si.  Le  Ho-tong 
méridional  en  avait  deux  :  Ping-yang-fou  et  Ho- 
tzong-fou,  aujourd'hui  Pou-tcheou,  tous  deux  du 
Chan-si. 

La  province  de  King-tchao  comptait  un  Fou  : 
King-tchao-fou \  aujourd'hui  Si-an-fou,  chef-lieu  du 
Chan-si. 

.ling-joo-fou. 
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Dans  la  province  de  Fong-siang  il  y  avait  deux 
Fou  :  Fong-siang-fou  et  Ping-liang-fou,  tous  deux 
du  Chan-si.  La  province  de  Tching-yuen  n'en  avait 
qu'un  :  Tching-yan-fou  dépendant  du  Ghan-si.  Le 
Lintao  en  avait  également  un  seul  :  Lintao-fou,  du 
Ghon-si. 

Le  Lou-yan  ne  comptait  non  plus  qu'un  Fou  : 
Yan-an-fou ,  au  Chan-si. 

Les  tribus  originaires  de  l'empire  d'Aisin  ne 
payaient  aucun  tribut ,  mais  tous  les  hommes  faits  de- 
vaient prendre  les  armes  quand  cela  était  nécessaire. 
La  puissance  de  cet  empire  était  grande  à  l'origine, 
c'était  un  peuple  grave  et  valeureux.  Quand  rien  ne 
troublait  l'horizon,  il  s'occupait  de  la  culture  des 
champs,  de  la  pêche,  du  tir  et  de  la  chasse.  Arrivait- 
il  un  message  de  guerre,  aussitôt  un  ordre  supérieur 
parti  de  leur  sein  appelait  sous  les  armes  toutes  les 
tribus  extérieures  1  ;  fantassins  et  cavaliers,  chacun 
préparait  lui-même  ses  armes  et  ses  provisions  de 
route.  Les  chefs  des  tribus  étaient  d'abord  appelés 
pour  engager  leur  foi.  Les  choses  allant  plus  loin,  on 
formait  un  meoke  de  cent  familles,  et  de  dix  meoke 
un  meng-an.  Les  chefs  des  tribus  extérieures  ame- 
naient leurs  troupes  à  la  suite  de  l'armée  niu-tchi. 
Chacun  de  ces  chefs  recevait  les  noms  des  meoke  et 
des  meng-an  et  le  commandement  des  soldats  de  sa 
tribu. 

En  temps  de  paix  complète,  par  les  soins  qu'ils 

^  Les  tribus  soumises  aux  Niu-tchi  proprement  dits. 
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donnaient  à  la  culture  des  champs,  leurs  vêtements, 
leur  nourriture  étaient  riches  et  abondants.  Si  la 
guerre  éclatait,  grâce  à  leur  valeur  et  à  leur  habileté 
dans  la  lutte,  ils  faisaient  de  nombreux  prisonniers. 
Leurs  nerfs,  leurs  corps  étaient  endurcis  à  la  fati- 
gue; ils  étaient  durs  au  froid  et  à  la  grande  cha- 
leur. 

La  répartition  des  impôts  payés  et  perçus  se  fai- 
sait ainsi  :  les  charges  militaires  se  répartissaient 
comme  les  charges  naturelles  de  chaque  maison  et 
n'occasionnaient  jamais  de  troubles.  Leurs  généraux 
étaient  braves  et  n'avaient  tous  qu'un  cœur.  Les 
soldats  courageux  et  pleins  de  vigueur  formaient 
comme  une  force  unique.  Lorsqu'à  un  jour  donné, 
l'armée  devait  être  debout  et  prête  à  la  guerre,  tous 
rivalisaient  de  zèle,  le  faible  devenait  fort;  le  guer- 
rier aux  plus  minces  ressources  l'emportait  sur  tous 
(ses  adversaires).  Réalisant  ses  projets,  le  royaume 
d'Aisinse  rendit  maître  de  l'empire  chinois,  et  comme 
les  membres  de  la  famille  royale  et  des  grandes  fa- 
milles étaient  peu  nombreux,  il  partagea  son  vaste 
territoire  entre  les  grands  chinois  qui  s'étaient  atta- 
chés à  sa  fortune,  leur  donna  de  hautes  dignités, 
des  titres  élevés  et,  mettant  leurs  forces  h  son  service , 
il  les  plaça  à  la  tête  de  ses  provinces.  Les  ressources 
de  l'empire  grandissant  peu  à  peu ,  il  reprit  les  hautes 
fonctions  accordées  aux  premiers  temps,  il  abolit  les 
titres  et  mit  (in  à  l'hérédité  des  commandements  des 
meoke  et  meng-an,  accordés  aux  officiers  chinois  du 
pays  de   Puhai  au  Liao-tong.   Peu  à   peu  il  réunit 
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toute  l'autorité  militaire  dans  les  mains  des  membres 
de  la  maison  royale.  Puis  il  créa  dans  les  pays  chinois 
des  meoke  et  des  meng-aù  avec  leurs  officiers,  fit 
contracter  des  alliances  avec  les  Chinois  du  pays  des 
Khitans  et  établit  la  concorde  et  la  paix  entre  ses 
peuples.  Il  prit  des  soldats  parmi  les  Chinois  de  ces 
régions  et  les  incorpora  dans  son  armée;  il  mit  des 
Niii-tchi  à  la  tête  de  toutes  les  tribus.  La  vaste  éten- 
due de  l'empire  ne  permit  plus  de  concentrer  toutes 
les  fonctions  dans  la  famille  royale. 

La  manière  de  constituer  la  garde  du  corj)s  du 
souverain  était  la  suivante  :  On  prenait  des  officiers 
de  choix  d  une  taille  élevée ,  d'au  moins  5  pieds  et 
3  à  4  pouces,  âgés  de  plus  de  trente  ans,  habiles  à 
manier  l'arc  et  la  lance.  On  donnait  au  commandant 
de  cette  garde  le  titre  de.  hosa-meoke.  Ho  sa  signifie 
en  effet  soldat  de  garde  près  du  roi,  garde  du  corps. 
Le  roi  donna  cette  fonction  à  l'un  des  membres  de 
sa  plus  proche  parenté.  Mais  la  garde  royale  atteignit 
peu  à  peu  le  nombre  de  5,ooo  à  6,ooo  soldats;  on 
fonda  alors  le  shoni-yuen-yamen  extérieur  et  on  le  mit 
à  la  tête  des  troupes  chinoises.  Quand  on  entrait  en 
campagne,  le  roi  donnait  le  commandement  de  l'ar- 
mée aux  gouverneurs  généraux  [toatong),  aux  maré- 
chaux (yuwansuway) ,  aux  généraux  (^jiangiyon) ,  aux 
porte-étendard  [tou-jian)  et  les  envoyait  au  combat. 

L'entretien  des  chevaux  de  f  Etat  était  réglé  par 
la  loi  de  la  manière  suivante  :  les  préposés  des  haras 
et  des  parcs  de  troupeaux  conduisaient  les  chevaux 
et  bestiaux  aux  pâturages  qu'ils  avaient  choisis,  pour- 
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VUS  d'herbes  et  d'eau  de  bonne  qualité,  où  les  mous- 
tiques et  les  taons  ne  pénétraient  point. 

Si  les  chevaux  des  haras  se  multipliaient  considé- 
rablement les  préposés  recevaient  une  riche  récom- 
pense. Si  leur  nombre  diminuait  et  qu'ils  devinssent 
peu  nombreux,  la  punition  ne  se  faisait  pas  atten- 
dre. Ils  recevaient  l'une  et  l'autre  tour  à  tour.  La 
huitième  année  Tai-ting  (1167),  le  temps  propre 
au  pâturage  s'étant  prolongé,  les  troupeaux  se  mul- 
tiplièrent oxtraordinairement;  on  compta  alors 
/i 70,000  chevaux,  i3o,ooo  bœufs,  870,000  mou- 
tons  et  4,000  chameaux.  On  dut  partager  les 
chevaux  hongres  et  on  les  donna  à  entretenir  aux 
peuples  des  provinces  des  résidences  centrale  et  occi- 
dentale et  de  celles  que  borde  le  Grand  Fleuve  au 
nord,  à  l'est  et  à  l'ouest,  les  répartissant  d'après  la 
situation  et  les  ressources  des  populations.  Les  ani- 
maux morts  étaient  remplacés  par  d'autres.  Quand 
il  fallait  les  employer,  chacun  amenait  les  siens  : 
loisqu'une  circonstance  grave  l'exigeait,  on  prenait 
les  chevaux  du  peuple,  et  même  beaucoup  de  ceux 
des  chefs  de  haras,  pour  les  donner  aux  soldats. 

La  règle  établie  pour  l'entretien  de  l'armée  était 
celle-ci  :  la  troisième  année  Tien-kuen  du  roi  Hi- 
tzong^  l'armée  en  garnison  dans  le  Liao-tong  rece- 
vait annuellement  10  millions  de  yans  en  monnaie. 

Or  le  trésor  ne  pouvant  y  suffire ,  les  fonctionnaires 
prélevèrent  le  reste  sur  le  peuple.  Ce  fut  là  le  com- 
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menceiTient  de  la  solde  militaire.  Dans  la  suite,  on 
établit  le  système  des  récompenses.  Pour  cela  on 
tenait  compte  du  temps  de  service.  Le  militaire  qui 
avait  servi  longtemps  était  largement  rétribué,  le 
nouveau  soldat  recevait  peu  de  chose.  L'habileté  au 
maniement  des  armes,  constatée  par  un  examen, 
était  un  autre  mode  d'appréciation.  Les  plus  adroits 
recevaient  chacun  h  yans.  Ceux  qui  venaient  après 
n'en  obtenaient  que  2.  Ces  récompenses  étaient  dis- 
tribuées par  séries.  Les  soldats  qui  gardaient  la  fron- 
tière, recevaient  en  sus,  d'après  le  nombre  des  mois 
de  service ,  une  solde ,  de  l'argent ,  du  grain ,  de  la  soie , 
des  étoffes  de  coton.  On  tenait  compte  en  cela  de  la 
distance  des  lieux  et  de  la  difficulté  du  service  et, 
selon  le  plus  ou  moins  d'éloignement,  le  plus  ou 
moins  de  peines  ou  de  fatigue,  les  récompenses  se 
donnaient  avec  plus  ou  moins  de  largesse. 
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ÉTUDE 

SUR 

LES  INSCRIPTIONS  DE  PIYADASI, 

PAR  M.  SENART. 


CHAPITRE  QUATRIEME. 

DEUXIÈME  PARTIE    :  LA  LANGUE  DES  INSCRIPTIONS. 


IL 

La  langue  de  nos  inscriptions  ne  présente  guère, 
surtout  au  point  de  vue  grammatical,  d'obscurités 
impénétrables.  Elle  est  largement  éclairée  par  la 
comparaison  des  idiomes  analogues  qui  nous  sont 
familiers  par  la  littérature.  Cependant  les  particula- 
rités orthographiques  ou  dialectales  qui  distinguent 
les  différentes  versions,  la  place  chronologique  qui 
appartient  à  nos  monuments,  prêtent  à  leur  étude 
philologique  une  importance  sur  laquelle  il  n'est 
pas  besoin  d'insister. 

Je  me  propose  de  résumer  d'abord,  dans  un  in- 
ventaire aussi  condensé  que  possible,  tous  les  phé- 
nomènes grammaticaux  dignes  d'intérêt;  j'en  tirerai, 
dans  une  seconde  partie,  les  conclusions  générales; 
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je  m'efforcerai  de  déterminer  la  vraie  nature  des 
procédés  orthographiques,  de  marquer  la  portée 
des  différences  dialectales,  de  grouper  les  indices 
qui  sont  propres  à  éclairer  l'état  du  développement 
linguistique  au  milieu  du  iif  siècle. 

La  condition  présente  des  pierres  ne  permet  pas 
d'espérer,  malgré  des  progrès  incessants  dans  le  dé- 
chiffrement, que  les  textes  soient  jamais  fixés  avec 
certitude.  Nos  fac-similés  sont  encore,  au  moins 
pour  plusieurs  versions,  d'une  insuffisance  regret- 
table. 

Il  n'est  donc  pas  possible  d'établir  une  statistique 
véritable  des  formes;  et  il  est  entendu  que  plusieurs 
des  faits  qui  vont  être  énoncés,  s'ils  sont  rares  et 
exceptionnels,  ne  sont  pas  à  l'abri  du  doute.  Par 
bonheur,  les  phénomènes  caractéristiques  repa- 
raissent assez  souvent  pour  se  laisser  solidement 
établir;  et  ce  qui  reste  d'incertitude  n'est  pas  pour 
compromettre  les  inductions  générales. 

r  LA  GRAMMAIRE  DES  INSCRIPTIONS. 


GIRNAR. 


PHONETIQUE. 

VOYELLES. 


Changements  quantitatifs.  —  Sauf  quelques  cas 
spéciaux,  je  ne  fais  pas  rentrer  ici,  ni  dans  la  suite, 
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SOUS  cette  rubrique,  les  mots  dans  lesquels  rallonge- 
ment ou  le  raccourcissement  est  compensatif  et 
s'explique  soit  par  la  simplification,  soit  par  le  re- 
doublement de  la  consonne  suivante.  Il  va  sans  dire 
que ,  parmi  les  cbangements  de  quantité  signalés ,  un 
grand  nombre  peuvent  être  et  ne  sont  qu'apparents, 
étant  imputables  à  des  inadvertances  des  graveurs 
ou  à  des  lectures  inexactes. 

Voyelles  allongées.  —  Anamtaram,  vi,  8;  asampra- 
tipatî,  IV,  2  ;  âsa  (=  syuh),  xii,  y;  abliiramakâni,  viii, 
2  ;  cikichâ ,  ii ,  5  ;  nâtikâ,w,  8  ;  vipûle,  vii ,  3  ;  vîjayamhi, 
XIII,  lo;  tdthâ,  \i,  à;  madhiritâya ,  xiv,  li.  A  la  fin 
des  mots  :  câ,  iv,  i  i  ;  esâ  (nom.  masc),  xiii,  li  ;  mitâ- 
sanïstuta,  m  ,  à\nâ,  i,  2  ;  xiv,  2  ;  parâpâsaindagarahâ , 
xiJ,  i3;  sarvatâ,  11,  6;  tatâ,  xii,  8;  xiii,  /i  ;  tatrâ, 
xiii,  1;  etamhi,  ix,  2\pamthesu,  11,  8. 

Régulièrement,  une  voyelle  longue  devient  brève 
soit  devant  un  groupe  de  consonnes,  môme  lorsque, 
comme  ici,  il  n'est  pas  figuré  par  l'écriture,  soit 
devant  l'anusvâra.  Mais  quelquefois,  au  redouble- 
ment de  la  consonne  est  substitué  l'allongement 
compensatif  de  la  voyelle  précédente  :  dhdma,  v, 
li;  vâsa,  v,  Il  al.  Quelquefois  la  voyelle  est  main- 
tenue longue  quoique  nasalisée  :  anuvidhiyatdni ,  x, 
2;  atikârhtanï ,  vin,  1;  susrusalâni,  x,  2;  vlhârayâ- 
tâm,  viii,  1;  samacerdnif  xiii,  7.  Il  y  faut  peut-être 
ajouter  plusieurs  des  cas  où  â  représente  un  âfh 
sanscrit  (cf.  ci-dessous,  Voyelles  nasalisées).  Quelque- 
fois enfin  la  longue  est  maintenue  devant  un  com- 
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plexe  de  consonnes  :  hâmhaaa,  iv,  2;  viii,  3;  xi,  2; 
nâsti,  passim;  râsiika,  v,  5;  tadâtpane,  x,  1;  âtpa-, 
passim;  et  devant  une  muette  suivie  de  r  :  hhrâtrâ, 
IX,  6;  mâtram,  xiir,  i;  parâkramâmi ,  v,  1  1  ;  parâkra- 
mena ,  vi ,  1  /i . 

Voyelles  raccourcies.  —  Aradhî,  ix ,  9  ;  âradho,  xi ,  /i  ; 
etarisaih,  ix,  4;  clane,  ix,  7;  opayâ,  viii,  5;  iiatikena, 
IX,  8;  siisrasâ  (une  fois  susûsâ).  A  la  fin  des  mots  ; 
mahaphale ,  ix,  lx\  prâiia,  i,  10;  m,  k\  râja,  v,  1; 
tada,  xiii,  5;  tatha,  xii,  6  (plusieurs  fois  tathâ); 
yathoy  m,  3  (plusieurs  fois  yathâ);  va  (dans  le  sens 
de  va) ,  V,  8 ,  5  ;  VI ,  2  ,  3 ,  9 ,  etc. 

Changements  qualitatifs.  —  Piriimla  ou  pâriihda 
=  pulinda  (.^),  xiii,  9.  Ela  [=  atra)  viii,  1,  3;  ix,  3. 
E  s'affaiblit  en  i  dans  ovâditavya  (pour°Je°)  ix,  8; 
likhÂpayisani ,  xiv,  3  (pour  le'').  —  La  voyelle  n  s'écrit 
ra  dans  vrachâ,  11,  8;  —  a  dans  hhati,  xii,  6;  vadhî, 
XII,  2,  etc.;  hhataka,  ix,  4,  etc.;  dadha,  vu,  3;  A:a^a, 
passim;  Aaca,  ix,  8;  maga,  i,  11,  12;  magavyâ, 
VIII,  1;  suhadaya,  ix,  7;  asato,  x,  A;  vistata,  xiv,  2; 
vyâpata,  passim;  —  i  dans  târisa,  iv,  5;  etârisa,  ix, 
7,  etc;  yârisa,  xi,  1,  etc.;  —  a  dans  paripuchâ,  viii, 
4;  vata,  X,  2. 

Additions  et  suppressions.  —  Additions  :  a  dans 
garahâ,  xii,  3;  cjarahati,  xii,  5;  i  dans  li/ii,  xii,  9; 
a  à^ns  prâpunoii ,  xiii,  4. 

Suppressions  :  a  dans  pi  (passim)  pour  api  qui  est 
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conservé  ii,  2  ;  i  dans  ii{\,  8;  xiii,  1  1)  pour  iti,  qui 
est  conservé  cinq  fois;  e  dans  t^a  pour  eva  (passim); 

Contractions.  —  ava  en  0  dans  orodhana  (passim)  ; 
ovâditavya,  ix,  8;  a/io,  iv,  3,  si  jai  raison  de  l'expli- 
quer =  aihavâ;  —  a(/)u  en  0  dans  kho;  —  ^[(j)^  en 
0  dans  mora,  i,  11;  —  a[v)i  en  ai  dans  Hiaira,  iv,  7; 
V,  7;  VIII,  3;  —  a{j)i  en  e  dans  vijetavya,  xiii,  1  1, 
et  plusieurs  fois  dans  la  formative  du  causatif,  liâpe- 
sati,  etc.  Cf.  plus  bas;  —  ayo  en  ai  dans  traidasa,  v, 
/i  ;  —  ya  en  ï  dans  paricijitpd ,  x ,  4  ;  —  ïja  en  e 
dans  É'toAa,  xiv,  3;  — si  petenika,  v,  5,  représente 
bien  une  déformation  de  pratishthâna ,  nous  y  aurions 
la  contraction  de  a{t)i  en  e. 

Voyelles  nasalisées.  —  La  nasale,  soit  devant 
une  consonne,  soit  à  la  fin  des  mots,  est,  sauf  deux 
cas  où  Vm  final  est  conservé  par  le  sandhi ,  exprimée 
invariablement  par  fannsvâra.  L'anusvâra  est  omis 
dans  un  certain  nombre  de  cas,  comme  âcâyika 
pour  "katît,  yi,  "j;  -pâsanida  pour  ""dam,  xii,  4;  avi- 
hisâ  pour  "/iiVn^d,  iv,  6,  etc.  Ces  omissions,  dont 
plusieurs  ne  sont  sans  doute  qu'apparentes  et 
tiennent  à  l'état  de  la  pierre,  sont  en  tous  cas  acci- 
dentelles, imputables  a  la  négligence  du  graveur. 
Je  n'y  insiste  pas. 

Certains  cas  semblent  impliquer  lequivalence  de 
la  voyelle  longue  et  de  la  voyelle  nasalisée  :  âparâtâ , 
V,  5;  alikâtaih,  iv,  1;  v,  3;  vi,  1;  sasunisd,  xiii,  3; 
niyâta  (=  niryânta),  m,  3;  pâdâ^  11,  2;  sasrasâ  (ac- 
cusatif), X,  2;  nicâ  (==  nityam),  vu,  3;  pûjâ  (ace), 
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XII,  2,  8;  vaiTi  (=  va,  vai)y  xii,  6;  sâmicaih  (nom. 
pi.  masc.  .►^),  II,  3.  Mais  dans  la  plupart  de  ces 
exemples  la  voyelle  nasalisée  est  longue  d'origine  ;  on 
peut  donc  admettre  que  lanusvâra  est  tombé.  Il  se 
peut  du  reste  que,  dans  certains  cas,  la  confusion 
entre  d  et  am  soit  le  fait  de  la  lecture.  Le  second  u 
de  susrusâ  étant  ici  presque  toujours  écrit  bref,  il  est 
à  croire  que  l'anusvâra  de  sasumsâ  est  une  inadver- 
tance du  scribe  ;  la  lecture  sâmicam  et  son  interpré- 
tation ne  sont  pas  certaines.  Il  ne  resterait  donc  que 
nicâ,  un  exemple  unique,  base  de  déductions  trop 
fragile.  Peut-être  cependant  faut-il  ajouter  efd,  ix, 
5,  qui  serait  =  e(a/fi  (n.  s.  n.),  à  moins  qu'il  ne  soit 
=  etâni. 

Dans  un  cas  aussi,  karii,  xi,  li  (cf.  karajh,  xii,  k), 
am  paraît  remplacé  par  u;  et  quelquefois  par  e  : 
dans  athe,  vi,  6,  S;yute,  m,  6;  save  [sarve]  kâle,  vi, 
3,  8.  Mais  plusieurs  de  ces  exemples  laissent  place, 
on  le  verra,  à  une  autre  interprétation. 

Dans  pravâsammhi ,  ix,  2,  la  nasale  est  écrite 
double,  par  un  abus  qui  est  trop  fréquent  dans  les 
manuscrits  pour  nous  étonner. 

COISSONNES. 

Consonnes  simples.  —  Changements.  —  gh  en  h, 
dans  lahukâ,  xii,  3;  —  les  dentales  en  cérébrales, 
dans:  pati-  pour  prati  (passim);  peut-être  prati  dans 
hirafmiapratividhâno ,  viii,  A,  mais  pra  est  douteux; 
usata,  x ,  A  ;  osadha,  m,  5  ;  vadhî,  xii ,  2  ,  8 ,  9  (à  côté 
de  vadhi,  iv,  11);  dasanâ,  iv,  3  ;  dasaiw,  viii,  3  (darsa- 
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nam,  viii,  /i);  prâpanoti,  xiii,  /i  ;  yona,  v,  5  ^  —  th 
en  /i  dans  aho  (athavâ);  —  d  en  r  dans  târisa,  etâ- 
risa,  yârisa;  —  bh  en  h  dans  le  thème  bhà  :  hoti, 
ahiimsu,  etc.;  /  en  r,  si  piriinda  ou  pârirhda,  xiii,  9 
est  =  pulinda.  Si  petenika ,  v,  5 ,  est  bien  issu  de  pra- 
tishthâna,  ce  serait  un  exemple  de  la  perte  de  Taspi- 
ration ,  <  pour  th. 

Suppressions  et  additions,  —  Suppression  d'une 
syllabe  entière  dans  athâ  (=  athâya),  xii,  9;  ilokika, 
XIII,  12;  ilokaca,  xi,  4  (pour  ihalo°)\  chute  de  1  j 
initial  dans  di^a  (java^) ,  v,  2 ,  al.  ;  d'une  consonne 
médiane  dans  hh.0  (khala),  mora  [mayâra),  —  Addi- 
tion d'un  V  dans  viita  (ukta)  ix,  6,  etc. 

Consonnes  groupées.  — 

ht  devient  t  :  ahhisitay  etc. 

ky  devient  k  :  saka,  xiii,  6. 

kr  devient  k  :  atikâmtani,  viii,  1,  etc.;  parâkâ- 
mate,  x,  3,  etc.  Il  est  conservé  dans  parâkramâmiy 
VI.   11;  parâkramena  ^  vi,  i/i. 

ksh  devient  ch  :  achâti,  xiii,  7;  chanaii,  xii,  5; 
chadaka,  xii,  4,  etc.;  sanichâya,  xiv,  5;  vrachâ,  11, 
8;  —  M,  dans  ithîjhakliamahâinâtd ,  xii,  9;  khami- 
tave,  xiii,  6\  samkhitena,  xiv,  2. 

^71  devient  ^  :  agikhamdhâni ,  iv,  /i. 

^r  devient  ^  :  o^^nrt ,  x ,  /i ,  etc. 

*  L'n  cérébral  est  toujours  conserve  dans  le  thème;  il  ne  paraît 
jamais  dans  les  désinences,  même  là  où  il  devrait  exister  d'après 
la  règle  sanskrite,  comme  dans  devAnampriyena ,  etc. 
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jn  devient  [rh)n  :  katamhatâ,  vn,   3,  etc.;  ânapa- 
yâmi,  vi,  6,  al. 

dy  devient  d  dans  pâdâ  [pândyâh),  ii,  2. 

ny  devient  jnn  :  ânamna,  vi,  i  i;  hiramna,  vm,  4. 

tm  devient  tp  dans  âtpa-,  xii,  3,  4,  5,  6. 

tth  devient  5f  dans  ustâna,  vi,  9,  10. 

iy  devient  c  :  âcâyika ,  vi ,  7 ,  etc. 

tr  devient  t,  comme  dans  bhâtâ,  xi,  3,  etc.  Il  est 
conservé  dans  bhrâtrây  ix,  6;  mâtram,  xiii,  i^  mi- 
treiia,  ix,  7;  paratrâ,  vi,  12;  prapotrâ,  iv,  8;  pird, 
IV,  8;  patrâ,  iv,  8,  al.;  sarvatra,  vi,  8,  al.;  savatra, 
VI ,  4  ;  to^rd ,  xiii ,  1  ;  tatra ,  xiv,  5  ;  yatra ,  11 ,  7 . 

ft;  devient  tp  :  alocetpâ,  xiv,  6;  ârabhitpâ,  i,  3; 
catpâro,  xiii,  8;  dasayitpâ,  xiv,  /i  ;  hitatpâ,  vi,  11; 
paricijitpâ,  xiv,  /i;  tadâtpane,  x,  1 .  Il  devient  t  dans 
satiyapato ,  11 ,  2 ,  si  l'étymologie  proposée  par 
M.  Bùhler  est  exacte. 

<5  devient  ch  dans  cikichâ,  n,  ^,  etc.;  —  et  5 
dans  usatena,  x,  l\. 

ddh  est  conservé  :  vadhi,  iv,  1  1 ,  ou  plus  ordinai- 
rement changé  en  dh  dans  vadhi,  xii,  9  al. 

(/j  devient  J  dans  aja,  iv,  5  ;  — y  dans  ayâna,  vi,  A. 

cîr  devient  d  :  chadaka,  etc. 

«Zv  est  conservé  :  dve  i ,  1  1 ,  al.  ;  dvâdasa,  iv,  12,  al. 

dhy  devient  jh  :  majhama,  xiv,  2,  etc. 

J/tr  devient  c//i  ;  dhuva,  i,  12,  etc.;  paraît  con- 
servé dans  (a)mdhra-,  xiii,  9,  d'après  la  lecture  de 
M.  Bûhler. 

ny  devient  ma,  h  :  amne,  v,  5,  etc.;  manate,  x, 
1,  etc.  L'orthographe  nayâsu,  pour  niyyâsa,  vm,   1, 
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se  rattache ,  d'une  façon  plus  ou  moins  arbitraire ,  à 
cette  transformation  de  ny  en  n. 

pt  devient  i  :  asamâtaihy  xiv,  5,  etc. 

pr  devient  p  :  pakarana,  xn,  3;  devânampiya ,  xiii, 
g,  etc.;  —  est  conservé  dans  :  asafhpratîpatî ,  iv,  2  ; 
(levânampriya ,  i ,  i ,  5 ,  6,8;  ii ,  i ,  /i  ;  iv,  2 ,  5 ,  8 ,  1  2  ; 
V,  1;  VIII,  2  ;  IX,  1;  X,  3;  XI,  1;  XIV,  1;  prâcamtesa, 
n,  2;  prâdeslke,  m,  2;  prâpunoti,  xiii,  4;  prakarana, 
XII,  à;  praja,  v,  7;  prajûhitavyam ,  i,  3;praria,  i,  9, 
1  o  ;  m ,  5  ;  IV,  1  ,  5  ;  XI ,  3  ;  prapotâ,  vi,  1  3  ;  prapotrâ, 
IV,  8;pratipati,  xi,  2;  peut-être  pratividhâno ,  viii,  4; 
pravajitâni,  xii,  2  ;  pravâsammhi ,  ix,  2  ;  priyadasi,  iv, 
1,5,  8 ,  I  2  ;  VIII ,  2  ;  X ,  I . 

bdh  devient  dh  :  ladhesu,  xiii,  1,  etc. 

br  devient  b  :  bâmhana,  passim;  paraît  conservé 
dans  brâmhana,  iv,  2,  6. 

bhy  devient    bh  :    ârabhisa,   i,    9;    ârabhare,    i, 

bhr  devient  bh  :  bhâtâ,  xi,  3,  etc.;  est  conservé 
dans  bJirâtrâ,  ix,  6. 

my  est  conservé  :  samyapratipati ,  ix,  4;  xi,  2. 

mr  devient  mb  :  tafhbapamnî ,  11,  2. 

rg  devient^  ;  svaga,  passim. 

rgh  devient  gh  :  digha,  x,  1. 

rc  devient  c  :  vacabhûmîkâ ,  xii,  9,  etc. 

rn  devient  mn  :  tambapamnî,  11,  2. 

rt  devient  t,  comme  anavatare,  xiii,  9,  etc.;  — 
l  dans  saihvata,  iv,  9;  v,  2. 

rth  devient  th,  comme  atha,  passim. 

rd  devient  d  :  mâdava,  xiii,  y. 
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rdh  devient  dh ,  comme  dans  vadlmyisati ,  iv,  7 ,  etc.  ; 
—  dh,  comme  dans  vadhayati,  xii,  4,  etc. 

rbh  devient  bh  :  gabha,  vi,  3. 

rni  devient  mm  :  kamme,  etc.;  dhâma,  v,  4- 

ry  devient  y  :  niyâtu. ,  m ,  3 . 

rv  devient  v  :  pava,  vi,  2;  sava,  passim;  ■ — est 
conservé  dans  purva,  v,  4;  sarva,  vi,  9  (et  trois 
autres  fois);  saii:ala,  vu,  1;  xiv,  2  (et  quatre  autres 
fois);  sarvatra,  vi,  8  (et  trois  autres  fois);  scu've,  vi, 
8  (contre  dix-huit  sava  ou  savata). 

rç  devient  rs  dans  darsana,  viii,  4,  etc.;  —  de- 
vient s  dans  dasanâ,  iv,  3. 

rsh  devient  5  ;  vaso  (vâsa),  viii,  2 ,  al. 

7'shy  devient  s  dans  kâsati  (pour  kar[i\shyatl) ,  v,  3  ; 
kâsamti,  vu,  2. 

rh  devient  rah  :  garahâ,  etc. 

Ip  devient  p  :  apa,  passim. 

ly  devient  /  ;  kalâna ,  v,  1 ,  al. 

vy  est  toujours  conservé  :  apavyayatâ,  m,  5;  di- 
vyâni,  iv,  4,  etc.,  excepté  dans /)i(/e/ard,  xn,  k- 

vr  devient  v  :  pravajita,  xn,  2 ,  etc. 

ce  devient  ch  :  pachâ ,  i ,  12. 

çy  devient  s  :  pasati,  i,  5  ;  —  ou  siy  :  pativesiyehi , 
XI,  3. 

çr  devient  s  :  susûsâ,  m,  4,  etc.; —  ou  sr  dans 
bahnsrata,  xii,  -y;  sasrasâ,  xii,  22;  xi,  2  (et  trois 
autres  fois);  sramana,  iv,  2  (quatre  fois samana) -^ srâ- 
vâpakaTh,\i,  6,sranaja  (?),  xii,  y;  susrasatâfh,  xn,  2. 

p  devient  sv  :  svcio  dans  l'épigraphe  qui  accom- 
pagne l'éléphant. 
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shk  devient  k  clans  dukata,  v,  3;  diikara,  v,  i,  al. 

shtr  devient  st  :  râstika,  v.  5. 

shih  devient  si  :  adhùtâna,  v,  à;  seste,  iv,  lo;  nùt- 
lâna,  i\,  6;  tistamto,  iv,  g;  tùieya,  vr,  i3. 

.s7i  devient  kli  :  agilihmhdhâni,  iv,  4. 

st  est  conservé  :  cisiiy  passim;  etc.;  —  devient  st 
dans  anusasti,  vin,  li,  al. 

sth  devient  si  dans  gharasiâni,  xii,  i;  — et  st 
dans  5/ito,  vi,  4. 

5m  devient  mh,  par  exemple  dans  les  locatifs  en 
mhi. 

sy  devient  s,  par  exemple  dans  les  génitifs  en  asa. 

sr  devient  s  :  parisava,  x,  3 ,  etc. ;  —  est  conservé 
dans  nisrita,  v,  8;  sahasrUy  1,9;  xiii,  1. 

sv  est  conservé  :  svaga^  vi,  12,  al.,  etc.,  excepté 
dans  sakam,  ix,  5. 

hm  devient  mh;  c'est  du  moins  ainsi  que  je  crois 
qu'il  faut  lire  le  groupe  ^,  qui,  à  la  rigueur,  se 
pourrait  aussi  lire  hm. 

SANDHI. 

Le  sandhi  ne  se  produit  guère  qu'entre  les  parties 
d'un  mot  composé  et ,  une  règle  presque  invariable 
entraînant  la  chute  des  consonnes  finales,  il  est  à 
peu  près  exclusivement  vocalique. 

L'anusvâra  final  est  changé  en  m  dans  :  katavyam 
eva,  IX,  3  ;  evam  api,  11,  2.  Je  signale  encore  la  forme 
ahumamhasa ,  xii ,  y. 

Un  d  fmal  est  maintenu  dans  tadopayâ,  viii,  5; 
iadathnaihâ,  xii,  5. 
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a-i-  a  donne  a,  excepté  dans  dhâmadhistânâya ,  v, 
li  ;  dhamanugaho ,  ix ,  7 .  Dans  nâsti  (passim  ) ,  la  longue 
est  maintenue  malgré  la  consonne  double  qui  suit. 

a  -f-  i  donne  e  dans  vijayechâ,  xiii,  1  1  ^. 

a  -\-  u  donne  0  dans  manusopagâni ,  11,  5. 

a  -\-  e  donne  e  dans  tenesâ,  vni,  3  ;  ceva,  iv,  7. 

i  +  a  donne  î  dans  ithijhakhamahâmâtâ,  xii,  9. 

tt  +  u  donne  0  dans  pasopagâni,  11 ,  6 ,  forme  sin- 
gulière qui  paraît  garantie  par  les  autres  verrions. 

FLEXION. 

Il  est  entendu  que,  sauf  quelques  cas  particuliers, 
je  ne  relèverai  pas  expressément  les  modifications 
qui  ont  un  caractère  purement  mécanique,  n'étant 
que  l'application  des  règles  phonétiques  qui  viennent 
d'être  indiquées. 

GEiVRES. 

La  distinction  entre  le  masculin  et  le  neutre  tend 
à  s'affaiblir;  c'est  évidemment  sous  finfluence  de 
l'orthographe  magadhî,  ainsi  qu'on  va  le  voir  tout 
à  l'heure. 

DléCLINAISON  DES  THÈMES  CONSONANTIQUES. 

Elle  tend  à  se  fondre  dans  la  déclinaison  des 
thèmes  en  a  : parishad  devient  parisâ;  karman,  devenu 
kamma,  se  décline  comme  un  neutre  en  a;  de  varcas , 
nous  avons  le  locatif  l'rtram/ir,  vi,   3;  le  participe 

^  L'interprétation  de  M,  Bûbler  supprimerait  cette  combinaison. 
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présent  de  as  fait  au  nominatif  singulier  samto,  vi, 

7;  VIII,  2. 

Voici  toutes  les  traces  qui  en  subsistent  : 
Thèmes  en  Aiv.  —  n.  s.  rajâ;  gén.  s.  râho;  instr.  s. 

rânâ;  nom.  pi.  râjâno. 

Thèmes  en  ant.  —  Karam,  xii,^Zi,  nom.  sing.  du 
participe  présent,  à  côté  de  karo(m)io,  xii,  5;  tù- 
tamto,  nom.pl.  masc. ,  iv,  9. 

Thèmes  en  ar.  —  Contrairement  aux  autres  ver- 
sions, Girnar  n'offre,  pour  ces  thèmes,  aucune  trace 
du  passage  dans  la  déclinaison  vocalique.  Instrum. 
sing.  hhrâtây  ix,  6;  hhâtrâ,  xi,  3;  pitâ,  ix,  5;  xi,  3. 
I^ocat.  sing.  mâtari,  pitari,  passim. 

Thèmes  en  as,  —  Ace.  sing.  yaso,  x,  i,  2;  hhuya, 
VIII ,  5 ,  devrait  être  hhayo. 

Thèmes  en  in.  —  Nous  n'avons  de  même  ici  au- 
cune trace  de  la  déclinaison  vocalique.  —  Nom.  sing. 
piyddasi,  priyadasi  (passim);  la  finale  est  toujours 
brève.  —  Gén.  sing.  pi{pri)yadasino ;  instr.  pi[pri)ya- 
dasinâ. 

DÉCLINAISON  DES  THÈMES  VOCALIQUES. 

Thèmes  en  a.  —  Masculins.  —  Les  désinences 
comme  en  pâli.  Je  ne  signale  que  les  particularités 
dignes  de  remarque. 

Nominatif  singulier.  —  A  côté  de  la  forme  régu- 
lière en  0,  plusieurs  cas  de  nominatif  en  ^,  à  la  façon 
ïnàgadhî  :  apaparisave,  x ,  3  ;  pave,  iv,  5  ;  devânampiye, 

vu.  -u 


lariiiiiaii  nttiatAui. 
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XII,  i;  prâdesike,  m,  2;  râjiîke,  m,  2;  sahale,  x,  3; 
ye,  V,  1 .  En  réalité ,  il  faudrait  joindre  à  ces  exemples 
les  cas  beaucoup  plus  nombreux  où  le  nominatif 
neutre  se  fait  en  e,  au  lieu  et  à  côté  de  am.  La 
transformation  mécanique  de  am  en  e  est  d'autant 
moins  admissible  que  la  désinence  am  subsiste  dans 
la  majorité  des  cas.  Nous  sommes  donc,  ici,  en  pré- 
sence d'une  imitation  du  mâgadhî;  et  pour  le  mâ- 
gadhî  même,  la  cause  dernière  de  l'emploi  de  la 
désinence  e,  pour  le  neutre,  est  dans  l'oblitération 
de  la  différence  entre  le  neutre  et  le  masculin,  qui 
a  généralisé,  pour  les  deux  genres,  femploi  uni- 
forme de  la  désinence  masculine.  C'est  ainsi  que, 
VIII,  4,  nous  avons,  semble-t-il  bien,  hiramnapativi- 
dhâno  [pour  "dhânafh). 

Accusatif  singulier.  —  J'ai  cité  plus  haut  la  forme 
en  e  dans  athe,  vi,  4,  5,  etyute,  m,  6,  pour f accu- 
satif. Deux  fois,  sarve  kâle,  vi,  3,8,  correspond  à 
savafh  hâlam  des  autres  versions.  Il  faut  dire  cepen- 
dant que  save  kâle  s'explique  bien  comme  locatif,  et 
queyu^g  se  pourrait,  sans  difficulté,  entendre  comme 
accusatif  pluriel  à  forme  pâlie.  Il  est  vrai  que  nous 
manquons  d'exemples  parallèles,  garantissant  ici 
cette  désinence.  Quoi  qu'il  en  soit,  s'il  faut  vraiment 
l'admettre,  je  n'imagine  guère,  pour  la  désinence  e 
à  l'accusatif,  d'autre  origine  que  la  fausse  analogie 
des  nominatifs  neutres  en  e. 

Datif  singulier.  —  Il  est  toujours  en  âya.  Je  relève 
la  seule  forme  etâyCy  m,  3. 
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Ablatif  singulier.  —  En  a  :  hitatpâ,  vi,  i  i;  kapâ, 

IV,  9. 

Locatif  singulier.  —  En  amhi  ou  en  e.  Les  deux 

désinences  se  balancent  à  peu  près. 

Neutres.  —  Les  désinences  sont  connues. 

Nominatif  singulier.  —  Comme  exemples  du  no- 
minatif en  e,  je  relève  :  ane,  ix,  5;  hakuvidhe,  iv,  7; 
carane,  iv,  7,  10;  dâne,  vu,  3;  viii,  3;  clasane,  viii, 
3;  mamgale,  ix,  li  {mafhgalam ,  ix,  1,  2,  3,  4); 
kamme,  iv,  10;  mahâlake  [vijitam),  xiv,  3;  maha- 
phale,  IX,  4;  katavyamate  [bkahitarh) ,  vi,  9;  mw/e, 
VI,  10;  patividhâne,  viii,  d;  seste  kamme,  iv,  10;  vz- 
pûle,  VII ,  3  ;  j^ ,  V,  2  ;  târise ,  yârise ,  vadhite,  iv,  5. 

Nominatif  pluriel.  —  Désinence  d,  au  lieu  de  d/ii, 
dans  dasanâ,  iv,  3;  prdria  (à  lire  W),  i,  10. 

Féminins.  — 

Instrumental  singulier.  —  En  âya,  comme  mâ- 
dhâritâya,  xiv,  4. 

Locatif  singulier.  — En  âyam,  comme  parisâyaih, 
VI,  7.  Il  est  malaisé  de  dire  si  samtiranâya,  vi,  9, 
est,  ou  non,  une  erreur  de  gravure. 

Nominatif  pluriel.  —  En  âyo ,  dans  mahidâyo ,  ix ,  3 . 

Thèmes  en  i.  —  Féminins.  —  Nous  n'avons  pas 
d'exemple  du  pluriel.  Pour  le  singulier,  l'accusatif 
en  im,  et  l'instrumental  en  iyâ,  n'appellent  pas  d'oh- 
jen^ation. 

32. 


492  MAI-JUIN   1886. 

Nominatif  singulier.  —  En  î.  Je  relève  cepen- 
dant :  apaciti,  ix,  i  i;  hîni,  iv,  6;  rati,  viii,  5. 

Datif  singulier.  —  Anusastiya,  m,  3,  doit  peut- 
être  se  lire  ye. 

Ablatif  singulier.  —  Tambapamni ,  ii,  2. 

Génitif  pluriel.  —  Nâtînafh,  iv,  6,  al. 

Locatif  pluriel.  —  Nâtisu,  iv,  1 . 

Thèmes  en  v.  —  Masculins.  — 

Nominatif  singulier.  —  Sâdha ,  ix,  S. 

Génitif  pluriel.  —  Garânarh,  ix,  A. 

Ablatif  pluriel.  —  Bahûhi,  iv,  Ix. 

Féminins.  — 

Nominatif  singulier.  —  Sâdhu,  ix,  A,  11. 

Neutres.  — 

Nominatif  singulier.  —  Bahu,  xiv,  3,  al.;  sâdhu, 
IX,  8,  al. 

Nominatif  pluriel  —  Bahâni,  i,  8,  al. 

DÉCLINAISON  DES  PRONOMS. 

Démonstratifs  ,  etc.  —  Je  signale ,  en  prenant  les 
thèmes  par  ordre  alphabétique,  les  formes  qui  se 
rencontrent  à  Girnar. 

Anya.  —  Nom.  sing.  neutre  :  ane,  iv,  -y;  ix,  5; 
aha,  IV,  9;  IX,  19.  - —  Gén.  sing.  :  anamamnasa ,  xu , 
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-j.  —  Locat.  sing.  :  amhe^  viii,  5 ,  à  côté  de  ahainhi, 
IX,  2.  —  Nom.  pi.  :  aiîine,  v,  5. 

Ima.  —  Nom.  sing.  masc,  ayam;  fém.,  iyaih; 
neutre,  idcuh.  Cependant  ayam  est  employé  pour  le 
féminin  :  i,  lo;  v,  g;  vi,  i3;  xiv,  i,  et,  pour  le 
neutre,  avec  phalam,  xii,  9.  —  Gén.  masc.  :  imasa, 
IV,  11.  —  Dat.  fém.  :  imâya,  m,  3.  —  Instr.  masc.  : 
iminây  ix,  8,  9.  —  Loc.  :  imamhi,  iv,  10. 

Ekaiya.  —  Nom.  plur.  masc.  :  ekacâ,  1,6. 

Eta.  —  Nom.  sing.  masc.  :  esa,  x,  3;  employé 
pour  le  neutre,  ou  plutôt  avec  un  masculin  qui, 
d'origine ,  est  neutre,  comme  karhme,  etc. ,  iv,  7,  10; 
VI,  10;  fém.,  esâ,  viii,  3,5;  neutre,  etarh,  x,  4 
(peut-être  sous  la  forme  etâ,  ix,  5);  l'emploi  paral- 
lèle de  ta  est  de  nature  à  faire  croire  que  eta,  x,  à; 
XI,  3  =  ctad,  et  n'est  pas  une  écriture  incomplète 
pour etam.  —  Dat.  sing.  :  etâya,  une  fois  (m,  3)  etâye. 
—  Loc.  :  etamhî,  ix,  2.  —  Nom.  pi.  :  ete,  qui,  étant 
associé  à  ^i  prd^id ,  indique  encore  une  confusion  des 
genres. 

Ka.  —  Nom.  sing.  masc.  :  koci,  xii,  5;  neutre  : 
kimciy  passim. 

Ta.  —  Nom.  sing.  masc.  :  sa,  xii ,  5  ,  et  ordinaire- 
ment so;  fém.:  sa,  xiii,  10;  neutre:  taih,  xiii,  2, 
plus  souvent  ta,  iv,  10,  al.,  soit  pour  tarfi,  soit 
plus  probablement  pour  tad,  conservé  en  composi- 
tion, viii,  5  et  XII,  5;  se  est  employé  adverbiale- 
ment =  tad,  I,  10,  comme  souvent  dans  les  ver- 
sions d'orthographe  màgadhî.  —  Point  n'est  besoin 
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d'insister  sur  :  tam,  tasa,  tâya,  tenu,  tamhi,  te,  tesam, 

tehi. 

Na.  —  XII ,  1 ,  nous  trouvons  ne  employé  comme 
accusatif,  et  appliqué  à  des  substantifs  neutres. 

Yu.  —  Nom.  sing.  maso.  :  yo,  une  fois  (v,  i)  ye; 
neutre  :  yam,  viii,  3,  mais  beaucoup  plus  souvent 
ya,  pour  yad,  iv,   lo;  vi,  5,   6,   ii;  x,  3;xii,  3. 

—  Nomin.  plur.  :  ye,  yâ,  xiii ,  6  ;  yâni. 

Sarva.  —  Nomin. -accus,  sing.  neutre.,  sarvafh, 
[savam).  —  Loc.  sing.  (?)  :  sarve,  vi,  8;  save,  vi,  3. 

—  Nom.  plur.  :  save,  vu,  i. 

Personnels.  —  Du  pronom  de  la  première  per- 
sonne, je  relève  les  formes  :  aham,  marna,  me  pour 
le  génitif  et  une  fois  (vi,  9),  pour  l'instrumental, 
maya. 

DÉCLINAISON  DES  NOMS  DE  NOMBRE. 

Dve,  nomin.,  i,  11;  11,  4. —  Ti,  nomin.  neutre, 
[prânâ),  i,  10,  12  — Ca^dro,  nomin.  masc. ,xiii, 
8.  —  Pamcasa,  locat. ,  m,  2. 

CONJUGAISON. 

Thèmes  verbaux. 

Les  thèmes  simples  sont,  en  général,  les  mêmes 
qu'en  sanskrit,  sauf  les  modifications  phonétiques, 
comme  lorsque  nous  avons,  côte  à  côte,  bhavati  et 
hoti,  prâpiinoti  pour  prâpnoti.  Il  y  a  cependant  quelques 
changements  :  chanati,  xii,  5,   au  lieu  de  chanoti; 
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karaih,  xii,  4,  participe  présent,  à  coté  de  karomto, 
XII,  6;  on  remarquera  l'extension  et  l'altération  du 
thème  du  présent  dans  prajâhitavyam,  i,  3.  La  con- 
jugaison consonantique  n'est  conservée  que  dans 
asti;  dans  upahanâti,  xii,  6 ,  elle  passe  à  la  g'  classe. 
—  De  la  racine  hram,  nous  avons  les  deux  thèmes  : 
parâkramâmi ,  vi,  i  i ,  et  parâkâmate,  x,  3. 

Au  passif,  la  formative  ja  se  combine  suivant  les 
lois  phonétiques  ordinaires,  dans  ârahharey  i,  ii; 
drabhisarhre ,  i,  12;  ârahhisa,  i,  9. 

Dans  les  causatifs,  soit  en  aya,  soit  en  paya,  la 
formative  aya  se  contracte  en  e  dans  les  cas  où  elle 
prendrait  la  forme  ayi:  alocetpâ,xi\,  6  ;  hâpesati,  v,  3  ; 
pativedetavya ,  vi,  8;  pûjeta[v)ya,  xii,  4.  Une  excep- 
tion :  likhâpayitam ,  xiv,  3.  Dans  un  cas,  ovâditavya, 
IX,  8,  elle  est  même  réduite  à  i.  Likhâpayisam ,  à 
côté  de  l'ordinaire  lekhâpîla,  offre  un  affaiblissement 
analogue  dans  le  thème. 

DÉSINENCES.  —  Présent.  —  Les  désinences 
moyennes,  qui  se  trouvent,  pour  ce  temps,  appli- 
quées une  fois  au  passif,  ârabhare,  i,  11,  sont,  en 
général,  usitées  avec  le  sens  neutre  ou  même  actif: 
anavatare,  xiii,  9  (la  lecture  anavatanite  de  M.  Bûh- 
1er  paraît  au  moins  bien  douteuse);  mafnnate,  x,  1; 
XII,  8;  parâkâmate,  x,  3  (à  côté  de  parâkramâmi,  vi, 
1 1);  karotc,  ix,  1,  2,  3  (à  côté  de  karoti,  v,  1).  — 
Dans  sukhâpayâmi,  vi,  12,  associé  d'une  part  à  cjac- 
cheyarh,  de  l'autre,  à  ârâdhayamta ,  la  fonction  sub- 
jonctive est  difficile  à  méconnaître. 
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Impératif.  —  Rien  à  dire  des  3"  pers.  plur.  :  ârâ- 
dhayaîhta,  vi,  12;  niyâtu,  m,  3;  yajaïhtii,  iv,  11. 
La  désinence  moyenne ,  avec  sens  actif,  est  conservée 
dans  les  3"  pers.  du  sing.  :  anavidhîyatâm ,  x,  2; 
susnisatcun ,  x,  2.  On  remarquera  que  l'une  et  l'autre 
présentent  le  maintien  exceptionnel  de  la  longue, 
âm  et  non  am.  La  1"  pers.  du  plur.  emprunte, 
comme  en  prâkrit  et  en  pâli,  la  désinence  tha  du 
présent,  pativedetha,  vi,  5. 

Potentiel.  —  i"^  pers.  sing.  :  gacheyam,  vi,  11; 
plur.  dipayema,  xii,  6.  —  3^  pers.  sing.  en  e  dans 
bhave,  xii,  i3;  en  eya,  dans  tisteya,  vi,  i3;  en  etlia, 
c'est-à-dire  avec  la  désinence  moyenne ,  dans  patipa- 
jetha,  XIV,  ^;  pluriel  :  en  eyu,  dans  vaseya,  vn,  1;  en 
eram,  désinence  moyenne,  dans  :  anavat[e)ram ,  vi, 
ià\  susRseram,  xii,  7.  M.  Biihler  lit  sruiieram,  c'est- 
à-dire  sruneram,  xii,  7,  la  forme  qui  me  paraît  don- 
ner srunaja.  La  lecture  correcte  serait  sraneja  pour 
sraneyu.  Mais  nous  n'avons  pas,  à  Girnar,  d'exemple 
certain  de  l'orthographe  j  pour  y.  —  Le  verbe  05 
fait  la  3^  pers.  sing.  en  asa,  x,  3 ,  et  le  pluriel  asii 
[âsu),  XII,  7.  On  n'est  pas  d'accord  sur  l'origine  de 
cette  forme,  les  uns  la  cherchent  dans  le  subjonctif 
védique  osât,  les  autres  dans  l'extension  analogique 
de  syât,  syuhf  en  asyât,  asyas  (Kuhn,  Beitr,  ziir  Pâli 
Gramm.,  p.  10 4). 

Passé.  —  3"  pers.  plur.  aoriste  :  ahwnsu,  viii,  2; 
ârabhisu  (=  ârabbhisu,  sens  passif),  i,  9.  La  forme 
nayâsu,   c'est-à-dire  n(i)yajrt5« ,  viii,    1,   se  compare 
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aux  3"  pers.  sing.  en  âsi,  du  dialecte  des  Gâthâs 
(cf.  MahâvastUy  i,  548.)  La  3*  du  sing.,  ayâya,  pa- 
raît être  une  sorte  d'imparfait,  influencé  peut-être 
par  l'analogie  du  parfait  jdj^. 

Un  seul  exemple  du  parfait,  dans  a/ia,  passim. 

Futur.  —  Le  seul  exemple  de  la  i''  pers.  sing.  est 
en  am,  pour  limiy  comme  en  prâkrit  :  likhâpayisam, 
XIV,  3.  La  3'plur.  a  deux  fois  une  forme  moyenne  : 
anuvatisare,  v,  2  ;  ârahliùamre  (passif) ,  i ,  12;  dans  ce 
dernier  cas,  Ym  est  une  erreur  matérielle,  à  moins 
qu'il  ne  soit  introduit  par  l'analogie  de  la  désinence 
amti. 

Absolutif.  —  En  Ipâ  (=  tvâ)  :  aloceipâ,  xiv,  6; 
ârabhitpâ,  i,  3.  Une  fois  en  ya,  dans  samchâya  = 
samkshayya,  xiv,  5. 

Infinitif.  —  Arâdhetu[m) ,  ix,  9.  —  Il  est  fort  dou- 
teux que  khamitave,  xiii ,  6  ,  soit  un  infinitif.  Dâpakarfi 
et  srâvdpakath  (vi,  6),  qui  semblent  faire  fonction 
j'inlinitif,  sont  en  réalité  des  adjectifs,  comme  jod- 
caka,  hodkaka,  avec  ce  sens  un  peu  particulier  : 
«  qui  est  à  donner  n ,  «  qui  est  à  enseigner  ». 

Participes.  —  La  forme  moyenne  du  participe 
présent  est  conservée  dans  bhumjamânasa,  vi,  3. 
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KAPUR  DI  GIRI\ 


PHONETIQUE. 

VOYELLES. 

L'alphabet  de  Kapur  di  Giri  ne  distingue  pas 
entre  les  voyelles  longues  et  les  voyelles  brèves. 
L'état  des  fac-similés  rend  aujourd'hui  bien  fragile 
à  mes  yeux  la  conjecture  que  j'ai  proposée  au  dé- 
but de  ce  travail  (p.  20-21),  sur  la  notation  de  Va 
long.  Cette  notation  serait,  en  tout  cas,  trop  acci- 
dentelle pour  entrer  ici  en  considération  sérieuse. 
J'en  fais  abstraction. 

Changements  qualitatifs.  —  a  pour  a,  dans  gara , 
XIII,  3,  6,7;  pana  (=  punali),  vi,  i5;  xiv,  i3.  — 
i  pour  e  ;  ani  (loc),  viii,  ly;  aradhiti  (pour  ^dhe"), 
XI,  2I1;  athi  (°the,  nom.  sing.),  ix,  20;  bha[v)i  (°vet), 
XIII,  8;  duvi,  I,  3;  ekatarïhi,  xiii,  6;  hapiçati^  v, 
1  1 ,  etc.  ;  itafh  [e°),  xi ,  2  3  ;  itayo  [etaya) ,  v,  1  3  ;  mi,  xiv, 
i3;  rajakij  m,  6;  ti  (nom.  plur.),  v,  1  3  ;  xiii,  10. 
—  n  pour  a  :  kasamtiy  kuskamti,  v,  1 1  ;  pour  0  :  ma- 
khata,  vi,    i4;  samtu,  viii,  17.  —  e  pour  a,  dans 

^  Il  est  presque  superflu  de  rappeler,  une  fois  de  plus ,  que  la 
conservation  imparfaite  de  la  pierre ,  et  l'insuffisance  des  fac-similés 
que  nous  en  possédons,  nous  imposent  une  réserve  particulière, 
et  laissent  planer  ici  plus  d'une  incertitude  sur  les  phénomènes 
phonétiques. 
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s[am)khaye,  xrv,  i4.  —  e  pour  i  ;  ediçam,  xi,  23, 
al.  ;  eha,  v,  1 3  ;  kice  (kiîhcit)y  xiv,  i  li  ;  edha  (=  iddha 
'=riddha)y  ix,  20;  hetasukhaye y  \ ,  12;  mafieshu,  xiii, 
1  1;  pour  0  ("ah),  dans  pure  (=  purah),  i,  2.  —  0 
pouru,  dansjoto,  m,  6. 

La  voyelle  ri  est  écrite  ra  dans  grahethi,  xiir,  /i; 
—  n  dans  drùlha,  xiii,  5;  —  m  dans  panpru(ch)ay 
VIII,  17,  peut-être  dans  mragOy  i,  3;  mais  je  crois 
préférable  de  lire  mago,  comme  nous  avons  magaya, 
viir,  17.  Il  faut  encore  citer  rukha  (=  vriksha),  11, 
5,  bien  que  le  cas  soit  seulement  analogue,  et  non 
identique.  —  Ordinairement  ri  se  transforme  en  a  : 
vadhi,  IX,  19;  kata^  v,  1  1;  katava,  ix,  19,  al.;  ma- 
gayUy  viii,  17;  mago  (suivant  ma  lecture),  i,  3; 
mata,  xiii,  6;  vadhanam,  vu,  17;  vapata,  v,  12;  ni- 
vatiy  xiii,  12;  —  en  î  ;  didha,  vu,  5;  edha  (pour 
idha)f  IX,  20  ;  ediçaih,  xi ,  23  ;  kita,  v,  1  2  ,  al.  ;  tadiçe, 
IV,  8  ;  vithiiena,  xiv,  1  3  ;  yadiçam ,  iv,  8  ;  yariçarri,  xi , 
23;  —  en  a  ;  dharmaviitam ,  xiii,  10;  vudhi,  iv,  10. 

Additions  et  suppressions.  —  Additions  :  u  dans 
prapanati,  xiii,  6. 

Suppressions  :  a  dans  pi  (passim);  —  i  dans  ^i 
(passim);  —  e  dans  ra  (x,  22,  al.),  pour  eva,  qui 
se  trouve  au  moins  xiv,  1  3. 

Contractions. — ava  en  0,  dans  orodhana,  vi, 
iZl,  al.;  bhotu,  hoti  (à  côté  de  bhavatu,  vi,  16);  — 
a(/)u  en  0  ;  kho ,  passim ,  ou  a  ;  ku,  i\,  9  ;  ix ,  20;  — 
i{y)a  en  i  ;  aloceti  (absol.  pour  °tya?),  xiv,  i/i;  pa- 
ritiji,  X,  22  ,  ou  e,  etakaye,  x,  2  1. 
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Les  quelques  hiatus,  comme  ia,  ekatia,  que 
donne  la  transcription  rigoureuse  des  fac-similés,  ne 
sont,  je  pense,  qu'apparents,  et  reposent  sur  la  con- 
fusion assez  aisée  entre  9  et  A. 

Voyelles  nasalisées.  —  Plus  encore  qu'à  Girnar, 
il  est  impossible  ici  d'attacher  une  signification  dé- 
finie à  l'omission  fréquente  de  l'annsvâra,  comme 
dans  :  acayika,  vi,  \l\\  aha,  vi,  i5,  etc. 

Dans  quelques  cas ,  la  nasale  paraît  être  un  moyen 
de  noter  la  voyelle  longue;  mais  dans  damçana,  vm, 
ly;  damçayita,  iv,  8;  priyadamç'i ,  ix,  i8;  savatam, 
II,  3,  al.;  même  dans  sakamsani,  i,  i,  il  est  pro- 
bable qu'il  y  a  confusion  entre  le  signe  de  l'r  et  ce- 
lui de  fanusvâra  :  samampatipati ,  xiii,  5,  peut  être 
une  faute  pour  safhm.a°\  reste  namtaro  de  naptri,  vi, 
i6;  sam  (=  sa),  xiii,  i  i;  vam  (=  va),  xiii ,  4,  5. 

Eti,  V,  1  i;  ^f^,  IX,  i8,  ipouretain;  ayi pour ayam , 
VI,  i6;  ide,  xi,  2I1,  pour  idam;  ime,  iv,  9,  pour 
imafh;ye,  ix,  18,  et  jî,  xiii,  y,  pour  jam,  semble- 
raient indiquer  une  équivalence  accidentelle  de  e  et 
afh.  Aussi  peu  qu'à  Girnar,  je  puis  croire  ici  à  une 
transition  directe  de  am  ene;  je  pense  que  les  cas  que 
laissera  subsister  la  revision  définitive  de  la  pierre, 
se  devront  expliquer  par  fextension  ou  la  fausse 
analogie  des  nominatifs  neutres  en  e. 

J'ai  parlé ,  dans  flntroduction  (  p.  1  9) ,  des  exemples 
d'équivalence  entre  am  et  u-o.  La  revision  des  textes 
a  fait  disparaître  ceux  qui  étaient  empruntés  aux 
autres  versions;  je  crois  qu'il  en  sera  de  même  pour 
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la  plupart  de  ceux  que  paraît  présenter  Kapur  di 
Giri.  C'est  seulement  à  titre  provisoire,  et  sous  ré- 
serve, que  je  signale  les  cas  suivants  :  alikasadaro , 
XIII,  9;  anamvetiitu ,  v,  i3;  a(n)a,  xiii,  11;  eta,  ix, 
1  8  ;  ayo ,  xiii  ,11;  damkara ,  x ,  2  2  ;  samçusha ,  x ,  2  1  ; 
hatinarh  (pour  hastino),  iv,  8;  hâtinu  (pour  **nam), 
IV,  7  ;  nikhamisham ,  vin ,  1  -y  ;  pranatrayo  (=  prânatra- 
yam)  (?),  i,  3;  subodhi,  viii,  1  y  ;  sukhaye  [==  sam- 
kshayya),  xiv,  i4;  sayama,  vu,  2;  xiii,  8;  ix,  19; 
vaUivo  [°vam) ,  xi ,  2  /i  ;  vijayu  [yam),  xiii  1  i  ;  jo  [yam?) , 
X,  ai;  n[i)vamcainti ,  xiii,  10,  pour  niyujyante,  est 
très  incertain. 

COSONNES. 

Consonnes  simples.  —  Outre  les  caractères  usités 
à  Girnar,  Kapui*  di  Giri  possède  des  signes  particu- 
liers pour  la  sifflante  cérébrale  et  la  sifflante  palatale. 
Je  noterai  naturellement  ici  les  cas  où  l'emploi  de 
ces  sifflantes  n'est  pas  conforme  à  l'usage  sanskrit. 

Changements.  —  kh  en  k  dans  ku  (khu  =  khalu), 
IV,  9;  IX,  20;  nikami,  viii,  y. 

(j  en  A-  dans  maka,  xiii,  9. 

gh  en  h  dans  lahaka,  xiii,  1  1  ;  goska  pour  ghosha, 
IV,  8;  et  upagato  pour  upaghato,  xiii,  5,  sont  pro- 
bablement des  lectures  imparfaites. 

j  en  y  dans  kamboya,  v,  1  2  ;  xiii,  9;  raya,  1,1; 
v,  1  1  ;  IX ,  1 8  ;  X ,  2  2  ;  samaya,  i ,  1 ,  2  (à  côté  de  sa- 
maja), 

n  en  n  dans  sarhtiranaya ,  vi ,  1  5  ;  bamana ,  xi ,  2  3  ; 
bramana,  iv,  7;  kayana,  v,   11;  prana;\,  2. 
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t  en  /  dans  bhataka,  passim;  patividhane,  viii, 
1  «7 ,  et  autres  emplois  de  pati  =  prati;  prative- 
d{emta),  vi,  il\;  hetar(i)ke  (?),  ix,  20;  kita,  passim, 
(à  côté  de  kata,  v,  1  1;  dukatam  (P),  v,  11);  matam, 
XIII,  6;  vapata,  v,  12;  vithitena,  xiv,  i3;  apagato, 
xiii,  5 ,  ne  me  paraît  guère  croyable. 

d  en  d  dans  piilimdeshu ,  xiii,  lo;  namdana,  xiii, 
8,  m'est  très  suspect; —  en  r  dans yarif a,  xi,  28; 
baraya,  m,  5;  varada,  iv,  10. 

dh  en  d  dans  /li'Ja  =idha  (?),  i,  1,  al. 

71  en  ri  dans  anaçaçananï ,  iv,  10;  vijinamano ^ 
XIII    3. 

b  en  p  dans  padham ,  vu ,  1  5 . 

y  en  j  dans  ananijasa,  vi,  16;  ya,  v,  11;  ma- 
jara,  i,  3;  — ^  en  t»  dans  mocava  (?)=  mokshâya,  v, 
i3;  5(i)ta  (=  5jdi),  ix,  19;  et  le  très  douteux  71(1)- 
vamcafhti,  xiii,  10,  pour  niyujyante  (?). 

/  en  r  dans  le  thème  arabhati  et  ses  dérivés,  et 
dans  rocemta ,  xiii  ,11. 

f  en  j  dans  baraya ^  m,  5;  —  en  5  dans  anaso- 
cana,  xiii,  2;  varasa,  iv,  10,  si  c'est  bien  ainsi  qu'il 
faut  lire  (note;);  samacarya,  xiii,  8;  sesta\  i,  2. 

s/i  en  ç  dans  plusieurs  futurs  :  anapiçamti,  m, 
•7;  anuvatiçamti ,  v,  11;  arabhiçamti ,  i,  3;  hapiçati^ 
V,  11;  likhapeçami,  xiv,  i3;  vadhiçati,  vadhiçamti, 
IV,  9;  dans  manuça°,  11,  5  (deux  fois);  paçamdehi, 
XIII,  6;  —  en  5,  dans  anuçaçisamti ,  iv,  10;  kusamti 
(à  côté  de  kushamti,  v,  1 1);  ^5a,  i,  3;  iv,  9;  pari- 
5aje ,  VI ,  1  4  ;  y^5a ,  xiir ,  4. 

5   en  f  dans  anuçaçanam,  iv,    10;  anuçaçisamti, 
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IV,  10;  —  en  sh  dans  panicashu,  m,  6,  uyanashi, 
VI,  i4;  —  en  h,  dans  ha[ce]  (=  saced),  ix,  20. 

Suppressions  et  additions.  —  Chute  d'un  y  initial 
dans  ava,  xiii,  9,  al.;  —  d'un  v  médial  dans  taara, 
s'il  ne  faut  pas  lire  tav[{)ra  (=  sthavira),  iv,  9. 

Addition  d'un  h  initial  dans  hevameva,  xiii,  9; 
hida,  XIII,  12;  hetar[i)ke  (?),  ix,  20. 

Consonnes  groupées.  —  kt  devient  t  :  abhisita,  v, 
1  1 ,  etc. 

kr  devient  k  :  pcwakamena ^  vi,  16;  atikamtafh^ 
pass. ,  etc.  ;  —  est  conservé  dans  parakramati,  x ,  2 2. 

ksh  devient  kh  :  rukha,  11,  5,  etc.,  et  k  dans 
heUir[i)ke  (?),  ix,  20;  — ch  dans  chamana,  chumita- 
viya  (?),  xiii,  y;  et  c  [?)  dans  mocava  (?),  v,  i3. 

khy  devient  kh  dans  vijayakha,  xiii,  1  1,  si  c'est 
bien  ainsi  qu'il  faut  lire. 

^n  devient  g  dans  agikha[m)dhani ,  iv,  8. 

gr  devient  g  dans  agaparakamena ,  vi ,  1 6  ;  —  est 
conservé  dans  agrabhuti,  xiii,  li, 

jh  devient  [m)h  :  raho  ,1,1,  etc.  ;  —  ri  dans  ana~ 
payami,  vi,  i4;  anapiçamti,  m,  7,  à  côté  d'ahapita 
{°tam),  VI,  1 5. 

jy  devient  c  dans  n[i)camcamti  (?)  =  niyujyamte 
(?),  xiii,  10. 

dy  devient  d  dans  paTYida,  xiii,  9. 

nj  devient  [m)h  dans  hiraha,  viii,  17;  apumham, 
X ,  2  2  ;  —  nya  dans  ananijasa,  vi ,  16. 

«  devient  ordinairement  ^;  —  f  dans  dharmava- 
lam,  xiii,  1  o. 
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tth  devient  t  dans  [u.)tanam,  vi,   i  5. 

iy  devient  c  :  acayika,  vi ,  i  4  ,  etc.  ;  —  ti  dans  pa- 
ritiji,  X ,  2  2  ;  #fa  (à  lire  tiya  ?  Je  crois  que  les  apparents 
hiatus  :  ia,  xiii,  8;  [di]adha°,  xiii,  i,  reposent  de 
même  sur  des  lectures  imparfaites)  dans  ekatia\  1,2. 

tr  est  plus  ordinairement  conservé;  —  devient  t 
dans  mahamatanam ,  vi.  i5;  m[i)ta,  ix,  19;  xiii ,  /j , 
5;  paratika,  x,  22,  xiii,  1  1;  patena,  ix,  19;  sava- 
tam  (?),  II,  3;  V,  i3;  vi,  i5;  xiii,  10;  tata,  xiii,  3; 
tatarhy  xiii,  5,6;  tat(a),  xiii,  y;  yata,  u,  5;yatam, 
viii  ,17. 

iv  devient  t  dans  satiyaputra  (?) ,  ii,  4. 

^5  devient  ch  dans  cik[i)cha  (?),  11,  4  (cf.  le  com- 
ment.); —  s  dans  usat[ena),  x,  22. 

(/J/i  est  changé  en  dh  dans  vadhi,  iv,  10;  vadhi, 
IX ,  1  9  ;  vadhanam ,  viii  ,17. 

rfj  devient  /  .•  a/a,  xiii,  7,  etc.;  — y  dans  uyana, 
VI,  i/i. 

r^r  devient  fi  :  {k}iu)dakena ,  x,  22  ,  etc. 

cZi/  devient  <i!«v  dans  duvi,  i,  3  ;  —  6  dans  baraya, 
m,  5;  —  V  dans  varada  [?),  iv,  10. 

d[/ir  est  conservé  dans  amdhra,  xiii,  10;  dhrava, 
I,  3, 

Tiy  devient  (/n)^  ;  aha,  iv,  9,  etc.;  —  n  dans 
anaye ,  m,  6. 

/)<  devient  ^  :  nataro,  iv,  9,  etc. 

pr  est  conservé  dans  tous  les  exemples  de  deva- 
nampriya,  excepté  1,2,  dans  priyadarçi  (passim)  et 
dans  environ  quinze  autres  cas;  —  devient  p  dans 
paùvidhane,  viii,  i  j  ,  padeçika ,  m,  6;  pap[o)tra,  xiii, 


ÉTUDE  SUR  LES  INSCRIPTIONS  DE  PIYADASI.  505 
i  1  ;  patipajeya ,  xiv ,  i  /i  ;  patipati,  ix ,  i  9  ;  xi ,  2  3  ;  pa- 
tiveçiyena,  xi,  ili;  pativedetavani ,  vi,  i/i,  i5;  pa- 
vas(é),  IX,  \8;piti,  xiii,  i  i \  sampatipati ,  iv,  7,  9. 

hdh  devient  dli  :  ladha,  xiii,  8,  etc. 

br  est  ordinairement  conservé;  —  devient  b  dans 
bamana,  xi,  2  3. 

6/iy  devient  bh  :  arabhiçamti ,  i,  3. 

bhr  devient  bh  dans  bhatena,  ix,  19;  xi,  2/1;  — 
est  conservé  dans  bhratanam,  v,  i3. 

my  devient  m  :  samampratipati ,  ix,  19;  xi,  23; 
XIII,  5. 

mr  devient  mb  :  tambapamniya ,  xiii,  9. 

rg  devient  g  :  saga,  vi,  16,  etc. 

rn  devient  fiïn  dans  tambapamniya,  xiii,  9. 

rt  devient  t  dans  ananiv(a]tata ,  v,  1 3  ;  anavatamti, 
XIII,  10;  kiii,  x,  21;  [s)a[m)vatakapa ,  iv,  9;  katava, 
VI,  i5;  —  f  dans  anuvatiçamti ,  v,  11;  nivatanika, 
IX ,  1  9  ;  nivatati ,  ix ,  20;  katava ,  i ,  1  ;  ix ,  18,  1 9  ; 
XI,  24. 

7-</i  devient  ordinairement  th;  —  th  dans  anathe- 
shu,  v,  I  1;  athasa,  iv,  10. 

rthy  devient  rthiy  dans  niratliiyam,  ix,  18. 

rJ/i  devient  dh  :  vadhita,  vadhiçaii,  iv,  9,  al. 

rbh  devient  bh  :  gabhagarasi,  vi ,  \lx. 

rm  est  conservé.  Je  ne  doute  pas  que  dhafnma^ 
XIII,  1  2  (contre  trente-cinq  cas  environ  où  se  trouve 
dliarma,)  ne  doive  être  lu  dharma  (  \  et  non  "^). 

ry  devient  riy  :  anamtariyena ,  vi,  ik\  samaca- 
riya  (?),  xiii,  8. 

rv  est  conservé  dans  piirva,  iv,  8;  v,  11;  dans 
▼II.  33 
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sarva  (six  fois)  et  dans  samvam,  xiii,  6,  qui  doit  se 

lire,   je   pense,    (sravam,   c'est-à-dire)   sai^am;  — 

devient  v  dans  bh(ii)tap(u)va ,  vi,    i/i,  et  sava  (seize 

fois). 

rç  est  conservé  :  priyadarçi,  passim;  darçane,  viii, 
1  y ,  écrit  peut-être  daçrane,  iv,  8. 

rsh  est  conservé  dans  varsha,  iv,  8;  —  devient 
sh  dans  vasha,  m,  5 ,  et  trois  autres  fois. 

rshy  devient  5  dans  kascunti,  v,  1 1;  —  sh  dans 
kashamti,  ibid.;  kashamti,  vn,  4,  de  *karsliyanti, 
pour  karishyantï. 

Ip  devient  p  :  kapa,  v,  i  i ,  etc. 

ly  devient  y  :  kayana,  v,  1 1;  bahukaranam  (ibid.) 
doit  probablement  se  lire  '"kaya". 

vy  devient  v  :  (ajpavayata,  m,  7;  divani,  iv,  8; 
vamjanato,  m,  7,  etc.;  —  viy  dans  viyapata,  v,  i3, 
(plusieurs  fois)  à  côté  de  vapata,  v,  1  2  ;  —  y  dans 
magaya ,  viii ,  17. 

i;r  devient  v  :  tivena,  xiii,  10,  etc. 

çc  devient  c  dans  paca,  1,2. 

cy  devient  çiy  dans  patîveçiyena ,  xi,  2/1. 

fr  est  conservé,  sauf  dans  samçusha  (?),  x,  2  1  ;  — 
devient  5  dans  sestamate  ,1,2. 

5A7i  devient  k  dans  dakara,  v,  11,  et  probable- 
ment dukatam,  même  ligne. 

shkr  devient  kh  :  nikhamatu ,  m ,  6  ;  —  k  dans  m- 
kami,  viii,  17;  nikamanam,  xiii,  5. 

5/i<r  devient  ih  dans  rathikanam ,  y ,  1  2. 

5/1//1  devient  ^^/i  :  adhithane,  v,  i  3 ,  etc.  ;  —  st  dans 
sestamate,  1,2. 
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shy  devient  ç  :  anapiçainti,  m,  y,  etc.;  —  a*  dans 

anuçaçisaniti ,  iv,  lo. 

sk  devient  A7i  :  agikha[ni)dhani ,  iv,  8. 

st  devient  th  :  athiy  passim;  anaçatlii,  xiii,  lO, 

al.;  etc.;  —  t  (?)  dans  anaçatiy  viii,   17;  samtata, 

III,  6;  XIII,  h  (ordinairement  samihata);  hatinam  {?), 

IV,  8. 

str  devient  thr  :  ihriyaka,  ix,  18. 

sih  devient  th  dans  cirathitika,  v,  i3;  vi,  i6;  — 
t  dans  taara  (?  =  sihavira),  iv,  9. 

sm  devient  s  dans  les  locatifs  en  asL 

sy  devient  s,  par  exemple  dans  les  génitifs  en  osa; 
—  siy  dans  siya,  passim  (=  syât), 

sr  devient  s  dans  aparisave,  x,  22;  sahasa,  xiii, 
1;  sahanudni,  i,  1  (faut-il  lire  sahrasâni?);  —  est 
conservé  dans  parisrave,  ibid.  ;  sahasra,  xiii,   1,  y. 

sv  devient  s  :  sagaih,  vi ,  1  6  ;  —  est  conservé  dans 
sv(isuna[m) ,  v,  i3. 

hm  devient  m  :  bamana  [hramana),  passim. 

hy  devient  h  dans  maha[m)  (=  mahyam,  marna), 

V,  I  1 . 

SANDHI. 

L'anusvâra  final  est  changé  en  m  dans  hevam  eva, 
xrii ,  9  ;  paratikam  evam,  xiii ,  1  1  ;  sa{r)vam  anayanam , 

XITI,   6. 

Un  d  final  est  non  seulement  conservé,  mais 
durci  en  t,  dans  tatopayanï,  viii,  17. 

Un  y  est  ajouté  dans  ifnisayathasa ,  iv,  10,  à 
moins,  ce  dont  je  ne  doute  guère,  qu'il   ne  faille 

33. 
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lire   imisa   alhasa;   tamtha,  ix,   20,   doit    être  une 

simple  erreur  pour  tani{a)lha[m). 

Dans  les  mots  composés,  je  n'ai  à  signaler,  en 
l'absence  de  signes  spéciaux  pour  les  voyelles 
longues ,  que  les  cas  suivants  : 

a  devant  i  est  élidé  dans  bramanihheshu ,  v,  1  2. 

a  -\-  u  donne  0  dans  naropakani  ou  plutôt  manu- 
çopakani,  11,  5. 

a  s'élide  devant  e  :  ceva,  xiv,  i3. 

a  4-  w  donne  0  dans  paçopakani,  11,  5. 

A  FLEXION. 

GEiNRES. 

En  dehors  des  nominatifs  neutres  en  e  (comme 
à  Girnar),  je  relève  au  moins  un  autre  exemple  de 
l'oblitération  des  genres  et  de  la  confusion  du 
masculin  et  du  neutre  :  yutâni,  m,  y.  Vatavo, 
XI ,  2  4 ,  en  paraît  être  un  autre  cas  ;  prana  trayo ,  i , 
3,  est  ambigu;  je  persiste,  néanmoins,  à  réunir  les 
deux  mots  en  un  composé  =  prânatrayarh ;  cf.  ce- 
pendant ci-dessus  à  l'article  des  Voyelles  nasalisées. 
On  peut  ajouter  encore  quelques  cas  (iv,  10;  xiii, 
6;  xiv,  ilx)  où  50  est  employé,  comme  se  dans  les 
inscriptions  mâgadhî,  représentant  tad  avec  un  sens 
de  conjonction. 
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DÉCLLNAISON  DES  THEMES  CONSONANTIQUES. 

Il  n'en  reste  ici  que  quelques  traces. 

Thèmes  en  an.  —  Nom.  s.  raja,  passim  ;  gén.  rano , 
passim;  instrum.  ramiia,  xiv,  i3  (peut-être  ra[m)- 
jina).  —  nom.  pi.  rajano,  xiii,  9;  rajaye  (?),  11,  4. 

Thèmes  en  an  t.  —  Nom.pl.  vitinamamto  (  ?  ) ,  iv,  10. 

Thèmes  en  ar.  —  En  dehors  du  nom.  pi.  na[m)- 
tarOy  VI,  16,  toutes  les  autres  formes  relèvent  de  la 
déclinaison  vocalique,  les  thèmes  en  ar  s'étant  fon- 
dus dans  la  déclinaison  en  a  (bhatena,  xi,  2  4),  en  i 
[piiishu,  XIII,  II),  ou  surtout  en  u  (pitana,  xi,  2I1; 
pitasha ,  m ,  6  ;  svasana[m] ,  v,  1 3  ). 

Thèmes  en  as.  —  Accus,  sing.  yaço,  x,  21.  Le 
locatif  vacasi,  vi,  i/i,  peut  également  s'expliquer 
par  le  thème  vaca  ou  vacas.  Bh[u)ye,  viii,  17,  s'il  est 
exact,  est  un  mâgadhisme  ^ouv hhuyo. 

Thèmes  en  jn.  —  Priyadarçin  est  partout  passé 
dans  la  déclinaison  en  i  :  priyadarçisa ,  passim. 

DÉCLINAISON  DES  THÈMES  VOCALIQUES. 

Thèmes  en  a.  —  Masculins.  —  Ici  encore  je  ne 
signale  que  les  particularités  dignes  de  remarque.  — 
Nom.  sing.  ordinairement  en  0 ,  quelquefois  en  e[i)  : 
kitabhikari,  v,  i3;  amtikini,  xiii,  9;  anitiyoke,  11, 
ik;  aparisave,  x,  22;  athi,  ix,  20;  dharmasanibam- 
dhi,  XI,  23;  -mate,  xiii,  8> \  par[i)srave ,  x,  22;  sakali, 
ihid.;   turamaye,    xiii,    9.    Même    observation   qu'à 
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Girnar  pour  les  neutres  en e.  On  remarquera,  iv,  8  : 
yariçam,  .  ,na  hhutaparve  vadhite,  etc.  —  Datif  sin- 
gulier, ordinairement  en  aya,  écrit  aje  dans  :  anaye, 
m,  6;  anaye,  ix,  i8;  aparibodhaye ,  v,  i3;  athaye, 
IV,  1 G  ;  VI ,  1  4 ,  1 6  ;  XIII ,  I  1  ;  etakaye,  x ,  21;  etaye, 
IV,  10;  kannaye,  m,  6;  paratikaye,  x,  22;  pratibho- 
gaye,  11,  5;  snkhaye,  v,  12.  —  Ablat.  sing.  en  a  : 
kapa,  IV,  9.  —  Locat.  sing.  en  e;  en  asi  dans  :  dhar- 
mayutasiy  v,  i3;  gahhagarasi ,  vi,  i/i;  mahanasasi,  i, 
2;  orodhanasi,  vi,  16;  iiyanaski,  ibid.;  v[i)nita[ih)si , 
ibid.;  et,  je  pense,  dans  :  abadhas(i),  ix,  18;  anani- 
jas{i)j  V,  16;  -bhatakas[i) ,  ix,  19. 

Neutres.  —  Je  relève  les  exemples  suivants,  du 
nominatif  en  e[i)  :  apavmllie,  xiii,  7;  darçane,  iv,  8; 
viii,  17;  (Za/i^,  VII,  d;  ^5/ie,  x,  22;  ghatiti,  xiv,  i3; 
A"aù*,  XIII ,  1  ;  grahethi  (?) ,  xiii ,  h  ;  hetarike  (.^) ,  ix ,  20  ; 
ide,  XI,  2  4;  ime,  iv,  ^\jive,  i,  1;  katavi,  xi,  2/1;  /ï- 
MiYe,  XIV,  i3;  mahalake,  ibid.;  nice,  vu,  5;  nfci, 
XIII,  9  ;  patividhane,  viii,  1  7  ;  prajuliitave ,  1,1;  purve, 
IV,  8;  sa[m)çay[ijkiy  ix,  20;  5rtn;e,  xiv,  i3;  tadiçe,  iv, 
8;  vadhite,  ibid.;  vi/iYe,  xiv,  i3;  vipule,  vu,  4. 

Féminins.  —  Dat.  sing.  en  aje  dans  dharmadhi- 
thaye,  v,  1  2  (c'est  ainsi  qu'il  faut  lire,  pour  Hhayo). 
—  Locat.  sing.  en  aya  :  athasamtiranaya ,  vi ,  1  5  ; 
aye  :  parisaye,  vi,  1 4  ;  parishaye,  vi,  1 5. 

Thèmes  en  1.  —  Féminins.  —  Datif  sing.  en  iya  : 
ayatiya ,  x  ,  2  1  ;  en  iye  :  anuçathiye ,  m ,  6.  —  Instrum. 
sing.  en  iya  :  anaçath(î)ya ,  iv,  8.  —  Abl.  sing.  en 
iya  :  tambapamniya,  xiii,  9. 
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Thèmes  en  v.  —  Féminins.  —  Nom.  sing.  en  a  : 
sadhu,  III,  6,  7;  IV,  10. 

Neutres.  —  Nomin.  et  accus,  sing.  en  a  :  baha, 
IX,  18;  XIV,  i3;  sadha,  xi,  2I1.  —  Nom.  plur.  en 
uni  :  bahuni,  i,  2 ,  al. 

DÉCLINAISON  DES  PRONOMS. 

Démonstratifs,  etc. 

Anya.  —  Nom.  sing.  neutre  :  ana,  iv,  9;  ix,  19. 
—  Dat.  sing.  :  ahaye ,  m,  6;  ix,  18.  —  Loc.  sing.  : 
ani{e),  viii,  17.  —  Nom.  plur.  masc.  :  ane,  v,  i3, 
al. 

Ima. — Nom.  masc.  :  aya{Tn)  (c'est  ainsi,  je  pense, 
qu'il  faut  lire  pour  jaja),  v,  i3;  fém.  :  iyam,  vin, 
1  7  ;  ayant,  1,1;  oy^f-i^)  ,1.2;  xiv,  1  3  ;  vi ,  16,  [ayi]  ; 
neutre  :  idam,  iv,  10;  imam  y  ix,  18;  ima[m),  iv, 
10;  IX,  19,  20.  —  Gén.  sing.  :  imisa,  iv,  10;  m, 
16  (fémin.,  et  dans  le  sens  du  datif). 

Ekaiya.  —  Nom.  plur.  masc.  :  {e)katia  (à  lire  eka- 
tiya?),  I,  2. 

Eta. —  Nom.  sing.  neutre  :  eta,  ix,  19;  x,  22; 
eta,  IX ,  1 8  ;  eshe,  x ,  2  2  ;  esanï ,  iv,  9.  —  Gén.  sing.  : 
etisa  (?),  III,  6  (dans  le  sens  du  datif).  —  Datif 
sing.  :  etaya,  vi,  16;  etaye,  iv,  10.  —  Nom.  pluriel 
masc,  ou  neutre  :  eta,  i,  3.  —  Gén.  plur.  :  {e)t(e)- 
sha(m),  xm,  5. 

Ka.  — Neutre  :  kici,  i,  1;  vi,  16;  x,  22;  xiv, 
1  k  (nulle  part  kimci). 

Ta.  —  Nom.  sing.  masc.  :  sa,  v,  11,  al.;  so ,  ix. 
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18,  al.;  si  [=  se  ou  corr.  so?),  ix,  20.  Neutre  :  ta, 
X,  22;  XIII,  2,  6,  12;  tairi,  ix,  20;  xiii,  3;  se  (le 
neutre  employé  comme  conjonction),  i,  2  ;  50  (id.); 
IV,  10;  XIII,  6;  XIV,  i  li.  —  Accus,  sing.  masc.  : 
tam,  XIII,  11.  —  Dat.  sing.  :  taya,  passim.  —  In- 
strum.  sing.  tena,  passim.  —  Nom.  plur.  masc.  : 
te,  passim;  <i,v,  i3;xiii,  10. — Gén.  plur.  (^5/)a(m), 
XIII,  6. 

Ya.  —  Nom.  sing.  masc.  :  yo,  passim;  ja  (?),  v, 
11.  —  Neutre  :  ya,  v,  11  (et  cinq  autres  fois) ;jo 
[caranam),  iv,  9;  y^,  ix,  18;  yz,  xiii,  2.  — Accus, 
sing.  neutre  :  yaffi,  x,  22;  xiii,  y  (?);  yo  (?),  x,  21. 
—  Gén.  sing.  :  yasa,  vu,  ^.  —  Gén.  plur.  :  [ye)s}ia[jn) 
(?),  XIII,  5.  —  Loc.  plur.  :  y6?5tt  (?),  xiii,  k- 

Sarva.  —  Nom.  sing.  neutre  ;  sarve,  xiv,  i3.  — 
Ace.  sing.  masc.  et  neutre  :  savant,  vi,  i/i,  i5;  x, 
22.  — Nom.  plur.  masc.  :  sarvam,  vu,  1.  —  Loc. 
plur.  :  sarveslm,  v,  i3. 

Personnels. 

1"  personne.  —  Nom.  sing.  :  aham,  vi,  i5.  — 
Gén.  sing.  :  me,  xiii,  3,  al.;  niaha[m),  v,  11.  — 
Instrum.  sing.  ;  maya,  vi,  i5,  al. 

DÉCLINAISON  DES  NOMS  DE  NOMBRE. 

Davi,  nomin. ,  i,  3. 

Trayo,  nom.  masc.  ou  neutre,  i,  3,  à  moins  que 
pranatrayo  ne  soit  =  prânatrayam. 
Catara,  nomin.  masc,  xiii,  9. 
Pamcashu,  locat. ,  m,  6. 
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CONJUGAISON. 

Thèmes  verbaux. 

Sauf  les  modifications  phonétiques,  ce  sont,  en 
général ,  les  mêmes  qu'en  sanskrit. 

Cependant,  parmi  les  thèmes  simples,  je  relève 
prapunati  pour  prapanoti,  xni,  6,  et  les  participes 
vijiiiamano,  xiii,  3;  prajiihitave,  i,  i,  avec  une  ex- 
tension irrégulière  du  thème  du  présent.  Aha  est 
transporté  au  présent  sous  la  forme  ahati,  passim 
(jamais  aha). 

Au  passif,  la  formative  ya  se  combine  suivant  les 
règles  ordinaires  :  haninate,  i,  3. 

Dans  les  causatifs,  la  formative  aja  se  contracte 
ordinairement  en  e  et  en  i  :  anapayami,  vi,  i  4  ;  ana- 
pemiy  vr ,  1 8  ;  anapiçarfiti ,  m ,  y  ;  aradh(em)ta,  vi ,  i  6  ; 
aradhiti,  w,  ik\  hapiçati,  v,  ii;  likhape^ami,  xiv, 
1  3  ;  pativideta{vo) ,  vi ,  1 5.  —  Dans  les  deux  derniers 
exemples  on  voit  la  voyelle  du  thème  affaiblie  de  e 
en  i. 

DÉSINENCES. 

Présent.  —  Je  ne  relève  qu'un  seul  reste  de  dé- 
sinence moyenne ,  dans  hamiiatey  i,  3.  Le  passif  7i(î)- 
vamcamti {?) ,  xiii,  lo,  a  la  désinence  active. 

Impératif.  —  Gomme  à  Girnar,  anuvidhiyatam , 
X ,  2  1  ;  et  saçrasha[t)a{m) ,  x ,  21,  ont  conservé  la  dé- 
sinence moyenne. 

Potentiel.  —  Du  verbe  as  nous  avons  les  formes 
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asa,  IX,  19;  XIV,  1  3,  et  siya,  x,  22  ,  al.;  —  de  bhû, 
la  y  pers.  bhavi  (s'il  faut  bien  lire  ainsi),  pour  bha- 
vety  XIII,  8.  La  S*'  du  sing.  est  en  eya,  la  3Mu  plur. 
en  eyvL. 

Passé.  —  3^  pers.  sing.  nikami,  viii,  7. —  3"*  pers. 
plur.  abhavasu,  viii,  17;  nikhamisliam  (pour  "5/111), 
VIII,  17;  manesha  (pour  °ni°),  xiri,  1 1. 

Futur.  —  Je  n'ai  à  relever  que  la  forme  a(m)- 
chamti,  futur  de  «y  (P),  v,  11.  —  Rien  à  remarquer 
sur  les  désinences:  elles  sont  les  mêmes  qu'en  sans- 
krit, sans  mélange  de  formes  moyennes,  même 
dans  le  passif  arabhiçamti,  i,  3. 

AbsohUif.  —  Il  se  fait  en  ta  {=  tvâ)  :  çrutu,  xni, 
2.  Aloce[m)ti,  xiv,  là,  doit  être  une  fausse  lecture 
pour  alocetu.  La  forme  en  ya  est  représentée  seule- 
ment dans  paritiji  =  parityajya ,  x ,  22,  et  dans  su- 
Jihaye  [sanikliaya) ,  xiv,  ilx- 

Participe.  —  La  forme  moyenne  du  participe 
présent  est  conservée  dans  :  [a)ç[d)manasa ,  vi,  1  4,  et 
dans  vijinamanOy  xiii,  3. 


KHALSI,  DHAULI-JAUGADA,   EDITS  DES  COLONNES,  BHABRA  , 
SAHASARÂM,   RÛPNÂTH. 


L'orthographe  est  trop  semblable  dans  tous  les 
autres  édits  pour  qu'il  n'y  ait  point  avantage  à  grou- 
per tous  les  faits  dans  un  tableau  unique. 
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Les  édits  sont  désignés  par  leur  lettre  initiale  : 
Dh.  =  Dhauli ;  Kh.  =  Khâlsi  ;  S.  =  Sahasarâm ;  R.  = 
Rûpnath;  B.  =Bairât;  Bh.  —  Bhabra.  Pour  les  édits 
sur  colonnes,  j'ai  pris,  comme  type,  la  seule  version 
complète,  la  plus  correcte  et  la  mieux  connue, 
celle  du  pilier  de  Firuz  Shah  à  Dehli  (D).  Je  n'ai 
cité  les  divergences  des  autres  versions  (D^ARM) 
que  lorsqu'elles  m'ont  paru  présenter  un  intérêt 
quelconque,  et  être  autre  chose  qu'une  simple  dé- 
tbmiation  accidentelle. 

Le  texte  de  Jaugada  est,  dans  la  série  des  qua- 
torze édits,  presque  invariablement  identique  à  ce- 
lui de  Dh.  M.  Bûhler  ne  signale  que  quatre  diver- 
gences; j'en  compte,  d'après  ses  textes,  tout  au  plus 
sept  ou  huit;  le  texte  de  Jaugada  étant  d'ailleurs 
moins  complet  que  celui  de  Dhauli,  n'apporte  aucun 
élément  nouveau.  Il  n'en  est  pas  de  même  des  édits 
séparés  :  dans  cette  partie,  les  deux  versions  offrent 
plus  souvent  des  différences,  qui  ne  sont  pas  toutes 
dépourvues  d'intérêt.  Dans  ces  conditions,  Dhauli 
fait  foi,  d'une  façon  générale,  pour  les  deux;  je  me 
suis  contenté  de  relever,  à  leur  rang,  les  formes 
particulières  à  Jaugada. 

Les  fragments  de  fédit  de  la  Reine,  de  l'édit  de 
Kauçâmbî ,  et  des  épigraphes  de  Barâbar,  sont  trop 
courts  et  trop  maltraités  pour  se  prêter  à  un  exposé 
métlindiquf 


M'. 
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PHONÉTIQUE. 

VOYELLES. 

Changements  quantitatifs.  —  Kh.  ne  marque  pas, 
pour  i  et  a,  la  distinction  entre  la  longue  et  la  brève. 
Le  seul  cas  où  on  ait  lu  un  î  :  piyadasi,  i,  2  (Bùh- 
1er),  est  assez  indistinct  pour  que  le  fac-similé  du 
général  Cunningham  ait  donné  la  brève.  Je  ne  doute 
pas  qu'il  n'ait  raison.  —  R.  et  B.  Visent  jambudipasi; 
ce  n'est  pas  assez  pour  conclure  qu'ils  n'auraient  pas 
marqué  la  longue  si  le  texte  leur  en  avait  donné 
d'autres  occasions,  d'autant  moins  qu'à  Bh.  nous 
avons  des  exemples  certains  de  î  et  â.  Il  faut  donc 
admettre  que  la  particularité  en  question  appartient 
uniquement  à  Kh. 

Voyelles  allongées.  —  Khâlsi.  —  A  final  devient 
très  souvent  d,  plus  souvent  qu'il  ne  reste  bref.  Je 
ne  citerai  que  quelques  exemples  représentant  des 
catégories  diverses  :  ahhisitasâ,  xiii,  35,  etc.;  ahhisi- 
tenâ,  IV,    i3,  etc.;  âhâ,  passim  (une  seule  fois  âha, 

VII,  6);  ajâ,  IV,  9;  câ  (plus  fréquent  que  ca);  evâ, 
II,  6,  al.;  hidâ,  i,  1,  al.;  palatâ,  ix,  27,  etc.;  punâ, 
passim;  mamâ;  v,  i  3  ;  m  (=  va,  eva),  ui,  7,  etc. — 
Au  milieu  des  mots,  je  note  sukhâyâmi,  vi,  20;  lâti, 

VIII,  23. 

Dhauli.  —  Finales  :  âhâ,  m,  9,  al.  (jamais  d/ia); 
âlâdhayevii,  dét.  11,  6;  calevâ,  dét,  11,  5;  nikhamâvâ, 
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iir ,  10;  pâpunevû ,  dët.  ii ,  7  ;  yajamtà ,  iv,  8  ;  maniâ ,  dét. 
1,5;  nây  1,4;  vasevati,  vu,  1  (Jau^^  "ti).  —  Dans 
rintérieur  des  mots ,  je  relève  plusieurs  allongements , 
quelques-uns  compensatifs  ou  accidentels  :  -sahâsâni, 
1,3;  tâkhasilate ,  dét.  1,2/1;  abhîkâle,  v,  2  5  ;  cilathitikâ^ 
V,  27;  VI,  33;  nîce,  vu,  2;  anâvûtiya,  dét.  i,  11; 
nitliiîliyena,  dét.  i,  11;  hîlamna,  viii,  5  (Jaug.  /ii**) 
ne  peut  être  qu'une  erreur  matérielle. 

Dehli.  —  Finales  ;  a/id  [akâ],  passim;  apahatây  vi, 
3  (RM  °/a),  si  la  forme  est  bien  =  apahritya;  anupa- 
tipajeyâ,  vii-viii,  17;  asva'sâ,  v,  18  (RM  °sa);  bha- 
yenâ,  i,  lx\  câ,  passim;  evâj  i,  6  (RM  °va]\  gonasâ, 
V,  18  (RM  "5a);  hemevâ,  i,  8;  vi,  6  (ARM  'va);  jâ- 
napadasa,  iv,  5  (RM  ''sa);  lokasâ,  vr,  2,  /i  (RM°5a); 
marna,  iv,  12  (D^RM  °ma);  papovâ,  vi,  i3  (ARM 
"va  )  ;  asâhenâ ,  i ,  5  ;  vadheyâ ,  vii-viii ,  1  3  ,  16,  1 8  ; 
sâdhû,  II,  1  1  (ARM  ''dhu).  D.  vi,  8  et  i,  4  écrit  pâ- 
jâyâ,  palikhâyâ  et  susûsâyâ,  l'instrumental  écrit  en 
âya  par  RM.  —  Voyelles  médianes  :  -dâkhinâye ,  11, 
i3  (D^ARM  da°);  anupatipaja,  vii-viii,  10,  21,  3; 
anupatipajîsati,  vii-viii,  10;  sampatipatîya ,  vii-viii,  8; 
anûpatîpamne ,  vii-viii,  7;  nithûliye,  m,  20;  pacûpa- 
gamane,  vi,  8  (A  picn°,);  patîhhoge,  vii-viii,  3;  pati- 
visitham,  vii-viii,  5  (à  côté  de  pativisitham) ;  pava- 
jîtânam,  vii-viii,  li  ;  putâpapotike ,  vii-viii,  10;  sampa- 
tipajUati,  II,  16  (D2ARM°jï°). 

A  cilarhthitika  de  D,  11,  1  5 ,  D^  oppose  cilâthitikâ 
et  ARM  cilamthitîkâ ;  à  caghamti  de  1),  iv,  10,  D^ 
oppose  caghamti. 


518  MAI-JUIN   I88G. 

Bhabra.  —  Finales  :  âhâ,  i;  cd  (quatre  fois;  deux 
fois  ca);  evâ,  8.  —  Médianes  :  cilathitike,  Ix. 

Sahasarâm.  —  Finales  :  avaladhiyenâ ,  6;  câ,  li, 
5  (plus  souvent  ca);  pamnâ  (=  panca),  6,  likhâpa- 
yâthâ,  7-  —  Médianes  :  cilatliitikâ ,  5. 

RÛPNATH.  —  Finales  :  apaladhiyenâ ,  lx\  pakama- 
mânenâ,  3;  v(i)ya(m)janenâ,  5;  vyiithenâ,  5. 

Bairat.  —  a/ia,  i;  cd,  6. 

Voyelles  raccourcies.  —  Khâlsi.  —  Finales  :  ma, 
XIII,  ili;  —  Médianes:  anamyaihy  vi,  20;  ayaiiyCy  x, 
2y;  akâlena,  xn,  82;  avâhasi,  ix,  2  4;  ahliilamâni , 
vin,  22;  ara/Ti,  xiii,  6;  avatake,  xiii,  89;  opayâ,  viii, 
28;  /a/a,  X,  28;  lajdne,  xiii,  5;  vijinamane,  xiii,  36. 

Dhauli.  — Finales  :  anavigina  (nom.  pi.),  dét.  11, 
4;  -viyoMlaka ,  dét.  i,  1,  et  d'autres  nom.  plur.  ; 
icha,  dét.  11,  /i;  sotaviya,  dét.  1,18;  /ct/a,  dét.  11,  4; 
a^/ia  (yaf/ia),  quatre  lois  contre  deux  fois  athâ; 
paja,  V,  27;  m  (=  m),  V,  21,  25,  26;  vi,  28,  3o, 
dét.  I,  20,  21.  —  Médianes  :  niti,  dét.  i,  8,  12  (?); 
sa[rn)kliina ,  dét.  i,  22. 

Dehli.  —  Finales  :  ajaka,  v,  7  (RM  "kâ);  asvatha, 
IV,  4,  i3;  atha,\i,  [\  [VM.°thâ)\  in,  20;  esa  (nom. 
fém.),  i,  9  (ARM  °sâ)\ldja  (nomin.),  passim  (à  côlé 
de  ldjd)\  siya,  iv,  i5;  tatha,  vi,  6  (RM  °thâ).  — ■ 
Médianes  :  âladhi,  vu- vin,  10;  ava,  iv,  i5  (A  arhva, 
M  dm);  avahdmi,  vi,  6;  palibhasayisam ,  m,  21;  anu- 
vidhiyamti y  vn-vin,  7  [°dhî'',  1,7);  anuhipâyâ,  vii-vin, 
1  3 ,  16,  1 8  ;  hhutdnain,  vn-viii ,  9  ;  opayd ,  vin ,  5. 
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Dans  les  cas  suivants  d'autres  versions  opposent 
une  brève  à  la  longue  régulière  do  D.  :  ahkiiâ,  iv,  It , 
RM  abhiia;  0.  i,  6,  apekhâ,  RM  ""kha;  D.  vi,  8, 
aiamU  RM  "na;  D.  iv,  lo,  at/ia,  D^  ^'i/m;  D.  iv,  ï3; 
armiand,  D^RM'na;  D.  iv,  3,  âyatâ,  RM  "^a;  likhâ- 
pitâ,  D.  I,  2;  II,  1  5;  IV,  2;  VI,  2,  9,  RM  "^a;  aè/ii<a, 
D.  IV,  12,  I32R  °è/ii°;  athamîpakhâye ,  D.  v,  iS, 
l>RM"mi";  D.  III,  20,  isyâkâlanena,  RM '*5ya^ 

Changements  qualitatifs.  —  Khâlsi.  —  a  en  ï  : 
majhimenâf  xiv,  8;  p/c/ie  (?)  (=  paçcât),  i,  4;  en  e  ; 
/leta  (=  atra),  viii,  28,  al.;  en  u  :  mmiisa,  11,  6;  — 
i  en  e  :  edisâye ,  ix ,  2  ù  ;  —  u  en  a  :  ^a/ii ,  xiii  ,36, 
38;  en  i  :  miinisa,  11,  6;  —  e  en  i  :  cjihithâ,  xiii,  38; 
miy  XIV,  19;  —  0  en  e,  non  seulement  à  la  fin  des 
mots,  et  pour  a/i,  comme  dans  pale,  i,  3;  mukhate, 
VI,  18;  —  il  y  a  quelques  exceptions,  comme  lâjâ- 
nOy  II,  5;  kelalaputo,  11,  /i;  sâtiyaputo y  11,  A,  —  mais 
dans  kaletî,  v,  i3;  ix,  2/1;  apakaleti,  xii,  32;  upaka- 
letiy  xii,  32. 

JRi  se  change  en  a  :  ac//i6?,  ix,  1  y  ;  ânamyam,  vi, 
20;  hhatiyây  xii,  33;  ra^/iz  et  vadhi,  passim;  bliata- 
kasiy  XIII,  37,  al.;  Aa^a,  passim;  gahatliâni,  xii,  3i; 
ma^e,  77iate,  xiii,  35,  36,  39;  nikatiy  vi,  19;  usa- 
tenay  x,  28,  29;  viyâpatUy  xii,  3/i,  al.;  vithatenây 
XIV,  18;  —  en  ?  :  d(/we,  iv,  10;  didluiy  vu,  22;  gi- 
hithâ  y  xiii ,  3  y  ;  edisâye ,  ix ,  2  4  ;  kitamnatâ ,  vu ,  2  2  ; 
mi^e,  I,  4;  migaviyây  viii,  22;  df/15^,  rv,  10;  — en 
a  :  palipuchâ y  \n y  23;  lukhâni,  h,  6;  viidhdnam,  mu . 
23;  viUaihy  xiii,  9. 
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Dhauli. —  a  en  M  ;  avaca,  vu,  2;  ix,  16,  (Jaug. 
avaca);  manisa,  vu,  i,  al.  (à  côté  de  manasa);  — 
a  en  e  :  heta  (atra),  xiv,  19;  —  i  en  a  dans  putliavi- 
yaihf  V,  26;  —  i  en  e  :  anusathe  (pour  "thi),  vi,  3i; 

—  u  en  i  :  munisa,  loc.  cit.;  pnlisa,  dët.  i,   7,  8; 

—  e  en  i  :  asamati,  xiv,  19;  vedita,  dét.  11,  6 
(pour  °de°  =  °dayi°);  pitenikesu,  v,  28;  —  0  en  e 
dans  kaletif  v,  20,  al.;  et  à  la  fin  des  mots  quand 
il  vient  de  ah  :  bhûye,  dhammate,  etc.  [ne  =  no,  na, 
à  Jaug.  dét.  1,4,  n'est,  sans  doute,  qu'une  lecture 
inexacte). 

JRi  devient  a  ;  âdase,  iv,  i/i;  ânaniyam,  dét.  n,  9; 
VI,  82;  hhati-,  V,  23;  hhataka,  ix,  8;  kata,  passim; 
vadhî,  IV,  1 8  ;  nsatena,  x ,  1  6  ;  viyâpatâ ,  v,  2  4  ;  —  i  : 
âdise,  IX,  11;  edisâni,  viii,  3;  hedisa,  passim;  dhiti, 
dét.  II,  6;  tâdise,  iv,  i/i;  —  11  :  lukhâni,  11,  8;  pa- 
thaviyani,  v,  26;  vudlia,  iv,  i5;  viii,  4;  peut-être 
toe,  dét.  1,16. 

Jaugada.  —  a  final  en  u  dans  savatu,  11,  8  (Dh. 
°<a);  —  i  en  e  dans  ânaneyam  (=  ânaniyam  =  ânrin- 
yam),  dét.  i,  9;  dét.  11,  i3. 

Dehli.  — a  en  i  ;  majinma,  i,  7;  — a  en  u  ; 
-mu^e   (x\RM),  vt,   19;  munisânam,    vii-viii,  2,  al.; 

—  «en  i  :  munisa,  passim;  piilisa,  i,  y,  al.;  mma, 
m,  8,  si  vraiment  =  punali,  ce  qui  paraît  douteux; 
en  0  :  gotî,  i ,  10;  —  e  en  i  :  sûkalî,  v,  8  (D^  °li)  ;  gi- 
hithânam,  vii-viii,  à;  likliâpiiâ,  passim;  —  0  [ah) 
final  en  e  :  ite,  iv,  1  5.  —  En  face  de  seyatha,  v,  2 , 
A  porte  sayatha.  —  Ri  se  change  en  a  :  apahatâ,  vi, 
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3  ,  (si  vraiment  ==  apahritya);  apakaihesa,  vi,  5;  bha- 
takesUy  vii-viii,  8;  vaxlhi,  vii-viii,  8,  al.;  kapana^  vii- 
VIII ,  8  ;  kata ,  passim  ;  viyâpatâ ,  vii-vitt  ,  4 ,  5  ,  6  ;  — 
en  î  :  nisijiiu,  iv,  lo. 

Bhabra.  — e  se  change  en  i  dans  likhâpayâml ,  8; 

—  ri  en  i  dans  adhigicya,  6. 

Sahasarâm.  —  ^  se  change  en  i  dans  likhâpayâthâ , 
•y  ;  —  munisâ ,  3  ;  —  katâ^  3  ;  misant  [=  mrislia)  ,2,3. 

RÛPNÂTH.  —  Pavatisa  (pour  °te''),  k\  —  amisâ,  i  ; 
kaiây  2 ,  al. 

Bairat.  —  Bâdhî  (pour  °dhe),  i. 

Additions  et  suppressions.  —  Khâlsi.  —  Addi- 
tions :  galaliâ,  xii,  3i;  galahati,  xii,  33;  sapadâlaye, 

V,  i4,  (si  =  supradâryam) ;  —  sinehe,  xiii,  38;  — 
palava,  passim;  kavâpi,  xin,  39;  savâmikenâ,  ix,  26. 

—  Suppressions  :  pi,  passim;  ti{iti,  ix,  26);  va  (= 
eva),  IX,  26,  alias. 

Dhauli.  —  Additions  :  sapadâlayc ,  y,  22  (si  l'ex- 
plication de  M.  Bûhler  =  sapradâryam,  est  exacte); 
anuviginâ,  dët.  11,  4;  ithî,  ix,  7;  kilamathena ,  dét. 
I,  11;  palikiicse,  dét.  i,  21;  palava,  v,  22,  ai.;  5tt- 
vâmikena,  ix,  io\pâpiinevû,  dét.  ii,  y.  —  Suppres- 
sions :  ti  (iti,  dét.  II,  4,  7),  pi,  va  [cva),  passim. 

Dehli. —  Additions  :  upadahevû,  iv,  5;  vidahdmi, 

VI,  6;  ge[ni)vayâ,  1,-7;  âsinave,  n,  11,  al.;  davâdasa, 
VI,  1;  5«i'e,  1,6.  —  Suppressions  :  /)?',  </,  va  [eva), 

vu.  34 
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passim;  anavehhamânc ,    vii-virr,    i>  ;  palivekhamâne , 

VI,  4,  7- 

Bhabra.  —  Additions  :  alahâmi,  l\\  abhikhinarh, 
■y;  pasine,  5.  —  Suppressions  :  ti,  2,  al. 

SahasarÂm. — Suppressions  :  pi,   ti,  passim;  va 

{eva),  3. 

RuPNÂTH.  —  Additions  :  sami,  1 .  —  Suppressions  : 
pi;  ti;  va;  dâni,  1  ;  sumi,  1 . 

Contractions.  —  Khalsi.  —  A(l)u  en  0  :  kho,x, 
28,  al.;  —  aya  en  c  dans  les  causatifs;  —  ava  en 
0  :  olodhana,  v,  16;  vi,  18;  —  ayi  en  e  dans  lekhâ- 
pesâmiy  xiv,  19;  —  a(j)o  en  e  :  tedasa,  v,  i/i;  — 
ya  en  ï  ;  palitiditu,  \,  iS;  iya  en  e  :  etakâye,  \,  i^j. 

Dhauli.  —  A{ï)a  en  0  ;  A7io,  ix,  8;  —  ai^a  en  0  : 
viyohâlaka,  dét.  1,1;  viyovaditaviye ,  ix,  1  1;  olodhana, 
passim  ;  —  avâ  en  0 ,  si  aho,  iv,  1  3  ,  est  bien  =  atha 
va;  —  aya  en  e  :  ujenîte,  dét.  i,  23  ;  —  ayi  en  i  dans 
vedita,  dét.  n,  6;  —  ayo  en  ^  :  tedasa,  v,  22;  — 
lya  en  e  :  elaka,  passim  ;  —  jo-  en  i  :  palitijita,  x,  1  5  ; 

—  va  en  â  :  atâlanâ,  dét.  i,   11,    12,   (Jaug.  °ta°);' 

—  vi  en  a  :  sa  [^=sviâ),  dét.  11,    4;  duâhale,  dét. 
I,   16. 

Dehli,  —  Nigohâni,  vii-viii,  5  [nyagrodha);  — 
jhâpetaviye,  v,  10;  kho,  passim;  khu,  u,  12;  paliyo- 
vadâtha,  vn-viii,  1;  olodhana,  vii-viii,  6;  viyovadi- 
samti,  IV,  7,  9;  sa(svid),  vii-viii,  17,  18. 
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Bhabra.  —    Kho,    3;   ovâde,    5;   abhivddemânam 
(pour°(fya°),  1. 

RùpnAth.  —  Lchkdpeiaviye ,  vivaselaviye ,  5. 

Bairât.  —  Alâdheiaye,  6. 

Voyelles  nasalisées.  —  Je  renonce  à  signaler  tous 
les  cas  où  lannsvàra  est  omis,  soit  par  négligence, 
soit  par  erreur,  lis  sont  fréquents,  surtout  à  Khâlsi. 

Khalsl  —  La  longue  équivalant  à  la  nasale  :  ata- 
pâsanidâ  ["daih) ,  xii ,  Sa,  33  ;  dadalâ  [''tain) ,  xiii ,  i  5  ; 
devânâprye,  xri,  3o,  34;  dhammasu[sii)sâ  (°sam),  x, 
27;  disâ  (°5am),  xiv,  21;  hetâ  (°tarh),  v,  i/i;  kam- 
matalâ  (°/am),  vi,  20;  pujâ  (^*am),  xii,  3i,  3/i.. 
pana  (=  punyarh),  ix,  26;  samiani,  xrv,  ly,  (si  c'est 
bien  un  nominatif  pluriel).  —  La  seule  trace  d'une 
confusion  entre  ani  et  u  qui  paraisse  subsister  après 
la  revision  de  M.  Bûhler  est  sukliitenâ,  xiv,  1  7  (pour 
safïf).  L'accord  de  plusieurs  versions  dans  l'ortho- 
graphe siipadâlaya,  v,  i  A ,  rend  peu  probable,  dans 
ce  cas,  l'équivalence  de  sam  et  su. 

Dhauli.  —  Equivalence  de  la  longue  et  de  la 
voyelle  nasalisée  :  haihbhana  et  bâbhana;  bhâvasudhi 
['*dhim),  vn,  1;  kctlaihlani  (nom.  plur.),  dét.  i,  18; 
kammaiaijam) ,  \ i ,  32  ,  en  face  de  kâmutalâ,  à  Jaug.  ; 
kiti,  X,  i3,  (°tim);  sarhbodhi  [°dhim),  vin,  l\\  pala- 
iam  {"ta,  ''ta),  vi,  23;  sotaviyaih  (Jaug.  °yd),  dét.  i, 
i  7  ;  vataviyam  [yâ) ,  dét.  1,2;  yâ  [yam) ,  iv,  17.  — 
Safhtam  (n.  s.  m.),  vi,  3o,  et  vaye  (=  vayanï),  dét. 
H,  8,  semblent  impliquer  l'équivalence  de  aih  et  e. 

3i, 
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—  a  pour  ani  dans  tesu  aihtânaih,  âéi.  ii ,  i  o.  —  La 
nasale  est  écrite  double  dans  arTinâlanibhe ,  m,  ii; 
sammyâf  ix,  8;  siikhainm,  dét.  ii,  5. 

Dehli.  —  Anupatïpati(°tini) ,  vn-viii,  3;  -visati,  v, 
1,20;  samtam  (nom.  plur.),  iv,  i  3  ;  tirnni  (=  trîni), 
IV,  1  6;  V,  1  2  ;  jd  iyaih  [=yam  idaih),  vii-viii,  y  ;  — 
Jiimam,  vi,  5,  (=  kim  «). 

BiiABRA.  —  Dans  diseyâm,  3,  et  hakâm,  4.,  Bh. 
écrit  la  longue  devant  l'anusvâra ,  ce  qui  est  d'autant 
plus  surprenant  que,  dans  les  deux  cas,  la  longue 
n'est  pas  justifiée  étymologiquement.  —  Mâgadhe 
sarhghaîTi ,   i ,  pour  °gadham, 

SahasarAm.  —  Ammisam,  2;  misam,  3  (=  °5d); 
cam,  5  (=  câ). 

CONSOiNiNES. 

Deux  traits  sont  communs  à  toutes  îes  versions 
que  nous  rapprochons  ici.  D'abord,  elles  ne  pos- 
sèdent qu'un  seul  n;  aucune  d'elles  ne  connaît  ni  Yn 
cérébral,  ni  Vn  palatal;  elles  les  remplacent  par  i'n 
dental.  Il  n'y  a  qu'une  seule  exception  :  Dh.  dét.  11 , 
6,  porterait,  d'après  le  fac-similé  Gunningham,  pa- 
timha.  Je  serais  bien  surpris  si  cette  lecture  se  véri- 
fiait :  déjà  le  fac-similé  publié  par  Prinsep  indiquait 
que,  en  cet  endroit,  la  pierre  est  attaquée  et  la  lec- 
ture incertaine.  Je  suis  bien  tenté  de  croire  que  la 
lecture  authentique  est  patimnâ,  comme  à  Jaugada. 

—  En  second  lieu,  elles  n'ont  pas  d'r  et  le  rem- 
placent régulièrement  (à  l'état  isolé)  par  /.  Je  ne 
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vois  que  deux  exceptions ,  à  Rûpnâth ,  où ,  .^  côté  de 
ahâle,  6,  se  lit  cliavachare ,  i,  et  ciraihitika,  l\-  Sa- 
mavariya  à  Kh.  xiii,  2 ,  est  probablement  une  fausse 
lecture. 

Khâlsi   présente  une   double  particularité  :  cest 
d'abord  l'emploi,  pour  la  sifflante,  de  trois  signes 

inégalement  différents  :  /|\,  b  ^t  çL,  dont  le  premier 
est  aussi  employé  une  ibis  à  Bairàt  [svanigikije).  Il 
me  paraît  certain  que  ces  signes  sont  purement  équi- 
valents, qu'ils  ne  représentent  pas,  comme  on  Ta 
cru,  les  trois  sifflantes  du  sanskrit.  J'ai  parlé  déjà  de 
cette  question  dans  l'Introduction;  j'y  reviendrai 
plus  bas.  Je  puis  donc  la  négliger  ici.  Je  rappelle 
que,  dans  ma  transcription,  je  distingue  le  signe 
/|\  en  l'écrivant  s.  —  Le  second  point  concerne 
l'emploi,  à  Khâlsi,  d'un  caractère  ^  que  j'avais  con- 
sidéré d'abord  comme  une  simple  variante  graphique 
de  +.  Le  même  signe  est  employé  deux  fois  [vadikà, 
adhakosikâni)  à  D.  J'y  reviendrai  également  tout  à 
l'heure.  Je  néglige  ici  cette  difficulté,  et  me  con- 
tente, pour  maintenir  la  conséquence  dans  la  tran- 
scription, de  rendre  le  signe  en  question  par  k, 
comme  je  l'ai  fait  précédemment. 

Goî*SONNES  SIMPLES. 

Changements.  —  KnÂi-sr. —  k  en  g  dans  afhtiyoga , 
n,  5;  xin,  4,  5. 

cj  en  k  dans  makâ,  xji  ,5;  anitekina,  ibid. 
gh  en  h  dans  lahakây  xi,  82 ,  al. 
c  en  cil  dans  kichi,  passini. 


526  MAI-JUIiN   1886. 

j  en  (l  dsins palitidita ,  x,  28. 

/  en  t  dans  hhataka,  xiii,  3 7,  alias;  kata,  passim; 
mate  y  xin,  Sg  (à  côté  de  mate);  pati-,  passim;  usa- 
tena,  x,  28 ,  29  ;  viyâpata,  passim;  vithatenâ,  xiv,  1  8  ; 

—  en  (/  dans  close,  vi,  19;  kidasakhâye  =  hitasa°,  v, 
i5. 

df  en  cl  dans  heciisa,  viii,  22;  ix,  2  5  (à  coté  d'edi- 
sa);  davâdasa,  m,  7;  iv,  i3;  —  en  t  dans  tatopayâ, 
VIII,  i3  (?);  —  en  j  dans  iyaih  (au  neutre,  pour 
idaïh),  passim. 

dh  en  d  (?)  dans  hiday  passim. 

bh  en  h  dans  hoti,  etc. ,  passim. 

j  en  /  dans  majalây  i,  4;  —  en  r  ;  vasevu,  vu, 
21,  (ordinairement  la  désinence  est  eya);  —  en  h 
yehaniy  vi,  20. 

s  en  h  dans  /ia(m)6'e,  ix,  26. 

Dhauli.  —  k  se  change  en  kh  dans  akhakhcisey 
dét.  I,  22. 

^  en  ^/i  dans  caghaiiy  11,  11,  al.,  s'il  est  bien  = 
jagri,  ce  qui  est  douteux. 

c  en  j  dans  ajalâ,  dét.  11,  7,  (Jaug.  porte  acala); 

—  en  ch  dans  kichi,  passim. 

j  en  c  dans  caghatiy  loco  cit.;  kamboca,  v,  2  3. 

^  en  c  dans  cithita,  iv,  1  7  ;  —  en  i  dans  pafi,  pas- 
sim; /cafa,  passim;  viyâpatâ y^  dét.  i,  1  5  ,  ai.  ;  usatena, 
x,  16.  * 

^/i  en  /i  dans  a/io  (?),  iv^  i3. 

fi/i  en  d  (?)  dans  AîV/a,  passim. 
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bhen  h  dans  laheva,  dét.  ii,  5;  hoti,  etc.,  viii ,  4; 
hàtapulava  iv,  i  4 ,  al. 

y  en  t'  dans  la  désinence  en  eva  de  la  3°  pers. 
plur.  du  potentiel  (à  Jaug.  eytt,  sauf  dans  nikha- 
mâvû,  III,  11);  àvutike,  dét.  ii,  8,  (à  Jaug.  âya°)\  — 
en  /i  à  la  i'"''  pers.  sing.  du  potentiel  :  yehaili,  etc. 

Jaugada.  —  k  en  ^  dans  hidalogam  palalogaih, 
(Dh.  :"/oA-a"/oAam),  dét.  ii,  7;  hidalogika''  [Dh.  -."ki"), 
dét.  Il,  1  2- 1  3. 

f/  en  i  di\ns  patipâtayeharn ,  dét.  i,  5,  (Dh.  :  pati- 
vedayeham);  patipâtayema ,  dét.  i,  5,  (Dh.  :  yâda"); 
vipatipâtayamtaih ,  dét.  i,  8,  (Dh.  :  vipatipâdayamî- 
nelii)\patipâtayeham,  ri,  2;  sainpatipâtayitave,déi.  11, 
16,  (Dh*.  :>d(/a°). 

Dehli.  —  ^  en  gli  dans  caghatûti  (P),  iv,  8,  10. 

^?i  en  h  dans  /a/iii,  vri-viii,  9. 

j  en  c  dans  caghamti  (?),  iv,  8,  10. 

t  en  ç?  dans  vaclikâ,  vii-viii,  2. 

f  en  (dans  Aa/a,  passim;  pati-,  passim,  [patiyâsam- 
nesa ,  vu ,  5  )  ;  viyâpatâ ,  vii-viii  ,4,5,6;  —  en  v  dans 
câvadasam,  v,  12. 

f/i  en  th  dans  nighamthesu,  vii-vin,  5. 

d  en  ç/  dans  duvâdasa,  vi,  1;  pamnadasani ,  v,  1  2. 

(I/i  en  f/  (?)  dans  hida,  vii-viii,  6,  al.;  —  en  h 
dans  nigohânij  vii-viii,  5. 

p  en  b  dans  libi,  vii-viii,  10,  1  j; —  en  m  dans 
mina  (=/)ana/i?),  m,   18. 

bh  en  h  dans  hoti,  etc.,  passim. 

m  en  ph  dans  kaphala ,  v ,  5  ;  —  en  i;  dans gevayd ,1,7. 
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y  en  v  dans  âvuti,  iv,  i  5  ;  désinence  en  evu  du  po- 
tentiel ;  popovâ ,  VI ,  5  ;  —  en  /i  dans  la  désinence  en 
eham  de  la  l'^^pers.  du  potentiel, 

V  en  m  dans  maje  (=  vayam) ,  dét.  ii,  8. 

5  en  II  dans  liokamti,  vii-viii,  4,5,6  (hosaîîUi ,  wu- 
VIII,  2). 

Bhabra.  — k  en  g  dans  adhigicya,  6. 
f/  en  (/  dans.H^dM,  /i. 
6/1  en  h  dans  Jiosati,  Lv. 

Sahasarâm.  —  p  en  v  dans  avaladhiyenâ ,  6  ;  pai;a- 
tov^,  3. 

i[>/i  en  h  dans  /lo^ti,  5. 

RûpiNÂTH.  —  den  cl  dans  «ç?d/d,  3, 
bh  en  /i  dans  /ut5ii,  2. 

Additions  et  suppressions,  —  Khalsi.  ■ —  Chute 
d'un  y  initial  dans  :  a,  xii,  3i;  am,  iv,  12;  x,  28; 
âdise,  IV,  10;  atatâ,  11,  5,  6;  a^d,  vu,  21;  atha,  11, 
/l  ;  xii ,  3Z|  ;  dt'a,  iv,  1  2  ;  v,  1  4  ;  ix ,  26,  2  6  ;  âvatake, 
XIII ,  39  ;  <?,  passim.  —  Addition  d'un  y  initial  :  yeva, 
IV,  12;  XIV,  l'y;  d'un  y  médial  :  kaligya,  xiii,  35, 
36  [kaliga,  xiii,  39);  d'un  /i  initial  :  hedisa,  viii, 
22;  IX,  25;  heta  [atra) ,  ix,  2/1,  al.;  hetâ,  x,  28; 
hevam,  passim  [evam,  11,  6);  /u^/a,  vi,  20,  al. 

Dhauli.  — Chute  du  y  initial,  sauf  dans  :  yaso,  x, 
1  3  ;  jd ,  IV,  1 7  ;  ye,  i ,  8  ;  v,  2  1  ;  yeliam,  vi ,  32  ;  yaj , 
passim,  yona,  v,  23;  — -de  la  syllabe  va  dans  he- 
meva,  dët.  i,  2/1.  —  Addition  d'un  y  initial  dans  : 
ycva,  IV,  17;  —  d'un  v  dans  viite,  ix ,   10;  —  d'un 
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h  initial  dans  hedisa,  passim  (à  côté  dWisa);  lie- 
meva;  lie  la,  xiv,  19;  heta{m),  v,  21;  hevaih,  passim 
(jamais  evani,  eva  et  jamais  heva);  hida,  passim. 

Dehli.  —  Chute  de  Ij  initial  dans  :  ata,  vii-viii, 
I  1  ;  atha,  ni,  20;  iv,  10;  vi,  4;  âva,  iv,  1  5,  (yâva, 
V,  19);  ^,  V,  17;  VI,  8;  ena,  vii-vni,  11;  —  de  la 
syllabe ya  dans  :  etadathâ  (ou  bien  =  etadatham?), 
vii-viii,  3;  —  de  la  syllabe  va  (?ans  hemeva,  vii-viii, 
6,  al.  —  Addition  d'un  y  initial  dans  yeva,  v,  i3: 
VII- VIII,  8,  (à  côté  de  eva);  —  d'un  v  initial  dans 
vutarhy  ix,  10;  —  d'un  h  initial  dans  hemeva;  hevaniy 
passim  (à  côté  de  evam);  hida,  vii-viii,  6,  al. 

Bhabua.  —  Chute  de  Yy  initial.  —  Addition  d'un 
h  initial  dans  hevam,  3,  8. 

SahasarAm.  —  Chute  d'un  y  initial  dans  am,  1,2 
{yatâ,  7).  —  Addition  d'un  v  initial  dans  vivathâ,  7  ; 
—  d'un  h  dans  lievarTi,  1. 

RÛPNÂTH.  —  Addition  d'un  h  initial  dans  h[i)dha[?) , 
4;  hevaiîi,  1.  —  L'y  initial  est  conservé  :  yâvatakâ, 
5  ;  jrt ,  2 . 

Baikât.  — y  initial  perdu  dans  am,  3,  conservé 
dans  ja  [yad),  a. 

CONSOxNNES  GROUPÉES. 

kt  devient  t.  Kh. ,  Dh. ,  D. 

liy  devient  kiy  :  [s)akiye  (?),  S.    3;  sakiye,  R.  3; 
svanigikiye  [?),  B.  6. 
kr  devient  toujours  k, 
kv  devient  hav  dans  kuvâpi,  kh.   \iii,  39. 
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ksh  devient,  à  Kh. ,  kh  :  khudaka,  x,  28,  elc.  ;  c7i 
dans  chanatî,  xii,  32  ;  —  à  Dh. ,  A7?  :  khudaka,  dét. 
II ,  5  ,  etc ;  —  à  D. ,  kh  :  anavekhamâne,yn-\in ,  2  ,  etc,  ; 
jh dans jhâpetaviye,  v,  jo; — à  Bh.,  kh  :  bhikhaniye, 
7  ;  —  kS.,kh:  khadakâ,  lx\  —  à  R. ,  kh  :  khudakâ,  3. 

kshi  devient  khin  dans  ahhikhinaihy  Bh. 

kshy  devient  kh  dans  dupativekhe,  D.  m,  19. 

khy  devient,  à  Rh. ,  kh  :  sâkham,  xiii,  ili.  —  à 
Dh. ,  khy  :  mokhyamata,  dét.  11,  2;  dét.  i,  3  (Jaug.  : 
inokhiya°)\  —  à  D. ,  kh  :  mokhâni,  v,  20 ,  et  khy  :  mo- 
khyamate,  vi,  19. 

gn  devient,  à  Kh. ,  g  :  agikarîïdhâni ,  iv,  10;  —  à 
Dh.,  (j  :  agi- y  iv,  3;  et  gin  :anuvigina,  dét.  11,  ^. 

gr  devient  g.  Kh. ,  Dh. ,  D. 

jfi  devient  jhn  ou  n.  Kh. ,  Dh. ,  D. 

àc  devient  inn,  à  D.  :  pamnadasa,  v,  1  2  ,  ai.  ;  —  à 
S.:  paihnâ  [?),  6. 

dy  devient  diy  à  Kh.  :  pamdiyâ,  xiii,  6;  —  à  D.  : 
camdiye,  m,  20. 

/ly  devient  niy  dans  ananiya,  à  Kh.  vi,  20;  à  Dh. 
VI,  32;  dét.  II,  9;  —  mn  dans  hiiamna,  à  Kh.  viii, 
23  ;  à  Dh.  viii,  5. 

tk  devient  k.  D.,  S. 

tth  devient  th  dans  uthâna,  à  Kh.  vi,  9,  ai.;  à 
Dh.  VI,  3i,  ai. 

tm  devient  t.  Kh. ,  Dh.,  D. 

ty  devient,  à  Kh.,  tiy  :  apatiye,  v,  i/i,  etc.;  est 
conservé  dans  nityafh,  xiv,  1 9 ,  si  c'est  bien  ainsi 
qu'il  faut  lire;  se  change  en  c  dans  nice,  vu,  22  ;  en 
t  dans  palitijitii,  x ,  28  ;  —  à  Dh. ,  devient  tiy  :  atiyâ- 
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yike,  vi,  19,  etc.;  se  change  en  c  dans  ekacâ,  1,  2 
(douteux;  J.  porte  ekaiiyâ);  nice,  vu,  2;  se  change 
en  t  dans  palitijitu,  x,  1  5;  — à  D. ,  devient  c  :  sace , 
u  .  I  2  ;  pacûpagamane ,  vi,  8;  tiy  dans  patiyâsamnesu , 
VI,  5 ,  que  R.  et  M.  écrivent  patyâsa°. 

ir  devient  partout  t. 

tv  est  conservé  dans  tadatvâye,  à  Kh.  x,  2 y,  et 
à  Dli.  X,  i3;  —  devient  <  à  S.  :  mahatatâ,  3;  5a<d, 
•7  ;  et  à  R.  :  mahatatâ^  1  ;  5ata,  5. 

^ç  devient  5  à  Kh.  :  cikisâ,  11,  5;  cependant  c*zA:wa- 
kicfiâ,  même  ligne,  semble  indiquer  une  hésitation 
entre  la  forme  cikisâ  et  la  forme  cikichâ;  usatena,  x, 
2  9  ;  —  à  Dli .  II ,  6  ;  X ,  6  ;  —  à  D.  :  usatenâ ,  i ,   5  ; 

—  ch,  à  R.,  dans  chavachca^e. 

tsy  devient  ch  à  D.  dans  -mâche,  v,  k- 

ddh  devient,  à  Kh. ,  dh  dans  vadhi,  xii,  3i,  34, 
35,  reste  dh  dans  vadhi,  iv,  12,  i3;  —  dh,  à  Dh., 
dans  vadhi,  iv,  18;  vadha,  iv,  i5;  viii,  4;  et  à  D. 
dans  vadhi,  passim. 

dy  devient  J  (Kh. ,  Dh.,  D.),  excepté  dans  ayâna 
(Kh. ,  VI,  18;  Dh.,  VI,  29)  où  il  devient  j,  et  à  D. , 
1,3,  dans  dusampatipâdaye  pour  "diye,  °dye. 

dr  devient  partout  d. 

dv  devient  à  Kh.  dut  :  davâdasa,  m,  y,  etc.;  —  à 
Dh.,  duv  :  duvâlÂ,  dét.  11,  2,  etc.;  v  dans  amivi- 
(jina,  dét.  11,  4;  —  à  D. ,  dav  :  davehi  vii-viii, 
8 ,  etc.  ;  —  à  S. ,  R.  et  B. ,  d  dans  jambudipasi  (S. ,  2  ; 
R. ,  2  ;  B. ,  à  )  et  duv  à  S.  dans  dave  (  6  ). 

dhy  devient,  h  Kh. ,  dhiy  dans  adhiyakha,  xii,  34  ; 

—  à  n. ,  r/Ary  dans  ara(i/i[ï]7rt ,  v,  2  ,  8 ,  1  3  (  RM  "dhya , 
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avadhiyâni,    vii-viii,   9,   etc.;  jh  dans   nijhati,    vïi- 

VIII,  8. 

dhr  devient,  dh  Kh. ,  D. 

ny  devient  ifin.  Kh.,  Dh. ,  D. 

pi  devient  t.  Kh. ,  Dh. ,  D.  —  Paraît  se  changer 
en  vat  dans  pâvatave  (^=prâptave) ,  S. ,  3. 

pr  devient  partout  p. 

bdh  devient  dh  :  ladliâ,  Kh. ,  xiii,  1  1 ,  etc. 

br  devient  b.  Kh. ,  Dh. ,  D. 

bJiy  devient  bh,  à  Kh. ,  dans  ibliesa,  v,  1  5  ;  —  est 
conservé,  à  D.,  dans  abhyumnâmayeham ,  vii-viii,  19; 
abhyumnamisati ,  vii-viii,  21.  — Il  est  écrit  bhiy,  à  Dh. , 
dans  ibJuyesu,  v,  24;  âlabhiyisii,  i,  3;  à  Kh. ,  dans 
alabhiyati,  etc.,  i,  3,  ^. 

blir  devient  blu  Kh.,  Dh. 

my  est  conservé  dans  samyâ  à  Kh. ,  ix,  26;  xiii, 
Sy;  et  à  Dh. ,  sainmyây  ix,  8. 

mr  devient  mb,  à  Kh.,  dans  tambapaihniyâ,  xiii, 
6;  à  D.,  dans  ambâvàdikâ ,  vii-viii,  2. 

rg  devient  partout  g. 

rgr  devient  ^/i,  à  D. ,  dans  nighamthesu ,  vu  viii,  5. 

rc  devient  c,  Kh.,  Dh.,  D. 

rn  devient  mn.  Kh. ,  D. 

rt  devient,  à  Kh. ,  t  dans  nivateti,  ix,  26;  anuva- 
tamiiy  xiii,  8,  etc.;  t,  dans anavatisamti ,  v ,  9;  ni[và]' 
teti,  nivateya,  ix,  26;  - —  à  Dh.,  t  dans  anuvaiisamti , 
v,  2  1  ;  /  dans  anavatata ,  v,  2-7  ;  kiti,  x ,  1  3  ;  —  à  D. , 
t  dans  pavatayeva,  iv,  5,  l'S;  t  dans  kevata,  v,  i/i; 
palihatave,  iv,  11. 

r//i  devient,  à  Kh. ,  th  ou  //i  :  «Ma,  iv,  12  al.  ;  atha, 
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VI ,  I  7,  al.  ;  —  à  Dh. ,  th  dans  athâye,  dét.  i ,  19,  21; 
dét.  II,  8;  th  dans  atha,  passim;  —  à  D.,  th  dans 
atha,  vii-viii,  3,  10;  th  dans  athasi,  vii-viii,  Ix  al.; 

—  i\  S.,  th  :  athani,  7,  al.;  —  à  R.,  </i  ;  atlulya, 
3,al.        '  * 

rthy  devient  thiy  à  kb.  (ix,  28)  et  à  Dh.  (ix,  7), 
dans  nilathiyam. 

rJ devient  (/.  Kh.,  D. 

rdh  devient ,  à  Kh. ,  dh  :  vadhayisafhti ,  iv,  12;  diyâ- 
dha,  xiii,  35,  etc.;  dh  dans  vadhitc,  iv,  11  (ordi- 
nairement vadhita);  —  à  Dh.,  dh  :  vadhayisati,  iv, 
1  6 ,  etc.  ;  —  àD.,  dh:  adhakosikâni ,  vii-viii ,  2  ,  etc.  ; 

—  h  S.,  dh  dans avaladhiyenâ ,  6'^dh dans vadhisati,  3 , 
6  ;  —  à  R. ,  ^/i  :  adhiliyâni,  1  ;  vadhisati,  li;  —  à  B. , 
(Ih  :  vadhisatiy  7,8. 

rdhy  devient,  à  S. ,  dhiy  dans  avaladhiyenâ  y  6  ;  dhiya 
dans  diyâdhiyaih,  ibid.  ;  —  à  R. ,  dhiy  et  çï/iij  (mêmes 
mots);  —  à  B. ,  dhiy  dans  diyadhiyam,  8. 

r6/i  devient  6/1.  Kh.,  Dh. 

rm  devient  îhm.  Kh. ,  Dh. ,  D. 

ry  devient,  à  Kh.,  liy  dans  anamtaliyenâ ,  vi,  19 
lay  dans  sapadâlaye,  en  le  supposant  =  supradâryah 

—  à  Dh. ,  de  même ,  vi ,  3 1  ;  v,  2  2  ;  —  liy  à  D. 
suliyike,  vii-viii,  10;  nithuliye,  m,  20,  etc.;  à  Bh. 
aliyavasâniy  5;  paliyâyâniy  A,  6. 

/t;  devient  ordinairement  v  partout;  —  lm\  à  Kh. 
et  Dh. ,  dans  palava,  passim. 

rç  devient  5.  Kli. ,  Dh. ,  D. 

rsh  devient  ordinairement  5  (vasa).  Kh. ,  Dh. ,  D. , 
Bh. 
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rshy  devient,  à  Rh. ,  ch  dans  kachâmi,  etc. ,  vi,  18, 
al.  (=  kar[i)shyâmi)  \  —  à  Dh.,  5  dans  isâya,  dét.  i, 
10;  ch  dans  kachamti ,  vu ,  a  ,  al.  ;  —  à  D. ,  sy  dans 
isyâkâlanena ,  m,  20;  ch  dans  kachati,  11,  16,  al. 

r/i  devient  lah,  à  Kh.,  dans galahati ,  xii,  33  ;  à  Bh., 
dans  alahâmi,  L\. 

Ip  devient  p.  Kh.,  Dh. 

ly  devient  y  dans  kayâna  à  Rh. ,  Dh. ,  D. 

vy  devient  à  Rh.  viy  :  migaviyâ,  viii,  22  ;  viyamja- 
nate,  m,  8,  etc.,  excepté  dans  divyâni,  iv,  10;  —  à 
Dh. etD.^viy  :  diviyâni,  Dh. ,  iv,  3 ,  etc. ;  hamiaviyâni , 
D. ,  V,  1 5 ,  etc.  ;  ichitaye,  à  Jaug.,  dét.  i ,  5 ,  doit  sans 
doute  être  restitué  ichita[vi)ye ;  —  à  R.,  i;îj  (lekhâpe- 
taviye ,  4  ) ,  excepté  dans  vyathenâ ,  5  ;  —  à  B. ,  y  dans 
âlâdhetaye,  6. 

vr  devient  v.  Rh. ,  Dh. ,  D, 

ça  devient  ch.  Rh.,  Dh. 

çn  devient  5/71  dans  pasîne,  à  Bh.  (5). 

çy  devient  siy,  à  Rh. ,  dans  pativesiyenâ ,  i\ ,  2  5. 

çr  devient  5.  Rh. ,  Dh, ,  D. ,  R. 

cv  devient,  à  D.,  5  dans  seta,  v,  6;  sav  dans  suve, 

1,6. 

shk  devient  A:,  à  Rh. ,  dans  dukale,\,  1  3  ;  —  à  Dh. , 
dans  le  même  mot,  v,  20,  al. 

shkr  devient  kh  :  nikhamati,  Rh. ,  in,  7,  al.;  m- 
khami,  Dh.,  viii,  /i ,  al. 

sht  devient  f/i,  Rh. ,  Dh. ,  D. ,  R. ,  et  th,  à  S. ,  dans 
vivathâ,  y. 

shfh  devient,  «r  Rh. ,  th  :  adhithânâye,\,  1  5  ;  sethe, 
IV,  1  2  ;  —  à  Dh. ,  th  :  adhithâne,  \ ,  26  ;  adhithânâye , 


KTUDE  Sirn  LES  LNSCRIPTIONS  DE  PIYADASI.      535 
V,  a3;  nithiiliyena ,  dét.  i,  i  i;  //idans  cithitu,  iv,  ly; 

—  à  D. ,  ih  :  mihiUiye,  m,  20. 

shp  devient  à  Kh.  (ix,  26)  et  à  Dh.  (ix,  io)/)/i. 
dans  niphatî;  —  p,  à  D.,  dans  catapade,  v,  7. 

sky  devient,  à  Kh. ,  5  :  âlahhiyisamti ,  i ,  /j ,  etc.  ;  — 
à  Dh. ,  .^  ;  ânapayisati,  m ,  1  1 ,  etc.  ;  h  dans  ehalha,  dét. 
1,17;  dét.  II,  9  (Jaug. ,  dans  les  deux  cas  :  esatha); 

—  .^  D. ,  .*?  :  ahhyumnamisati ,  vii-viii  ,21,  etc.  ;  h  dans 
hohmnti,  vii-viii,  4 ,  5 ,  6  (à  côté  de  hosarhti) ,  et,  pour 
l'ajouter  tout  de  suite  bien  que  ici  h=-sy,  dâhamti, 
IV,  I  8  ;  —  à  Bh. ,  5  :  upatisa ,  5. 

sk  devient,  à  Kh.,  k  dans  agikaïhdhâni ,  iv,  10;  — 
à  Dh.,  A7i  :  agikhamdhânj ,  iv,  3. 

st  devient  partout  th. 

sth  devient,  à  Kh. ,  th  dans  cilathitikâ,\\  1  y  ;  gaha- 
thâniy  XII,  3i;  th  dans  cilathitika ,  vi,  20;  —  à  Dh., 
th  dans  cilathitikd,  v,  2-7;  vi,  33;  —  -aD.,  th  dans 
cUathitika,  11,  i5  (AR  °thi'*);  thambhâni,  vii-viii,  2; 
th  dans  cUathitike,  vii-viii,  11;  anathika,  v,  4;  — 
à  Bh.,  th  dans  cilathitihe,  lx\  —  à  S.,  de  même,  5; 

—  à  R.,  thdsinssilâthambhaf  5;  f/idans  cilathitike,  k. 

—  tsth  devient  th  dans  nthi  —  (=  pàh  iitthahati), 
Jaug.,  dét.  1,7. 

sn  devient  sin  dans  sinehe,  à  Kh.,  \iii,  38. 

sm  devient,  à  Kh.,  s  dans  les  locatifs  en  asi;  —  à 
Dh.,  est  conservé  dans  akas ma ,  dét.  i,  9,  20,  21; 
devient  s  dans  le  locatif  en  asi;  ph  dans  aplie,  dét.  i, 
7,  etc.;  tuphe,  dét.  1,4,  etc.;  —  à  D.,  s  dans  le  lo- 
catif en  asi;  —  à  S.  (1),  sam  dans  sumi;  s  dans  le 
locatif;  —  à  R.,  siim  dans  sumi,  1;  ph  dans  tap[h)a- 
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ha(m),  5  ;  s  dans  le  locatif;  —  à  B.,  .<?  dans  le  locatif 

en  asi. 

sy  devient,  à  Kh. ,  5  dans  le  génitif  en  asa;  siy  dans 
siyâ,  XII,  3 1 ,  al.  ;  —  à  Dh. ,  5  dans  le  génitif  en  asa; 
siy  dans  siyâ,  passim. ;  âlasiyena,  dét.  i,  ii;  —  'S 
Dh. ,  sa  dans  le  génitif;  siy  dans  siyâ ,  iv ,  i  5  ;  vii-viii , 
1 1;  —  à  R.,  5iy  dans  siyâ  y  3. 

sr  devient  s,  Kh.,  Dh. ;  sin,  à  D. ,  dans  âsinave,  ii, 
1 1 ,  al. 

sv  devient,  à  Kh.,  5dans5a/fam,  vi,  i8;  sav  dans 
suvâmikenâ,  ix,  25;  est  conservé  dans  svagam,  vi, 
20;  —  à  Dh.,  est  conservé  :  asvâsanâye,  dét.  ii,  8, 
1  o  ;  svaga,  passim.  ;  devient  sav  dans  suvâmikenâ,  ix, 
10;  —  àD. ,  est  conservé  :  asvasâ,  v,  i8;  asvatha, 
IV,  1 3  ;  —  à  S. ,  sa  dans  suaga,  k;  —  à  R. ,  est  con- 
servé dans  svagCy  3  ;  —  à  B.  est  consei^é  dans  svam- 
gikiye,  6. 

hm  devient,  à  Kh.,  jhhh  dans  bambhana,  passim; 
une  fois  mhm  dans  bamhmaney  xiii,  39;  —  à  Dh., 
bh,  mbh  dans  bâbhana,  iv,  12,  etc.;  bambhana,  iv, 
i5,  etc.;  —  kD.,bh:  bâbhana,  vii-viii,  4,  8. 

SANDHI. 

KhÂlsi. 

a  -f-  a  donne  d;  cependant  atatâ,  11,  5,  6;  dhath- 
manusathi,  m,  7,  al.;  etc. 

a  +  i  donne  e  dans  cerne,  v,  1  7  ;  i,  dans  bamblmni- 
bhesa,  v,  1  5. 

a  +  «  donne  0  :  manasopagâni ,  11,  5;  pa,jopadâye, 

IX,   2  II. 
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a  4-  adonne  e  :  ceva^  ix,  2b  \  yenesa ,  xui ,  38. 

? -f-  a  donne  i  dans  ithidhiyakha ,  xii,  34. 

u  4-  M  donne  0  dans  pasopagâni,  11,  5. 

e  +  a  donne  c  dans  (?ya/n  (.^)  (=  e  ayam) ,  v,  1  5  ; 
etâyetJiâye,  vi,  20;  d  dans  etâyâihâye,  xii,  34. 

m  +  voyelle  se  change  en  m  dans  tam  eva,  xiii, 
i5;  ^dnam  ei^a,  xiii,  38;  lievam  evâ ,  11,  6;  xiii,  6. 

Dhàdli. 

a  +  a  donne  d  (cependant  atata,  11,  y;  dhamma- 
nusathi,  viii,  5,  etc.);  ne  se  combine  pas  dans  :  ma- 
hâapâye,  dét.  i,  i5  (Jaug. ,  mahâpâye);  manaatileke , 
dét.  I,  16;  desaâyatike ;  Jaug.,  dét.  11,  12  (Dh.  : 
desâvif). 

a  -{-  i  donne  i  dans  bambhanibhiyesu ,  v,  2I1. 

a  +  u  donne  0  dans  manisopacjâni,  11,  7;  pajopa- 
dâyCy  IX,  26  (J.  :  pajupadâye). 

a  +  e  donne  e  dans  cn;a,  iv,  1 6. 

î  4-  i  donne  i  dans  niiiyam  (??),  dét.  1,12  (Jaug. 
nitiyam),  et  dans  kimtime  (Jaug.,  dét.  i,  3),  s'il  faut 
vraiment  entendre  kinti  ime. 

n  -{-  n  donne  uo  dans  pasiiopagâni  (de  même  à  J.) 
=  pasa[k)opa(jâni  (?),  11,  y.  Le  plus  probable  est 
qu  il  faut  prendre  pour  point  de  départ  une  forme 
opaga  équivalant  à  upaga. 

Devant  ti{=  iti),  la  voyelle  finale  s'allonge  :  patipâ- 
dayemâti,  dét.  i,  10;  patipajeyâtiy  xiv,  19;  mamâti, 
dét.  I,  12;  alâdhayamtûti,  vi,  33;  aphesûti,  dét.  11, 
4,  etc. 

d  final  est  conservé  dans  tadopayâ,  viii,  5. 
?n.  35 
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m  devant  une  voyelle  est  changé  en  m,  ou  même 
écrit  mm  dans  hedisammeva ,  dét.  i,  2/4  ;  saJihammeva , 
dét.  II,  5. 

Dehli. 

a  +  «  donne  d,  ou  n  est  pas  combiné  comme 
dans  °vasaahhisita\  vi,  1  [Mf^sâblii  ") ,  al. 

a  -\-  Il  donne  0  :  châyopagâni,  vii-viii,  2. 

a  -\-  e  donne  e  dans  ceva^  vii-viii,  k- 

i  ~\- a  donne  i  dans  dnpativeklie ,  m,  19;  pative- 
hhâmi,  vi,  4,  7;  anuvehhamâne ,  vii-viii,  2. 

tt  +  Il  donne  u  dans  anuposatham,  v,  i3. 

Devant  ti,  la  finale  brève  s'allonge  quelquefois  : 
mlmâti,  m,  19;  hacluitili,  11,  16  (RM  °^i'');  âlâdhaye- 
vûti,  IV,  19,  etc.  (mais  vadhisati  ti,  vii-viii,  y  ;  hota  ti, 
vii-viii,  10) . 

d  final  est  conservé  dans  tadathâ,  vii-viii,  3. 

d  final  est  conservé  dans  sadvîsati,  i,  1,  al.;  assi- 
milé dans  sammâsikey  v,  9. 

m  final  devant  une  voyelle  est  conservé  ou  même 
doublé,  dans  hevammeva,  vi,  6;  etam  eva,  vii-viii,  2  ; 
hayânamm  eva,  m,  17  (A  °nam  e"). 

Bhabra. 

Lâghalovâde,  6;  samghasiti,  2;  li[o)satîti,  k\  he- 
vammeva, 8. 

Sahasaram. 
Sâdhike,  2. 

RÛPNÂTH. 

Sâtileha. 


i':TUDE  sur  les  inscriptions  de  PIYADASI.      539 

FLEXION. 

GENRES. 

Je  fais  abstraction  de  l'emploi  du  nominatif  en  e 
pour  le  neutre,  bien  que  rigoureusement  il  me  pa- 
raisse rentrer  dans  cette  catégorie  (cf.  à  Kh.,  vi,  9, 
hataviyani  lokahiie,  etc.). 

Khâlsi.  —  cat[a)li  (nomin.  masc),  xiii,  5;  hathini 
(nomin.  plur.),  iv,  10;  yutâni  (accus,  plur.  masc), 
III,  8.  Il  faut  aussi  noter  l'emploi  de  iyaifi  pour  le 
nominatif  singulier  neutre  (iv,  12,  al.). 

Dhauli.  —  yutâni,  m,  1 1;  hathini,  iv,  i3;  iyani 
au  neutre,  passim;  esa.  .  .  hcdisam,  ix,  8;  clhaîTi- 
macalanaih  imam,  iv,  16.  Au  masculin  ime  jâtâ, 
Dh. ,  dét.  I,  12,  correspond,  à  Jaugada,  le  neutre 
ctâni  jatâni.  Dh.,  dét.  i,  i5,  mahâapâye  est  construit 
avec  le  féminin  asaiïipatipati. 

Debli.  —  anasathini,  vii-viii,  20,  i;  pulisâni,  iv, 
6;  esa  (m,  19,  21,  al.)  et  iyam  (m,  17,  18,  al.),  au 
neutre;  nigohâni,  vii-viii,  2. 

Bhabra.  —  pnh'yâYani,  \.  (5;  e  (nomin.  sing. 
neutre),  i. 

Sahasarâm.  —  iyam  pour  le  neutre,  4 ,  ^ ,  et  le 
masculin,  5. 

RÛPNÂTH.  —  Kâla  employé  au  féminin  :  imâya 
liâlâya,  locatif,  2  ;  iyam  au  masculin ,  3,  A. 
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DÉCLINAISON  DES  THÈMES  CONSONANTIQUES. 

Ici  encore  il  n'en  subsiste  que  des  restes. 

Thèmes  en  an.  —  Kb.  :  lâjâ,  passim;  lâjine;  lâ- 
jinâ;  nomin.  pkir.  lâjâne,  xiii,  5,  ab;  lâjâno  (?),  ii, 
5.  —  Db.  :  lâjâ,  lâjine,  lâjinâ,  passim.  ;  nomin.  plur. 
lâjâne,  ii,6;  viii,  3;  atânam,  dét.  ii,  y;  atone,  dét. 
I,  25;  kammane,  m,  lo  (à  côté  du  nomin.  kamme, 
du  génit.  kainmasa).  —  D.  :  lâjâ,  passim;  nomin. 
plur.  lâjâne,  vii-viii,  12,  i5,  à  côté  de  lâjïhi,  vii- 
VIII,  3,  avec  transition  dans  la  décbnaison  en  i; 
atanâ,  vi,  8. 

Thèmes  en  ant.  —  Kb.  :  les  nomin.  sing.  sainte, 
VIII,  22;  kalamte,  xii,  33,  sont  passés  dans  la  décli- 
naison vocalique;  il  ne  reste  de  la  déclinaison  con- 
sonantique  que  le  nomin.  plur.  tithafhte,  iv,  12.  — 
Db.  :  ma/iam^e  (nomin.  sing.)  est  passé  dans  la  décli- 
naison en  a.  —  D.  :  le  nomin.  plur.  samtam  [°tâ) , 
IV,  1  3 ,  se  rattacbe  sûrement  à  la  déclinaison  voca- 
lique, ce  qui  est  douteux  pour  anapatîpajamtam, 
vii-viii,  10.  —  Bb.  :  bhagavatâ,  3,6. 

Thèmes  en  ar.  —  Kb.  :  excepté  dans  le  nominatif 
pluriel  natale,  iv,  1  1  ;  v,  1  3  ,  tous  sont  passés  dans  la 
déclinaison  en  i  :  bhâtinâ,  ix,  26;  hhâtinam,  v,  16; 
piiinâ,  ix,  26;  pitisu ,  m,  8;  iv,  1  1.  —  Db.  :  nomin. 
sing.  pitâ,  dét.  11.  7  ;  le  nomin.  plur.  nâti,  v,  2  i ,  se 
rattacberait  à  la  déclinaison  en  i  comme  toutes  les 
autres  formes  :  bhâtinâ,  ix,  9;  bhâtinam,  v,  26;  pi- 
iinâ, IX,  9;  pitisu,  III,  10,  al.  Cependant,  à  côté  du 
tbème  mâti,  iv,  1  5,  nous  trouvons  le  tbème  pîta, 
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IV,  i5.  —  A  D.,  le  seul  exemple  que  nous  ayons, 
pitùu,  vii-viii,  8,  montre  le  p«issage  dans  la  décli- 
naison en  i.  Le  nomin.  apahatâ,  vi,  3,  est  au  moins 
très  douteux. 

Thèmes  en  as.  —  Kh.  :  yaso  (accus,  sing.),  x ,  2 y, 
28.  Au  contraire,  viii,  28,  nous  avons  bhiiye.  — 
Dh.  lyaso,  x,  i3,  et  bhuye,  vii-viii,  9. 

Thèmes  en  I^'.  —  Kh.  :  nous  avons  à  la  fois  la 
forme  consonantique  piyadasine,  piyadasinâ,  et  la 
forme  vocaliquc  piyadasisâ,  i,  2,3,  etc.  —  A  Dh. ,  à 
côté  du  nomin.  piyadasi  (jamais  "si),  nous  ne  trou- 
vons que  la  déclinaison  consonantique.  piyadasinc, 
piyadasinâ.  —  A  D. ,  nous  n'avons  que  le  nomin.  pi- 
yadasi, écrit  toujours  avec  la  finale  brève,  tandis  que 
A  l'écrit  ordinairement  piyadasi.  —  Bh.  :  piyadasi,  1 . 

DÉCLIMISON  DES  THEMES  YOCALIQUES. 

Thèmes  en  a.  —  Masculins.  —  Nomin.  sing.  par- 
tout en  e.  Kh.  a  deux  nomin.  en  0  :  kelalapato  et 
sâtiyaputo,  n,  4-  —  Datif  sing.  en  âye,  partout 
excepté  à  R.,  qui  n  a  que  les  deux  datifs  etdyaaihâya, 
et  une  fois  à  M.  dans  athâya,  correspondant  à  D., 
II,  1  5.  —  Locat.  sing.  en  asi.  Amnc  hhâcje  (Kh.  vin , 
23;  Dh.,  VIII,  5)  et  pajopadâye  (Kh. ,  ix,  2/1;  Dh., 
i\,  6)  paraissent  être  des  locatifs  en  e;  àJaug.  ,dét. 
Il ,  16,  khanokhanasi  de  Dh.  est  représenté  par  khanc 
sarhtafh,  que  l'on  ne  peut  guère  prendre  que  comme 
un  double  locatif,  samtani  étant  =^  saihfe  (?);  Kh.  pa- 
raît lire  l'yajams/,  XII,  I  1.  —  Ablat.  sing.  rn  d  dans 
niahatatâ,  R.,  11,  5,3,  —  L'acrus.  plur.  serait  en  a 
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dans  bahakâ  dosa,  Kh.,  i,  2,  si  la  comparaison  de 
G.  et  J.  n'était  pour  faire  admettre  que  cette  écri- 
ture représente  le  singulier  hahukam  dosam. 

Neutres.  —  Nominatifs  singuliers  partout  en  e. 
Cependant  KIk  a  les  nominatifs  suivants  en  ajîi  : 
ani,  IV,  1  2  ;  xii,  3 1  ;  anasâsanam,  iv,  1  2  ;  hâdhairi,  vu, 
22;  XII,  32;  XIII,  36;  dânam,  m,  8;  galumatatalam , 
XIII,  36;  kataviyam  [lokaliite],  vi,  19;  lehhitam ,  i\ , 
1 3  ;  madavani  (?) ,  xiii ,  2  ;  nityarh  (?) ,  xiv,  1 9  ;  palam, 
V,  1  /i  ;  yam,  viii ,2  3.  —  Dh.  :  hâdham ,  vu ,  2  ;  duvâlâ, 
(=°/a«i?),  dét.  Il,  2  ;  (Jaug.  ,1,2,  duvâlani;  11,  2  ,  du- 
vâle);  viitafh,  ix ,  lo;  hedisam,  ix,  10;  dét.  i,  29.— 
D.  :  hâdham,  m,  21;  vii-viii,  1.  —  S.  :  hâdham,  1. 
—  Accus,  sing.  en  aïh  partout.  Cependant  à  Kh.  :  sa- 
tahhâge,  sahasahhâge,  xiii;  39;  dâne,  xii,  3i;  viya- 
sane,  xii,  38;  nice,  viii,  22.  —  Nomin.  et  accus, 
plur.  en  âni.  Cependant  à  Kh.  :  dasanâ,  iv,  9;  hâlâ- 
pitâ,  lopâpitâ,  II,  6;  savâ,  xii,  3i;  à  Dh.  :  hâlâpitâ, 


11,7. 


Féminins.  —  Datif  sing.  en  âye;  D.  :  vihimsâye,  v, 
10;  vii-viii,  9,  etc.  —  Instrum.  sing.,  Kh.  :  madhu- 
liyâye,  xiv,  20;  pujâye,  xii,  3i;  vividhaya,  xii,  3i 
(lis.  vividhâye);  Dh.  :  dav[â)ye,  dét.  i,  9;  isâya, 
dét.  1,10;  iâlanâya,  dét.  1,11  (Jaug.,  en  âye);  D.  : 
agâyâ,  i,  3  (RM  "ja);  agâja,  i,  !i  (M  yam);  anu- 
lapâyâ,  vii-viii,  i3,  16,  18;  avihithsâye,  vii-viii, 
9;  Mmatâyâ,  i,  3  (ARM'ya);  palîkhâyâ,  i,  li  (ARM 
ya);  pâjâvâ,  vi,  8  (RM  °jrt);  vividhaya,  vi,  8; 
vividhâyâ,   vii-viii,  3;  susâsâyâ,   i,   d  (RM  ya).  — 
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Ablat.  sing. ,  D.  :  vihinisâye,  ii,  i3. —  Locat.  sing. , 
Kh.  :  saintUanâye ,  pajdye,  vi,  19;  Dh.  :  samtilanâya , 
VI,  3i  (Jaiig.  porte  samtilaniyâ ,  qu'il  faut  lire  proba- 
blement :  "nâyâ);  palisâya^  vi,  3o.  D.  :  arhtalilîâye , 
V,  20  ;  athamipakhâye,  v,  1  5  ,  1 8  ;  câvadasâye ,  v,  1  5  , 
etc.;  tisâyani,  v,  11  {tisâye,  v,  i5,  18).  —  Nomin. 
plur. ,  Dh.  :  pnjâ,  v,  \^\janâo,  ix,  i!x\  Bh.  :  (jdtliâ, 
3  ;  updsikây  8. 

Thèmes  en  i.  —  Neutres.  —  Nomin.  plur.,  Dh.  : 
kathini,  iv,  3.  D.  :  âsinavagânuni ,  m,  20;  anasathini, 
vii-vm,  20,   1 . 

FÉMININS — Nomin.  sing. ,  Kh.  :  en  i;  Dh.  :  en  i, 
excepté  aluni,  i\\  18;  âladhi,  dét.  i,  i5,  16;  anii- 
sathi,  I,  4,  i/i;  viii,  5;  apaviyati,  m,  11;  asampati- 
patiy  IV,  12;  dét.  I,  5;  lipi,  i,  1,  k;  dét.  i,  17,  ig; 
dét.  II,  9,  10;  dhitif  dét.  11,  6;  anusathe,  vi,  3i; 
D.  :  en  i,  excepté  âladhi,  vii-vm,  1  o  ;  libi,  vii-viii,  1  o , 
i  1;  lipi,  I,  2;  II,  i5;  IV,  2;  dhâti,  iv,  1  i;  patipati, 
vii-viii,  7;  vadhi,  vii-viii,  8,9;  vidhi,  1,9.  —  Datif 
sing. ,  Kh.  :  vadhiyâ,  v,  1  5.  D. ,  en  iye  :  anupatipaiiye , 
vii-viii,  7,  etc.  — Instrum.  sing.,  Kh.  :  en  iyâ;  mais 
anusathiye,  iv,  10.  Dh.,  en  iyd;  mais  anâvdtiya,  dét. 
1,11  (Jaug.  °tiye).  D.,  en  iyd,  comme  anasalhiyd,  i, 
5  (RM  ya) ,  etc.  —  Ablat.  sing. ,  Kh.  :  tambapamniyd , 
Mil,  6.  Dh.  :  niphaliyd,  i\,  i  o.  —  Locat.  sing.,  Dh.  : 
pnthavlyafh ,  v,  26;  tosaliyani,  dét.  i,  1;  11,  1 .  D.  : 
câtaihmdsiye ,  v,  i5;  pumnamdsiyani ,  v,  11.  — 
Nomin.  plur.,  Bh  :  hhikhmiye ,  7.  —  Géiiit.  plur., 
Kh.  :  ndlinam,  iv,  9,10;  bhagininaiîi,  v,   10.   Dh.  , 


544  MAI-JUIN  1880. 

bhaginînam ,  v,  25;  nâtinam  (?),  v,  26.  D.  idevinam, 
vii-viii,  6.  —  Local,  plur.,  Dh.  :  nâtisa,  iv,  11,  al. 
D.  :  nâtisa,  vi,  5;  câtammâsîsa ,  v,  11,  16. 

Thèmes  en  u.  —  Masculins. — Nomin.  sing. ,  D.  : 
sâdhd,  II,  12  (ARM  V//111).  —  Génit.  plur.,  Kh.  : 
(julanam,  ix,  26.  Dh.  :gulânam,i\,  9.  —  Locat.  plur. , 
D.  :  guhisu,  vii-viii,  8;  bahiîsa,  iv,  3.  —  Nomin. 
plur.,  D.  :  hahiine,  vii-viii,  1. 

Neutres.  —  Nomin.  accus,  sing.,  Kh.  :  haha,  ix, 
2/i,  al.;  sâdlm,  m,  8,  al.  Dh.  :  sâdha,  m,  11,  al. 
—  Nomin.  plur. ,  Kh.  :  bahuni,  iv,  9 ,  al.  Dh.  :  bahûni, 
IV,  1  2  ;  bahuni,  i,  3.  D.  :  bahûni,  11,  1  k  (R  "/m").  — 
Ablat.  plur.,  Kh.  :  bahuhi,  iv,  10.  Dh.  :  bahûhi,iv, 
lU.  —  Locat.  plur.,  Dh.  :  bdhûsn,  dét.  i,  Ix-  D.  : 
bahâsa,  iv,  3. 

Féminins.  —  Nomin.  sing.,  Kh.: sâdha,  m,  7,  8; 
IV,  12.  Dh.  m ,  10,  1  1  ;  IV,  18.  —  Locat.  sing. ,  D.  : 
punâvasane,  v,  16. 

DÉCLINAISOIN  DES  PRONOxMS. 
DÉMONSTRATIFS,   CtC. 

Anja.  —  Kh.  :  amne,  nomin.  sing.  neutre,  iv, 
1  1,  al.;  amnamanasâ ,  génit.  sing.,  xii,  33;  amnâye, 
datif  sing. ,  ix,  2/1,  al.;  amne,  loc.  sing.,  viii,  23; 
ainne,  nomin.  plur.  masc. ,  11,  5 ,  al.  ;  amnâni,  nomin. 
plur.  neutre,  passim.  —  Dh.  :  amne,  nom.  masc. 
sing.,  dët.  I,  9;  amne,  nomin.  sing.  neutre,  ix,  9; 
amne,  loc.  sing.,  viii,  5  ;  amne,  nomin.  plur.  masc, 
v,    23;  amnesu,  locat.  plur.,  v,   26.  —  D.   amne. 
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noiiiin.  plur.  masc. ,  vii-viii,  6,  al.;  amnâni,  neutre, 
v.  i/i,  al.;  amnânam,  génit.  plur.,  vii-viii,  6. 

ima.  —  kh.  :  iyaihy  nomin.  masc,  v,  i6;  iyam, 
nomin.  fém. ,  passiiii;  iyam,  nomin.  neutre,  iv, 
1  2;  III,  y;  vi,  2i;  IX,  25,  26;  xii,  3i,  35;  xiii, 
36;  imam,  nomin.  neutre  (?),  ix,  26;  imam,  accus, 
sing. ,  IV,  11,  12;  imasâ,  génit.  sing. ,  iv,  i3; 
imisâ,  génit.  masc,  iv,  12;  imâye ,  datif;  ime , 
nomin.  plur.  masc,  xiii,  38;  fémin.  {pajâ),  v, 
17.  —  Dh.  :  iyam,  nomin.  masc,  v,  26;  dët.  i, 
7,  8  (.^);  iyam,  nomin.  fémin.,  passim;  iyam,  no- 
min. neutre,  m,  9;  iv,  8;  vi,  32,  34;  imam, 
accus.,  IV,  16;  V,  17;  imasa,  génit.  masc,  iv,  18; 
imâye,  datif  masc,  v,  26;  fémin.  ,111,  16;  imena, 
instr. ,  IX,  12;  anena,  dét.  11,  6;  ime,  nomin. 
plur.  masc,  v,  26;  imehî,  instr.  plur.,  dét.  i,  10. 
—  D.  :  iyam,  nomin.  fémin.,  i,  i5,  al.;  neutre, 
III ,  17,  18,  21,  2  2  ;  VI ,  8,9,  10;  vii-viii ,  7  ;  imam, 
accus.,  vii-viii,  3;  imâni,  nomin.  plur.  neutre,  vii- 

VIII,  9,  al.  — S.  :  iyam,  nomin.  sing.  masc  [athe] , 
5;  neutre  [savam,  phale),  3,  4,  6.  —  R.  :  iyath, 
nom.  sing.  masc  (athe,  pakame),  3,4;  iniâya,  locat. 
fémin.  sing.,  2. 

ekalya.  —  Kh.  :  ekatiyâ,  nomin.  plur.  masc,  i, 
2.  —  Dh.  :  ekacà  (?),  nom.  plur.  masc,  i,  2. 

eta.  —  kh.  :  esa,  nomin.  masc.  sing.,  xm,  38; 
ese,  VI,  19,  al.;  ese,  nomin.  sing.  neutre,  iv,  12; 

IX,  25;  xni,  38;  elasa,  génit.;  etâye,  dat.,  pas- 
sim; etânam,  génit.  plur.,  xiii,   38.  —  Dh.   :  esa. 
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noniin.  sing.  raasc.  (P),  iv,  i5;  viii,  5,  al.;  neutre, 
i.\,  8,  g;  dét.  i,  3;  dét.  ii,  2;  eta,  accus,  sing. 
neutre,  ix,  y;  eiam,  accus,  sing.  masc.  et  neutre, 
dét.  I,  i5,  16,22,26;  etasa,  etasi,  etâye,  passim ; 
cte,  nomin.  plur.  masc,  dét.  i,  11.  —  D.  :  esa, 
nomin.  sing.  masc,  vii-vm,  3,  7,  9;  fémin.,  i,  5, 
9  (ARM  °sa) ;  neutre,  0,19,  2 1  ;  vii-viii ,  4 ,  11, 
lA,  20;  esâ,  nomin.  sing.  neutre,  iv,  1  Ix  (RM°5a); 
eiam,  accus,  sing.  neutre,  passim;  etâye,  etena;ete; 
etâni;  etesu.  —  S.  :  etâye,  l\\  etena,  2.  —  R.  : 
esa  [phale),  2;  etâya,  datif  masc,  3;  etinâ,  instr. 
masc,  5. 

ka.  —  Kh.  :  keci,  nom.  sing.  masc,  xii,  32; 
kichi,  nomin.  sing.  neutre,  passim. —  Dh.  :  kecha, 
nomin.  sing.  masc,  dét.  i,  j  (Jaug. ,  kecâ,  cesi-k- 
dire  keci)  ;  kichi,  nomin.  neutre,  vi,  3o  ,  al.  —  D.  : 
kina(°nâ),  instr.  sing.,  vii-vm,  17,  18. 

ta. Kh.  :   sa,  nomin.   masc.   sing.,   xii,   33; 

xm,  3\  se,  ibid. ,  passim;  sa,  nomin.  fém.  sing. ,  xin, 
11,  1  2  ;  ta,  ibid.,  vm,  lx\se,  nomin.  sing.  neutre,  ix, 
26,  employé  comme  tad,  au  sens  de  conjonction, 
passim  (à  se  de  Dh.,  dét.  i,  1/1,  correspond  tam  à 
Jaug.);  ta,  nomin.  sing.  neutre,  x,  28;  tam,  id. , 
IX,  25;  ta,  id.,  faisant  fonction  de  conjonction,  v, 
i3;  tam,  accus.;  tâye,  vi,  19;  tena;  te,  nomin. 
plur.  masc;  tânam,  génit.  plur.,  xm,  38;  tesa[m), 
ibid.,  xm,  /i,  37;  tehi.  —  Dh.  :  se,  nomin.  sing. 
masc,  V,  21;  dét.  i,  i3,  al.;  neutre,  ix ,  8,  10 
(conjonction);  ix ,  9;  tam  (conjonction),  v,  20;  ta, 
nomin.    sing.    fémin.,    vm,    /\;    tam,    accus,    sing. 
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neutre,  dét.  i,  i,  al.;  tasa,  tenu,  tasi;  te,  nomin. 
plur.  masc;  se,  id. ,  v,  2k,  2  5;  tâni,  neutre;  tase 
(lisez  lesaih),  génit.  plur.,  dét.  11,  8;  tinam  (lisez 
tânaiîi),  id.,  viii,  3;   tesa  (?)  =  °sam,  dét.  11,    10. 

—  D.  :  se  y  nom.  sing.  masc,  vii-viii,  g,  al.;  neutre 
(conjonction)  vi,  i3;  vii-viii,  10,  ij;  ta,  nomin. 
sing.  neutre  (conjonction),  vu-viii,  3;  tam,  accus., 

VI,  3,  al.;  tena,  vii-viii,  7;  te,  nomin.  plur.  masc, 
vii-viii,  1,  al.;  se,  id. ,  vii-viii,  4,  6;  tânafh,  génit. 
plur.,  IV,  17;  tesam,  id.,  iv,  3  (RM  °sâm)\  tesu, 
vii-viii,  5.  —  Bh.  :  sa,  nomin.  sing.  masc,  3.  — 
S.  :  se,  nomin.  sing.  neutre  (conjonction),  4-  — 
R.  :  te,  nomin.  plur.  masc,  2. 

ya.  —  kli.  :  e,  nomin.  sing.  masc ,  v,  1  6 ,  al.  [ye , 
V,  i4);  neutre,  x,  28;  xiii,  36;  ye,  nomin.  sing. 
neutre,  vi,  18;  xiii,  35;  a,  xii,  3i;am,iv,  12;  x, 
2  8  ;  yajîi ,  vi ,  1 8 ,  2  o  ;  xii ,  3  5  ;  asâ ,  génit.  sing.  masc  ^ 

VII,  21;  yena,  MU, ^S\  ye,  nomin.  plur.  masc,ix, 
25;  ya,  id.,  xii,  dfk',  yescah,  génit.  plur. ,  xiii,  38; 
yesa ,  locat. ,  xiii ,  3  7 .  —  Dh .  :e,  nomin .  sing.  masc. , 
V,  2,  al.;  ye,  v,  21;  dét.  i,  8;  a,  fém. ,  dét.  11,  6; 
e,  neutre,  dét.  11,  5,  al.;  am,  vi,  3o,  32,  al.;  yâ 
(neiit.),  IV,  17;  osa,  génit.  masc  ,  vu,  2  ;  ena,  instr., 
dét.  II,  9,  al.;  ye,  nomin.  plur.  masc,  v,  20;  e, 
V,  23  ,  al.  ;  âni,  neutre,  11,  7.  —  D.  :  e,  nomin.  plur. 
masc,  VI,  8;y^,ii,  16,  al.;  ja,  fém.,  i,  9,  al.  ;  j^, 
neutre,  vii-viii,  9;  yâ  (neutre),  vii-viii,  7;  yena, 
instrum.,  iv,  12,  al.;  ena,  vii-viii,  1  1;  ye,  nomin. 
plur.  masc,  vii-viii,  1  1;  yâni,  neutre,  vii-viii,  7,  al. 

—  Bh.  :  e ,  nomin.  sing.  masc  ,  5  ;  neutre ,  2 .  —  S.  : 
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am,  sing.  neutre,    1,2. —  B.  :ya,  sing.  neutre,  2; 

am,  3. 

Sarva.  —  Kb.  :  save,  nomin.  sing.  neutre,  xiv, 
18;  savaih,  accus,  masc.  et  neutre,  passiin;  save, 
nomin.  plur.  masc,  vu,  21;  savesa,  iocat. ,  v,  16. 
—  Db.  :  save,  nomin.  sing.  masc,  dét.  i,  4;  neutre, 
XIV,  1 7  ;  savam,  accus.  ;  sava^a,  savena,  passim  ;  save, 
nomin.  plur.  masc,  vu,  1;  savesu.  —  D.  :  savasi, 
iocat.  sing.,  vii-viii,  6;  savesu,  Iocat.  plur.,  vii-vm, 
5.  —  Bb.  :  save,  nomin.  sing.  neutre,  3. 

Personnels. 

i*^** personne.  —  Kh.  :  liakam,  nomin.,  vi,  18,  20; 
marna,  génit.,  passim;  me,  géuit.,  passim;  mamayâ, 
instrum.,  v,  i3,  1  li;  vi,  7,  19;  me,  instr. ,  m,  7;  mi, 
de  même,  xiv,  19.  —  Db.  :  hakarh,  nomin. ,  vi,  29 , 
32,  al.;  mama,  génit.,  passim;  me,  de  même,  v, 
10,  al.;  mamayâ,  instrum.,  vi,  28;  mamâye,  de 
même,  dét.  11,  Ix  (Jaug.  :  mjamiyâye)\  maye,  nomin. 
plur. ,  dét.  II ,  8  ;  majham ,  de  même ,  dét.  i ,  10; 
aphe ,  accus.,  dét.  11,  7  (Jaug.  :  apheni);  ne,  11,  5; 
apliâkani,  génit.,  dét.  11,  5,  7  (Jaug.  :  ne);  aphesu, 
Iocat.,  dét.  II,  II.  —  D.  :  hakam,  m,  21;  mam, 
accus.,  IV,  8,  9;  mama,  génit.,  vii-viii,  6,  ai.;  me, 
I,  7,  al.;  mamayâ,  instrum.,  vii-viii,  3;  mamiyâ,  vii- 
viii,  7.  —  Bb.  :  hakâm,  4;  hâmâ,  génit.,  2;  hami- 
yâye,  instrum. ,  3. 

2"  personne.  —  Db.  :  tiiplie,  nomin. -accus,  plur. , 
dét.  i ,  4  ,  al.  ;  Jaug. ,  dét.  11 ,  8(2  fois) ,  1  1 ,  lit ,  non 
pas  taphe,  mais  tapheni;  taphâha[m) ,  génit.,  dét.  i. 
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1  3  ;  tuphehi ,  instmni. ,  dét.  i ,  3 ,  i  o  ;  tiiphesu ,  locat. , 
dét.  II,  2.  —  Bh.  :  ve ,  inslriim.  plur. ,  2.  —  R.  : 
tapaka  (Usez  iiiphdham) ,  génit.  plur.,  5. 

DÉCLINAISON  DES  NOMS  DE  NOMBRE. 

Khâlsi.  —  dave,  nomin.  masc. ,  i,  4;  11,  5;  Uni, 
nomin.  neutre,  i,  3,  h;  catali  (lisez  °ta''),  nomin. 
masc. ,  XIII,  b ;  pafficasu y  locat.,  m,  7. 

Dhaili.  —  ehena,  dét.  1,18;  dét.  11,  10;  timni, 
nomin.  neutre,  dét.  i,  4,  ilx  (lini);  pamcasii,  dét. 
1,21. 

Dehli.  —  davehi,  instrum.,  vii-viii,  8;  ^i5U,  locat. 
fém.,  V,  11,  16;  timniy  nomin.  neutre,  iv,  16;  v, 
1  2. 

Saiiasarâm.  —  diive,  nomin.,  6. 

CONJUGAISON. 

Thèmes  veiibaux. 

Je  ne  note  que  les  modifications,  par  comparai- 
son avec  le  sanskrit,  qui  n'ont  pas  un  caractère  pu- 
rement phonétique  et  mécanique. 

Khâlsi.  —  Thèmes  simples  :  kaleli,  v,  1 3 ,  al.  ; 
apahaleti,  upakaleti,  xiii,  32;  chanati,  xii,  32;  da- 
khati,  i,  2,  al.;  pâpandii,  xiii,  38;  apaliamti,  xii, 
33,  conserve  seul  la  conjugaison  consonnantique; 
vijinamane ,  xui,  36;  vijinita,  ibid.;  pajohitaviye ,  i, 
I  ;  punâti,  x  ,  32  ,  est  pour  moi  bien  douteux.  —  Gau- 
5atifs  :  vadhiyati,  xii,  32;  vadhiyisati ,  iv,    11,  pour 
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""dluf;  ayiy  contracté  en  e  dans  lekhâpesâmi ,  xiv,  i  9; 
la  formative  aja,  maintenue  au  participe,  dans  ânapa- 
yite,  VI ,  I  9  ;  affaiblissement  de  la  voyelle  du  thème  : 
Ukhâpitây  XIV,  19.  —  Passifs  :  âlahhiyaniti ,  âlabhiyi 
samti,  âlabhiyisii ,  i,  3,  k. 

Dhauli.  —  Thèmes  simples  :  anusâsâmi,  dét.  11, 
6;  cithita  (*  tishthitvâ),  m,  7;  dakhati,  dét.  i,  2,  al. 
et  dekhati,  dét.  i,  7,  al.;  kaleti,  v,  20,  al.;  kalâmiy 
VI,  29;  kalati,  dét.  i,  28;  kalamti,  dét.  i,  26;  pd- 
piinâtha,  dét.  i,  6,  al.;  pajo\j\itaviyé\,  1,1.  —  Gau- 
satifs  :  vedita  (==  vedayita),  dét.  11,  6  —  Passifs  : 
âlabhiyisajnii ,  1,  li. 

Dehli.  —  Thèmes  simples  :  anugahinevu,  iv,  6; 
anusisâmi,  vii-viii,  21;  upadalievâ,  \i,  5;  vidahàmiy 
VI,  6;  participe  gardant  la  formative  :  sukhayite, 
vii-viii,  3. —  Causatifs  :  e  pour  ay i  dcins  jhâpetaviye, 
V,  10  (RM  "payi");  voyelle  du  thème  affaibhe  dans 
nijhapayati ,  iv,  7;  lîkhâpitâ,  passim;  likhâpâpitâ,  vii- 
viii,  1  o ;  ma/idft  pour  mânayati,  dét.  i,  7,  me  paraît 
très  douteux.  —  Passifs  :  khâdiyati,  v,  7. 

Bhabra.  —  Causatifs  :  likhâpayâmi,  8;  ahhivâde- 
mdna/Ti  (passif  du  causatif),  i. 

SahasarAm.  —  Causatifs  :  likhâpayatha,  8,7. 

RuPNATH.  —  Thèmes  simples  :  pâpotave,  2.  — 
Causatifs  :  lekliâpetaviye ,  k. 

Bairât.  —  Causatifs  :  dl[â)dhetaye ,  6. 

Désinences  : 

Présent.  —  La  seule  trace  de  désinence  moyenne 
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au  présent  se  rencontre  à  Dh.,  x,  i  3  ,  si  la  lecture 
maninaie  est  bien  certaine;  môme  au  passif,  nous 
avons  dlabhiyajîiti ,  etc»  Kh.,  i,  3.- — Je  note,  à  S.  et 
R. ,  la  forme  sumi  de  la  i"  personne  de  as.  —  On 
peut  se  demander  si,  à  Dh.,  dét.  i,  23,  26,  les 
formes  kalati^  kalaniti  (cf.  kalâmi,  vi,  29)  ne  repré- 
sentent pas  le  subjonctif. 

Impératif.  —  Pas  de  désinences  moyennes.  La 
seconde  personne  plur.  se  fait  en  ta  dans  dekhata, 
Dh.,  dét^.  I,  7  (Jaug.  dehhatha),  ili;  en  tha,  dans 
ca^hatha,  Dh.,  dét.  i,  19;  dét.  11,  11;  dans  paliyo- 
vadâtha,  D.,  vii-vmi;  likhâpayatlia ,  S.,  7,  8. 

Potentiel.  —  l'^pers.  sing.  enelmm,  à  Kh.,  Dh., 
D. ,  eyaniy  à  Bh.  [diseyâm,  3). —  3*" pers. sing. ,  Kh.  : 
palipajeyâ,  xiv,  20  ;  siyâ,  passim,  peut-être  siyâti{?), 
X,  2S.  Dh.  :  patipajeya,  xiv,  19;  ugacli(e),  dét.  i,  i3 
(Jaug.  uthi[he));  haveya,  x,  1 5  ;  siyâ,  passim.  D.  :  anii- 
patipajeyd,  vii-viii,  17;  vadheyâ,  vii-viii,  3,  16,  18; 
pâpovâ,  VII,  3;  siyâ,  vii-viii,  ii;  siya,  iv,  i5.  R.  : 
siyâ,  3.  —  i"^  pers.  plur.  en  ema.  Kh. ,  Dh.  — 
3*"  pers.  plur.,  Kh.  :  haveya,  xii,  34;  sasaseya,  xii, 
33;  vaseva,  vu,  21.  Jaugada,  excepté  dans  nikha- 
mâvû,  m,  1  1 ,  et  peut-être  va[s)e[v)a,  vu,  1,  qui  est 
mutilé,  fait  au  contraire  partout  la  3''  pers.  plur.  en 
eya  :  yajeyû{ti),  dét.  i,  3;  dét.  11,  4,  1  4  ;  heyû{ti), 
dét.  i,  6;  dét.  Il,  6;  pâpaneya,  dét.  n,  5,  9; 
asvaseya,  dét.  11,  6;  laheyu,  dét.  n,  6.  Dh.  :  en 
evu  :  âlâdhayevû(ti) ,  dét.  11 ,  6  ;  vasevu ,  vu ,    i ,  etc.  ; 

III,  10,    nikhamâvâ.    D.    :   en   evu  :    anagahinevu , 

IV,  6,  etc.,  Bh.  :  iipadhâlayeyu ,  7;  saneyu,  7. 
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Passé.  —  Le  parfait  est  conservé  dans  âha  (Kh. 
toujours  âhâ,  excepté  m,  6;  Dh.  toujours  âhâ;  D. 
3  fois  âha;  Bh.  âhâ).  Reste  de  l'imparfait  dans  la 
3"  pers.  plur.  huvam,  Dh.,  viii,  3.  —  Aoriste, 
S**  pers.  sing.,  nikhamithâ,  Kh.,  viii,  22;  nikhami; 
Dh.,  VIII,  4;  huthâ,  D. ,  vii-viii,  i5,  20;  vadhithâ, 
vii-viii,  1  Zi ,  17.  3'  pers.  plur.  en  isa  (Kh. ,  Dh. ,  D.), 
excepté  humsu,  Kh.  viii,  22;  hasu^  D.  vii-viii,  12. 

Fatar.  —  Pas  de  r'  pers.  en  am.  Les  formes 
comme  kachâmi  ont  été  relevées  précédemment.  Il 
en  est  de  même  des  futurs  où  la  formative  sy  est 
changée  en  h:  ehatha,  Dh.,  dét.  i,  17;  dét.  11,  9 
(Jaug.  esatha)\  dâharhti,  D. ,  iv,  18;  hohaihti,  vii- 
VIII,  4 ,  5 ,  6.  Il  ne  reste  à  mentionner  que  les  formes 
hosâmi,  dét.  11,  8;  hosati,  dét.  i,  22,  à  Dh.;  hosamti 
(à  côté  de  hohamti),  à  D. ,  vii-viii,  2  ;  hosati,  à  Bh. ,  k. 

Ahsolatif.  —  Kh.  en  ta  :  clasayita,  iv,  10,  etc.;  en 
ya  dans  samkhaye,  xiv,  2  1  ;  —  Dh.  en  tu  :  annsâsita, 
dét.  II,  6,  8;  cithiiu,  iv,  1  7  ;  Aafa ,  dét.  11,  7,  etc.; 
—  D.  en  ta  :  nisijita,  iv,  10;  sutu,  vii-viii,  2  1  ;  en 
ya,  dans  apahatâ  =  apahritya  {?),  vi,  3  ;  —  Bh.  :  en 
ya  dans  adhigicya  =  adhikritya,  6. 

Infinitif.  —  Dh.  :  âlâdhayitave ,  ix,  12;  sampati- 
pâdayitave,  dét.  i,  19;  dét.  11,  11.  —  D.  :  âlâdha- 
yitave, IV,  10;  palihatave,  iv,  11;  paticalitave ,  iv,  8; 
samâdapayitave ,  i,  8. 

Participes.  —  Participe  présent.  —  Kh.  La  forme 
moyenne  dans  adamânasâ,  vi,  1  7  et  vijinamane,  xiii, 
36  ;  kalamte,  xii ,  33.  —  Dh.  La  forme  moyenne  dans 
sampatipajamine ,  dét.  t,  16;  vipatipâdayamînehi,  âé\. 
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1,  i5  ^i\  J.  :  vipatipdtayamtam) ,  al.,  où  °mi°  au  lieu 
de  "ma''  est  surprenant;  mais  cf.  pâyaminâ,  D.,  v, 
8.  —  D.  a  la  forme  moyenne  dans  anuvekhamâne , 
vii-viiî,  2,  dans  le  passif  du  causatif  pajammd,  v,  8. 
—  Bh.  Participe  présent  passif  du  causatif  :  ahhivâ- 
demdnam.  —  S.  La  forme  moyenne  dans  palakamî- 
mcna,  3.  —  R.  :  pakamanidnenâ.  Ces  deux  dernières 
formes  semblent  l'une  et  l'antre  fautives. 

Participe  passé  passif.  —  Je  note  les  formes  âna- 
payite,  Kh.  vi,  19;  Dh.,  m,  9;  nijhapayitâ,  D. ,  iv, 
18;  sukhayite,  vn-viii ,  3. 

Participe  futur  passif.  —  Kh.  en  taviya;  en  iya 
dsLTïs  sapculâlaye  (?),  v,  1  4.  —  Dh.  en  taviya  dans  ichi- 
taviye,  dét.  i,  9,  11;  pajo{hitaviye) ,  i,  1;  en  rya  dans 
dakhiye,  dét.  i,  i3;  vadhiye,  v,  23;  supadâlaye [?) , 
V,  22.  —  D.  en  taviya  :  ichitaviye,  iv,  iZi;  hamta- 
viyâni,  v,  1  5  ;  en  iya  dans  dekhiye,  m ,  1  9  ;  dasampati- 
pâdaye,  i,  3.  —  R.  en  taviya  :  vivasetaviye ,  5.  — 
B.  en  taya,  s'il  faut  en  juger  par  âlâdhetaye,  6  ;  mais 
on  peut  croire  que  la  lecture  est  inexacte. 

Les  courtes  inscriptions  de  Baràbar,  de  Kauçâmbî 
et  d'Allahâbâd  (édit  de  la  Reine)  se  rattachent  exac- 
tement ,  autant  qu'on  en  peut  juger,  à  la  série  ortho- 
graphique des  édits  que  nous  venons  de  dépouiller  : 
\î-û  ne  paraissent  pas  y  être  notés;  Yr  se  change  en 
/;  le  y  initial  tombe;  Vu  ni  Yn  n'y  ont  de  signes  parti- 
culiers; le  nominatif  singulier  des  thèmes  masculins 
en  a  se  fait  en  e,  etc.  En  fait  de  particularités,  je  ne 
vois  guère  à  relever  que  les  formes  âdivikehi  (pour 
MI.  36 
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âjîvikehi),  Bar.,  i,  2;  ii,  4;  kubhâ  [-=  gahâ),  ibid. , 

1 ,   2  ;   II ,   3  ;  III ,    3  ;   nigoha ,   Bar.  ,1,2,    comme   à 

Dehli. 

(La  suite  à  un  prochain  cahier.) 


NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 

SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


SEANCE  DU   14  MAI  1886. 

La  séance  est  ouverte  à  quatre  heures  et  demie  par 
M.  Barbier  de  Meynard,  vice-président,  en  l'absence  de 
M.  Renan,  président. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu ,  la  rédaction 
en  est  adoptée. 

Sont  reçus  membres  de  la  Société. 

MM.  Eugène  Scheer,  inspecteur  des  écoles  indigènes 
de  l'Algérie,  présenté  par  MM.  René  Basset  et 
Barbier  de  Meynard. 

Louis  Leriche,  élève  de  l'Ecole  des  langues 
orientales  vivantes,  présenté  par  MM.  Barbier 
de  Meynard  et  Houdas  ; 

SoNNECK ,  interprète  militaire  de  première  classe  à 
Constantine ,  présenté  par  MM.  Houdas  et  Gler- 
mont-Ganneau. 

Le  Conseil  autorise  l'échange  entre  le  Journal  asiatique  et 
les  publications  de  la  Société  historique  algérienne. 
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Il  est  donné  lecture  d'une  circulaire  du  Ministre  de  Tin- 
slruction  publique  relative  à  un  catalogue  des  manuscrits 
appartenant  aux  sociétés  savantes. 

M.  Clermont-Ganneau  entretient  le  Conseil  de  quelques 
inscriptions  inédites  palmyréniennes. 

M.  Oppert  lit  la  traduction  d'une  inscription  babylonienne 
contenant  un  contrat  de  mariage  homologué  par  un  tribunal 
(Voir  ci-après,  annexe  au  procès-verbal). 

M.  Uubens  Duval  propose  une  étymologie  assyrienne  des 
deux  mots  araméens  ardikla  et  argoubla  qui  désignent  l'ar- 
chitecte et  le  maçon.  Il  pense  qu'ils  sont  tous  deux  composés 
avec  le  mot  assyrien  ard  «  serviteur  ».  Le  second  membre  de 
la  composition  serait,  pour  ardîklale  mot  êkal  pour  haîkal,  et 
pour  argonbla ,  le  mot  gaboid  «  artisan  ».  L'architecte  serait  ainsi 
désigné  comme  le  serviteur  du  temple  et  du  palais,  et  le 
maçon  comme  le  serviteur  des  artisans  (  voir  ci-après ,  p.  SSg.  ) 

M.  l'abbé  Quentin,  qui  vient  d'étudier  au  Brilish  Muséum 
les  inscriptions  assyriennes  relatives  au  déluge,  annonce  au 
Conseil  qu'il  lui  soumettra  prochainement  le  résultat  de  ses 
recherches. 

La  séance  est  levée  à  six  heures. 

ANNEXE  AU  PROCÈS-VERBAL. 


JUGEMENT  APPROBATIF  D'UN  CONTRAT. 

(Strassmava  8.) 

Nabu-akh-idin ,  fib  de  Ab ...  a  parlé  ainsi  à  Dalili-essu , 
(ils  de  Arbaïlaï  i'  Banat  Saggil  :  ta  fille,  la  musicienne,  elle 
sera  à  l'avenir  mon  épouse.  Dalili-essu  l'a  écouté  et  lui  a 
donné  Banat-Saggil  sa  fille ,  la  musicienne ,  pour  le  mariage. 
Le  jour  où  Nabu-akh-idin  abandonnera  Banat-SaggiP  pour 

'  La  copie  porte  is  sa  e  su  ;  c'est  is-me-e-sa  qu'il  faut  lire. 
^  Le  nom  de  Banat-Saggil  est  écrit  dans  le  texte  une  fois  ainsi,  au  lieu 
(If  K-sn(f-(jatu  qu'on  trouve  partout  ailleurs  :  c'est,  avec  un  autre  passage  des 

36. 
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se  marier  une  seconde  fois,  il  lui  donnera  6  mines  d'ar- 
gent, el  elle  pourra  aller  où  elle  voudra.  Mais  le  jour  où 
Banat-Saggil  se  laissera  séduire  par  un  autre,  elle  mourra 
par  le  glaive  de  fer. 

A  ne  pas  changer  ces  conventions  \  ils  l'ont  juré  en  invo- 
quant l'esprit  de  Nebo  et  de  Mérodach ,  leurs  dieux,  et  l'esprit 
de  Nabuclîodonosor,  le  roi,  leur  seigneur. 

Pour  sceller  cette  convention ,  devant  :  Sula ,  fils  de  Samas- 
idin,  grand  architecte;  Samas-kin-habal ,  fils  de  Zubaya, 
tribu  Ziriya;  Marduk-suma-usur,  fils  de  Zamama-idin,  l'ar- 
chitecte; ïammug-sar-ilua  (?) ,  fils  d'Arbaïlaï;  Nabu-usursu, 
fils  d'Adnusu,  et  Nabu-akhi-idin ,  le  scribe,  fils  de  Sula, 
tribu  Egiler. 

Dans  la  ville  de  Uh,  le  i3  iyar,  l'an  /4i  de  Nabuchodono- 
sor,  roi  de  Babylone. 

OUVRAGES  OFFERTS  X  LA  SOCIÉTÉ. 

Par  l'India  Office.  Iiidian  Antiquary.  April  i886.  Bombay. 
In-/|". 

Par  le  Gouvernement  néerlandais.  Bijdragen  tôt  de  taal- 


textes  juridiques ,  la  seule  fois  que  le  nom  du  fameux  édifice  de  Babylone 
est  exprimé  phonétiquement.  Ce  passage  important  tranche  la  question  de 
la  prononciation. 

'  La  formule  employée  est  ana  su  ene  nad  non  eludendam»  :  le  mot  nis  ne 
signifie  pas  exactement  nom.  Dans  les  textes  antiques  où  cette  formule  se 
trouve  en  sumérien  im  pa  es ,  le  mot  nis  est,  il  est  vrai,  exprimé  par  na, 
mais  la  traduction  uniforme  de  cette  lettre  qui  signifie,  entre  autres 
choses ,  également  sum  pour  nis  prouve  que  le  sens  de  nom  ne  doit  pas  être 
admis  ici.  L'emploi  du  mot  sum,  «nom»,  dans  les  textes  juridiques ,  dans 
certaines  formules  (  par  exemple  ina  sumi ,  ana  sumi  )  est  tellement  usitée , 
que  son  exclusion ,  dans  les  passages  analogues  aux  nôtres ,  est  démontrée 
justement  par  le  non-emploi  constant  de  sum  et  par  l'emploi  consacré  de 
nis,  exprimé  généralement  dans  les  textes  caoréisles  parai  «esprit,  génie». 
En  tout  cas,  il  y  a  une  nuance.  Ce  qu'il  y  a  de  caractéristique,  c'est  que 
cette  formule,  si  rarement  en  usage  dans  les  textes  modernes,  est  employée, 
à  une  époque  plus  reculée,  dans  tous  les  documents  contenant  une  obli- 
gation. 
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litnden  volkenkande  van   Nederlandsch-Indiê.  5*  volgr.  ,1,2. 
Batavia,  i886. 

Par  le  Gouvernement  néerlandais.  Nederlandsch  -Indisch 
Plahaalshoek,  1602-181  i,doorMr  J.-A.  van  derChijs.Tweede 
deel.  16^12-1677.  Batavia,  1886.  In-8°. 

—  Notulen  van  de  algeniene  en  bestuursvergaderingen  van  het 
Bataviaascli  Genotschap  van  Kunsten  en  Wefenschappen.  Deel 
XXIII,  i885.  Mevering  IV.  Batavia,  1886.  ln-S\ 

Par  la  Société.  Proceedings  ofthe  Aslatic  Society  ofBengal. 
X"  IX,  november  i885.  Calcutta.  In-8". 

—  Journal  of  the  Asiatic  Society  of  Bengal,  vol.  LÏV, 
part  I  et  II,  n°'  3  et  4,  i885.  In-8°. 

—  Comptes  rendus  de  la  Société  de  géographie  de  Paris, 
n^8,  1886.  In-8°. 

—  Proceedings  of  the  Royal  Geographical  Society,  may, 
1886.  in-8°. 

—  Notices  biographiques  de  S.  E.  Mahmoud-Pacha  el-Fa- 
laki  (l'astronome),  par  Ismael-Bey  Moustaplia  et  le  colonel 
Moktar-Bey.  Séance  du  8  janvier  1886.  in-8°. 

—  Bulletin  de  la  Société  khédiviale  de  géographie.  Le  Caire  ^ 
1886.  In-8°. 

—  A  short  statement  ofthe  aim  and  method  of  the  Romaji- 
Kai  (Roman  alphabet  association  of  Japan).  Tô  Kyô,  i885. 
In-8°. 

Le  Globe,  bulletin  n°  I,  novembre  i885-janvier  1886. 
Genève.  In-8°. 

—  The  American  Journal  of  Archœology.  Mardi  1886. 
Baltimore.  111-8". 

Par  le  Ministère  de  l'instruction  publique.  La  France  en 
Orient  au  xiv'  siècle.  Expédition  du  maréchal  Boucicault,  par 
DelaviUe  Le  Roux.  Tome  II.  Paris,  1886.  In-8°. 

—  Revue  des  travaux  scientifiques,  t,  V,  n°*  10-11,  et  t.  VI, 
ti^  1.  Paris,  1886.  In-8°. 

Par  les  éditeurs.  Le  présent  de  l'homme  lettré,  pour  réfuter 
les  partisans  de  la  croix,  par  Abd-Allàh  ibn  Abd-AUâli  le 
Drogman.  Paris ,  1 886.  In^"  (traduit  de  l'arabe  par  M.  Spiro). 
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Par  les  éditeurs.  Polyhihlion,  partie  technique ,  avril  1886, 
partie  littéraire,  avril  1886.  Paris.  In-8°. 

—  Cataloghi  dei  codici  orientali  di  alcune  biblioteche  d'Ilaîia , 
f.  3".  Firenze,  1886.  In-8°. 

—  Revue  critique,  n"'  lô-ig,  1886.  In-8°. 

Par  les  auteurs.  Ancient  Roman  coins  front  Shansi,  by 
S.-W.  Buschell.  Peking,  1886.  In-8°. 

—  Fragmentas  d'una  tentativa  de  estudo  scoliastico  da 
Epopeia  portuguesa,  par  G.  de  Vasconcellos  Abreu.  Lisboa, 
1880.  In-8°. 

—  Rudrata's  Çrngâratilaha  and  Rnyyakas  Sahrdayalîlâ , 
with  an  introduction  and  notes,  edited  by  Dr.  R.  Pischel. 
Kiel,  1886.  In-8°. 

—  Vendidad  translated  into  Gujarati,  from  Avesta,  etc., 
par  B.-C.  de  Harlez,  Avith  a  summary  of  the  pehlovi  com- 
mentary  and  copions  notes,  by  Aerpat  Meherjibhâi  Pàlanji 
Madan.  Bombay,  1886.  In-8°. 

—  Mélanges  d'histoire  et  de  littérature  orientales,  par  René 
Basset ,  I.  Une  élégie  amoureuse  d'Ibn-Saîd  en-Nâs  (  Extrait  du 
Muséum).  Louvain,  1886.  In-8'*. 

—  Bihar  peasant  life,  heing  a  discursive  catalogue  of  the 
surroundings  of  the  people  of  that  province,  with  many  illustra- 
tions from  photographs  taken  hy  the  author,  prepared  under 
orders  of  the  Gouvernment  of  Bengal,  by  G.-A.  Grierson. 
Calcutta,  i885.  In-8°. 

—  Kristoffer  Nyrap,  Adjectivemes  Kônshôining  i  de  ro- 
manke  sprog ,  med  en  inleding  om  lydlov  og  analogi,  Roeben- 
havn,  1886.  In-8°. 

—  Des  Metîopoliten  Elias  von  Nisibis  Bach  vom  Beweis 
der  Wahrheit  des  Glaubens,  ûbersetzt  und  eingeleitet,  von 
L.  Horst.  Colmar,  1886.  in-8°. 

—  Journal  officiel,  n"'  11  et  18,  1886. 

—  Le  cantique  de  Moue ,  par  A.  Ledain,  i853.  In-^". 
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ÉrïMOLOGIE   DES    MOTS    ARAMEENS  N^D''1"IX  ET  Nb213TN. 

On  n'a  pas  donné  jusqu'à  présent  une  étyniologie  accep- 
table des  mots  K'?P"'1')X  c  architecte  »  et  K'jTiaTX  «maçon», 
qui  présentent  un  intérêt  non  seulement  linguistique  mais 
aussi  ethnographique,  puisqu'ils  appartiennent  à  la  langue 
technique  de  l'architecture  araméenne,  qui  parait  être  d'ori- 
gine étrangère.  Cette  architecture,  en  effet,  n'a  pas  de  carac- 
tère original,  à  en  juger  par  les  monuments  que  nous  en 
connaissons.  Les  Israélites,  du  reste,  partagèrent  avec  les 
Araméens,  auxquels  la  tradition  biblique  les  rattache,  le 
manque  absolu  de  connaissances  pratiques  dans  cet  art.  Lors- 
que David  songea  à  élever  un  temple  à  Jahvè ,  dans  Jérusa- 
lem ,  il  vit  surgir  des  difficultés  devant  lesquelles  il  dut  dif- 
férer son  projet.  Salomon,  grâce  à  ses  relations  avec  les 
peuples  voisins ,  put  mener  à  bonne  fin  cette  œuvre ,  en  fai- 
sant venir  de  Phénicie  des  ouvriers  et  des  bois  de  construc- 
tion. Les  Syriens  apprirent  sans  doute  aussi  l'art  de  construire 
à  l'école  de  leurs  voisins ,  et  ces  voisins ,  passés  maîtres  en 
architecture,  étaient  les  Assyriens,  dont  les  monuments  de 
Ninive  et  de  Babylone  excitent  notre  admiration.  L'étymo- 
logie  des  deux  termes  désignant,  en  araméen,  l'architecte 
et  le  maçon ,  nous  conduit  à  cette  conclusion.  Le  mot  X/P'^'ITK , 
envisagé  comme  un  mot  composé ,  se  divise  facilement  en 
deux  éléments  :  n")K  ard  et  N'^D'»  îkla  ou  êkia,  cette  dernière 
prononciation  paraissant  avoir  été  également  usitée  en  sy- 
riaque. Arda  signifie,  en  assyrien,  «serviteur»,  êkallu  «pa- 
lais ».  Tandis  que  le  mot  ard  est  particulier  à  l'assyrien ,  êkallu 
se  retrouve  dans  les  autres  langues  sémitiques  (  7D^T ,  î^73^«!' , 

jS-jkJb,  UjKllA)-  L'expression  «  serviteur  du  palais  »  n'est  pas 
absolument  synonyme  d'architecte;  mais  on  ne  peut  nier 
que,  pour  les  Sémites,  «serviteur»  et  «ouvrier»  étaient 
deux  termes  analogues,  puisque  le  mot  ordinaire  pour  dé- 
signer le  serviteur,  13y ,  vient  d'une  racine  ayant  le  sens  de 
«  faire ,  travailler  ».  La  composition  des  éléments  arda  et  êkallu 
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en  ardîkîa  ou  ardêkla  ne  présente  aucune  difficulté.  Si  cette 
étyniologie  est  admise ,  elle  facilitera  l'étude  du  second  mot , 

xbsi^TN,  qui,  dans  la  Peschîlta,  Iraduit  ni3  «constructeur» 
dans  divers  passages  du  texte  hébreu,  et  □"•b^ari  dans  le 
dernier  verset  du  chapitre  v  du  premier  livre  des  Rois. 
D'après  ce  dernier  verset ,  on  considère  les  anciens  Gibliles 
comme  exerçant  particulièrement  le  métier  de  maçons,  de 
sorte  que  leur  nom  aurait  été  pris  dans  le  sens  d'ouvrier  con- 
structeur. On  était  disposé,  jusqu'à  ce  jour,  à  voir  dans 
N^ai^lN  le  même  mot  que  l'hébreu  ''bzJ  auquel  serait  venu 
s'adjoindre  un  préfixe  ar  dont  on  ne  s'expliquait  pas  le  sens. 
La  voyelle  ou  dans  ce  mot,  au  lieu  de  i  que  présente  l'hé- 
breu ,  ne  souifre  pas  de  difficulté ,  l'araméen  faisant  très  sou- 
vent sentir  celte  voyelle  entre  la  palatale  g  et  une  labiale,  cf. 
N31J,  N:m3,  K^DIJ,  N-1D13,  etc.  Cependant  cette  piste  nous 
paraît  trompeuse.  Le  soi-disant  préfixe  doit  être  considéré 
comme  étant  l'assyrien  ard,  que  nous  avons  indiqué  comme 
le  premier  élément  de  l'araméen  n'7D''1")N  ;  l'assimilation  du 
dâleth  avec  le  giiimel  suivant  est  un  fait  phonétique  qui  ne 
doit  pas  étonner  ;  la  chute  du  dâîeth  aspiré  ou  son  assimila- 
lion,  quand  la  consonne  suivante  est  de  même  organe,  n'est 
rare  ni  en  araméen,  ni  en  hébreu  (cf.,  en  hébreu  :  riHK, 
ri7,pourninK,  rri?).  Les  mots  composés  étant  assez  rares 
en  araméen ,  on  citerait  difficilement  plusieurs  exemples  de 
ce  genre  ;  nous  en  rappellerons  un ,  c'est  le  syriaque  j  »  ■  i^ 
pour  Uju*  j-^,  traduisant  l'hébreu  îl^^n  T>a  «  nerf  sciatique  » , 
Genèse,  xxxii,  33.  Le  second  composant,  Nib^'î^,  doit  être 
dérivé  de  la  racine  bnJ  «façonner,  créer»  et  signifie  «travail 
manuel  » ,  conf.  jlla^s,"  artisan ,  ouvrier  ».  NvSIS'iN  serait  donc 
contracté  de  "llX  +  nhl^i  ;  il  signifierait  «  serviteur  de  mé- 
tier » ,  ou  « manouvrier »,  et  il  aurait  pris  le  sens  particulier 
de  «maçon». 

i^UBENS  DUVAL. 
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VOLUME  SECOND. 
ln-li°  cartonné 7  5  fr, 

LES  HYPOGÉES  ROYAUX.  DE  THÈBES, 

par  M.  G.  LefÉbure. 

Indivision  :  Le  ToMBEAD   de   SÉti  I''. 

Publié  in  extenso  avec  la  collaboration  de  MM.  U.  Bouriant  et  V.  Loret,  membres  de  la 
Mission  archéologique  du  Caire ,  et  avec  le  concours  de  M.  Edouard  Naville.  Avec 
i36  planches. 

Ce  volume  forme  aussi  le  tome  IX  des  Annales  du  Muses  Guimel. 


MOMIE  DE  RAMSES  II. 

Le  prochain  numéro  de  la  Revue  archéologique  contiendra  trois  héliogravures  de  la 
momie  de  Ramsès  H  d'après  les  photographies  envoyées  à  f  Institut  par  M.  Maspero, 
ainsi  que  le  procès-verbal  d'ouverture  des  momies  de  Ramsès  II  et  Ramsès  III. 


NOUVELLES  ETUDES  SLAVES, 

(2°  série) 
par  Louis  Léger, 

PROFESSEUR  AU  COLLEGE  DE  FRANCE. 

In-18 3  fr.  5o 

!/■  Nihilisme.  —  Les  écrivains  français  et  la  Russie.  —  Jean  Kochanowski.  —  Jean 
Ziska. —  Le  roman  bohème.  —  La  mythologie  slave.  — Les  Slaves  aux  x'  et  xix'  sit'cles. 

Pv  MEME  AUTEUR  : 

Etudes  slaves.  In-18 >  Ir.  ôo 

Nouvelles  étldes  slaves,  i"  série.  In- 18 i  francs. 


LES  PROFESSEURS  DL  Ll  ITÉRATLRE  DANS  L'ANCIENNE  ROME 
KT    LEUR    ENSEIGNEMENT  DEPUIS   L'ORIGINE  JU5QU'\   LA  MORT  D'AUGUSTE, 

par  Emile  Jullien. 

Un  voltime  in-S" 7    Ir.    )<■ 


TABLE 

DES  MATIÈRES  CONTENUES  DANS  CE  NUMERO. 


Shafia  Asar,  poète  salyriqae.  (M.  H.  FertÉ.) 877 

Matériaux  pour  servir  à  l'histoire  de  la  numismatique  et  de  la  métrologie 

musulmanes.  (Suite.)  (M.  H.  Sauvaire.) 894 

Constitution  de  l'empire  de  Kin.  (M.  C.  DE  Hap.lez.) 469 

Étude  sur  les  inscriptions  de  Piyadasi.  (M.  Senaht.) 477 

Nouvelles  et  mélanges.  —  Procès-verbal  de  la  séance  du  i4  mai  1886.  — 
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Nota.  Les  personnes  qui  désirent  devenir  membres  de  la  Société 
asiatique  doivent,  adresser  leur  demande  au  secrétaire  ou  à  un  membre 
du  Conseil. 

MM.  les  membres  de  la  Société  s'adressent,  pour  l'acquittement 
de  leur  cotisation  annuelle  (3o  francs  par  an) ,  pour  les  cotisations  à 
vie  (3oo  francs  une  fois  payés) ,  pour  les  réclamations  qu'ils  auraient 
à  faire,  pour  les  renseignements  et  changements  d'adresse,  et  pour 
l'achat  des  ouvrages  publiés  par  la  Société  au  prix  fixé  pour  les 
membres,  directement  à  M.  Ernest  Leroux,  rue  Bonaparte,  n°  28. 

MM.  les  membres  reçoivent  le  Journal  asiatique  directement  de  la 
Société. 

Les  personnes  qui  ne  sont  pas  membres  de  la  Société,  et  qui  dé- 
sirent s'abonner  au  Journal  asiatique,  doivent  s'adresser  : 

A  Paris,  à  M.  Ernest  Leroux,  libraire  de  la  Société,  rue  Bona- 
parte, n°  28; 

A  Londres,  à  MM.  Williams  et  Norgate,  n°  i4,  Henrietta  street 
Covent-Garden). 

Le  prix  de  l'abonnement  d'un  an  au  Journal  asiatique  est  : 

Pour  Paris,  2  5  francs;  pour  les  départements,  27  fr.  5o  ceiit.,  et 
pour  l'étranger,  3o  francs.  Le  Journal  parait  tous  les  mois. 
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Sanguinetti,  Imprimerie  nationale,  1873-1879  (nouveau  tirage),  A  vol. 
in-8'' 3o  fr. 

Index  alphabétique  pour  Ibn  Batoutah  ,  1859  »  ^"^"8" 2  fr. 

Maçoudi.  Les  Prairies  d'or,  texte  arabe  et  traduction,  par  M.  Barbier  de 
Mejnard  (les  trois  premiers  volumes  en  collaboration  avec  M.  Pavet  de 
Coarteille).  1861-1877,  9  vol.  in-8°. 67  fr.  5o 

Le  Mahâvastu,  texte  sanscrit  publié  pour  la  première  fois,  avec  des  introduc- 
tions et  un  commentaire,  par  M.  Ém.  Senart.  Vol.  I,  1882,  in-8°.     25  fr. 
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Lut.  Par.  1824,  in-8° 9  fr. 

Fables  de  Vartan,  en  arm.  et  en  franc,  par  Sainl-Marlin  et  Zokrab,  in-8''.  3fr. 

Eléments  de  la  Grammaire  japonaise,  par  le  P.  Rodriguez .  traduits  du  por- 
tugais par  C.  Landresse;  précédés  d'une  explication  des  syllabaires  japonais, 
par  Abel  Rémusat,  avec  un  supplément,  in-8'' 7  fr,  5o 

Elégie  sur  la  prise  d'Edesse  par  les  musulmans,  par  Nersès  Klaietsi,  publiée 
en  arménien,  par  J.  Zohrab ,  in-8° 4  fr.  5o 

Essai  sur  le  Pâli,  ou  langue  sacrée  de  ia  presqu'île  au  delà  du  Gange;  avec 
six  planches  lithograpbiées  et  la  notice  des  manuscrits  pâlis  de  la  Biblio- 
thèque royale,  par  E.  Burnoujel  Ch.  Lassen,  1  vol.  in-8'' (épuisé). .      i5  fr. 

Observations  sur  le  même  ouvrage,  par  E.  Burnouf,  grand  in-8°  ...        2  fr. 

La  Reconnaissance  de  Sagountalâ,  drame  sanscrit  et  prâcrit  de  Calidasa, 
publié  en  sanscrit  et  en  français,  par  Â.-L.  Chézy,  Paris,  i83o,  in-^".  24  fr. 

Yadjnadattabadha,  ou  ia  mort  d'Yadjnadatta,  épisode  extrait  du  Ràmâyana, 
en  sanscrit  et  en  français,  par  A.-L.  Chézy,  1  vol.  m-lx" 9  fr. 

Vocabulaire  de  la  Langue  géorgienne,  par  Klaprolh,  iu-S" 7  fr.  5o 
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La  traduction  seule,  sans  le  texte 6  fr. 
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18/io,  in-^" 24  fr. 
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duite en  français,  par  M.  Troycr,  i8^o-i852  ,  3  vol.  in-8° 20  fr. 

Précis  de  législation  musulmane,  suivant  le  rite  malékite,  par  Sidi  Khalil, 
cinquième  tirage,  i883,  in-S" 6  fr. 
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JOURNAL  ASIATIQUE. 

JUILLET-AOÛT  1886. 


PROCES-VERBAL 

DE  LA  SÉANCE  GÉNÉRALE  DU  18  JUIN  1886. 


La  séance  est  ouverte  à  quatre  heures  par  M.  Ernest 
Uenan,  président. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  générale 
est  lu  et  adopté. 

Sont  reçus  membres  de  la  Société  : 

MM.  DE  RosNY,  présenté  par  MM.  d'Hcrvey  de 
Saint- Denys  et  Oppert. 
DE   Clercq,  })résenté  par   MM.   Renan    et 
Oppert. 

Le  Dain  ,  présenté  par  MNL  Barbier  de  Mey- 
nard  et  Senart. 

M.  le  Président  donne  lecture  d'une  lettre  de 
M.  Perrot,  directeur  de  l'Ecole  normale  supérieure, 
demandant  à  la  Société  asiatique  de  compléter  au- 
tant que  possible,  la  collection  du  Journal  asiatique 
pour  la  bibliothèque  de  l'Ecole.  M.  Barbier  de  Mey- 
nard  est  prié  de  s'entendre  à  ce  sujet  avec  la  Com- 
mission des  fonds  et  l'agent  de  la  Société. 
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La  parole  est  donnée  à  M.  Riibens  Duval  qui  iit, 
au  nom  delà  Commission  des  censeurs,  son  rapport 
sur  l'état  des  finances  de  la  Société.  Des  remercie- 
ments sont  votés  à  iVJM.  les  censeurs  et  à  la  Commis- 
sion des  fonds. 

M.  le  Président  annonce  qu'en  raison  de  l'absence 
de  M.  Darmesteter,  secrétaire  de  la  Société,  actuel- 
lement en  mission  dans  l'Inde,  le  rapport  annuel  sur 
les  travaux  du  Conseil  pour  Tannée  i885  sera  joint 
à  celui  de  l'année  1886. 

M.  Rubens  Duval  lit  un  fragment  de  la  préface  de 
son  édition  du  Dictionnaire  syriaque  de  Bar  Bahlul , 
qui  s'imprime  k  flmprimerie  nationale. 

M.  Clermont-Ganneau  donne  lecture  d'un  travail 
sur  Mane  Thecel  Phares.  Voir  ci-après,  p.  36. 

M.  fabbé  Quentin,  après  avoir  entretenu  la  So- 
ciété de  l'étude  nouvelle  qu'il  vient  de  faire  à  Londres , 
sur  le  monument  même,  de  la  célèbre  inscription 
assyrienne,  dite  du  déluge,  communique  un  essai  de 
tiadiiction  d'une  inscription  inédite  d'Assurbanipal. 
Ce  travail  paraîtra  dans  un  des  prochains  numéros. 

La  séance  est  levée  h  six  heures. 

OUVRAGES  OFFERTS  À  LA  SOCIÉTÉ. 

Par  le  Ministère  de  finstruction  pubhquc.  Mé- 
moires publiés  par  les  membres  de  la  mission  archéolo- 
cjicfue  française  au  Caire,  sous  la  direction  de  M.  Mas- 
pero,  membre  de  l'Institut,  1881-1884,  second 
fascicule.  Paris,  Leroux,  i885,  \i\-k°- 
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Par  le  Ministère  de  rinstructîon  publique.  Bulletin 
(le  correspondance  africaine ,  4' année,  i885;  fasc.  3-6. 
Alger,  l885;i^-8^ 

Par  l'East  India  Office.  Indian  Antiqaary,  may 
l886;in-4^ 

—  Sélections  front  the  Ictters,  despaches  and  other 
State  papers,  preserved  in  tlie  Bombay  secrétariat.  Ma- 
rallia  séries,  vol.  I.  Bombay,  i885;  in-li°. 

Par  rAcadéinie  de  Saint-Pétersbourg.  Mémoires, 
t.  XXXIII,  n-  5-8,  et  t.  XXXIV,  n«  i.  Saint-Péters- 
bourg, i886;  in-4^ 

—  Bulletin,  t.  XXX,  n"  3.  Saint-Pétersbourg ^ 
i886;  in-4°. 

Par  le  gouvernement  néerlandais.  Tijdschrift  vaar 
Indische  taal  Land  en  Volkenkunde.  Deel  XXXI.  Af  i 
en  II.  Batavia,  i886;  in-8°. 

Par  la  Société.  Zciischrift  dcr  dcatschen  morgcnldn- 
dischen  Gesellschaft,  XL'""  Band,  i.  Heft.  Leipzig, 
i886;  in-8°. 

—  Proceedin(js  of  the  Royal  Geographical  Society', 
june  i886;  in-8^ 

—  Comptes  rendus,  n"  9-12,  1886;  in-8*', 

—  Bulletin  de  la  Société  neuchateloise  de  géogra- 
phie. T.  I,  l885;in-8^ 

— 'Journal  asiatique,  n"  2,  février-mars  1886; 
in-8^ 

—  Revue  africaine,  n°  i  yo  ,  janvier- février  1 886. 
Alger,  in-8'. 

—  Revue  archéologigue ,  avril-mai  1886;  in-8°. 
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Par  la  Société.  Le  Globe,  n"  i ,  février-avril  i  686. 
Genève;  in-S**. 

Par  les  éditeurs.  Polybiblion.  Partie  technique, 
mai  1 886;  partie  littéraire,  mai  i886;  in-8°. 

—  Revue  critùjue y  n°'  20-2/1,  1886;  in-8°. 

—  Journal  des  savants,  avril  et  mai  1886;  in- 4". 
Par  les  auteurs.  Ousâma  ibn  Mounkidli,  un  émir 

syrien  au  premier  siècle  des  croisades  (logS-i  188), 
par  H.  Derenbourg,  2" partie.  Paris,  Leroux,  1886; 
in-8°. 

—  Notes  historicjues  et  littéraires  sur  la  poésie  ^no- 
miqae  juive,  depuis  la  clôture  du  canon  hébreu  jusqu'au 
xvj'  siècle,  par  Ant.-J.  Baumgartner.  Genève  1886; 
in-8^ 

—  Le  Maroc  de  1631  à  1812,  par  0.  Hondas. 
Paris,  Leroux,  1886;  in-8°. 

—  Dictionnaire  français-arabe ,  par  Edouard  Gas- 
selin,  2^  fascicule.  Paris,  Leroux,  1886;  in-A". 

—  Catalogue  méthodique  raisonné.  Antiquités  assy- 
riennes, cylindres  orientaux,  cachets,  briques,  bronzes, 
bas-reliefs,  etc.,  publié  par  M.  de  Clercq,  avec  la 
collaboration  de  M.  J.  Menant.  3  livraisons.  Paris, 
Leroux,  i885;  in-folio. 

—  Journal  officiel,  n°'  i/i8  et  i56;  1886. 
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PRESIDENT  HONORAIRE. 

M.  Barthélemy-Saint  Hilaire. 


PRESIDENT. 

M.  Ernest  Renan. 

VICE-PRÉSIDENTS. 

MM.  Barbier  de  Meynard. 
Pavet  de  Courteille. 

secrétairf:. 
M.  James  Darmesteter. 

SECRÉTAIRE  ADJOINT  ET  DlBLlOTIlÉCAIRE. 

M.  Garrez. 

TRÉSORIER. 

M.  Melchior  DE  Vogué. 

COMMISSION  DES  FONDS. 

MM.  Garrez. 
Specht. 
Clermont-GaniNeal. 


10  JUILLET-AOIJT    1880. 

CENSEURS. 
MM.  ZOTENBERG. 

RuBENS  DuVAL. 

MEMBRES  DU  CONSEIL. 

MM.  Bergaigne. 

Hauvette-Besnault. 

RODET. 
ZOTENBERG. 

l'abbé  Barges. 

FoucAux. 

J.  Derenbourg. 

dHervey  de  Saint-Denys. 

Ch.  Schefer. 

Feer. 

Lancereau. 

Oppert. 

E.  Senart. 

Spiro. 

J.  Halévy. 

Michel  BréaL. 

Berger. 

HOLDAS. 

Clermont-Ganneau. 
le  D""  Leclerc. 
Marcel  Devic. 
A.  Barth. 
Rubens  Duval. 
tl.  Derenbourg. 
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RAPPORT  DE  M.  GARREZ, 

AU  XOM   DE  LA  COMMISSION  DES  FONDS, 

ET  COMPTES  DE  L'ANNÉE   1885. 


D'après  la  décision  prise  par  le  Conseil  clans  la  séance  du 
i3  février  i885,  nous  avons  fait  acheter,  à  la  date  du  17  fé- 
vrier 1886,  un  titre  de  Aïo  francs  de  rente  sur  TEtat 
li  1/2  p.  0/0  au  porteur,  dont  les  trois  quartiers  échus  au 
3i  décembre,  soit  007  fr.  5o  cent.,  figurent  au  tableau  des 
recettes  sous  la  rubrique  legs  Sangainetti.  A  la  même  date, 
conformément  à  l'avis  du  dernier  Rapport  des  censeurs,  nous 
avons  également  fait  acheter  trente  obligations  nominatives 
du  Crédit  foncier  de  France  i883. 

Si  l'on  met  k  part,  comme  nous  l'avons  fait  dans  le  tableau 
ci-joint,  la  grosse  dépense  d'environ  21,000  francs,  néces- 
sitée par  ces  deux  placements,  on  constate  que  nos  comptes 
de  l'année  dernière  se  soldent  par  un  excédent  de  recettes  de 
plus  de  7,600  francs. 

Une  cause  permanente  de  l'augmentation  des  recettes  est 
rencaissement  récent  de  nos  fonds  placés  qui  n'a  même  pas 
encore  produit  tous  ses  effets.  Les  causes  accidentelles  sont 
d'abord  les  quatre  cotisations  à  vie  que  nous  avons  encaissées, 
et  dont  l'une  nous  a  été  versée  par  le  Ministère  de  l'instruc- 
tion publique  au  nom  de  la  Mission  du  Caire.  Ensuite  le 
chiffre  des  cotisations  arriérées,  qui  avait  notablement  fléchi 
l'année  dernière,  s'est  relevé  cette  année.  Quant  aux  cotisa- 
tions courantes  et  aux  abonnements,  les  chiffres  restent 
presque  absolument  stationnaires. 

La  diminution  des  dépenses  vient  siulout  de  la  modicité 
relative  de  nos  frais  d'impression  et  de  gravure  pendant  l'exer- 
cice i885.  Nous  n'en  serons  que  mieux  en  état  de  fiûre  face 
au  supplément  de  dépenses  qu'amènera  prochainement  la 
publication  d'un  nouveau  volume  de  la  Collection  orientale. 
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COMPTES  1)1 

DÉPENSES. 

Honoraires  du  libraire  pour  le 

recouvrement  des  cotisations.         555^  oo'' 

Frais  d'envoi  du  Journal  asia- 
tique          3ii    55 

Ports  de  lettres  et  de  paquets  I  ,  __„ 

reçus 64  3ol      •-^V'SS' 

Frais  de  bureau  du  libraire  ...  84  5o 

Dépenses  diverses  soldées  par  le 

libraire 2  56   5o 

Honoraires  du  sous -bibliothé- 
caire         1,200    oo    \ 

Service,  étrennes 235  oo   j 

Chauffage,   éclairage,  etc 6i    20    f 

Reliure  et  frais  de  bureau.  ...  210  3o    /-      I1000   75 

Contributions  des  portes  et  fe-  i 

nêtres 1820] 

Contribution  mobilière 76  o5   / 

Frais  d'impression  du    Journal 

asiatique  en  i883 8,107  3o   \ 

Allocation  à  l'ancien  composi-  f 

teur 200  00   \      8,907  3o 

Indemnité  au  rédacteur  du  Jour-  i 

nal  asiatique 600  00    I 

Société  générale.  Droits  de  garde,  timbres,  com- 
missions, etc 101    45 


Total  des  dépenses  de  i885 12,081   35 

Achat  de  4 10  fr.  de  rente  française  4  1/2  p.  0/0 

et  de  3o  obligations  du  Crédit  foncier  i883.    20,9^6  45 


33,027  80 
Espèces  en  compte  courant  à  la  Société  générale 

au  3i  décembre  i885 15,192   46 


Ensemble 48,220'  26° 


RAPPORT  I)K  LA  COMMISSION  DES  FONDS.  Ki      * 

L'ANNKK    188:). 


RECETTES. 

120  cotisations  de  i885 3, 600^  00' 

35  cotisations  arriérées i,o5o  00 

à  cotisations  à  vie i,aoo  00 

1 08  abonnements  au  Journal  asia- 
tique de  i885 2,160  00 

Vente  des  publications  de  la  So- 
ciété   664    1 5 

Intérêts  des  fonds  placés  : 

1*  Rente  sur  l'Etat  3  p.  0/0 .  . .  1,800 
li  1/2  p.  0/0 .  .  45o 


2" 

y 

4" 
5" 
6" 


00 
00 

5o 
06 
4o 

19 
5o 

10 


8.674'  i5* 


6,o3i   35 


Le^^'^s  Sanguinetti 3o7 

69  obligations  de  l'Est.  .  .  .  i.SgS 
20  obligations  d'Orléans  . .  276 
59  obligations  Lyon-fusion.  81  5 
3o  obligations  de  l'Ouest. .  /|36 
3o  obi.  Civdit  foncier  1 883.  218 
Intérêts  des  fonds  disponibles  dé- 
posés à  la  Société  générale.  ...  1 34    60 
Souscription  du  Ministère  de  l'in- 
struction publique 2,000  00 

Crédit  alloué  par  l'Imprimerie  na- 
tionale,   en  dégrèvement  des 

frais  d'impression  du  Journal. .  3, 000  00    ' 

Total  des  recettes  de  i885 i9'7o5  5o 

Espèces  en  compte  courant  à  la  Société  générale 

au  1"  janvier  i885 28,5i4  76 

Total  égal  aux  dépenses  et  à  l'encaisse 

au  3i  décembre  i885 48,220'  26° 


5,000  00 
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RAPPORT 

DE  LA  COMMISSION  DES  CENSEURS  SUR  LES  COMPTES 

DE   L'EXERCICE    l885, 

LU  DANS  LA  SEANCE  GENERALE  DD  l8  JUIN   1886. 


Messieurs , 
Les  comptes  de  l'exercice  i885  ont  été  établis  par  votre 
Commission  des  fonds  avec  la  même  régularité  que  les  an- 
nées précédentes.  Il  résulte  de  ces  comptes  que  les  fonds 
placés  forment  une  réserve  importante  dont  les  revenus, 
ajoutés  aux  autres  ressources  de  la  Société,  suffisent  ample- 
mentaux  dépenses  ordinaires.  Les  recettes  s'élèvent  à  1 9,706  fr. 
5o  cent. ,  laissant  un  excédent  de  plus  de  7,600  francs  sur  les 
dépenses,  qui  ne  sont  que  de  12,081  fr.  35  cent.  Il  est  vrai 
que,  dans  les  recettes,  figurent  des  cotisations  à  vie  et  des 
cotisations  arriérées  qui  sont  des  ressources  très  variables; 
d'un  autre  côté,  les  frais  d'impression  du  Journal  ont  été 
moins  élevés  que  les  années  précédentes;  néanmoins  l'excé- 
dent des  recettes  est  tel ,  que ,  même  pour  les  années  les  moins 
favorisées,  nous  pouvons  compter  que  nos  revenus  annuels 
couvriront  nos  dépenses  ordinaires.  Cet  excédent  de  recettes 
s'est  grossi  des  espèces  restées  en  caisse  après  les  prélèvements 
nécessités  par  les  placements  dont  vous  a  entretenu  votre  Com- 
mission des  fonds,  de  sorte  qu'au  1"  janvier  dernier  le  reli- 
quat de  l'exercice  précédent  s'élevait  à  16,192  fr.  àG  cent., 
somme  destinée,  en  partie,  à  couvrir  les  frais  du  nouveau 
volume  de  la  Collection  orientale.  Nous  pouvons  donc  consi- 
dérer aujourd'hui  les  valeurs  appartenant  à  la  Société  comme 
un  capital  acquis  ,  à  l'abri  de  toute  éventualité  de  diminution 
et  appelé  à  s'accroître  chaque  année.  C'est  avec  un  juste  sen- 
timent de  cette  situation  que  votre  Commission  des  fonds  a 
fait  les  derniers  placements  en  titres  nominatifs. 

H.  ZOTENBERG,  R.  DuVAL. 
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LISTE  DES  MEMBRES  SOUSCRIPTEURS, 

PAR  ORDRE   ALPHABÉTIQUE. 
\ota.  Les  noms  marqués  d'un  *  sont  ceux  des  Membres  à  vie. 

L'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres. 

MM.*Abbadie  (Antoine  d')  ,  membre  de  l'Institut,  rue 

du  Bac,  12  0,  à  Paris. 
Allotte  de  la   Fuye,  capitaine  du  génie,    à 

Constantine. 
Alric,  drogman  de  l'ambassade  de  France,  à 

Constantinople. 
Amari  (Michel),  sénateur,  via  d'Azeglio,  5,  à 

Pise. 
Amiaud,  maître  de  conférences  à  l'Ecole   dos 

hautes  études,  rue  du  Bac,  79,  à  Paris. 
*Aymonier  (E.),   résident  de  France  au  Binli 

Thuan  (Annam). 

Bibliothèque  Ambrosienne,  à  Milan. 
Bibliothèque  de  l'Université,  à  Erlangen. 
Bibliothèque  de  l'Université,  à  Utrecht. 
Bibliothèque  universitaire,  à  Alger. 
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MM.  Babelon  (E.),  attaché  au  cabinet  des  médailles 
de  la  Bibliothèque  nationale,  rue  du  Re- 
gard, 9,  à  Paris. 

Barbier  de  Meynard  ,  membre  de  l'Institut ,  pro- 
fesseur au  Collège  de  France  et  à  rÉcole  des 
langues  orientales  vivantes,  boulevard  de 
Magenta,  18,  à  Paris. 

Barges  (l'abbé),  professeur  honoraire  de  la  Fa- 
culté de  théologie  de  Paris,  rue  Malebran- 
che,  1  1 ,  à  Paris. 

Barré  de  Lancy,  premier  secrétaire-interprète 
du  Gouvernement  pour  les  langues  orien- 
tales, rue  Caumartin,  32  ,  à  Paris. 

Barth  (Auguste),  rue  du  Vieux-Colombier,  6, 
à  Paris. 

Barth  (J.),  professeur  d'arabe,  Alte  Schœn- 
hâuser  Strasse ,  3o,  à  Berlin. 

Barthélémy,  drogman  au  consulat  de  France,  à 

Beyrouth. 
Barthélemy-Saint  Hilaire,  ancien  Ministre  des 

Affaires   étrangères,   membre  de  l'Institut, 

boulevard  Flandrin ,  /i ,  à  Paris. 
Basset  (René),    professeur   d'arabe   à  l'Ecole 

supérieure  des  lettres ,  rue  Randon ,  2  2  ,  à 

Alger. 
Baumgartner  (J.-Ant.),  professeur  auxiliaire  à 

l'Ecole  de  théologie  libre  de  Genève ,  à  Saint- 

Jean-la-Tour,  près  Genève. 
Beauregard  (OUivier),  rue  Jacob,  3,  à  Paris. 
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MM.  Beck  (l'abbé  Franz  Seignac),  curé  de  Rions 
(Gironde). 

Bellin  (Gaspard),   ancien  magistrat,  rue  des 
Marronniers,  6,  à  Lyon. 
*Berchem  (Max  de),  à  Leipzig. 

Bergaigne  (Abel),  membre  de  l'Institut,  pro- 
fesseur de  sanscrit  à  la  Faculté  des  lettres, 
rue  d'Erlanger,  i  2  ,  à  Paris-Auteuil. 

Berger  (Philippe),  sous-bibliothécaire  de  l'In- 
stitut, au  palais  de  l'Institut,  rue  de  Seine,  1 , 
à  Paris. 

Besthorn  (G.),  Guldbergsgade ,  9,  à  Copen- 
hague. 

BoNcoMPAGNi  (le  prince  Balthasar),  à  Rome. 

*  Boucher  (Richard),  à  Paris. 

BouYAC,  interprète  militaire,  à  Laghouat. 

BoLiLLET  (l'abbé  Paul),  ancien  missionnaire  en 
Birmanie,  avenue  de  Villars,  16,  à  Paris. 
*BouRQLiN  (le  Rév.  A.),  à  Vals-les-Bains. 

Bréal  (Michel),  membre  de  l'Institut,  profes- 
seur au  Collège  de  France ,  boulevard  Saint- 
Michel,  63,  à  Paris. 

Brosselard  (Cbarles),  préfet  honoraire,  rue 
Claude-Bernard,  82  ,  à  Paris. 

Budge  (E.  A.),  du  Britislî  Muséum,  à  Londres. 

Bûhler  (George),  Richardgasse ,  5,  à  Vienne. 

*  Bureau  (Léon),  rue  Gresset,  i5,  à  Nantes. 

*  BuRGESs  (James),  à  Bombay. 

*BuRT  (Major  Th.  Seymour),  F.  R.  S.  Pipp- 
brook  House,  Dorking,  Surrey  (Angleterre). 
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MM.  Calassanti-Motylinski  (de),  interprète  mili- 
taire, à  Ghardaïa  (M'zab). 

Carletti  (P.  V.),  professeur  d'arabe  à  l'Uni- 
versité de  Bruxelles,  rue  de  la  Couronne,  l\ , 
à  Bruxelles. 

Carrière,  professeur  d'arménien  à  l'Ecole  des 
langues  orientales  vivantes,  rue  de  Lille,  35 , 
à  Paris. 

Castries  (le  comte  Henri  de)  ,  capitaine  attaché 
à  l'Etat -major  général  du  Ministre  de  la 
Guerre,  rue  de  Grenelle,  -yS,  à  Paris. 

Catzeflis  (A.),  vice-consul  de  Russie,  à  Tripoli 
de  Syrie. 

Cernuschi  (Henri),  avenue  Velasquez,  7,  parc 
Monceaux,  à  Paris, 

Challamel  (Pierre),  rue  des  Boulangers-Saint- 
Victor,  3 G,  à  Paris. 

Charéncey  (le  comte  de),  rue  Saint- Domi- 
nique, 3,  à  Paris. 

Cheikho  (le  P.  Louis),  Université  Saint-Joseph, 
à  Beyrouth. 

Chilton  (Edwin  B.),  à  New-York. 

Chodzko  (Alexandre),  ancien  chargé  de  cours 
au  Collège  de  France,  rue Notre-Dame-des- 
Champs,  77,  à  Paris. 

Chwolson,  professeur  à  l'Université  de  Saint- 
Pétersbourg. 

Clerc  (Alfred),  interprète  principal  de  la  divi- 
sion d'Alger,  rue  Rovigo,  io3,  à  Alger. 
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MiVl.  Clekcq  (L.  de),  député,  rue  Masseran,  5,  à 
Paris. 
Clermont-Ganneau,  secrétaire  interprète  du 
Gouvernement,  correspondant  de  l'Institut, 
directeur  adjoint  à  l'Ecole  des  hautes  études, 
avenue  Marceau,  44,  à  Paris. 
Clozel,  secrétaire-interprète  de  la  commission 
d'enquête  à  Collo  (Constantine). 

*  Cohen  (David  A.),  élève  de  l'École  des  hautes 

études  et  de  l'Ecole  des  langues  orientales, 
à  Paris. 
*CoRDiEK  (Henri),    chargé  de  cours  à  l'Ecole 
des  langues  orientales  vivantes,  place  Vinti- 
mille,  3,  à  Paris. 

*  Croizier  (le    marquis  de),    boulevard   de   la 

Saussaye,  lo,  à  Neuilly. 
CusA  (le  commandeur),  professeur  d'arabe  à 
rUniversité  de  Palerme. 

*Danon  (Abraham),  à  Andrinople. 
*Darmesteter  (James),  professeur  au  Collège 
de  France,  place  de  Vaugirard,  y,  à  Paris. 
Débat  (Léon),  boulevard  de  Magenta,  i  Zi5,  à 

Paris. 
Decourdem ANCHE  (Jean- Adolphe) ,  rue  F^ara- 
day,  2  1 ,  à  Paris. 
*Delamarre  (Th.),  rue  du  Colysée,  3 -y,  à  Paris. 
Delondre,  rue  Mouton-Duvernel,  i6,  à  Paris. 

*  Delphin  (G.),  chargé  de  la   chaire  publique 

d'arabe,  à  Oran. 
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MM.  *  Derenbourg  (Hartwig),   professeur  à  l'Ecole 

des  langues  orientales  vivantes,  boulevard 

Saint-Michel,  Sg,  à  Paris. 
Derenbourg   (Joseph),   membre  de  l'Institut, 

rue  de  Dunkerque,  2*7,  à  Paris. 
Devéria    (Gabriel),    secrétaire    d'ambassade, 

interprète  du  Gouvernement,  boulevard  Pe- 

reire,  i5,  à  Paris. 
DevÈze  (Gérard),  élève  de  l'École  des  hautes 

études  et  de  l'Ecole  des  langues  orientales, 

rueMonge,  18,  à  Paris. 
Devic  (Marcel),  chargé  du  cours  d'arabe  à  la 

Faculté  des  lettres  de  Montpellier. 
DiEULAFOY,  ingénieur  en  chef,  impasse  Conti ,  2  , 

à  Paris. 
DiLLMANN,  professeur  à  l'Université  de  Berlin, 

Schill  Strasse,  1  1  a,  à  Berlin. 
DiLLON  (Em.),  membre   de  l'Université,  rue 

Large ,  22,  à  Saint-Pétersbourg. 
Donner,  professeur  de  sanscrit  et  de  philologie 

comparée  à  l'Université  de  Helsingfors. 
Drouin,  avocat,  rue  Moncey,  i5  bis,  à  Paris. 
Duras  (Jules),  rue  Coquillière,  10,  à  Paris. 
Dulac  (Hippolyte),  boulevard  Montparnasse, 

1  3 ,  à  Paris. 
DuRiGHELLO  (  JoscphAuge) ,  antiquaire,  à  Sidon 

(Syrie). 
DuvAL  (Rubens),  boulevard  de  Magenta,  18, 

à  Paris. 
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MM.  Targues  (F.),  à  Téhéran. 

Favre  (l'abbé),  professeur  à  l'Ecole  spéciale 
des  langues  orientales  vivantes,  avenue  de 
Wagram,  5o,  à  Paris. 

*  Favre  (Léopold) ,  rue  des  Granges ,  6 ,  à  Genève. 
Feer  (Léon),  attaché  au  département  des  ma- 
nuscrits de  la  FMbliothèque  nationale,  bou- 
levard Saint-Michel,  i  45,  à  Paris. 

Fell  (Winand),  professeur  à  l'Académie   de 

Munster. 
Ferral'd  (Gabriel),  rue  Rovigo,  6i,  à  Alger. 
Ferté    (Henri),   drogman   de  l'ambassade    de 

France,  à  Constantinople. 
Flach,  professeur  au  Collège  de  France,  rue 

de  Berlin,  3 7,  à  Paris. 
Fleischer  ,  professeur  à  l'Université  de  Leipzig. 
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*  Gautier  (Lucien),  professeur  d'hébreu  à  la  Fa- 

culté libre  de  théologie,  à  Lausanne. 
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clieed  Press  Fort,  Bombay. 
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gènes, en  Cocbinchine.  à  Saigon. 


24  JUILLET-AOÛT  1886. 

MM.*  Lanman  (Charles),  professeur  de  sanscrit  à  Har- 
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MANÉ,  THÉCEL,  PHARES, 

ET 

LE  FESTIN  DE  BALTHASAR, 

PAn 
M.  CLERMONT-GANNEAU. 


Parmi  les  passages  énigmatiques  de  TAncien  Tes- 
tament il  n'en  est  peut-être  pas  qui  aient  piqué  à 
un  plus  haut  point  la  curiosité  des  exégètes  et  pro- 
voqué de  plus  nombreux  et  de  plus  divergents  com- 
mentaires que  celui  où  apparaissent,  dans  le  récit 
du  festin  de  Balthasar,  ces  trois  mots  mystérieux, 
devenus  populaires  sous  la  forme  Mané,  Thécel, 
Phares,  forme  issue  des  vieilles  versions  grecque  et 
latine  du  livre  araméen  de  Daniel. 

Sans  avoir,  la  prétention  d'apporter  de  ce  pro- 
blème philologique  une  solution  définitive,  je  vou- 
drais essayer  de  le  poser  dans  des  termes  nouveaux , 
en  y  introduisant  un  élément  dont,  à  ma  connais- 
sance, l'on  n'a  pas  tenu  compte  jusqu'à  ce  jour  et 
qui  me  paraît  y  jouer  un  rôle  essentiel.  Je  me  hâte  de 
dire  que  les  considérations  qui  vont  suivre  sont  in- 
dépendantes de  la  question ,  encore  controversée ,  de 
la  date  réelle  du  livre  de  Daniel ,  de  sa  valeur  histo- 
rique et  du  milieu  auquel  a  pu  appartenir  son  auteur; 
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elles  pourront  conserver  leur  portée ,  si  tant  est  que 
l'on  veuille  bien  leur  en  reconnaître  une,  dans  cha- 
cun des  systèmes  plus  ou  moins  plausibles  entre 
lesquels  se  partage  à  cet  égard  la  critique  moderne. 


L'on  se  rappelle  le  tableau  vraiment  saisissant  où 
l'auteur  biblique  nous  peint  cette  manifestation  sur- 
naturelle du  jugement  divin  suivi,  à  si  bref  délai,  de 
son  exécution  ^ 

Au  milieu  d'un  grand  festin,  dont  les  somptuosités 
sont  passées  h  l'état  de  proverbe,  Balthasar,  roi  de 
Chaldée,  donne  l'ordre  d'apporter  les  vases  d'or  et 
d'argent  de  Jehovah ,  enlevés  du  temple  de  Jérusalem 
par  son  père  Nabuchodonosor,  et,  en  compagnie  de 
ses  convives ,  hommes  et  femmes ,  il  y  boit  en  l'hon- 
neur des  dieux  de  Babylone. 

A  ce  moment  il  voit  apparaître,  devant  le  candé- 
labre éclairant  cette  orgie  impie ,  une  main  qui  écrit 
sur  le  crépi  du  mur  de  la  salle  des  mots  incompré- 
hensibles. 

Terrifié  par  ce  prodige,  le  roi  mande  aussitôt  ses 
astrologues  et  ses  devins  et  leur  promet  les  plus 
hautes  récompenses  s'ils  parviennent  à  déchilfrer 
cette  inscription  et  à  lui  en  fournir  l'interprétation. 
Mais  toute  la  science  des  mages  chaldéens  reste  en 
défaut. 

Survient  la  reine.  Elle  donne  au  roi  le  conseil  de 

'  Daniel,  chap.  v. 
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faire  venir  Daniel,  qui  avait  déjà  fait  ses  preuves 
de  sagesse  sous  Nabuchodonosor  et  avait  été  institué 
par  lui  chef  des  astrologues  et  des  devins. 

Daniel  est  amené  devant  le  roi.  Après  avoir  rap- 
pelé les  méfaits  de  Nabuchodonosor  et  durement 
admonesté  son  digne  fils,  contempteur  de  Jehovah, 
Daniel  poursuit  en  ces  termes  : 

24-  C'est  pourquoi  la  main  a  été  envoyée  de  sa  part,  et 
cette  écriture  a  été  tracée. 

2  5.  Et  ceci  est  l'écriture  qui  a  été  tracée  : 

pp-iDi  'jpn  x:d  n:d 

mené  mené  teqêl  oii-pharsïn. 

26.  Voici  l'explication  de  la  parole  : 

Mené,  Dieu  a  compté  (menâh)  ta  royauté  et  l'a  achevée; 

27.  Tlieqêh  tu  as  été  pesé  (theqïltâ)  dans  les  balances,  et 
tu  as  été  trouvé  manquant  (de  poids)  ; 

28.  Perés,  ta  royauté  a  été  partagée^  (perïsat),  et  a  été 
donnée  au  Mède  et  au  Perse  [Phâràs). 

Sur  ce,  Balthasar  accorde  à  Daniel  les  récom- 
penses promises  (bien  que  celui-ci,  d'après  le  récit, 
ait  commencé  par  les  refuser);  il  est  tué  cette  même 
nuit,  et  Darius  le  Mède  s'empare  de  la  royauté. 

Il  ressort  clairement  de  ce  récit  que  la  tâche  in- 
combant à  l'interprète  de  ces  mots  fatidiques  était 
double  ;  il  s'agissait  d'abord  de  les  déchiffrer,  puis  de 
les  expliquer. 

Il  serait  oiseux ,  et,  en  tout  cas ,  il  n'entre  pas  dans 

•  Ou,  comme  traduisent  quelques  critiques,  brisée,  (détruite. 
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mon  plan  de  rechercher  pour  quelle  cause  le  dé- 
chinVement  présentait  une  difticuité  particulière. 
S'agissait-il,  dans  l'esprit  de  Tauteur,  d'une  écriture 
inconnue,  ou  simplement  d'une  disposition  insolite 
de  caractères  connus?  Les  rabbins  se  sont  prononcés 
pour  la  seconde  hypothèse,  et,  donnant  libre  car- 
rière à  leur  imagination  \  ils  ont  admis  : 

ou  bien  que  les  caractères  appartenaient  à  l'al- 
phabet cryptographique  atkbasch,  c'est-à-dire  où  la 
première  lettre  a  pour  équivalent  la  dernière  : 


î 

D 

1 

n 

D 

1 

"1 

D 

S  1 

1 
P 

n  N 

ou  bien  que  les  lettres ,  réparties  en  trois  lignes  en 
une  sorte  de  tableau,  devaient  se  lire  verticalement 
et  non  horizontalement  : 


Quelques-uns  semblent  avoir  aussi  songé  à  un  vé- 
ritable anagramme-  qu'on  peut  se  représenter  sous 
cette  forme  : 

Je  n'insiste  pas  sur  ces  conjectures  plus  ou  moins 

'   Voir,  par  exemple,  .1.  Levy,  Neuhebràisches   und  Chaldàisches 
fVôrterbach,  aux  mots  p'?^^,  "^IN  et  nt3\ 
'  Voir  Levy,  op.  cit.,  S  5,  DJK. 
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risquées,  dont  la  dernière  est  peut-être  la  plus  plau- 
sible, parce  quelle  est  plus  simple  encore  que  la 
première  et  qu'elle  a  sur  la  seconde  l'avantage  d'avoir 
pu  figurer  dans  les  manuscrits  sans  rompre  d'une 
façon  choquante  la  régularité  des  lignes.  Je  ne  les 
mentionne  qu'à  titre  de  curiosité,  bien  que  nous 
pourrons  en  tirer  plus  loin  quelque  argument  indi- 
rect. 

Je  m'attacherai  uniquement  à  la  question  de  l'in- 
terprétation. 

Un  fait  dont  on  ne  saurait  manquer  d'être  frappé , 
mais  auquel  l'on  n'a  peut-être  pas  accordé  toute 
l'importance  qu'il  mérite,  c'est  que  finterprétation 
attribuée  à  Daniel  ne  concorde  pas  rigoureusement 
avec  son  déchiffrement. 

Cette  concordance  n'existe  que  dans  les  traduc- 
tions grecque  et  latine.  Ces  traductions ,  au  verset  2  5 , 
après  la  phrase  :  «  ceci  est  fécriture  qui  a  été  tra- 
cée», substituent  aux  cinq  mots  du  texte  araméen 
original  mené  mené  thecjêl  ou-pharsm ,  la  transcription 
fxdvrj,  S-exiX,  (papes,  mane,  thecel,  phares,  des  trois 
mots  mené  (he(\ël,  pherês  figurant  seuls  aux  versets 
26,  2 7  et  2 8  de  f original ,  versets  qui  ont  pour  objet 
d'en  donner  la  signification. 

Les  hébraïsants,  se  guidant  sur  la  vocalisation 
massorétique,  qui  n'est  pas,  d'ailleurs,  soit  dit  en 
passant,  sans  présenter  de  singulières  anomalies \ 

*  Particulièrement  pour  le  mot  'JpH,  que  Ton  suppose  devoir 
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sont  généralement  d'accord  pour  reconnaître  que 
ces  cinq  mots  du  verset  2  5  doivent  être  traduits 
littéralement  comme  des  participes  : 

compté,  compté,  pesé  et  les  divisants  K 

En  acceptant  le  bien  fondé  de  cette  traduction, 
qui,  même  au  point  de  vue  grammatical,  nest  pas 
à  labri  de  toute  critique  et  qui  aboutit,  en  tout  cas, 
il  faut  l'avouer,  à  une  phrase  passablement  incohé- 
rente, l'on  voit  que  l'interprétation  donnée  par  Da- 
niel, aux  versets  suivants,  ne  tient  compte  ni  de  la 
répétition  du  premier  mot  mené,  ni  de  la  forme  plu- 
rielle du  dernier  mot  pharsin,  précédé  de  la  conjonc- 
tion 1  «et».  L'auteur  biblique  se  contente  d'extraire 
de  cet  ensemble  les  trois  mots  essentiels ,  en  les  ra- 
menant à  un  type  grammatical  uniforme  : 

mené  «  compté  »  ; 

theqêl  «  pesé  »  ; 

pherês^  u divisé». 

Il  en  tire  ensuite,  par  un  de  ces  jeux  d'esprit  dont 
la  Bible  offre  tant  d'exemples,  des  significations 
appropriées  à  la  situation  qu  il  a  en  vue. 

Il  procède  pour  cela  avec  une  méthode  pour 

être  l'équivalent  (le  TpP.  D'aulres  commenlateurs,  sans  s'arrêtera 
la  vocalisation ,  traduisent  par  des  verbes  au  prétérit  et  au  participe 
présent:  numeravit,  numeravit,  appendit  et  dividunt.  (Buxtorf,  Lex. , 

s.v.  bpn.) 

*  Ou  les  brisants,  d'après  quelques  exégètes.  Je  crois  que  le  sens 
de  diviser  est  préféral)le,  et  mou  système  tend,  comme  on  le  verra, 
à  confirmer  cette  dernière  acception  de  la  racine  DTD. 

'  Même  réserve  à  faire  sur  la  vocalisation  de  ce  mot  que  sur  celle 
de  theqêl. 
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ainsi  dire  mécanique,  qui  ressort  avec  évidence  de 

ce  sinaple  tableau  synoptique  : 


INTERPRETATION 
du  a°  degré. 


EXPLICATION 

du  1*='  degré. 


MOT 

à   expliquer. 

D^D  3 


1  Compté  : 

2  Pesé  : 

3  Divisé  : 


ta 


et  l'a  achevée  ; 


Dieu   a   compte 
royauté 

tu  as  été  pesé  dans  (  et  tu  as  été  trouvé  man- 
ies balances  \  quant  de  (poids); 

ta    royauté    a   été  (  et  elle  a  été  donnée  au 

divisée  )  Mède  et  au  Perse. 


Cette  dissection  rationnelle  montre  clairement 
que  chacune  des  trois  phrases  parallèles  se  décom- 
pose en  trois  parties  rigoureusement  symétriques  : 

1°  Le  mot  à  expliquer; 

2°  Une  première  explication  littérale  du  mot, 
présentant  ce  mot  en  tête  de  la  phrase ,  à  divers  états 
grammaticaux; 

3**  Une  seconde  interprétation  consécutive  de  la 
première,  sorte  de  paraphrase  à  la  fois  plus  large  et 
plus  précise  de  l'explication  littérale  à  laquelle  elle 
est  uniformément  rattachée  par  la  conjonction  et. 

Le  dernier  mot,  pherês,  fournit  même  à  l'auteur 
l'occasion  d'un  véritable  doublet  ricochant  à  la  fois, 
dans  rexphcation  du  premier  degré  sur  le  verbe  phe- 
ras  «diviser»  et,  dans  l'interprétation  du  second 
degré,  sur  le  nom  des  «  Perses  n  (Phclrds). 
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Pourquoi  donc  le  verset  26,  donnant  le  déchiffre- 
ment de  l'inscription  mystérieuse,  au  lieu  des  mots 
mené,  mené,  theifêl  ou-pliarsm ,  ne  contient-il  pas 
purement  et  simplement  les  trois  mots  menêy  iheqêl, 
pherës,  sur  l'interprétation  desquels  roulent  exclusi- 
vement les  versets  26,  27  et  28? 

Cette  question  est  si  naturelle  que  les  anciens  tra- 
ducteurs grecs  et  latins  ne  se  sont  pas  fait  scrupule 
d'y  répondre  à  leur  façon  en  modifiant,  comme  nous 
rayons  vu,  le  texte  original  du  verset  26  dans  ce  sens 
indiqué  par  la  logique. 

Ils  pouvaient,  en  outre,  y  être  poussés  par  un 
autre  motif,  si  le  manuscrit  qu'ils  avaient  sous  les 
yeux  offrait,  pour  les  caractères  composant  la  phrase, 
une  disposition  bizarre  et,  par  conséquent,  impos- 
sible à  reproduire ,  dans  le  genre  de  celles  dont  nous 
parlent  les  rabbins  et  que  j'ai  signalées  plus  haut. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  cette  divergence  entre  le  texte 
déchiffré  et  le  texte  interprété  ne  peut  guère  se  con- 
cevoir que  si  l'on  admet  que  l'auteur  biblique  avait 
affaire,  non  pas  à  de  simples  mots,  mais  bien  à  une 
phrase  donnée,  imposée,  consacrée,  dont  il  s'agissait 
de  faire  sortir,  par  voie  d'allitérations  et  d'allusions, 
certaines  significations  adaptées  aux  circonstances 
qui  le  préoccupaient,  c'est-à-dire  à  l'avènement  des 
Perses. 

Je  reviendrai  tout  à  l'heure  sur  ce  point,  qui  est 
proprement  le  nœud  de  la  question,  et,  suivant 
l'exemple  de  l'auteur  lui-même  et  de  ses  anciens 
traducteurs,  je  ne  m'occuperai  pour  le  moment  que 
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des  trois  mots  meîië,  iJie(]ël,  jÂerës  dégagés  de  leur 
milieu  ambiant,  quitte  à  reprendre  ensuite  dans  son 
ensemble  la  phrase  du  verset  2  5. 

II 

En  1878,  au  cours  d'une  mission  épigraphique 
qui  m'avait  été  confiée  par  M.  le  Ministre  de  l'in- 
struction publique  pour  le  compte  de  la  commission 
du  Corpus  inscriptionum  semiticariim ,  j'eus  l'occasion 
d'étudier  au  British  Muséum  la  série  de  poids  en 
bronze  en  forme  de  lions,  provenant  de  Ninive,  et 
dont  plusieurs  portent  des  suscriptions  bilingues, 
assyriennes  et  araméennes. 

L'un  de  ces  poids  attira  particulièrement  mon 
attention.  C'est  celui  sur  lequel  est  gravé  un  mot 
araméen  que  l'on  lisait  généralement  jusque-là  ^l'p 
((  saint»  et  où  Ton  voyait  f indication  d'un  «  poids  du 
sanctuaire))  par  opposition  à  l'étalon  vulgaire. 

Un  examen  minutieux  me  convainquit  que  le  mot 
devait  être  lu,  en  réalité,  lî^iD,  pharas  ou  pharas 
«demi,  moitié». 

Les  moulages  que  je  rapportai  alors  et  qui  ont  été 
déposés  dans  le  cabinet  de  la  commission  du  Cor- 
pus inscriptionum  semiticarani  en  font  foi  et  permettent 
de  contrôler  l'exactitude  de  cette  lecture^. 

'  M.  Oppert  avait  déjà  reconnu  la  véritable  lecture  de  ce  mol,  ap- 
pliqué aussi  aux  mesures  de  longueur  assyriennes,  ainsi  qu'il  ré- 
suite du  passage  suivant  de  son  mémoire  sur  l'étalon  des  mesures 
assyriennes  :  a  Les  mots  paras  et  sînip  se  trouvent  transcrits  en  ca- 
ractères araméens??.  [Journ.  asiat.,  1874,  t.  II,  p.  43 1.) 
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Le  lion  qui  porte  cette  épigraphe  ayant  un  poids 
sensiblement  égal  à  celui  d'une  moitié  de  mine 
faible  ^  il  était  évident  qu'il  fallait  considérer  ce  mot 
pharas  «  moitié  »  comme  la  dénomination  même 
d'une  quantité  pondérale  déterminée ,  la  demi-mine. 
L'assyrien  et,  ainsi  que  nous  allons  le  voir,  l'araméen 
hébreu  sont  d'accord  pour  confirmer  cette  acception. 

Aussitôt  un  rapprochement  surgit  dans  mon  es- 
prit; c'est  que  nous  retrouvions  sur  la  série  des  poids 
de  Ninive,  gravés  dans  une  écriture  aramaïsante  et 
dans  une  langue  voisine  de  l'hébreu,  les  trois  noms 
de  poids  : 

n:D ,  mûnéh  u  la  mine  »  ; 
hpv  ^,  chécjél  ((  le  sicle  »  ; 
U"iD,  pharas  «la  demi-mine»; 

et  que,  par  une  coïncidence  vraiment  singulière,  ces 
trois  noms  répondaient  d'une  façon  remarquable 
aux  mots  araméens  du  texte  de  Daniel,  mené,  theqël, 
pherës. 

En  effet,  les  légères  différences  orthographiques 
qu'offrent  les  formes  araméennes  s'expliquent  toutes 

^  La  mine  faible  est  la  moitié  de  la  mine  forte. 
'  Le  mot  apparaît  au  pluriel  sur  les  poids  :  |7pw*. 
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rigoureusement  par  les  habitudes  bien  constatées  de 
l'araméen  comparé  à  l'hébreu  : 

Le  n  de  n:D  devient  normalement  k=NjD\  mânâ; 
Lety  de.bpv  devient  normalement  n=='?pn^,  the(jal; 
Le  ^  de  ViB  devient  normalement  d=D"id  ^,pherds. 

De  là  à  conclure  que  ces  noms  de  poids  ^^  désignant 
la  mine,  le  sicle  et  le  pharas  ou  demi-mine  pouvaient 
jouer  un  rôle  dans  le  texte  de  Daniel ,  il  n'y  avait 
qu'un  pas.  Ce  pas,  j'ai  hésité  longtemps  à  le  fran- 
chir, et  je  me  suis  contenté  au  début  de  faire  part  à 
quelques  savants  d'une  conjecture  qui  s'imposait  et 
qui  s'impose  de  plus  en  plus  à  moi.  Je  ne  crois  pas 
devoir  la  soustraire  davantage  à  la  critique  et,  après 
l'avoir  soumise  de  mon  mieux  aux  calculs  du  rai- 
sonnement, je  la  lui  livre,  dans  l'espoir  qu'elle  en 
pourra  peut-être  tirer  quelque  parti,  même  si  elle 
ne  l'accueille  pas  avec  toutes  ses  conséquences. 

III 
Je  pense  que  l'on  admettra  sans  trop  de  peine  que 

'■  La  forme  NiD ,  mine^  existe  en  araméen. 

*  Cf.  l'araméen  K?PP ,  sicle. 

■■'  D1D  est  la  demi-mine  en  araméen    (rijD  ^U  D"!D,  Buxtorf, 

T  :  ■  ^ 

Lev.  chald.,  s.  v.).  Dans  la  langue  du  Talmud,  D^D^  iliD ,  une  mine 
et  un  peras,  veut  dire  une  mine  et  demie.  Dans  divers  autres  passages 
qu'on  trouvera  dans  le  Neuhebr.  und  chald.  fVôrterh.  de  M.  Levy, 
s.  V.  DTD,  ces  deux  poids  sont  opposés  l'un  à  l'autre  de  façon  à  ne 
laisser  aucun  doute  sur  la  valeur  du  phcrûs  —  1/2  niiup. 

''  De  poids  ou  de  monnaies;  car  11  ne  faut  pas  oublier  que  c'est 
tout  un  dans  les  langues  sémitiques. 
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les  trois  mots  de  Daniel  peuvent  correspondre  terme 
à  terme  à  nos  trois  noms  de  poids  ^. 

En  dehors  des  équivalences  phonétiques  notées 
pius  haut,  les  paronomasies  même  auxquelles  se  com- 
plaît l'auteur  biblique  viennent  à  l'appui  de  cette 
identilication  et  en  sont  comme  l'aveu. 

En  elVet,  il  vise  expressément,  dans  son  interpré- 
tation allégorique,  les  racines 

n:D  ou  iX:D  «  compter  » , 

bpu  ou  '?pn  (( peser», 

C?nD  ou  D")D  «diviser», 

auxquelles  tout  le  monde  rattache  sans  hésiter 
les  noms  sémitiques  de  la  mine,  du  sicle  et  du  pkarcis 
(pheras)  ou  demi-mine. 

Si  donc  il  ne  s'agissait  que  de  ces  trois  mots  isolés; 
si,  par  malchance,  l'original  araméen  de  Daniel  se 
fut  perdu  et  que  ce  livre  ne  nous  fût  parvenu ,  comme 
plusieurs  autres  de  l'Ancien  Testament,  qu'à  travers 
les  versions  grecque  et  latine;  si,  par  conséquent,  la 
phrase  s'offrait  à  nous  à  l'état  abrégé  où  l'ont  réduite 
ces  versions  :  Mdvri ,  B-exèX,  (pdpes-,  Mane,  thecel, 
phares,  la  démonstration  ne  souiTrirait  guère  de  dif- 
ficulté. Il  est  vrai  de  dire  aussi  que  le  rapprochement 

*  Il  est  curieux  de  remarquer  que  Flavius  Josèphe  [Antiquités  ju- 
daïqnes,  X,  1 1,  3)  rend  les  trois  mots  de  Daniel,  non  pas  par  des 
verbes  mais  par  des  substantifs  :  MANH=  àpidyLÔs,  compte;  0EKEA 
=^a1ad(i6s,  poids;  OAPES  =^  xXâafia^Jragment. 

'  Il  est  à  noter,  dès  maintenant,  que  la  transcription  grecque  im- 
plique pour  ces  trois  mots  une  vocalisation  s'écartant ,  sur  certains 
|)oinls,  de  celle  du  texte  massorétique  et  se  rapprochant  de  celle  que 
mon  ex|)licalion  tend  à  lui  substituer.  (Voir  la  fin  de  la  note  2  de 
Il  p.  j'i. 
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n'aurait  qu  un  intérêt  relatif  et  pourrait  n  être  con- 
sidéré que  comme  une  rencontre  assez  curieuse, 
mais,  après  tout,  d'une  portée  restreinte. 

Mais  l'original  de  Daniel  nous  a  été  heureusement 
conservé,  et  l'original  nous  montre  au  verset  25 ,  non 
pas  seulement  les  trois  mots  en  question,  mais  une 
phrase  de  cinq  mots  où  ils  jouent  un  rôle  qui  reste 
à  découvrir. 

Il  nous  faut  rechercher  si  l'introduction  de  ce 
nouvel  élément  d'information  dans  l'étude  de  la 
phrase  du  verset  2  5  n'est  pas  de  nature  à  éclairer 
l'ensemble  de  ce  texte  obscur  et  à  nous  le  faire  voir 
sous  un  jour  bien  différent  de  celui  sous  lequel 
Ton  s'est  habitué  à  le  regarder  jusqu'à  présent. 

Admettons  un  instant,  en  faisant  abstraction  de 
la  vocalisation  massorétique  à  laquelle  les  plus  scru- 
puleux philologues  sont  obligés  eux-mêmes  de  faire 
ici  quelque  violence,  qu'il  faut  bien  lire  les  trois  mots 
isolés  des  versets  26,  2 y,  28,  non  pas  mené,  the- 
qël,  pherès,  mais  rndnâ,  theqdl,  fixeras,  c'est-à-dire 
mine,  sicle  et  demi-mine,  et  appliquons  cette  lecture 
à  ces  trois  mêmes  mots  figurant  dans  la  phrase  du 
verset  2  5.  Nous  obtiendrons  alors  pour  cette  phrase  : 
mânâ,  mànâ,  theciâl  oa-pharsln,  «mine,  mine,  sicle  et 
demi-mines  ». 

Nous  constatons  d'abord  une  chose,  c'est  que, 
tandis  que  les  mots  désignant  respectivement  la  mine 
et  le  sicle  sont  au  singulier,  celui  qui  désigne  la  demi- 
mine  est  au  pluriel  :  |''D"iD,  pharsin  ou  pherasln  est, 
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en  oHet,  h'  pluriel  régiilicM'do /j/jfra.v,  DiD.  Cela  im- 
plique diîjà  entre  le  premier  mot  et  le  dernier  mot  de 
la  phrase,  qui  se  font  en  quelque  sorte  contre-poids, 
entre  la  mine  et  la  demi-mine ,  une  opposition  signi- 
ficative qui  doit  être  pour  nous  un  premier  point 
lumineux  dans  ces  ténèbres  oii  nous  avançons  à  ta- 
lons. Mais  nous  ne  tenons  pas  encore  la  clef  du  lo- 
gogriphe. 

La  traduction  littérale  mine,  mine,  siclc  et  demi- 
mines  no  nous  Iburnit  pas  un  sens  beaucoup  moins 
décousu  que  celui  de  la  traduction  reçue.  Etle  a 
toutefois  sur  celui-ci  l'avantage  de  nous  montrer  des 
éléments  appartenant  au  moins  à  un  même  ordre 
d'idées  nettement  caractérisé.  Seulement  nous  ne 
voyons  pas  encore  de  quelle  façon  ces  éléments 
doivent  se  combiner  entre  eux  pour  former  un  tout 
logique,  une  phrase  suivie,  en  mouvement,  vivante; 
nous  les  possédons  pour  ainsi  dire  maintenant  à  l'état 
statique;  il  nous  reste  à  les  saisir  dans  leur  état 
dynamique  et  à  rechercher  si  ces  mots,  au  lieu 
detre  tout  uniment  juxtaposés,  ne  sont  pas,  en  réa- 
lité, liés  entre  eux  par  des  fonctions  grammaticales. 
En  cela  consiste  le  véritable  problème  à  résoudre.    » 

Bien  qu'en  araméen  plusieurs  substantifs  puissent 
se  suivre  dans  une  énumération  sans  Finterpositiop 
de  la  conjonclion  et,  employée  dans  pareil  cas  en 
hébreu,  il  est  peu  probable,  a  priori,  que  cette  suc- 
cession de  mots  constitue  ici  un  simple  énoncé  de 
poids,  tel  que  :  une  mine,  une  mine,  un  siclç  et  des 
pherds. 
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IV 

Arrêtons-nous  au  premier  mot  :  mdnd. 

Il  est  répété  deux  fois  :  mdnd,  mdnd.  Est-ce  bien 
une  simple  répétition  mine,  mine,  à  laquelle  nous 
avons  affaire?  une  figure  de  rhétorique  ou,  au  con- 
traire, un  phénomène  de  syntaxe? 

En  araméen  et,  en  général,  dans  les  langues  sé- 
mitiques, la  répétition  d'un  même  substantif,  sans 
l'intervention  d'aucun  autre  mot,  est  un  procédé 
grammatical  qui  peut  exprimer  différentes  choses. 

Par  exemple  \  fidée  d'une  grande  quantité,  quand 
les  substantifs  sont  au  pluriel  r  p")''D  ]^i^2  «  des  puits , 
des  puits»,  c'est-à-dire  ((beaucoup  de  puits».  Mais 
ici,  mdnd  étant  au  singulier,  l'idée  de  pluralité  me 
paraît  devoir  être  écartée. 

Ou  bien  fidée  de  partition,  qui  est  rendue  par 
notre  mot  chacfae  :  Kmi?  mi^  «  troupeau ,  troupeau  » , 
c'est-à-dire  ((chaque  troupeau»;  XDi?  NDi?  ((peuple, 
peuple»,  c'est-à-dire  ((chaque  peuple»;  ")33  ")3p 
((  homme ,  homme  » ,  c.-à-d.  ((  chaque  homme  » ,  etc. 

Ou  bien  encore  une  idée  de  distribution^,  idée 
connexe  de  la  précédente  :  ;-u?  ;-i-?  ((  denier,  de- 
nier», c'est-à-dire  ((chacun  un  denier»;  ^?l  ^Vt 
((deux,  deux»,  c'est-à-dire  ((deux  à  deux,  deux  par 
deux  »  ;  )  JLi  I  Jbo  ((  cent ,  cent  )> ,  c'est-à-dire  ((  cent  par 
cent»,  etc. 

*  Winer,  Grammatik  des  hibl.  und  targ.  Chaldaismm,  p.  120. 

*  Ublemann,  Grammatik  der  syrischen  Sprache ,  p.  312. 
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4'  4' 

Enfin  uno  idée  de  diversité  :  u^-^  j^-^  ((  n*ial , 
mal»,  c'est-à-dire  ((différents  maux»;  ^^  ^^ 
«  langue ,  langue  » ,  c.-à-d.  ((  différentes  langues  » ,  etc. 

Dans  tous  ces  cas,  le  substantif  répété  reste  au 
singulier.  Ce  cas  est  le  nôtre.  Nous  pourrions  donc, 
dès  maintenant,  essayer  de  voir  si  les  mots  XjD  ^c:D, 
m'me ,  mine,  ne  signifieraient  pas,  dans  la  phrase  de 
Daniel  dont  ils  forment  le  commencement,  quelque 
chose  comme  c  chaque  mine,  mine  par  mine,  mine 
à  mine,  par  chaque  mine,  pour  chaque  mino  »  ou 
même  ((diffV'Tcntes  mines». 

Mais  il  y  a  encore  une  autre  manière  possible  et 
bien  conforme  au  génie  sémitique  de  construire  ces 
deux  mots  consécutifs,  mdnâ,  mdnâ;  c'est  de  regar- 
der, le  premier  comme  le  sujet  et  le  second  comme 
l'attribut  d'une  petite  phrase  où  le  verbe  être  se 
trouve  sous-entendu  :  mine  (est)  mine,  c'est-à-dire  une 
mine  (est)  une  mine,  comme  on  dit  en  hébreu  :  mn"» 
''n'7N,  Jehovah  mon  dieu ,  c'est-à-dire  Jehovah  (est)  mon 
dieu. 

Mais  laissons  provisoirement  cette  question  en 
suspens  et,  réservant  également  le  mot  theaal  qui 
vient  après,  passons  tout  de  suite  au  dernier  mot  de 
la  phrase,  pc-!r.  pharsin. 


Pharsln,  ou  pherasin,  a  la  forme  matérielle  d'un 
pluriel.  Mais  est-ce  bien  réellement  un  pluriel?  Le 
plieras  est ,  nous  l'avons  vu ,  une  ((  demi-mine  »  ,  ce 
qui  veut  dire  que,  pour  faire  une  mine,  il  faut  deu,r 
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pheras.  Etant  donnée  la  présence,  au  débiil  de  la 
phrase ,  du  mot  mdnd  a  mine  »  au  singulier,  rien  ne 
serait  plus  tentant,  si  nous  avions  devant  nous  un 
texte  hébreu  et  non  un  texte  araméen ,  que  de  se 
demander  si,  au  lieu  du  pluriel,  nous  n avons  pas 
ici  affaire  au  duel  qui  ne  s'en  distingue ,  comme  l'on 
sait,  que  par  une  très  légère  variation  vocalique,  sai- 
sissible  seulement  dans  la  ponctuation  massorétique; 
et  si,  au  lieu  de  lire  pharsin  «demi-mines»,  il  ne 
faudrait  pas  lire  pharsaïn  a  deux  demi-mines». 

Il  est  vrai  que  l'araméen  semble  avoir  laissé  tom- 
ber en  désuétude  l'usage  du  duel.  C'est  une  objec- 
tion sérieuse.  Il  en  a  cependant  conservé  quelques 
traces  qui  apparaissent  encore  dans  la  langue  même 
du  livre  de  Daniel  : 

l^i^  ^  ((  dans  les  deux  mains  »  ; 

î?*??!"  «l^s  deux  pieds»; 

|^^2;3  y  les  dents»  (considérées  comme  distribuées 
en  deux  rangées). 

Le  syriaque  lui-même  a  gardé  la  forme  du  duel 
dans  les  noms  de  nombre  :  ^H  «  deux»  (au  mascu- 
lin)  ;^l>l{(  deux  »  (au féminin);  ^LJliowdeux  cents», 
et  dans  le  nom  géographique  ^^yio  «  l'Egyple  » ,  cal- 
qué sur  rhébreu  D^^VP- 

En  tout  cas,  il  y  a  un  passage  de  Daniel'  où  il 

'  Daniel,  ii,  34. 
2  Id..  VII,  /,. 

^   Id.,  VII,  7. 
^  Id. ,  vrr,  rîf). 
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semble  bien  que  le  pluriel  doit  faire  tout  au  moins 
fonction  de  duel  : 

Jusqu'à  un  temps,  des  temps  et  un  demi-temps. 

^Iddânin  «  des  temps  »  ne  peut  être  que  l'équivalent 
de'^iddànaïn  a  deux  temps  »  *  dans  cette  phrase  qui ,  de 
l'aveu  de  tous  les  exégètes,  contient  l'indication  pré- 
cise d'une  période  de  temps  numériquement  déter- 
minée :  une  année,  deux  années  et  une  demi-année, 
c'est-à-dire  trou  ans  et  demi. 

Par  conséquent ,  même  en  accordant  à  la  vocali- 
sation massorétique  du  mot  ponD,  pharsin,  tout  le 
respect  qu'elle  ne  mérite  peut-être  pas,  nous  nous 
trouvons  suffisamment  couvert  parce  précédent  pour 
attribuer  à  j''D")D  la  valeur  de  pharsaîn  et  pour  le 
traduire  par  deux  pherds  ou  deux  demi-mines,  si  les 
tendances  du  contexte  nous  y  invitent. 

Vï 

Le  mot  pharsin  ou  pharsaîn  est  précédé  dans  le 
texte  de  Daniel  d'un  ";  représentant,  à  ce  que  tout 
le  monde  admet,  la  conjonction  et.  Si  ce  mot  pharsin, 
qui  clôt  la  phrase,  est  bien  un  substantif,  il  est  à 
supposer  que  le  mot  theqel,  h  qui  il  est  lié  par  la 

'  Malgré  que,  (ians  ie  passage  correspondaut  du  chapitre  xii 
(verset  7)  de  la  partie  hébraïque  du  livre  de  Daniel,  î'^^li*  soit 
rendu  senilement  par  le   pluriel  :  D^lVlD ,  et  non  par  le  duel  ; 


54  JUILLET-AOUT  1886. 

conjonction,  doit  être  un  mot  de  même  nature  que 

lui,  c'est-à-dire  un  autre  substantif. 

Nous  avons  déjà  constaté  que  tliecfel  ou  thecjal  ^  serait 
un  équivalent  rigoureusement  exact  du  substantif 
hébreu  bpV ,  checjel,  désignant  le  «sicle».  Dans  ces 
conditions,  la  phrase  à  élucider  pourrait  donc,  à  la 
rigueur,  se  terminer  par  ces  mots  : 

j''D*iD'i  bpn ,  un  sicle  et  deux  pherâs. 

Mais  l'on  n'aperçoit  guère  par  quelle  association 
d'idées  an  sicle  (le  mot  est  au  singulier),  qui  est  une 
très  petite  fraction  de  la  mine  (le  soixantième  ou  le 
centième,  suivant  les  systèmes),  se  trouverait,  dans 
cette  phrase  si  courte ,  mis  en  rapport  avec  2  plieras , 
le  plieras  étant  la  --  de  la  mine. 

En  supposant  même  qu'il  s'agisse  d'une  simple 
énumération  de  certains  poids ,  —  ce  qui  est  peu  pro 
bable,  — l'on  s'attendrait  à  trouver  ces  poids  énu- 
mérés   dans   un   ordre    régulièrement  croissant  ou 
décroissant^  et  à  voir  le  poids  le  plus  faible,  le  sicle, 

^  C'est  cette  forme  que  prennent  en  araméen  les  substantifs  se 
golés  de  l'hébreu  :  hêsêph  <i  argent»  devient  kesaph. 

2  C'est  ce  qui  m'avait  même  porté  à  me  demander  un  moment  si 
pherâs,  dont  le  sens  propre  est  demi,  ne  désignerait  pas,  au  lieu  de 
la  demi-mine,  un  très  petit  poids  tel  que  le  demi-sicle  (le  ^pU,  beqa' 
hébreu),  ou  même  l'obole.  Mais  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  lieu  de 
s'arrêter  à  cette  idée,  le  sens  de  demi-mine  pour  pherâs  étant  trop 
catégoriquement  établi  par  le  lexique  assyrien  et  araméen  el  con- 
firmé par  le  poids  même  du  lion  portant  l'épigraphe  pharas,  poids 
qui  est  sensiblement  celui  d'une  demi-mine  faible. 

Je  dois  rappeler  toutefois  que  la  version  grecque  des  Septante, 
en  désaccord  sur  ce  point  avec  la  version  de  Theodothion,  suivie 


MANÉ,  THÉCEL.  PHARES.  55 

nommé  après  le  pherâs,  comme  il  l'est  déjà  après 
la  mine. 

Comment  sortir  de  cette  difficulté  qui  semble 
inextricable? 

Elle  repose  tout  entière,  en  réalité,  sur  la  pré- 
sence de  ce  1  qui,  accolé  au  mot  pharsin,  ne  peut 
être  assurément  que  la  conjonction  et. 

Mais  le  1  est-il  bien  à  sa  place P  Appartient-ii  réel- 
lement au  commencement  du  mot  pharsin,  qui  le 
suit?  N'appartiendrait-il  pas,  d'aventure,  à  la  fin  du 
mot  theqal  qui  le  précède?  La  façon  dont  nos  édi- 
tions coupent  cette  phrase,  devenue  de  bonne  heure 
énigmatique,  n'est-elle  pas  sujette  à  caution?  L'usage 
de  la  scripiio  continaay  qui  est  un  fait  avéré  dans  les 
anciens  manuscrits  bibliques,  nous  autorise  à  nous 
demander  si  le  groupe  compact  des  lettres  :  ponDl'ppn , 
au  lieu  d'être  coupé  en  :  roiDl  h\>r\ ,  ne  doit  pas  fêtre 
en  i-'ms  i'7pn. 

Dans  ce  cas,  le  i  ferait  partie  intégrante  du  mot 
thecjel,  et  nous  serions  débarrassés  de  cette  conjonc- 
tion et. 

S'il  y  avait  quelque  chose  de  fondé  dans  les  hypo- 
thèses que  les  rabbins,  pour  expliquer  la  difficulté 

par  la  Vulgate,  et  avec  l'original  araméen  lui  même,  place  les  trois 
mots  dans  un  ordre  qui  serait  pi  us  conforme  à  l'hypothèse  d'une  énu- 
mération  régulièrement  décroissante  :  Mavr?,  <t>(xpes,  0exéX.  Mais  la 
version  des  Septante  offre  pour  tout  le  livre  de  Daniel  de  telles  di- 
vergences avec  l'original,  elle  en  est  visiblement  si  éloignée,  qu'il 
n'y  a  pas  lieu  de  tenir  compte  de  cette  variante ,  et  qu'il  serait  im- 
prudent de  lui  jjrêter  ici,  contre  des  documents  inûniment  supé- 
rieurs, une  autorité  qui,    dès  l'antiquité,   lui    a   été   refusée  avec 


raison. 
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du  déchiffrement,  ont  émises  sur  la  disposition  inso- 
lite des  caractères  de  Tinscription,  on  pourrait  en 
tirer  argument  pour  rendre  plus  admissible  encore 
cette  très  légère  faute  de  copiste.  Les  textes  bibliques 
nous  en  montrent  de  plus  graves. 

11  est  à  remarquer,  en  effet,  que,  par  exemple, 
dans  l'arrangement  en  trois  colonnes  verticales  ex- 
posé plus  haut,  le  "  qui  vient  en  tête  de  la  li"  co- 
lonne se  trouve  forcément  isolé  de  bpD  et  rapproché 
de  pDiD. 

La  disposition  anagrammatique  que  j'ai  signalée 
également  comme  possible,  et  qui  a  peut-être  réelle- 
ment existé  dans  certains  manuscrits  anciens,  aurait 
pu  aussi  bien  favoriser  la  méprise. 


vir 


Le  1  étant  rapporté  au  mot  ^pn,  léconomie  de 
la  phrase  s'en  trouverait  changée  du  tout  au  tout. 

Que  peut  êtreV^pn? 

Si  nous  opérions  sur  un  terrain  franchement  hé- 
breu, l'on  pourrait  voir  dans  ce  ^  le  suffixe  prono- 
minal 0  de  la  Cf"  personne  du  masculin  singulier, 
j^int  à  un  substantif.  Theqel  pourrait  être  à  la  rigueur 
pris  avec  f acception  générale  de  poids,  qui  est  le  sens 
primiùf  du  nom  du  sicle,  bien  que  Ton  s'attendrait 
plutôt,  dans  ce  cas,  à  la  forme  dérivée  ^pnp  ('7pu;D), 
mathqal.  L'expression  signifierait  alors  :  son  poids  est 
9  phcrâs,  ce  qui,  rapproché  de  l'expression  n*:d  ii2J2,. 
<'onsidérée  comme  voulant  dire  une  mine  est  une  mine  y 
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fbui'iiirait  un  sens  assez  plausible  :  une  mine  est  une 
mine;  son  poids  est  2  pherâs  (autrenient  dit  2  demi- 
mines). 

Au  lieu  d'être  un  suffixe  nominal,  le  "î  restitué  à 
thecjel  pourrait  être  aussi,  —  en  continuant  toujours 
à  raisonner  au  point  de  vue  de  l'hébreu,  —  un  suf- 
fixe verbal,  le  verbe  bpn,  theqal,  équivalent  de  Spu, 
chdcjal,  signifiant  u  peser».  Ce  serait  donc  au  verbe 
ot  non  plus  au  substantif  qui  en  est  dérivé ,  et  qui  dé- 
signe le  sicle ,  que  nous  aurions  affaire  ^  Dans  ce  cas , 
la  petite  phrase  pourrait  se  traduire  par  :  il  la  pesé, 
ou  pèse-le,  suivant  qu'on  lirait  ibpii,  au  prétérit,  ou 
';'7pn,  à  l'impératif 

Mais  il  nous  faut  rejeter  ces  formes  hybrides. 
Nous  avons  à  compter  avec  un  texte  trop  araméen 
pour  nous  permettre  de  traiter  le  1  comme  un  suf- 
fixe à  la  façon  hébraïque,  remplaçant  les  formes 
araméennes  n-  et  \"Ji^. 

En  araméen  ,  le  *  de  l'^pn  ne  saurait  être  que  le 


'  La  transcription  grecque  Morr?,  3-exè>.,  (papes,  quelle  qu'en 
puisse  être  la  valeur  absolue  au  point  de  vue  de  la  vocalisation  ori- 
ginale, implique  tout  au  moins  une  différence  relative  entre  ces  trois 
mots.  Mdvrj  et  Çdpes,  formant  un  groupe  caractérisé  par  la  voyelle  a 
de  la  première  syllabe,  différent  de  3-exâA,donl  la  première  syllabe 
a  un  e  au  lieu  d'uo  a.  Si  le  traducteur  avait  considéré  7pD  comme 
de  la  même  forme  grammaticale  que  N3D  et  D"1E  ,  il  eût  dû,  semble- 
t-il ,  le  transcrire  3-axeA  et  non  Q-exéX.  L'on  voit  que  cette  distinction 
correspond  sensiblement  à  celle  à  laquelle  je  me  trouve  amené  en 
envisageant  i<jD  et  D1D  comme  des  substantifs,  et  "^pn  comme  un 
verbe. 

*  On  irou\c  cependant  dans  Daniel  la  forme  X—  (  chap.  j^  , 
vers.  i5 ,  i6]. 
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produit  d'une  flexion  verbale.  Deux  formes  sont  pos- 
sibles : 

ou  ihp^n  ((  ils  ont  pesé  »  ; 

ou  i'7pn(( pesez)). 

pD")D,  phars'in,  devient  alors  le  régime  direct  de 

Si  theqal  est  un  verbe  dans  le  second  membre  de 
phrase,  l'on  pourrait  être  porté  à  en  induire  que, 
dans  le  premier  membre,  NJD  ==  mena  est  également 
un  verbe,  et  qu'il  y  a  parallélisme  dans  l'emploi  de 
ces  deux  verbes  corrélatifs  : 

mena  mând,  theqaloû  pharsaïn 
11  a  compté  une  mine,  [et]  ils  ont  pesé  2  pheràs. 

Mais  il  semble  qu'alors  les  deux  membres  de 
phrase  ainsi  opposés  l'un  à  fautre  devraient  être 
rattachés  par  la  préposition  l,  et;  je  crois  sage  de 
résister  à  la  tentation  de  faire  servir  à  cet  etfet  le  "i 
qui  est  entre  theqal  et  pharsaïn,  en  le  faisant  sauter 
par-dessus  theqal,  pour  le  lui  préposer,  bien  que  l'on 
obtiendrait  par  cet  expédient  aventureux  un  balance- 
ment assez  tentant  : 

mena  mânâ,  (oa-)  theqal  pharsaïn 
Il  a  compté  une  mine  et  pesé  2  pheràs. 

ou,  à  l'impératif^  : 

mené  mânây  [ou-]  theqoul  pharsàin 
Compte  une  naine  et  pèse  2  pheràs. 

Je  n'oserais  pas  aller  jusque-là;  je  me  résigne, 
'  N3P  pour  "«iD  ou  "'jp. 
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en  me  contentant  du  simple  glissement  du  i ,  à  ac- 
cepter la  leçon  ibpn ,  mot  qui  signifierait  u  ils  ont 
pesé  )^  au  prétérit,  ou  «pesez!»  à  l'impératif. 

Si  ce  verbe  est  au  prétérit,  nous  arriverions,  en 
mettant  enjeu  les  différents  sens,  énumérés  plus 
haut,  dont  est  susceptible  la  locution  KJD,  NjD  ,  mine, 
mine,  aux  combinaisons  suivantes  : 

i"  En  prenant  poiD  pour  un  pluriel  :  mine  par 
mine,  ils  ont  pesé  les  (des)  pherâs; 

1°  En  prenant  pDiD  pour  un  duel  :  pour  chaque 
mine,  ils  ont  pesé  2  pherâs. 

Si  le  verbe  i^pn  est  à  l'impératif,  les  combinaisons 
seraient  : 

1°  Mine  par  mine  pesez  les  pherâs; 

'2°  Pour  chaque  mine  pesez.  2  pherâs; 

3°   Une  mine  est  une  mine  :  pesez  2  pherâs! 

\\  serait  facile  de  multiplier  ces  combinaisons. 

Par  exemple ,  en  acceptant  la  conjecture  à  laquelle 
se  sont  ralliés  nombre  d'exégètes  autorisés ,  à  savoir 
que  7pr)  est  pour  'jpn  =  '?''pn ,  pesé,  au  participe  passé 
passif,  l'on  pourrait,  selon  la  règle  araméenne,  qui 
forme  avec  le  participe pei:/  un  véritable  prétérit  pas- 
sif conjugable,  traduire  i'?pn  (=  îb^pin)  paronf  été  pe- 
sés et  considérer  les  deux  membres  de  phrase 
comme  ainsi  constitués  : 

^c:t)  K:p ,  a  été  comptée  une  mine,  ou  N3D  Njp,  il  a 
compté  une  mine; 

j^DiD  ibpn ,  onX  été  pesés  deux  pherâs. 
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L'on  peut  comparer,  à  cet  égard,  un  autre  pas- 
sage de  Daniel  ^  : 

Le  jugement  a  été  établi,  et  des  livres  ont  été  ouverts. 

VIII 

Mais  je  m'arrête  dans  cette  voie,  où  je  laisse  à  des 
philologues  plus  minutieux  que  moi  le  soin  de  pousser 
plus  avant.  Il  me  suffit  de  la  leur  indiquer,  et  je  me 
contenterai  pour  l'instant  de  cette  conclusion  :  les 
deux  termes  extrêmes  et  essentiels  de  la  phrase  de 
Daniel  sont  deux  noms  de  poids,  dont  l'un  est  le 
double  de  l'autre,  mis  en  relation  par  un  troisième 
terme  moyen  qui  est,  ou  un  troisième  nom  de  poids 
(celui  du  sicle) ,  ou  le  verbe  peser,  d'où  est  tiré  le  nom 
du  sicle. 

A  travers  les  derniers  doutes  qui  peuvent  encore 
obscurcir  le  sens  précis  de  la  phrase  ainsi  comprise , 
l'on  en  saisit  fort  bien  le  mouvement,  et  l'on  y  sent 
les  allures  d'une  sorte  de  sentence  proverbiale,  de 
dicton  populaire,  roulant,  en  somme,  sur  le  rapport 
de  la  mine  à  la  demi-mine -et   rentrant  peut-être 

*  VII,  lo.  Le  verset  nh  du  passage  que  nous  éludions  nous  fournit 
lui-même  un  exemple  de  cette  construction,  et  cela,  justement  avec 
l'inversion  du  verbe  et  du  sujet  que  nous  aurions  ici  :  NDD  W^/V 
U^V)  NjT  NDnDI  XT'"'T,  a  été  envoyée  la  main,  et  cette  écriture 
a  été  tracée.  De  même,  au  verset  28  :  "jmD^D  nD''"lD,  a  été  divi- 
sée ta  royciiité. 

^  Peut-être  par  allusion  à  la  différence  de  la  mine  fiiiblc  et  de  la 
mine  forte,  fjui  devaient  se  diviser  l'une  et  l'autre  en  deux  pherâs 
respectifs  dans  le  même  rapport  proportionnel  de  i  à  :!. 
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dans  cet  ordre  d'idées  auquel  se  rattachent  nos  locu- 
tions modernes,  telles  que  : 

Deux  et  deux  font  quatre;  les  deux  font  la  paire; 
six  of  one  and  halj  a  dozen  of  the  other,  etc. 

L'on  peut  aussi  comparer  pour  cette  image  d'isor- 
rhopie,  d'équipondérance,  employée  pour  exprimer 
par  analogie  l'idée  de  l'équivalence  ou  de  l'identité 
de  deux  choses ,  les  expressions  grecques  :  Eis  Trfv 
aùrriv  TiQévoLi  tsXdo'Ity'yotf  îtràppoitov  'usXdc/lLyya.  s^stv, 
ta-oppoTTOv  'SfXdal tyya  TaXavrevea-ôai. 

Il  est  très  remarquable  que  ces  deux  mots  de  mdnë 
et  de  plieras  «  mine  et  demi-mine  » ,  opposés ,  comme 
ici,  l'un  à  l'autre,  sont  justement  employés  par  les 
auteurs  talmudiques  d'une  façon  métaphorique  et 
proverbiale,  bien  faite  pour  confirmer  cette  impres- 
sion, tout  en  venant  à  l'appui  de  la  valeur  parémio- 
logique  que  je  propose  de  leur  prêter  dans  le  livre 
de  Daniel. 

Pour  les  rabbins,  un  fds  qui  vaut  moins  que  son 
père  est  un  pherâs ,  fUs  d*un  mâné ,  n:D  p  DiD  ;  un  fils 
qui  vaut  plus  que  son  père  est  un  mâné,  fds  d'un 
pherâs,  Dit  ]2  n:D;  un  fds  qui  vaut  autant  que  son 
père,  un  mânê,.ii\s  d'un  mâné,  n:D  p  niD  ^ 

Il  ne  serait  pas  impossible  que,  dans  fintention 

'  Voir  des  exemples  dans  .1.  Levy,  op.  cit.,  aux  mots  nJD  et  DIS. 
Ainsi  les  deux  célèbres  Moabites ,  le  prophète  Balaam  et  le  roi  Ba 
laq,  étaient  tous  deux  une  mine  fille  (fils)  d'ane  demi-mine .  paTce 
qu'ils  se  disaient  plus  grands  que  leurs  pères  respectifs.  Comparez 
encore,  dans  le  même  ordre  d'idées,  les  locutions  proverbiales  : 
vXlDn  -12  i<bn,  vinaigre,  fils  de  vin;  ^N  ]2  nN,  lion,  fds  de 
linn  .  et  i:fMD  p  nX  Uni,  fils  de  chacal. 
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de  l'auteur  biblique  empruntant  cet  aphorisme  à  la 
sagesse  des  nations ,  il  n'y  ait  eu  quelque  allusion  de 
ce  genre.  C'est  ce  qui  paraît  se  dégager  du  discours 
assez  long  dont  Daniel  fait  précéder  son  interpréta- 
tion. Ce  discours  se  divise  en  deux  parties  :  la  pre- 
mière rappelle  les  fautes,  suivies  du  repentir,  de 
Nabuchodonosor,  père  de  Balthasar;  la  seconde,  qui 
résume  celles  de  Balthasar,  débute  par  cette  apos- 
trophe :  «Et  toi  aussi,  Balthasar,  son  fils,  tu  n'as  pas 
humilié  ton  cœur,  etc.  »  \  apostrophe  qui  souligne 
bien  le  désir  qu'a  l'auteur  d'établir  un  parallèle  entre 
le  père  et  le  fils. 

IX 

L'on  trouvera  peut-être  assez  singulier  que  cette 
phrase  écrite  par  une  main  céleste  sur  le  mur  de  la 
salle  du  festin  de  Balthasar,  que  cet  arrêt  du  destin 
réglant  le  sort  du  dernier  roi  de  Chaldée,  se  réduise 
en  fin  de  compte  à  un  simple  dicton ,  et  à  un  dicton 
d'une  tournure  aussi  banale,  aussi  prosaïque,  qui 
pourrait  avoir  été  tout  aussi  bien  griffonné  sur  un 
mur  quelconque  par  la  main  du  premier  mécontent 
venu  et  appartenir  à  cette  littérature  pariétale,  fort 
peu  relevée,  qui  est  de  tous  les  temps  et  de  tous  les 
peuples^. 

*  Verset  22. 

^  Les  exégètes  qui  ont  cru  reconnaître  dans  le  festin  de  Balthasar 
certaines  allusions  personnelles  aux  faits  et  gestes  d'Antiochus  IV 
Epiphane,  par  exemple  aux  festins  somptueux  et  dissolus  donnés 
par  Antiochus  à  Daphné  (Hitzig,  Dos  Bach  Daniel,  p.  78),  admet- 
traient sans  peine,  je  crois,  l'adaptation  de  quelque  brocard  popu- 
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A  cette  objection  il  serait  facile  de  répondre  en 
invoquant  l'analogie  de  certains  oracles  de  l'anti- 
quité païenne  qui  se  distinguent  par  leur  bizarrerie 
ou  leur  platitude  voulue. 

Et  d'ailleurs ,  dans  le  cas  de  Daniel ,  n'est-ce  pas 
justement  ce  contraste,  celte  disproportion  entre  la 
petitesse  du  moyen  et  la  grandeur  du  but,  qui  était 
le  plus  propre  à  frapper  vivement  les  imaginations? 
Quel  est,  en  effet,  au  fond,  l'esprit  de  ce  récit  où 
l'auteur  se  propose  de  montrer  la  chute  de  l'empire 
de  Chaldée?  Baltha sa r  jette  un  défi  au  Dieu  d'Israël 
qui  répond  par  un  prodige  menaçant.  Une  main  en- 
voyée d'en  haut  écrit  sur  le  mur  une  phrase  que  tous 
les  mages  les  plus  habiles  de  la  Chaldée  ne  peuvent, 
avec  toute  leur  science,  ni  lire,  ni  expliquer.  Cette 
phrase  est  donc  quelque  chose  de  bien  impénétrable, 
de  bien  abstrait?  Pas  le  moins  du  monde!  C'est  tout 

laire  courant  sur  le  compte  de  cet  ennemi  acharné  f!es  Juifs,  qui 
avait  pillé  le  trésor  du  temple  et  qui,  lui  aussi,  ri^^fugié  à  Babylone 
après  l'échec  essuyé  à  Elymaïs,  avait  été  châtié  par  la  main  des 
Perses,  considérés  comme  instruments  de  la  vengeance  divine 
FL  Josèphe,  Antiq.  jnd.,  XII,  9,1;  Macch. ,  i,  3,  3i;  6).  Com- 
parez ^f iD ,  Mat»i7,  et  le  sobriquet  ÈfTifiavi/is ,  fou,  furieux,  dans 
lequel  on  avait  changé  le  surnom  officiel  d'Antiochus,  Éir»(^a»»îf s , 
l'illustre.  Dans  ce  cas ,  la  phrase  pri^e  comme  texte  du  récit  de 
Daniel  ne  serait  plus,  à  proprement  dire,  une  sentence  proverbiale, 
mais  une  sorte  d'épigramme  à  deux  pointes  empruntée  à  Tactualité 
du  moment  :  «la  mine  (Antiochus)  a  compté  (et)  les  pherâs  (Perses) 
ont  pesé  (c'est-à-dire  «payé»)».  L'on  sait  que  Texpédition  à  la  suite 
de  laquelle  Antiochus  devait  succomber  avait  pour  objet  le  recouvre- 
ment des  impôts  arriérés  dus  par  les  Perses.  Ne  pas  perdre  de  vue 
que  le  syriaque  emploie  précisément  le  mot  JUia.  pour  désigner 
l'impôt  dont  parle  le  passage  du  livre  des  Macchabées  (r,  3,  29). 
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bonnement,  comme  l'établit  victorieusement  le  pro- 
phète Israélite,  mi  adage  des  plus  vulgaires,  un  pro- 
verbe connu  de  tous .  .  .  Quoi  de  mieux  fait  pour 
prouver  le  néant  de  cette  prétendue  science  des 
mages,  pour  donner  la  mesure  de  cette  sagesse  tant 
vantée  qui  est  tenue  en  échec  par  une  aussi  mince 
difficulté?  L'auteur  a  une  tendance  visible  à  vouloir 
trouver  en  défaut  la  science  chaldéenne.  A  deux  re- 
prises déjà,  dans  les  chapitres  précédents \  il  a  fait 
éclater  l'impuissance  et  l'ignorance  des  mages  aux 
prises  avec  l'interprétation  de  deux  songes  de  Nabu- 
chodonosor  dont  Daniel  seul  réussit  à  donner  la 
clef.  Cette  fois  la  démonstration  est  décisive;  les 
mages  n'ont  pas  su  reconnaître  dans  finscription 
mystérieuse  un  dicton  qui  est  sur  toutes  les  lèvres. 
Premier  résultat. 

Oui,  mais  de  ce  dire  profane  qui,  une  fois  dé- 
chiffré, devrait,  semble-t-il,  pouvoir  être  compris 
de  tout  le  monde,  Daniel  va  maintenant  tirer  un 
sens  caché,  divin,  et  obtenir  un  effet  d'autant  plus 
considérable  qu'il  est  inattendu.  Vox  popiili,  vox  dei. 
Il  reprend  un  par  un  les  mots  qui  le  composent  et, 
usant  d'un  des  procédés  favoris  des  prophètes  hé- 
breux, de  ces  mots  à  double  entente,  il  lait  jaillir  par 
voie  de  paronomasie  des  significations  appropriées 
aux  événements  qu'il  a  en  vue. 

Le  mot  qui  s'y  prêtait  le  mieux  était  assurément 
le  dernier,  celui  de  pharsïn  ou  pharsaïn,  qui  avait 

'  (lliai).  Il  ol  IV. 
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l'admirable  avantage  de  prêter  à  la  plus  séduisante 
équivoque  sur  le  nom  des  Perses.  Il  n'est  pas  témé- 
raire de  supposer  que  c'est  ce  mot  de  la  fin  qui  a 
déterminé,  entre  tant  d'autres,  le  choix  de  ce  dic- 
ton comme  thème  fondamental  de  la  prophétie 
relative  à  l'avènement  des  Perses  et  à  la  ruine  de 
l'empire  de  Babylone.  Tout  le  chapitre  v  de  Daniel 
peut  être  considéré  comme  la  mise  en  scène  bril- 
lante de  ce  thème  auquel  il  sert  de  cadre  et  qui  de- 
meure, en  dernière  analyse,  le  principal  élément 
fçénérateur  de  tout  le  morceau. 


Je  dis  l'élément  principal,  parce  que  ce  n'est  pas 
le  seul. 

Pour  ce  qui  est  des  détails  même  de  la  scène, 
des  acteurs  qui  y  figurent,  des  attitudes  qu'ils  pren- 
nent, des  rôles  qu'ils  jouent,  des  accessoires  qui 
en  constituent  pour  ainsi  dire  le  décor,  cest,  je 
crois,  à  la  méthode  iconologique qu'il  convient  d'en 
demander  l'explication. 

L'on  sait  ce  que  j'ai  proposé  d'entendre  par  ico- 
nologie  :  la  génération  des  idées  par  les  images  figu- 
rées, par  des  représentations  plastiques  plus  on  moins 
(ubitrairement  in terprétées . 

Si  l'on  veut  bien  comprendre  le  chapitre  v  du 
livre  de  Daniel,  il  faut  le  relire  attentivement  à  la 
lumière  de  certaines  représentations  d'origine  égyp- 
tienne et  chaldéenne,  qui  ont,  à  mon  avis,  exercé 
viii.  5 
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sur  riihagination  de  l'auteur  une  influence  prépon- 
dérante. 

Pour  l'Egypte,  c'est  la  représentation ,  si  populaire 
sur  les  bas-reliefs  et  dans  les  ill-usti^ations  du  Livre 
des  Morts,  du  jugement  des  âmes  pesées  dans  la  ba- 
lance ,  ou  psychostasie ,  à  laquelle ,  par  une  associa- 
tion d'idées  bien  naturelle,  étant  donné  le  genre  de 
ce  proverbe  qui  roule  sur  les  poids,  l'auteur  devait 
se  trouver  conduit;  il  y  fait  lui-même  une  allusion 
des  plus  directes  :  «  Tu  as  été  pesé  dans  la  balance , 
dit-il,  et  tu  as  été  trouvé  manquant  de  poids  ». 

Pour  la  Chaldée,  c'est  la  représentation  qui  re- 
vient très  fréquemment  sur  les  cylindres  et  que  l'on 
désigne,  faute  de  mieux,  sous  le  nom  conventionnel 
et,  je  crois,  peu  exact  de  «scène  d'initiation». 

Si  nous  combinons  ensemble  ces  deux  données 
plastiques,  nous  obtenons  le  modèle  même  de  la 
peinture  du  festin  de  Balthasar  avec  tous  ses  dé- 
tails et  tous  ses  incidents  :  le  roi  assis  sur  un  trône 
dans  la  grande  salle  du  festin  et  buvant  dans  les 
vases  sacrés;  les  convives;  finscription  tracée  sur  la 
paroi;  le  candélabre  éclairant  la  scène;  les  mages 
interdits  devant  finscription  ;  la  reine  se  présentant 
au  roi;  Daniel  introduit  en  sa  présence  expliquant 
finscription,  et  revêtu  des  insignes  promis  comme 
récompense. 

Le  meilleur  commentaire  qu'on  pourrait  donner 
du  chapitre  v  de  Daniel,  ce  serait,  d'une  part,  telle 
vignette  du  Livre  des  Morts,  représentant  Osiris,  le 
roi  de  l'Amenti,  trônant  dans  la  grande  salle  du  ju- 
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gemeiit;  les  quarante-deux  juges  assesseurs  et  autres 
personnages  infernaux;  la  déesse  Ma  (déesse  de  la 
justice)  introduisant  le  défunt;  Thot,  le  «seigneur 
des  divines  paroles,  l'écrivain  de  la.  justice  divine)), 
tantôt  inscrivant,  tantôt  prononçant  la  sentence; 
Horus  et  Anubis  examinant  la  pesée;  et,  d'autre 
part ,  tel  cylindre  ^  nous  montrant  un  dieu  assis  sur 
un  trône,  tenant  en  main  un  vase  à  libations;  un 
grand  candélabre;  une  inscription^  gravée  dans  le 
champ  de  la  scène;  deux  personnages^  dont  l'un 
présente  l'autre  au  dieu;  d'autres  personnages  dans 
diverses  attitudes  prêtant  à  l'équivoque ,  etc. 

Et  ce  n'est  pas  seulement,  du  reste,  l'épisode  du 
festin  de  Balthasar,  ce  sont  aussi  les  épisodes  les  plus 
saillants  du  livre  de  Daniel  dont  l'iconologie  nous 
explique  la  conception  :  les  deux  songes  de  Nabucho- 
donosor,  les  trois  jeunes  Hébreux  dans  la  fournaise, 
Daniel  dans  la  fosse  aux  lions,  sans  parler  des  bêtes 
symboliques  qui  peuplent  les  visions  du  prophète  et 
lui  fournissent  la  matière  de  ses  interprétations  apo- 
calyptiques. 


'  Sans  prétendre  que  la  scène  assyrienne  dite  d'«  initiation  »  soit 
réellement  congénère  de  la  scène  égyptienne  de  la  psychostaslc,  ce  qui 
ne  serait  pas  cependant  impossible ,  je  ne  puis  m'empècher  de  faire  re- 
marquer qu'on  y  retrouve  deux  détails  cara(,'léristiques  qui  rappellent 
la  scène  égyptienne  :  le  singe  (le  cynocéphale  symbolisant  l'écjuilibre 
de  la  balance) ,  et  l'objet  où  M.  Lenormant  a  vu  une  balance  (du  type 
peson),  et  M.  Menant  un  instrument  de  numération,  le  bâton  de 
la  mesure  symbolisant  h  justice  (cf.  la  déesse  Ma  et  sa  plume). 

*  La  légende  cunéiforme  du  cylindre  servant  de  cacbel. 

*  L'un  d'eiu  est  pa'rlois  certainement  une  femme. 

5. 
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ÉTUDE 

SUR 

LES  INSCRIPTIONS  DE  PIYADASI, 

PAR  M.  SENART. 

(suite.) 


2*  LES  CARACTÈRES  GÉNÉRAUX  DE  LA  LANGUE-, 
SA  PLACE  HISTORIQUE. 


Nous  venons  de  passer  en  revue  la  plupart  des 
phénomènes  grammaticaux  que  présentent,  dans 
leurs  différentes  versions ,  les  inscriptions  de  Piyadasi. 
Ce  n'est  point  assez.  C'est  pour  les  lumières  qui  s'en 
dégagent  sur  des  faits  plus  généraux  que  ces  faits 
particuliers  méritent  surtout  de  nous  retenir.  Il  est 
temps  d'envisager  ces  questions  plus  larges.  Deux 
points  de  vue  se  présentent  d'abord  à  l'esprit,  sui- 
vant que  l'on  considère  ou,  directement,  la  condition 
de  la  langue  dont  les  inscriptions  nous  fournissent 
des  spécimens,  ou,  indirectement,  l'ensemble  de  la 
situation  linguistique  dans  la  période  à  laquelle  re- 
montent nos  textes.  Le  premier  problème  offre  à  son 
tour  un  double  aspect.  En  somme,  nous  avons  à 
examiner  :  i**  si  les  monuments  décèlent  des  diffé- 
rences dialectales ,  quelles  elles  sont  et  comment  il 
les  faut  entendre;   2"  si,    à  côté   des  particularités 
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dialectales  proprement  dites,  il  n'en  existe  pas  d'autre 
nature,  fondées  sur  des  différences  du  système  ortho- 
graphique; y  s'il  nous  est  possible  d'emprunter  aux 
faits  philologiques  ou  paléographiques  fournis  par 
nos  textes  des  conclusions  sur  l'état  contemporain 
de  la  langue  religieuse  ou  savante,  védique  ou  sans- 
krite.  Cette  disposition  serait  la  plus  logique;  je  me 
propose  néanmoins  de  toucher  d'abord  le  second 
point;  l'exposition  sera,  je  pense,  en  suivant  cet 
ordre ,  plus  claire  et  plus  rapide. 

Un  fait  est  hors  de  doute  :  nos  inscriptions  ne 
s'attachent  pas  invariablement  à  représenter  dans 
leur  intégrité  les  sons  du  langage  parlé. 

Les  preuves  abondent.  La  plus  générale,  c'est 
que,  nulle  part,  elles  n'observent  le  redoublement 
des  consonnes  homogènes. 

On  ne  saurait  douter,  je  pense,  que  le  redouble- 
ment de  consonnes  résultant  d'une  assimilation ,  tth 
dans  atthi  pour  asti,  vva  dans  savva  pour  sarva,  etc. , 
n'ait  été  réellement  sensible  dans  la  prononciation.  Il 
devait  l'être  pour  le  moins  autant  à  cette  époque  que 
dans  la  période  plus  récente  oh  on  l'a  figuré.  Aussi 
bien ,  lorsqu'il  s'agit  d'une  nasale,  le  redoublejnent  se 
marque  au  moyen  de  Yanusvâra ,  comme  dans  dham- 
ma;  dans  plusieurs  mots,  l'allongement  sporadique 
de  la  voyelle  précédente  n'est  qu'une  manière  équiva- 
lente, largement  usitée  aujourd'hui  encore,  d'expri- 
mer un  redoublement  réel ,  comme  dans  dhdma 
pour  dharma,  kâsati pour  * har s hyaii ,vâsa  pour  vars ha. 
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Le  même  procédé  se  perpétue  dans  des  textes  do 
date  plus  récente,  comme  à  kanheri  (n"  i5^)  où, 
dans  une  seule  épigraphe,  je  relève  dhâma,  pâvata, 
sâva,  âdha. 

Ce  n'est  pas  tout.  Les  inscriptions  en  caractères 
indo-bactriens ,  ni  du  temps  d'Açoka  ni  après  lui, 
ne  distinguent  graphiquement  les  voyelles  longues 
des  brèves.  On  peut  expliquer  cette  omission  par  le 
manque  de  signes  appropriés  ;  mais  ces  signes  étaient 
bien  faciles  k  créer  dans  un  alphabet  qui  s'est  formé 
par  tant  d'additions  réfléchies;  si  on  ne  l'a  pas  fait, 
c'est  certainement  qu'on  attachait  une  médiocre  im- 
portance à  rendre  exactement  les  nuances  de  la  pro- 
nonciation. Les  signes  nécessaires  existaient  dans  fal- 
phabet  du  midi;  or,  ni  à  Khàlsi,  ni,  je  pense,  à 
Bairât,  ni  h  Rûpnâth,  ils  ne  sont  employés  pour  Yî  ni 
pour  r«.  On  peut  arguer  pour  Rhâlsi  de  l'influence 
du  N.  0.  qui  s'y  manifeste  dans  plusieurs  phénomènes. 
Il  n'en  restera  pas  moins  que  ce  parti  pris  révèle 
non  pas  l'imitation  exacte  de  la  prononciation  ,  mais 
un  système  orthographique  qui ,  dans  l'occasion ,  sait 
s'en  affranchir.  Les  versions  mêmes  qui  pratiquent 
la  distinction  des  longues  témoignent  dans  le  détail 
de  tant  d'incertitudes  qu'on  pourrait  presque ,  en  cer- 
tains cas,  hésiter  sur  l'explication  véritable  du  fait. 
Quoiqu'il  en  soit,  de  deux  choses  l'une  :  ou  la 
distinction  survivait  dans  la  langue  populaire  et  les 

*  A  moins  d'indication  contraire,  je  cite  les  inscriptions  des 
groltes  par  les  numéros  de  YArchœoJogical  Siirvej  of  JVcslern 
India,  vol.  IV  et  V, 
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textes  la  notaient  fort  mal,  où  elle  s  était  oblitérée 
dans  la  parole  et  ils  cherchaient  à  la  restaurer  dans 
récriture;  les  deux  hypothèses  indiqueraient  un 
faible  souci  de  la  figuration  minutieuse  des  sons;  la 
seconde,  une  tendance  caractéristique  vers  une 
orthographe  savante. 

D'autres  inconséquences  conduisent  à  une  con- 
clusion analogue. 

La  diphtongue  ai  a  disparu  de  tous  les  dialectes 
pràkrits  dont  nous  avons  connaissance;  elle  n'est 
pas  moins  étrangère  aux  inscriptions  de  Piyadasi, 
Cependant  Girnar  nous  eu  fournit  un  exemple  : 
thera,  skrt.  sthavîra,  y  est  écrit  ihaira,  et,  dans  un 
passage,  trayodaça  y  reçoit  l'orthographe  traidaça. 
Groira-t-on  que  la  diphtongue,  perdue  d'ailleurs,  ait 
>urvécu  dans  ces  seuls  casP  Ne  faut-il  pas  évidem- 
ment reconnaître  là  une  orthographe  à  demi  savante 
inspirée  par  le  souvenir  de  l'origine  étymologique!^ 

G'est  une  règle  universelle  en  pràkrit,  dans  la 
langue  des  inscriptions  comme  dans  les  langues 
littéraires,  que  devant  l'anusvâra  une  voyelle  longue 
devient  brève.  Dans  quatre  ou  cinq  cas  la  longue 
sanskrile  est  ici  maintenue  :  yâtâili  (vm,  i),  sasrusa- 
tdih[\,  2),  anuv idliiyatâni  (ibid.).,  samacerâni  (xin,  y) 
à  Girnar;  diseyârîi,  à  Bhabra.  11  est  clair  que  nous 
avons  affaire  purement  et  simplement  à  une  ortho- 
graphe influencée  par  la  langue  savante. 

Ces  derniers  cas  sont  accidentels  ;  il  nous  aident 
à  mieux  juger  de  ceux  où  les  inégalités  orthogra- 
phiques se  balancent.  Dans  un  certain  nombre  do 
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groupes  composés  d'une  muette  et  d  un  /-,  au  lieu  de 
la  chute  de  IV  compensée  par  le  redoublement  de  la 
muette,  nous  trouvons  à  Girnar  l'écriture  étymolo- 
gique :  pra,  tra,  sra,  rva,  au  lieu  de  pa  (ppci),  ta  [tla] , 
sa  [ssa],  va  [vva).  Rien  de  moins  fixe  que  cette  ortho- 
graphe; on  peut  s'en  convaincre  en  se  référant  au 
texte  de  l'un  quelconque  des  édits;  il  serait  sans 
intérêt  de  citer  ici  un  à  un  tous  les  cas;  je  rappel- 
lerai à  titre  d'exemple  que,  pour  pra,  nous  avons  en- 
viron 45  fois  l'écriture  pra  contre  2  5  fois  l'écriture 
pa;  pour  tra,  3o  fois  to,  contre  20  fois  tra;  pour 
rvaj  à  peu  près  également  rva  et  t'a;  pour  hra,  une 
fois  hray  contre  6  ou  y  fois  ha;  1  fois  sra  (pour  rsa, 
rça),  contre  1  fois  sa.  Est-il  possible  d'admettre  qu'une 
pareille  indifférence  représente  l'état  vrai,  spontané, 
de  l'idiome  populaire,  que  des  prononciations  cor- 
respondant à  des  stages  si  différents  de  fusure  pho- 
nétique, et  cela  côte  à  côte,  dans  les  mêmes  mots, 
appartiennent  réellement  à  la  même  période  du 
développement  normal  de  la  langue?  Si  l'on  pouvait 
garder  quelque  doute,  il  suffirait  d'interroger  la 
suite  de  l'histoire  linguistique.  Quand,  en  hindi, 
nous  lisons  priya^  à  côté  de  piya,  patra,  à  côté  de 
pûta,  brâhmana,  à  côté  de  bâmhanay  nous  n'hésitons 
pas  :  nous  savons  que  la  première  de  chacune  de  ces 
doubles  formes  est  une  orthographe  savante,  que 
ce  sont  autant  de  tatsainas ,  c'est-à-dire  de  mots  em- 
pruntés au  sanskrit  et  remis  dans  le  courant  de  la 
langue.  Quand,  dans  une  inscription  delà  2  4**  année 
de  Vâsithiputa  Pulumâyi  (Kârii  n°22,  A.  S.),  nous 
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relevons  côte  à  côte  les  orthographes  putlasya ,  sova- 
sakcuiya,  vathavasya,  et  hudharakhitasa ,  apâsakasa, 
prajd  et  parigalie,  nous  nous  tenons  assurés  que  ces 
génitifs  en  asya,  que  cette  orthographe  prajd,  ne  sau- 
raient, à  pareille  époque,  représenter  la  vraie  pro- 
nonciation populaire;  ce  sont  là  aussi  des  tatsa- 
mas.  Comment  ne  pas  déduire  la  même  conclusion 
de  faits  qui,  pour  être  plus  anciens,  n'en  sont  pas 
moins  rigoureusement  analogues? 

Il  est  certain  que  ces  formes  sanskritisantes  ne 
donnent  pas  le  niveau  vrai  de  la  dégénérescence 
phonétique.  Un  point  peut  sembler  douteux.  Les 
latsamas  des  langues  modernes  rentrent  effective- 
ment, et  avec  la  prononciation  ancienne  ou  à  peu 
près,  dans  la  circulation;  ce  sont  des  mots  d'origine 
particulière,  mais  des  mots  réels  de  la  langue  cou- 
rante. Les  tatsamas  du  sanskrit  mixte  sont,  eux,  pu- 
rement orthographiques  ;  car  ils  relèvent  d'une  langue 
toute  littéraire  ^  Et  en  effet,  tandis  que,  dans  les 
langues  modernes,  les  emprunts  faits  à  la  langue 
ancienne  ne  portent  que  sur  les  thèmes  et  sont  par 
conséquent  sans  action  sur  la  grammaire,  dans  le 
sanskrit  des  gâthâs,  les  imitations  s'étendent  même 
aux  flexions,  c'est-à-dire  à  des  éléments  qui,  dans 
ime  langue  vraiment  vivante ,  échappent  à  f  arbi- 
traire des  savants.  A  laquelle  de  ces  deux  catégories 
se  rattachent  les  tatsamas  de  la  langue  de  Piyadasi? 

Il  les  faut,  à  mon  avis,  considérer  sous  le  même 

'  Je  m'expliquerai  dans  le  chapitre  suivant  sur  le  dialecte  des 
gâthâs  ou  sanskrit  mixte. 
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jour  que  ceux  dn  dialecte  des  gâlhàs ,  et  y  reconnaître 
des  tatsamas  «  orthographiques  ».  Les  indices  recueil- 
lis précédemment  montrent  que  Ton  se  souciait  mé- 
diocrement de  figurer  la  prononciation  avec  rigueur, 
que  volontiers  l'on  se  rapprochait  de  la  forme  éty- 
mologique dans  des  cas  où  la  prononciation  vul- 
gaire devait  s'en  éloigner.  C'est  déjà  une  raison  bien 
forte.  D'autre  part,  on  le  verra,  le  développement 
de  la  langue  classique  est,  à  cette  époque,  encore 
trop  rudimentaire  pour  qu'il  soit  aisé  de  supposer 
qu'elle  ait  pu,  dès  lors,  par  l'intermédiaire  des  sa- 
vants, déborder  dans  l'usage  générai.  La  proportion 
de  ces  tatsamas  est  d'ailleurs  très  inégale,  suivant  les 
versions  de  nos  textes;  s'il  s'agissait  de  formes  ren- 
trées dans  le  courant  populaire,  cette  inégalité  serait 
surprenante;  elle  s'explique  mieux  par  la  prédomi- 
nance locale  d'un  système  ou  plutôt  de  tendances 
orthographiques  particulières. 

Les  observations  qui  me  restent  à  exposer  sont  de 
nature  à  porter  ces  conclusions  à  l'évidence. 

L'orthographe  de  Kapur  di  Giri  distingue,  comme 
le  sanskrit,  trois  sifflantes,  s,  c,  5/1.  Est-ce  que  réel- 
lement le  dialecte  de  cette  région  avait  conservé  une 
distinction  qui ,  à  en  juger  par  les  versions  paral- 
lèles, s'était  perdue  partout  ailleurs?  11  suffit,  pour 
se  convaincre  qu'il  n'en  est  rien,  de  constater  les 
irrégularités  accumulées  dans  la  répartition  de  ces 
sifflantes. 

Au  lieu  de  sh,  nous  lisons  (^,  dans  les  futurs  likka- 
peçami  ( xiv,  1  3 ) ,  amivatiçamti  (v,  1  1  ) ,  arabhiçamti [i , 
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3),  aiiapiçamti  (m,  7),  vadhiçaihti  (iv,  9),  liapiçaii(\, 
11),  dans  paçamdehi  (xiii,  6),  dans  manuça.  Nous 
avons  5  pour  sk  dunsyesa  (xiii,  4),  parisa  (m,  7;  vi, 
1  II)  kusaniti  (V,  1  1)  à  côté  de  kasliaiîiti,  pour  c  dans 
anusocana  (xiii,  2  ),  5<?5to  (i,  2);  sh  pour  5  dans  pam- 
cashu  (m,  6),  uyanashi  (vi,  i4);  c  pour  5  dans  a^ia- 
çaçanarh  (iv,  10),  anuçaçisaihti  (ibid.).  Je  n'imagine 
pas  que  personne  fasse  remonter  ces  confusions  à  la 
pratique  réelle  du  dialecte  local;  elles  ne  se  com- 
prennent que  par  une  raison ,  la  seule  qui  explique 
dos  fautes  analogues,  soit  dans  les  manuscrits,  soit 
dans  des  inscriptions  sanskrites  plus  modernes  :  Ter- 
reur du  graveur  ou  du  scribe  vient  dans  les  deux  cas 
de  ce  qu'il  est  en  présence  d'une  orthographe  savante 
dans  l'application  de  laquelle  il  ne  peut  être  guidé 
par  le  sentiment  de  sa  langue  usuelle,  parce  que  les 
distinctions  dont  il  s'agit  lui  sont  étrangères.  Le  lo- 
catif pamca5/iu ,  imitation  maladroite  des  locatifs  en 
eshii,  est,  pour  la  nature  de  cet  emploi  des  sifflantes  à 
kapur  di  Giri ,  fort  caractéristique. 

Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  le  procédé  n  est 
pas  isolé;  il  est  garanti  par  des  exemples  parallèles  qui 
ne  laissent  aucun  doute  sur  sa  signification.  La  distinc- 
tion des  sifflantes  n'existait  pas,  à  coup  sûr,  dans  le 
dialecte  de  la  côte  occidentale;  cela  n'empêche  que 
nous  ne  trouvions  les  trois  sifflantes  à  Nâsik  (n°*  1 
et  2,  A.  S.  IV,  ii/i),  dans  des  dédicaces  con- 
çues d'ailleurs  en  pur  pràkrit,  non  pas  même  en 
sanskrit  mixte;  comme  à  Kapur  di  Giri,  une  faute, 
sakaca  pour  ro/rasa,  est  là  pour  nous  avertir  du  ca- 
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ractère  véritable  de  cet  emploi.  Il  n'en  est  pas  autre- 
ment dans  le  n**  27  de  Kanheri  [A.  S.  v,  85),  où 
l'ambition  des  orthographes  savantes  conduit  à  des 
formes  cunhânafh ,  sârvvacatvânam. 

Dans  les  cas  que  nous  venons  de  passer  en  revue, 
il  peut  être  permis  d'hésiter  sur  l'origine  de  l'ortho- 
graphe, mais  non  sur  les  sons  qu'elle  représente 
ou  prétend  représenter.  Le  problème  est  plus  délicat 
pour  certains  exposants  orthographiques  qui  n'ex- 
priment rigoureusement  ni  la  forme  savante  ni  la 
forme  populaire  consacrée ,  qui  peuvent ,  à  certains 
égards,  sembler  intermédiaires  entre  ces  deux  pôles 
du  mouvement  linguistique. 

M.  Pischel  ^  a  fait  remarquer  avec  raison  qu'à 
Kapur  di  Giri  les  mots  que  j'ai,  d'après  les  précé- 
dents, transcrits  dliarma,  darçi,  darçana,  karmaye, 
varsha,  purva,  etc.,  sont,  strictement,  écrits  dhramay 
draçana,  etc.,  l'r  étant  uni  à  la  consonne  dh,  d,  etc. 
Rajoute  que  là,  comme  dans  les  légendes  des  mon- 
naies qui  observent  le  même  procédé,  cette  écriture 
reflète  certainement  une  particularité  dialectale, 
que  les  gens  pour  qui  les  tablettes  de  Kapur  di  Giri 
ont  été  gravées  prononçaient  dhrama,  pruva,  etc. 
C'est  ici  que  je  ne  saurais  partager  son  sentiment. 

H  s'appuie  en  particulier  sur  certaines  lectures, 
comme  mraga  =  mricja  dans  le  premier  édit  de  Ka- 
pur di  Giri ,  graha  et  dridha  =  griha ,  dridha  dans  le 
xiif ,  pariprucha  =  paripriccha  dans  le  VIII^  vrachâ  = 

^   Gôttincf.  Gel.  Anzeigcn,  1881,  p.   i3i6. 
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vrikshâ  dans  le  ii"  ëdit  de  Girnar.  Il  compare  les 
fonnes  ra,  n,  raque  prend  la  voyelle  ri  dans  plu- 
sieurs dialectes  modernes.  Cette  comparaison  so 
tourne,  si  je  ne  me  trompe,  directement  contre  sa 
conclusion.  Des  formes  comme  gralia,  griha,  mraga, 
mraniga,  mriga,  à  côté  desquelles  on  en  trouverait 
d'autres  comme  mirga,  etc.,  ne  sont  en  aucune 
façon  les  dérivés  directs  du  sanskrit  mricja,  ce  sont 
des  tatsamas;  ce  sont  autant  d'équivalents  purs  et 
simples  de  la  forme  mriga,  griha,  usitée  elle  aussi 
dans  les  langues  modernes  ;  ils  n'en  sont  qu'une  ortho- 
graphe approximative,  réduite  aux  seuls  éléments 
réellement  existants  dans  la  langue  populaire ,  au  lieu 
d'emprunter  à  Tidiome  savant  un  signe  spécial  cor- 
respondant à  une  prononciation  spéciale  qui  a  cessé 
d'être  vivante  depuis  plus  de  deux  mille  ans.  Des 
deux  côtés,  la  situation  n'est  pas  seulement  analogue, 
elle  est  identique;  je  propose  pour  les  deux  cas  une 
seule  et  même  explication,  celle  qui  est  incontes- 
table pour  le  plus  récent  :  dans  rnruga,  graha,  dri- 
dha,  vracha  des  inscriptions,  je  ne  puis  voir,  comme 
dans  mriga  y  graha,  dradha,  vraksha  ou  vracha  des 
langues  actuelles,  que  des  taUamas,  des  emprunts 
faits  à  la  langue  savante,  et  représentés  par  une 
orthographe  que  l'absence,  volontaire  ou  forcée ,  peu 
importe  en  ce  moment,  du  signe  de  la  voyelle  ri 
condamne  à  des  tâtonnements,  à  des  approxima- 
tions. Ces  exemples  sont  donc  loin  d'être  décisifs 
contre  ma  manière  d'envisager  les  groupes  dhr, 
pr,  etc. ,  dans  les  mots  que  j'ai  cités  :  ils  offrent  au 
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contraire  des  précédents  certains  d'un  retour  vers  la 
langue  savante,  s'opérant  même  au  prix  d'expédients 
orthographiques  imparfaits.  C'est  exactement  sous 
le  même  jour  qu'il  faut  considérer  les  orthographes 
qui  nous  occupent. 

Et  d'abord,  l'état  des  choses  à  Kapur  di  Giri,  en 
ce  qui  concerne  les  complexes  de  consonnes  où 
figure  un  r,  est  très  semblable  à  celui  que  nous 
avons  constaté  à  Girnar.  Nous  y  trouvons  pati  à  côté 
de  prati,  sava,  savatam,  saveshii,  savatra,  à  côté  de 
sarve,  sarvam,  sarvatra,  etc.  Nos  reproductions  de 
Kapur  di  Giri  sont  encore  trop  imparfaites  pour 
qu'il  soit  permis  de  risquer  une  statistique  précise; 
dans  sa  généralité,  le  fait  paraît  indiscutable.  Il  est 
naturel  d'en  déduire  les  mêmes  conclusions  que  nous 
avons  fait  pour  Girnar.  Il  ne  faut  donc  pas  prendre 
avec  une  rigueur  extrême  les  procédés  orthogra- 
phiques de  cette  langue.  Si  l'r,  dans  les  mots  qui  nous 
occupent,  est  repris  à  la  langue  savante  par  un  arti- 
fice arbitraire  de  l'écriture,  comment  s'étonner  qu'on 
se  soit  accordé  quelque  liberté  dans  la  manière  de  le 
noter,  puisque  aussi  bien  on  prenait  souvent  la  li- 
berté de  l'omettre  entièrement?  En  hindi,  les  ortho- 
graphes comme  dharama,  karama,  gandhrava  ne  cor- 
respondent en  aucune  façon  à  des  phénomènes 
phonétiques  particuliers;  ce  ne  sont  ni  plus  ni  moins 
que  des  manières  équivalentes  d'écrire  les  tatsamas 
dharina,  karma ,  gandharva. 

M.  Beames  [Compar.  Gramm.,  I,  82  i)  a  relevé 
dans  lancien    hindi    de    Chand    des    orthographes 
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commo  çrabba  (^=sanm),  dhramma  (=  dharma),  so- 
vranna  (==  siivania),  brana  (=  vania),  brannanâ 
(==  variiand) ,  prabata  (=  parvata),  kramma [=  karma) , 
krana  (=  karna),  etc.  Je  ne  pense  pas  que  ion  in- 
voque ces  exemples  contre  la  manière  de  voir  que 
j'expose  ici.  Jl  est  trop  clair  que  toutes  ces  ortho- 
graphes sont,  à  l'époque  deChand ,  des  emprunts  faits 
au  vocabulaire  de  la  langue  savante;  le  redouble- 
ment de  la  consonne,  dans  çrabba,  kramma,  etc., 
montre  assez  que  la  vroie  prononciation  populaire 
était  çabba,  kamma,  etc.  Divers  motifs,  métriques 
ou  autres,  ont  pu  provoquer  ces  orthographes,  elles 
ne  prouvent  rien  pour  la  prononciation  réelle.  Loin 
d'être  contraire  à  mon  sentiment,  elles  offrent,  à 
quelque  quinze  cents  ans  de  distance,  un  phénomène 
rigoureusement  semblable  à  celui  que  j'entends 
mettre  en  lumière  à  Kapur  di  Giri  ;  celte  ressemblance 
dans  les  procédés  s'explique  par  la  ressemblance  dans 
les  conditions  qui  les  appellent;  nous  sommes  dans 
les  deux  cas  en  présence  d'une  langue  qui,  n'ayant 
pas  encore  une  orthographe  réglée,  cherche  volon- 
tiers dans  ses  tâtonnements  et  ses  incertitudes  à  se 
rapprocher,  fut-ce  par  de  simples  à  peu  près,  des 
pratiques  d'une  langue  jouissant  d'une  consécration 
supérieure. 

A  considérer  les  faits  en  eux-mêmes,  cette  alté- 
ration de  dharma  en  dhrama,  de  piirva  en  prava,  de 
/forma  en  krama  serait-elle  bien  vraisemblable.^  Je  ne 
le  crois  pas.  A  côté  de  pruva ,  il  est  au  moins  un  pas- 
sage (vi,  I  /j)  où  il  semble  bien  qu'il  faille  lire  purva; 
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à  côté  de  kirti  (x,  21),  nous  devons  très  probable- 
ment, dans  la  même  ligne,  lire  kriti.  L'insuffisance 
de  nos  fac-similés  jette  une  incertitude  fâcheuse  sur 
les  données  de  cette  nature.  Ce  qui  est  sûr,  c'est  que 
les  monnaies ,  à  côté  de  dhrama ,  écrivent  varnia;  que , 
a  côté  de  draçana  à  Kapur  di  Giri,  nous  avons  à  Gir- 
nar  un  exemple  de  darsana.  La  forme  qu'ont  prise 
invariablement  tous  ces  mots  dans  la  prononciation 
populaire ,  dhamma,puvva ,  kamma,  vassa  ou  vâsa ,  etc., 
repose  uniformément  sur  une  prononciation  anté- 
rieure ,  dharma  et  non  dhrama,  varsa  et  non  vrasa ,  etc. 
Si  l'on  prononçait  saj^a,  pourquoi  eût-on  prononcé 
pruva?  Il  y  a  plus,  et  je  serais  surpris  si  la  revision 
définitive  du  texte  de  Kapur  di  Giri  ne  permettait 
pas  de  reconnaître  un  certain  nombre  de  passages 
où,  dans  notre  inscription,  sar^^a  est  écrit  srava;  je 
veux  parler  de  cas  comme  xni,  6,  où  le  fac-similé 
actuel  donne  samvam;  dans  la  même  ligne  nous  trou- 
vons pamtibhagam ,  qu'il  faut  certainement  lire  pi^ali- 
bhagam. 

On  souhaiterait  sans  doute  de  discerner  avec  cer- 
titude la  cause  de  ces  inconséquences  ;  nos  hésitations 
à  cet  égard  ne  prouvent  rien  contre  des  conclusions 
qui  me  paraissent  assurées.  Nous  n'en  sommes  pas  à 
compter  les  inégalités  de  fécriture  :  à  côté  de  sarva , 
nous  avons  constamment  sava;  mita  h  côté  de  mitra, 
pata  à  côté  de  puira,  etc.,  etc.;  on  écrit  kirti  et 
vadhati,  vadhita,  etc.  Il  n'est  pas  surprenant  que, 
dans  une  orthographe  qui  est  l'imitation  arbi- 
traire  d'une   prononciation  savante,   une    certaine 
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approximation  ait  pu  paraître  suffire.  L'exemple 
de  Girnar  prouve  qu'il  ne  faut  pas  prendre  trop 
strictement  la  valeur  phonétique  des  signes  :  il  est 
clair  que  dans  écb  et  dans  cL^  le  même  caractère  i 
signifie  une  fois  vra  et  l'autre  rva.  Des  raisons  de 
convenance  graphique  ont  pu  exercer  leur  part 
d'influence.  On  avait  dès  cette  époque  fixé  un  signe 
cursif  pour  noter  Yr  consécutif;  on  n'en  avait  fixé 
aucun  pour  l'r  précédant  une  autre  consonne  ;  le  fait 
est  facile  à  constater  dans  les  inscriptions  plus  ré- 
rentes :  elles  gardent  le  premier  signe  et  en  inaugurent 
un  nouveau  pour  le  second  cas  (cf.  finscription  de 
Sue  Vihar^).  La  combKiaison  directe  des  carac- 
tères *7  et  T,  *7  et  ^  était  assez  aisée  et  symétrique, 
la  combinaison  de  /  avec  '^,  '^,  etc.,  étant  plus 
compliquée ,  prêtait  plus  aux  confusions.  Sans  doute , 
une  pareille  considérativ^n  n'a  pu  être  que  secon- 
daire; mais  ce  qui  rend  son  action  admissible  ce  sont 
justement  les  conditions  spéciales  où,  comme  je  l'ai 
indiqué,  s'appliquait  cette  orthographe  à  tendance 
étymologique.  Elles  rendaient  infiniment  moins  ur- 
gente soit  finvention  d'un  signe  nouveau,  soit  l'em- 
ploi de  complexes  malaisés  à  graver. 

Nous  sommes  donc  amenés  à  reconnaître  dans 
certains  cas  un  procédé  graphique  qui  non  seule- 
ment ne  s'attache  pas  à  noter  fidèlement  la  pronon- 

'  Par  exemple  /^  ='7a-  Nous  saisissons ,  je  pense ,  cette  notation 
nouvelle  en  voie  de  formation  dans  des  cas  comme  le  signe  *tL  = 
rkhe  {arhheviyasa)  des  monnaies  d'Archebios  (cf.  Sallet,  Die  Nachf. 
Alexanderx ,  p.   1 13.) 

VIII.  6 
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ciation  réelle,  mais  qui,  en  se  rapprochant  de  l'écri- 
ture étymologique,  la  figure  avec  une  certaine  li- 
berté. C'est  un  point  d'appui  fort  utile  pour  juger 
de  cas,  à  mon  sens,  plus  épineux.  Je  veux  parler 

des  groupes  |^  cj^  et  ^ ,  à  Girnar,  sur  lesquels  }'ai 
le  regret  de  n'être  pas  approuvé  par  M.  Pischel.  Cette 
contradiction  m'oblige  à  compléter  les  observations 
esquissées  aux  pages  26  et  29  de  l'Introduction. 

Il  est  bien  clair,  M.  Pischel  le  reconnaît,  que 
l'aspect  du  groupe  ^  ne  saurait  décider  entre  la 
transcription  pta  et  la  transcription  tpa  :  tout  le 
monde  est  d'accord  pour  lire  i  5/  et  çj^  5^.  A  cet  égard , 
la  question  est  donc  entière.  Elle  a  fort  embarrassé 
les  commentateurs  et  l'on  a  successivement  proposé 
des  lectures  diverses.  Les  raisons  invoquées  en  faveur 
de  la  solution  pta  ne  me  persuadent  point.  Je  ne 
saurais  admettre  que  la  forme  appâ  =  âtman  sup- 
pose comme  intermédiaire  aptâ.  Le  groupe  pt  donne 
régulièrement  tt  en  prâkrit,  comme  dans  gutta;  c'est 
tp  qui  donne  pp,  comme  dans  uppala;  or,  apa  est 
précisément  la  forme  que  les  inscriptions  plus  mo- 
dernes de  la  région  occidentale ,  voisine  de  Girnar, 
nous  offrent  régulièrement  pour  âtman;  et  je  ne 
pense  pas  que  personne  admette  une  prononciation 
apta  comme  l'intermédiaire  nécessaire  entre  âtmâ  et 
attâ.  Il  est  certain  de  même  que  cattâro  est  dérivé  de 
catvâro  directement,  comme  saita  de  satva,  et  attâ  de 
atvâ  pour  âtmâ.  Si ,  sous  finfluence  du  f,  le  v  de  âtva 
a  pu  devenir  un  p ,  le  même  phénomène  est  tout  aussi 
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explicable  âans  catpdro  pour  catvâro,  ârabhitpâ  pour 
ârabhitvd. 

Ceci  dit,  et  tout  en  maintenant  la  transcription 
tpa,  après  Burnouf,  et,  comme  me  l'a  justement 
rappelé  M.  Pischel,  après  M.  Ascoli,  je  recon- 
nais que  je  manque  d'éléments  décisifs  pom'  prou- 
ver que  cette  orthographe  représente  autre  chose 
que  la  prononciation  réelle.  L'emploi  signalé  par 
M.  Kern  dans  l'orthographe  javanaise  du  groupe 
tp  pour  exprimer  simplement  le  son  tt,  pas  plus 
que  les  cas  analogues,  n'a  force  démonstrative.  Ce- 
pendant l'état  phonétique  que  reflète  d'ailleurs  Gir- 
nar  n'est  pas  pour  nous  faire  croire  que,  à  cette 
époque ,  le  heurt  de  deux  muettes  comme  tp  ait  été 
toléré  paria  langue  sans  assimilation.  Plusieurs  traits 
qui  semblaient  assurer  à  la  langue  de  Girnar  un 
caractère  plus  archaïque  s'évanouissent  en  simples 
restitutions  graphiques.  Il  serait  d'ailleurs  très  invrai- 
semblable qu'un  idiome  qui  pratique  si  invariable- 
ment l'assimilation  des  muettes  quand  elles  sont 
primitives,  comme  dans 5amato,  ^fu^i,  etc.,  eût,  dans 
le  même  temps ,  conservé  leur  valeur  originelle  à  des 
groupes  de  muettes  secondaires ,  résultant  d'une  pre- 
mière altération  phonétique.  Sans  donc  être  en  état 
de  fournir  de  mon  sentiment  une  démonstration 
catégorique,  je  ne  puis  me  défendre  de  garder  cette 
impression  que  le  groupe  tp  à  Girnar  représente  une 
prononciation  réelle  pp ,  rapprochée  de  i'étymologie 
dans  l'écriture  par  un  artifice  qui  s'est,  en  quelque 
>orte,  arrêté  à  mi-chemin. 

6. 
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Pour  ce  qui  est  des  groupes  st,  st,  j'ai  de  même 
ia  bonne  fortune  de  me  rencontrer  avec  M.  Ascoli 
et  le  regret  de  n'être  pas  d'accord  avec  M.  Pischel. 
Je  sais  et  j'avais  expressément  constaté,  que  Hema- 
candra  (iv,  290,  291)  enseigne  en  mâgadhî  les  ortho- 
graphes st  pour  tta  et  shth  du  sanskrit,  st  pour  sth  et 
rik;  M.  Pischel  rappelle  que  ia  Mricchakatî  porte 
des  formes  comme  bhaçtaka,  ciçtadi.  Je  ne  veux  pas 
insister  sur  des  raisons  qui  relèvent  un  peu  de  l'im- 
pression individuelle  ;  je  ne  crois  pas  facilement  à  des 
formes  dialectales  comme  pasta  pour  patta ,  asia  pour 
artlia;  ce  sont  là  des  modifications  phonétiques  tel- 
lement isolées ,  autant  que  je  puis  voir,  au  moins  sur 
le  terrain  hindou,  qu'elles  me  semblent  bien  diffi- 
ciles à  admettre;  mais  je  reconnais  qu'un  pareil  scru- 
pule n'est  pas  démonstratif.  On  verra  du  moins  par 
ce  que  j'am^ai  occasion  de  dire  du  prâkrit  des  gram- 
mairiens, qu'ils  ne  possèdent  qu'une  autorité  bien 
faible  pour  établir  l'état  exact  de  la  langue  populaire, 
surtout    à  fépoque   dont  nous  nous   occupons;  et 
ici,  par  exemple,  le  témoignage    de    Hemacandra 
pourait  fort  bien  n'avoir  d'autre    portée  que  d'ac- 
cuser le  maintien  plus  ou  moins  accidentel ,  l'appli- 
cation plus  ou  moins  arbitraire  d'une  orthographe 
archaïque.  Il  faut  bien  considérer  que  les  faits  que 
l'on    rapproche    concordent    fort    imparfaitement. 
L'orthographe  que  Hemacandra  attribue  au  mâgadhî , 
nous  la  rencontrons  à  l'autre  bout  de  l'Inde ,  dans  le 
Surâshtra  ;  nous  ne  la  retrouvons  nulle  part  dans  les 
versions  de  nos  inscriptions  qui,  par  plusieurs  traits 


ÉTUDK  SUR  LES  INSCRIPTIONS  DE  PIYADASI.  85 
significatifs,  les  nominatifs  en  e,  la  substitution  de  /  à 
r,  rentrent  dans  la  parenté  du  màgadhî.  Le  fait  n'est 
pas  pour  fortifier  l'autorité  des  grammairiens,  au 
moins  dans  leurs  attributions  géographiques.  Les 
groupes  que  le  grammairien  écrit  expressément  si 
avec  le  s  dental  (cf.  sûtra  289),  la  Mricchakatî ,  éten- 
dant l'usage  du  c*  palatal  dans  le  dialecte  mâgadhî, 
l'écrit  ci  y  et  le  verbe  tishthati,  pour  lequel  l'ortho- 
graphe cishthadi  est  expressément  enseignée  par  le 
siîtra  298,  est  écrit  dans  le  drame  cictadi  (Pischel, 
loc.  cit.).  L'accord  manque  plus  encore  entre  le 
grammairien  et  nos  inscriptions;  tt  ne  s'écrit  pas  plus 
st  à  Girnar  que  rtli  ne  s'y  écrit  st. 

L'observation  isolée  des  faits  tels  qu'ils  existent  à 
Gimar  suffirait  à  éveiller  nos  scrupules.  J'ai  grand 
peine  à  croire,  comme  le  suggère  très  ingénieusement 
M.  Pischel,  que  fabsence  de  faspiration  dans  stita, 
dans  sesta,  soit  f  héritage  direct  de  la  période  primi- 
tive, antérieure  à  l'aspiration  secondaire  du  sanskrit 
védique.  Ou  faut-il  croire  que  le  mot  sesta  à  Kapur  di 
Giri  (i""édit)  soit  le  témoin  de  cette  même  période, 
avant  le  développement  delà  sifflante  sh  et  des  autres 
cérébrales?  Quant  à  revendiquer  la  même  antiquité 
pour  la  forme  atta  =  arta,  pour ar</ia,  du  pâli,  fusage 
uniforme  de  l'aspirée  dans  toutes  nos  versions  ne  favo- 
rise guère  cette  conjecture.  En  tout  cas,  fécriture 
aUa  étant  également  étrangère  à  toutes  nos  inscrip- 
tions ne  saurait  être  invoquée  à  l'appui  de  l'origine 
archaïque  du  t  de  stita.  Je  crois  donc  avoir  le  droit 
de  douter  que  la  prononciation  populaire  ait  réelle- 
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ment  ici  éliminé  l'aspiration ,  dans  un  cas  où,  comme 
chacun  sait,  comme  chacun  en  peut  juger  par  l'or- 
thographe prâkrite,  la  consonne  invariablement 
s'aspire  quand  elle  n'est  pas  aspirée  d'origine,  quand 
le  sanskrit  ne  l'écrit  pas  aspirée.  Y  a-t-il  vraiment 
apparence  que  l'on  ait  prononcé  ustâna,  alors  que 
la  forme  assimilée  iitthâna  est  seule  usitée,  même 
dans  la  langue  savante  et  dans  son  orthographe  étymo- 
logique? Et  si  l'on  avait  réellement  prononcé  stâna, 
stitâ,  l'écriture  ustâna  pourrait-elle  être  considérée 
comme  autre  chose  qu'une  assimilation  purement 
orthographique  dominée  et  déterminée  par  le  senti- 
ment de  l'étymologie?  Les  formes  anusasti  (pour 
anusasti,  la  seule  probable)  à  côté  de  samstata,  (jha- 
rastâni  (au  lieu  de  stâni)  à  côté  de  stita,  et,  à  Kapur 
di  Giri,  seste  (au  lieu  de  seste)  à  côté  de  tisteya  de 
Girnar,  sont  autant  d'erreurs  qui  seraient  malaisées 
à  expliquer,  si  nous  considérons  cette  orthographe 
comme  l'expression  sincère  de  la  prononciation  vi- 
vante. 

Girnar  est  précisément  assez  voisin  de  la  région  qui 
nous  fournit  pour  la  période  suivante  de  nombreuses 
inscriptions;  ne  serait-il  pas  surprenant  que  dans 
aucune,  même  dans  les  plus  anciennes,  à  Sanci  et 
à  Nânâghât,  on  ne  découvrît  trace  d'une  particu- 
larité dialectale  si  significative?  Ce  que  nous  y  trou- 
vons, c'est,  à  Sanci,  au  n°  160,  le  nom  propre 
dhamasihiri ,  alors  que,  dans  tous  les  cas  analogues, 
setliin^,  etc. ,  l'assimilation  est  accomplie  ;  c'est ,  à  Kârli 

*  Je  ne  parle  pas  de  cilatkitiha  dans  l'inscription  de  Piyadasi. 
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(n'*  22),  dans  un  texte  du  temps  de  Vâsithiputa  Sâ- 
takani,  hitasughasth[i\tay[e\ ,  à  côté  de  nithito;  dans 
ce  cas,  des  formes  telles  que  piitlasya,  sovasakasya,  à 
côté  de  budharakhitasa,  iipâsakasa,  ne  laissent  aucun 
doute  sur  la  nature  de  l'orthographe;  nous  sommes 
en  face  d'un  texte  rédigé  mi-partie  en  prâkrit,  mi- 
partie  en  sanskrit  mixte;  nous  savons,  à  n'en  pas 
douter,  que  l'orthographe  stliiti  est  un  taUama  ou ,  ce 
qui  revient  au  même,  une  orthographe  savante. 
Toutes  les  analogies,  toutes  les  vraisemblances  ne 
nous  forcent-elles  pas  à  accepter  pour  Girnar  la  même 
conclusion? 

Il  est  vrai  que  cette  écriture ,  st  et  st,  affecte  à  Gir- 
nar une  certaine  conséquence.  En  revanche,  à  Kapur 
di  Giri,  nous  en  relevons  un  exemple  unique,  sesta, 
dont  fisolement  est  encore  aggravé  par  l'invraisem- 
blance du  t  dental.  Quelques  surprises  que  puisse 
nous  réserver  une  revision  générale  de  ces  tablettes 
analogue  à  celle  dont  le  Pandit  Bhagvvânlâl  a  publié 
les  résultats  pour  la  première,  il  n'est  pas  douteux 
que,  dans  la  plupart  des  cas,  fassimilation  de  st 
en  Ith  n'ait  ici  passé  dans  l'écriture  ;  il  est  dès  à  pré- 
sent certain  que,  malgré  cette  orthographe  spora- 
dique,  ce  iatsama  exceptionnel,  la  prononciation 
populaire  était  th,  th  et  non  st,  st.  La  conséquence 
plus  grande  observée  à  Girnar  ne  doit  pas  nous  faire 
illusion,  surtout  après  les  faits  que  nous  avons  consta- 
tés précédemment  pour  les  groupes  où  entre  un  r.  Je 

EUe  est  rédigée  en  mâgadhî,  et,  comme  on  le  verra,  ne  peut  faire 
autorité  pour  le  dialecte  local. 
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tiens  que  st  et  st  sont  des  orthographes  consacrées 
pour  tth  et  tth  qui  résultent  en  prâkrit  de  la  sifflante 
dentale  ou  cérébrale  suivie  de  la  muette;  elle  a  été 
étendue  aux  groupes  résultant  de  sth  et  de  shth  par  la 
raison  toute  simple  que  ces  groupes  aboutissent ,  dans 
l'assimilation  prâkrite ,  à  la  même  prononciation  que 
st  eisht.  De  ce  point  de  vue,  des  anomalies  comme 
iistâna,  annsasti  s'expliquent  aisément  :  ustâna  n'est 
qu'une  autre  orthographe  de  utthâna;  la  cérébralisa- 
tion ,  sans  prétexte  dans  anuçâsti,  a  pu  se  glisser  dans  la 
prononciation  anusatthi  sous  l'influence  de  l'analogie 
qu  elle  évoquait  avec  des  formes  comme  sittha,  anii- 
sittha.  Un  parti  pris  orthographique  de  ce  genre  s'é- 
tendant  même  à  des  mots  où  il  n'a  aucune  justification 
étymologique,  n'est  certes  pas  sans  exemple  dans  lu- 
sage  des  Hindous.  Je  me  contente  de  citer  l'emploi 
des  ligatures  gr,  tr  dans  le  prâkrit  des  Jainas^  ;  elles  y 
représentent  simplement  le  ^  et  le  ^  redoublé,  et 
cela  sans  tenir  compte  de  l'étymologie,  aussi  bien 
dans  pogralâ  =  poggalâ  [pudgalâ),  que  dans  udagra. 
M.  Weber  n'a  pas  songé  pour  cela  à  considérer  que 
la  prononciation  ugra,  udagra  ait  été  conservée;  il 
en  a  conclu  fort  justement  qu'il  faut  partout  lire  gga. 
Les  remarques  qui  précèdent  n'épuisent  pas  les 
cas  d'où  il  est  permis  d'inférer  que  l'orthographe 
des  edits  de  Piyadasi  n'est  pas  strictement  représen- 
tative. D'autres  écritures  encore  mériteraient,  à  cet 
égard ,  d'être  signalées.  Les  unes  sont  significatives 

^  Cf.  Webcr,  Bhagavatî ,  p.  087  et  suiv. 
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par  leur  caractère  même  el  leur  inconséquence;  les 
autres,  ou  mieux  conservées  ou  plus  altérées  que  ne 
le  comporte  le  niveau  moyen  de  la  dégénérescence 
phonétique,  révèlent  tour  à  tour,  soit  l'imitation 
accidentelle  d'un  idiome  cultivé ,  soit  l'existence  con- 
temporaine d'une  langue  populaire  où  l'écriture  de 
nos  inscriptions  introduit  artificiellement  une  régu- 
larité inconnue  dans  la  pratique. 

Dans  la  première  catégorie,  rentre  l'emploi  du 
db;  il  nie  ramène  à  des  observations  de  M.  Pischel. 
Je  n'oserais  plus,  à  vrai  dire,  maintenir  le  sen- 
timent que  j'avais  primitivement  exprimé,  et  d'après 
lequel  le  signe  db  ne  serait  à  Khâlsi  qu'une  autre 
forme  de  +.  J'admets  que  ce  signe,  littéralement 
=  kya,  correspond  à  une  nuance  particulière  de  la 
prononciation.  Elle  ne  me  paraît  point  aisée  à  dé- 
finir; le  voisinage  des  trois  formes  kalimgjâ,  kalim- 
(jyesu,  halilhcjyâni,  que  M.  Bûhler  a  le  premier  re- 
connues à  Khâlsi  (xiii,  5,6),  ne  jette  pas  grande  lu- 
mière sur  le  problème.  Mais,  à  quelque  conclusion 
que  l'on  arrive,  il  n'en  restera  pas  moins  certain  que 
les  graveurs  ont  fait  preuve  d'une  singulière  incon- 
séquence :  d'après  M.  Pischel  lui-même ,  à  côté  de 
dix-sept  cas  où  le  suffixe  ika  est  écrit  ikya ,  il  y  en  a  sept 
où  forthographe  ika  est  conservée.  Il  est  bien  évident 
que  l'une  ou  l'autre  de  ces  deux  écritures  s'écarte 
de  la  prononciation  exacte.  Qu'est-ce  à  dire  dans  les 
tablettes  de  Delhi,  où  nous  rencontrons  en  tout  deux 
f  xcmples  isolés  de  k  (kya)^  dans  ambâvadikà  et  adha- 
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kosikâni  (D.NU-yiii,  2),  alors  que  partout  ailleurs  le 

suffixe  garde  invariablement  la  forme  ika? 

J'avoue  que  j'ai  peine  à  me  défendre  d'une  expli- 
cation qui,  au  premier  abord,  paraîtra  aisément 
singulière,  hasardée.  Dans  diverses  monnaies  de 
Spalagadama ,  de  Spalirisos  (Sallet,  p.  1  Six) ,  de  Gon- 
dophares  (p.  169),  figure  dharmiasa,  à  côté  de  la 
forme  ordinaire  dharmikasa;  d'autre  part,  les  mon- 
naies de  Lysias  (ibid. ,  p.  ibli)  portent  tour  à  tour 
lisikasa  et  lisiasa.  Les  prononciations  ika  et  iya  ne 
semblent  pas  appartenir  à  la  même  période  du  dé- 
veloppement phonétique;  n'est-il  pas  tentant  de  con- 
clure que  la  prononciation  courante  était  iya  (ou  ia, 
c'est  tout  un),  dont  ika  représente  forthographe 
savante,  qu'en  fait  on  lisait  iya,  comme  semble  le 
prouver  l'écriture  lisikasa  pour  lisiyasa?  Le  signe  db 
devrait  dès  lors  être  considéré  comme  un  compro- 
mis entre  la  prononciation  réelle  indiquée  par  le  y 
et  forthographe  tatsama  représentée  par  \e  k.  Il  fau- 
drait s'expliquer  forthographe  alikasadala  par  quel- 
que jeu  étymologique  qui,  pour  prêter  au  nom 
étranger  une  physionomie  hindoue,  aurait  cherché 
dans  sa  première  partie  le  prâkrit  alika,  aliya,  cor- 
respondant au  sanskrit  alîka.  Je  ne  méconnais  pas 
les  difficultés  de  cette  solution.  Si  elle  était  certaine , 
elle  apporterait  à  ma  manière  de  considérer  fortho- 
graphe de  nos  inscriptions  une  confirmation  signalée; 
mais  je  reconnais  qu'elle  n'est  nullement  certaine;  je 
ne  fexpose  que  comme  une  conjecture  à  mon  avis 
vraisemblable,    sans   prétendre  m'en  prévaloir  au- 
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trement  pour  des  conclusions  plus  générales.  En  en 
Taisant  abstraction,  et  de  la  simple  constatation  des 
faits  auxquels  elle  se  réfère,  il  résulte  en  tout  cas 
que ,  au  moins  en  ce  point  particulier,  l'orthographe 
de  nos  inscriptions ,  n'étant  point  constante ,  ne  s'at- 
tache pas  à  figurer  invariablement  la  prononciation. 

kapur  di  Giri  emploie  dans  plusieurs  cas  j  et  y 
l'un  pour  l'autre  :  ja[m]  [=  yad) ,  v,  i  i;  ananijamy 
VI ,  1 6  ;  samaya  ,1,2;  kamhoya,  v,'  1  2  ;  xiii ,  9  ;  raya, 
V,  1 1  ;  vi ,  1 6  ;  ix ,  1 8  ;  x ,  2  1  ;  xi ,'  2 3  ;  xiii ,  1 ,  à  côté 
de  raja,  viii,  17,  etc.  A  Girnar  même,  nous  trou- 
vons peut-être  un  cas  analogue,  s'il  faut  vraiment 
(xn,  7)  lire  sruneja,  pour  sranâja  =  sraneya.  A  coup 
sûr  l'écriture  nayâsu,  pour  niyâsa,  est  purement  spo- 
radique ,  contraire  à  l'analogie ,  et  a  toute  l'apparence 
d'une  orthographe  arbitraire. 

Ces  orthographes  exceptionnelles  suivent  en 
quelque  sorte  une  double  direction.  Plusieurs  té- 
moignent d'un  effort  pour  se  rapprocher  des  formes 
étymologiques,  comme  sadvîsati,  qui  maintient  la 
consonne  finale,  contrairement  à  toute  analogie. 
Personne  ne  peut  douter  que  Dhauli  et  Jaugada  ne 
représentent  exactement  un  même  dialecte,  une 
même  prononciation  :  ckatiya  à  Jaugada  (i,  2)  et 
saiîimyâpatipati  (ix,  16),  en  face  de  ekacâ  et  de  sam- 
mâ°  à  Dhauli ,  ne  peuvent  être  pris  que  comme  des 
sortes  de  taisamas;  il  n'en  est  pas  autrement  de  formes 
comme  akasmâ  à  Dhauli.  Adhigicya  =  adhikritya, 
pour  adhîgica,  à  Bhabra,  montre  l'orthographe  indé- 
cise et  hésitante. 
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Aiileurs,  l'écriture  laisse  entrevoir  par  quelques 
inadvertances  que  le  niveau  phonétique  de  la  langue 
parlée  est  déjà  tombé  au-dessous  de  celui  que 
marquent  les  habitudes  dominantes  de  la  langue 
écrite.  Je  veux  parler  d'affaiblissements  comme 
adhigicya  =  adhikritya  à  Bhabra,  libi  à  côté  de  lipi 
à  Dehli,  loga,  logika,  laheyu  à  Jaugada,  ou,  à  l'in- 
verse, des  durcissements  irréguliers,  tels  que  kam- 
hoca  à  Dhauli,  patipâtayati  à  Jaugada,  padham  à 
Kapur  di  Giri,  ou  encore  de  flexions  isolées  comme 
janâo  à  Khàlsi,  mahidâyo  à  Girnar. 

Il  ne  serait  pas  impossible  de  grossir  le  nombre 
des  indications  de  ce  genre;  mais,  ni  la  condition 
des  monuments,  ni  la  perfection  des  fac-similés  ne 
permettrait  d'arriver  à  une  statistique  complète.  Je 
m'arrête  ici  et  me  résume. 

Il  est  certain  que  l'orthographe  de  nos  édits  ne 
reflète  pas  toujours  exactement  la  prononciation 
actuelle  :  inégale  à  cette  tâche  quand  elle  néglige  de 
noter  les  consonnes  doubles  ouïes  voyelles  longues, 
dépassant  le  but  quand,  à  Girnar,  elle  maintient  la 
voyelle  longue,  soit  devant  l'anusvàra,  soit  devant 
un  groupe  de  consonnes,  elle  témoigne  ailleurs, 
par  exemple  dans  la  notation  des  groupes  ou 
entre  un  r,  d'une  inditférence  significative  entre 
des  expressions  phoniques  qui  appartiennent  à  des 
périodes  diverses  du  développement  de  la  langue.  Il 
est  donc  indubitable  que  cette  orthographe  obéit 
dans  un  certain  nombre  de  cas  à  des  influences 
savantes,  historiques,  comme  on  voudra  les  nom- 
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mer.  Comme  les  langues  modernes,  comme  le  sans- 
krit mixte  des  Gàthâs,  elle  est  pénétrée  de  mots  ou  de 
manières  d'écrire  qui  constituent  autant  de  iatsamas 
graphiques,  qui  sont  par  conséquent  un  élément 
artificiel  et  savant.  On  serait  mal  fondé  à  invo- 
quer contre  cette  thèse  l'ignorance  des  graveurs. 
Ils  peuvent  être  responsables  de  certaines  erreurs 
matérielles,  de  certaines  inconséquences,  non  du 
système  orthographique  qu'ils  appliquent,  eux,  mais 
qui,  tout  imparfait  qu'il  puisse  être,  a  dû  être  fondé 
par  des  gens  éclairés  et  habiles.  Aujourd'hui  encore, 
c'est  évidemment  par  la  caste  savante  que  se  font  les 
emprunts  qui,  pénétrant  la  langue  populaire,  de 
proche  en  proche  s'étendent  aux  plus  ignorants.  Le 
principe,  dans  sa  générahté,  me  paraît  donc  inatta- 
quable ,  et  les  faits  certains  autorisent  par  eux-mêmes , 
sur  la  manière  de  considérer  la  langue  de  nos  in- 
scriptions, des  conclusions  importantes. 

D'autres  faits ,  comme  ce  qui  concerne  les  groupes 
st,  st^  tp  à  Girnar,  laissent  plus  de  place  à  la  con- 
tradiction. Je  voudrais  avoir  rendu  vraisemblable 
mon  sentiment  en  ce  qui  les  concerne.  Je  n'ai 
qu'une  observation  à  ajouter.  C'est  très  particuliè- 
rement à  Girnar  et  à  Rapur  di  Giri  que  se  ren- 
contrent ces  écritures  semi-historiques.  Si  mon  inter- 
prétation s'en  vérifie,  elles  apporteraient  un  sérieux 
appoint  de  force  à  une  conclusion  que  préparent  les 
faits  incontestables. 

Cette  conclusion ,  c'est  que  les  ditVérences  dialec- 
tales réellement  existantes  entre  les  idiomes  popu- 
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laires  représentés  plus  ou  moins  fidèlement  par  les 
versions  diverses  de  nos  inscriptions,  sont  beau- 
coup moins  tranchées  que  les  apparences  orthogra- 
phiques n'induiraient  à  le  penser  d'abord;  si  cer- 
tains caractères  les  séparent  indubitablement,  ils 
sont  en  somme  parvenus  à  des  degrés  équivalents 
de  déformation  phonétique;  l'inégalité  plus  sensible 
qui  frappe  au  premier  aspect  a  sa  source  dans  des 
partis-pris  plus  ou  moins  accidentels  d'emprunts 
ou  d'écriture,  dans  fadoption  plus  ou  moins  large 
de  tatsamas.  Cette  conclusion  est  en  elle-même 
et  a  priori  si  vraisemblable  qu'elle  pourrait  presque 
être  invoquée  en  faveur  des  prémisses  sur  lesquels 
j'ai  essayé  de  l'établir.  Il  est  assurément  peu  probable 
que,  par  son  seul  mouvement  naturel,  par  son 
développement  spontané,  la  même  langue  soit, 
dans  le  même  temps,  parvenue,  dans  des  provinces 
voisines,  à  des  degrés  de  détérioration,  d'usure  pho- 
nétique aussi  inégaux  que  le  supposerait  la  compa- 
raison entre  l'orthographe  de  Girnar  et  celle  de 
Khâlsi,  par  exemple.  Les  vues  que  j'ai  proposées 
écartent  ou  expliquent  cette  anomalie  :  à  des  iné- 
galités inadmissibles  du  développement  phonétique, 
elles  substituent  la  notion  très  simple  de  systèmes 
orthographiques  différents ,  parallèlement  usités 
dans  des  régions  différentes.  Si ,  comme  tout  tend  à 
le  démontrer,  l'époque  à  laquelle  nos  inscriptions 
appartiennent  est  encore  pour  f  écriture  dans  l'Inde 
un  temps  de  tâtonnements  et  d'incertitudes,  si  elle 
est  antérieure  à  la  régularisation  de  l'orthographe 
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et  de  la  langue  sanskrite ,  à  la  codification  des  prâ- 
krits  littéraires,  Texistence  parallèle  de  ces  systèmes 
divergents  et  imparfaitement  assis  s'explique  d'elle- 
même.  J'indiquerai  tout  à  l'heure  quelles  circon- 
stances en  ont  dû  favoriser  la  répartition  géogra- 
phique telle  que  nous  la  fait  apparaître  le  témoignage 
de  nos  monuments.  Elles  intéressent  également  la 
répartition  des  différences  dialectales  proprement 
dites. 

Certaine,  dans  sa  généralité,  finfluence  d'une 
orthographe  savante  sur  f  aspect  linguistique  de  nos 
monuments,  ne  se  laisse  pas  mesurer  dans  le  détail 
avec  une  précision  absolue.  Je  ne  citerai  qu'un 
exemple;  il  suffira  à  faire  saisir  ma  pensée.  Girnar 
distingue  entre  I  et  JL,  mais  seulement  à  Tinté- 
rieur  des  thèmes;  il  conserve  I  partout  où  le  sans- 
krit l'écrirait  dans  les  thèmes,  et  n'écrit  jamais  que 
X  dans  les  désinences,  là  même  où  le  sanskrit  a  pris 
l'habitude  d'écrire  le  ri  cérébral.  J'avoue  que ,  à  côté 
de  toutes  les  versions  orientales  qui  ne  connaissent 
cpic  i,  cette  pratique  invariable  est  à  mes  yeux 
suspecte  :  je  doute  fort  que  la  prononciation  popu- 
laire du  pays  de  Girnar  ait  exactement  distingué 
les  deux  n.  Mais  je  n'ai  aucun  moyen  de  porter 
ce  doute  à  la  certitude.  Quoi  qu'il  en  puisse  être  de 
ce  fait  et  d'autres  analogues,  bien  des  divergences 
qui  distinguent  nos  versions  parallèles  sont  irré- 
ductibles à  l'interprétation  orthographique.  Quelle 
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qu'en  soit  l'importance  dans  sa  sphère  d'action  légi- 
time, elle  laisse  subsister  toute  une  série  de  faits 
qui  constituent  des  caractéristiques  dialectales.  C'est 
un  aspect  de  la  question  qui  nous  reste  à  considérer. 

A  cet  égard,  les  monuments  de  Piyadasi  se  par- 
tagent clairement  en  deux  groupes  principaux.  Dans 
l'un,  pas  d'/i  cérébral  ni  d'/i palatal,  le  j initial  tombe, 
l  est  substitué  à  j\  le  nominatif  masculin ,  et  ordi- 
nairement le  neutre,  se  fait  en  e,  le  locatif  en  asi; 
l'autre  distingue  Yn  cérébral  et  Yn  palatal,  con- 
serve le  y  initial  et  l'r,  fait  en  o  le  nominatif  sin- 
gulier des  masculins  en  a,  le  locatif  en  amhi  ou  en 
e.  Le  premier  comprend  toutes  les  inscriptions,  à 
l'exception  de  Girnar  et  de  Kapur  di  Giri  qui  con- 
stituent à  elles  seules  Je  second.  Il  est  d'autant  plus 
impossible  de  méconnaître  ici  une  diflérence  dia- 
lectale, que  plusieurs  des  particularités  qui  signalent 
le  premier  groupe  sont  relevées  par  les  grammairiens 
comme  propres  au  dialecte  mâgadhî  :  tels  sont  le 
nominatif  en  e  et  la  substitution  de  /  à  r.  Il  est  vrai 
que  ce  sont  aussi  les  seuls  traits  de  concordance;  que, 
ni  par  ses  omissions  — absence  de  ri,  de  n,  de  c, 
omission  de  y  initial,  • —  ni  par  certains  usages,  — 
maintien  de  j,  de  ch,  etc. ,  —  le  dialecte  des  inscrip- 
tions ne  correspond  au  màgadhî  des  grammairiens. 
Nous  avons  vu  au  contraire  que  l'usage  du  groupe  st^ 
attribué  par  les  grammairiens  au  mâgadhî,  ne  figure 
que  dans  l'orthographe  de  Girnar. 

Dans  les  limites  de  ces  deux  groupes  principaux, 
est-il  possible  de  tracer  des  subdivisions,  de  distin- 
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guer  des  sous-dialectes?  Entre  Girnar  et  Kapur  di 
Giri ,  en  dehors  des  groupes  st  et  st  d'une  part ,  de 
l'emploi  des  trois  sifflantes  de  l'autre,  qui,  à  mon 
avis,  ne  doivent  pas  entrer  en  ligne  de  compte,  je  ne 
vois  guère  à  signaler,  comme  différences  un  peu  gé- 
nérales ,  que  le  groupe  tp  de  Girnar  qui ,  suivant  moi , 
correspond  à  une  prononciation  pp,  représenté  à 
Kapur  di  Giri  par  t;  le  locatif  du  singulier  qui  est 
en  m/w,  plus  rarement  en  <?  à  Girnar,  en  e  et  jamais 
en  mhi  h  Kapur  di  Giri;  le  génitif  des  thèmes  en  in 
qui  se  fait  en  ino  h  Girnar  et  qui,  à  Kapur  di  Giri, 
entre,  par  la  formation  isa,  dans  l'analogie  de  la  dé- 
clinaison en  a.  11  convient  d'ajouter  que  le  groupe 
hm  ou  mh  conservé  à  Girnar  ne  l'est  pas  à  Kapur  di 
Giri,  où  bamhana  est  écrit  bramana,  que  la  désinence 
en  vya  du  participe  futur  passif  conservée  d'ordinaire 
à  Girnar  dans  forthographe  viya,  est  assimilée  à  Kapur 
di  Giri  en  va  [vva).  Si  l'on  ajoute  quelques  autres 
faits ,  comme  la  3"  personne  du  pluriel  en  are  qu'em- 
ploie Girnar,  la  substitution  accidentelle  de  j  pour  / 
à  Kapur  di  Giri,  on  ne  saurait  méconnaître  que,  si 
les  deux  séries  d'inscriptions  ne  nous  permettent  pas 
de  reconstituer  deux  dialectes  nettement  distincts, 
elles  reflètent  dans  une  certaine  mesure  des  nuances 
dialectales  différentes. 

Je  crois  qu'il  n'en  est  pas  de  même  pour  les  ver- 
sions qui  appartiennent  au  premier  groupe.  8i  l'on 
fait  abstraction  de  l'emploi  prétendu  de  c  et  de  5/1 
à  Khàlsi,  sur  lequel  je  vais  avoir  l'occasion  de 
m'exprimer  tout  à   l'heure,  et  qui  n'a  rien  à  voir 
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ici,  les  seules  difFérences  appréciables  portent  sur 
Ij  initial,  sur  l'emploi  de  r,  sur  le  nominatif  des 
neutres  en  am.  Khâlsi  et  les  édits  des  colonnes 
gardent  plus  fréquemment  que  les  autres  lej  initial; 
mais,  comuie  ils  offrent  parallèlement  nombre 
d'exemples  de  sa  suppression,  et  dans  les  mêmes 
mots,  il  est  clair  qu'il  n'y  a  pas  de  conclusion  linguis- 
tique à  tirer  de  ce  fait, d'autant  moins  que,  dans  les. 
versions  qui  le  suppriment  avec  le  plus  de  régula- 
rité, à  Jaugada,  à  Dhauli,  il  se  trouve  inversement 
des  exemples  de  son  maintien.  Khâlsi  fait  dans  cer- 
tains cas  en  am,et  non  efi  e,  le  nominatif  des  thèmes 
neutres  en  a;  mais  on  y  trouve  à  côté,  en  nombre 
plus  considérable,  des  nominatifs  en  ede  neutres  ou 
de  thèmes  généralement  employés  comme  neutres; 
d'autre  part  Jaugada  écrit  à  foccasion  anusâsanam. 
Rûpnâth  écrit  chavachare  et  cirathitike,  ârâdhave,  pa- 
kare;  mais  en  même  temps,  sâtileke,  apaladhiyena, 
ahâle,  et  si  la  même  inscription  maintient  le  y  initial, 
il  ne  faut  pas  oublier  quelle  est  courte,  qu'il  ne 
s'agit  que  de  trois  exemples,  et  qu'enfin,  devant  sa 
concordance  d'ailleurs  parfaite  avec  les  inscriptions 
d'allure  mâgadhî ,  il  est  bien  impossible  de  conclure 
d'un  pareil  détail  à  fexistence  d'un  dialecte  parti- 
culier. Il  est  certain  pourtant  qu'il  ne  faut  pas  né- 
gliger les  écarts  sporadiques;  ils  ont  une  certaine  si- 
gnification qu'il  convient  de  dégager.  Le  problème 
me  paraît  facile.  li  se  résoudra  de  lui-même  quand 
nous  aurons  élucidé  un  point  dont  je  crois  que  l'on 
a  jusqu'ici  mal  jugé. 
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On  a  admis  que  chacune  des  versions  des  édils 
représente  fidèlement  le  dialecte  du  pays  dans  lequel 
elle  a  été  gravée.  Je  crois  que  c'est  une  erreur  et 
que  les  déductions  qu'on  a  appuyées  sur  cette  base 
sont  tout  à  fait  fragiles.  Il  serait  a  priori  bien  sur- 
prenant qu'un  seul  dialecte  eût  régné,  sans  rivalité 
et  sans  nuance,  dans  toute  l'Inde  du  nord  et  du 
nord-est ,  de  Khâlsi  à  Jaugada ,  en  passant  par  Bai- 
rât  et  Rûpnàth.  Notre  scepticisme  se  fortifie  de  plu- 
sieurs raisons  précises. 

D'après  ce  système,  on  aurait,  au  temps  d'Açoka, 
soit  à  Dhauli  et  à  Jaugada,  soit  à  Rûpnâth  et  à 
Allahabad,  employé  un  dialecte  faisant  en  e  le  no- 
minatif des  masculins  en  a,  changeant  IV  en  /,  ce  que 
j'appellerai  pour  plus  de  brièveté  le  mâgadhî  d'Aço- 
ka. Or  finscription  de  Khandagiri,  toute  voisine  de 
celles  de  Dhauli  et  de  Jaugada,  dont  la  date  ne 
peut  être  fixée  avec  certitude ,  mais  qui  n'est  certai- 
nement pas  postérieure  de  plus  d'un  siècle  aux  mo- 
numents de  Piyadasi ,  qui  paraît  émaner  d'un  som  e- 
rain  local,  fait  les  nominatifs  en  o,  les  locatifs  en  <?, 
conserve  IV  étymologique,  en  un  mot  ne  présente 
aucun  des  traits  caractéristiques  de  ce  dialecte;  elle 
donne  par  conséquent  h.  penser  qu'il  n'était  pas  celui 
de  la  région.  Les  inscriptions  anciennes  du  stupa  de 
Bharhut,  à  mi-chemin  entre  Rûpnâth  et  Allahabad, 
contemporaines  peut-être  de  Piyadasi,  à  coup  sûr 
de  peu  postérieures,  et  qui  sont  certainement  conçues 
dans  une  langue  analogue  à  l'idiome  local,  ne  pré- 
sentent pas  plus  de  trace  de  mâgadhisme.  De  même 
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à  Sanci.  M.  Cunningham  y  a  découvert  un  fragment 
d'édit  qu'il  a  rapporté  à  Piyadasi  avec  une  vraisem- 
blance qui  équivaut  vraiment  à  la  certitude;  or,  si 
fruste  qu'il  soit,  les  nominatifs  en  ^,  des  mots  comme 
cilathitike  ne  laissent  aucun  doute  :  il  était  écrit  en 
mâgadhî.  Mais  toutes  les  inscriptions  votives  retrou- 
vées dans  les  mêmes  lieux,  ou  contemporaines  ou 
au  moins  d'époque  très  voisine,  s'accordent  sans 
exception  dans  l'emploi  d'un  prâkrit  exempt  de  mâ- 
gadhismes.  Nous  n'avons  point  ailleurs  la  bonne  for- 
tune de  pouvoir  contrôler  par  des  monuments  pa- 
rallèles le  témoignage  apparent  de  ceux  de  Piyadasi. 
Ces  faits  sont  assez  significatifs  :  évidemment,  l'em- 
ploi dans  ses  édits  du  dialecte  mâgadhî  ne  prouve 
pas  qu'il  fût  d'un  emploi  courant  et  vulgaire  dans 
ies^  lieux  où  ils  ont  été  retrouvés.  La  conclusion  que 
ces  faits  imposent  se  présente  aisément  à  l'esprit. 
C'est  dans  le  Magadha  qu'était  le  centre  de  l'empire 
de  Piyadasi  ;  le  mâgadhî  devait  être  la  langue  de  sa 
chancellerie;  il  est  tout  simple  qu'il  l'ait  employée 
sur  toute  l'étendue  de  son  domaine  pour  s'adresser 
à  son  peuple  et  plus  spécialement  à  ses  officiers, 
aux  représentants  de  son  pouvoir  ^ 

*  Nous  trouvons  à  l'autre  extrémité  de  l'Inde,  à  Ceylan,  un 
jndice  favorable  à  cette  manière  de  voir.  Si  grandes  que  puissent 
être,  dans  le  détail,  les  exagérations  de  la  tradition  singhalaise 
touchant  les  relations  d'Açoka  avec  Tâmraparni,  les  témoignages 
mêmes  de  Piyadasi  paraissent  indiquer  qu'il  entretint  avec  la 
grande  île  lointaine  certains  rapports;  qu'il  les  ait  fait  tourner  au 
profit  de  la  diffusion  du  buddhisme,  son  zèle,  l'analogie  des  faits 
constatés  ailleurs  ne  permettent  pas  d'en  douter.  Il  est  d'autant  plus 
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Mais  alors,  dira-t-on,  comment  se  fait-il  que  les 
inscriptions  de  l'extrême  nord-ouest  et  de  la  côte  du 
Suràshtra  échappent  à  ce  niveau  commun?  La  ques- 
tion me  paraît  susceptible  de  deux  explications  qui 
se  fortifient  Tune  l'autre.  Il  n'est,  je  pense,  dou- 
teux pour  personne  que  c'est  dans  le  nord-ouest  et 
dans  l'ouest  que  s'est  pour  la  première  fois  élaboré 
un  système  graphique  approprié  aux  nécessités  des 
langues  hindoues;  les  inscriptions  de  Kapur  di  Giri, 
de  Girnar  témoignent  en  tout  cas  qu'il  s'y  était  con- 
stitue un  système  orthographique  particulier,  avec  sa 

carieux  de  relever  les  traces  qui  ont  été  signalées  à  plusieurs  re- 
prises, de  rinfliience  du  dialecte  mâgadhî  sur  la  langue  ancienne 
de  Ceylan.  Les  plus  vieilles  inscriptions  qui  aient  été  trouvées 
dans  l'île  sont  sans  doute  sensiblement  postérieures  au  temps  de 
Piyadasi.  Cet  intervalle  permet  d'expliquer  les  altérations  qu'y 
a  subies,  dès  les  plus  anciens  monuments  connus,  la  tradition 
màgadbî;  le  fait  même  de  son  introduction,  qu'il  est  malaisé  de 
faire  remonter  à  un  autre  auteur  qu'à  Piyadasi,  n'en  ressort  que 
plus  clairement  de  la  persistance  de  certains  traits.  Je  ne  parle  pas 
seulement  des  particularités  grammaticales  :  locatif  en  si,  nomi- 
natif en  Cj  etc. ,  qui  ont  été  relevées  par  P.  Goldschmidt  [Ind.  Aniiq., 
1877,  p.  3i8];  cf  Rhys  Davids  dans  Ind.  Antiif.,  1872,  p.  i38, 
suiv.  ;  Ed.  Mûller,  Anc'ient  InscripL  of  Ccjlon,p.  8 ,  et  les  observations 
récentes  de  M.  Kern,  dans  les  Bijdracjen  tôt  de  Taal.  .  .  kunde  van 
Nederl.  Indiê ,  IV,  10,  p.  662).  Deux  faits  paléographiques  sont 
également  caractéristiques  :  ce  sont  d'une  part  l'emprunt  du  signe 

ytV   avant  sa  limitation  au  ç  palatal  (^oyez  ci-dessous),  et  d'autre 

part ,  l'absence  de  Yn  palatal ,  non  employé  dans  l'écriture  oflicielle 
de  Piyadasi,  et  que  nous  voyons  par  exemple  dans  l'inscription  de 
Kirinde  (E.  MùUer,  n°  67)  exprimé  par  le  complexe  nj,  dans  sava- 
nyatopcte.  Il  est  donc  bien  probable  que,  à  Ceylan  comme  dans  les 
provinces  de  son  empire,  Piyadasi  avait  directement  ou  indirecte- 
ment transporté  les  procédés  propres  à  son  orthographe  mâgadhî. 
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tradition  propre.  C'était  un  fait  que  Piyadasi  trouvait 
établi,  dont  il  lui  était  difficile  de  ne  pas  tenir 
compte.  On  remarquera  en  second  lieu  que  la  répar- 
tition des  deux  orthographes  ou,  si  l'on  veut,  des 
deux  dialectes ,  dans  l'usage  de  Piyadasi ,  coïncide  pré- 
cisément avec  la  distinction  du  domaine  immédiat 
et  des  provinces  simplement  vassales  que  je  crois 
avoir  établie  sur  des  arguments  parfaitement  indé- 
pendants, et  à  coup  sûr  en  dehors  de  toute  préoccu- 
pation des  faits  que  nous  considérons  en  ce  moment. 
Il  était  tout  naturel  que  Piyadasi  s'accommodât  à 
l'usage  local  des  régions  qui  n'étaient  reliées  que 
d'une  façon  médiate  à  son  empire  et  où  devaient  pré- 
exister des  traditions  qu'il  pouvait  être  à  la  fois  con- 
venable et  utile  de  respecter. 

Certains  indices  se  peuvent  relever  dans  les  inscri- 
ptions mêmes.  Toutes  les  versions  ne  sont  pas  éga- 
lement conséquentes  dans  l'application  des  parti- 
cularités orthographiques  qui  correspondent  à  des 
différences  dialectales.  Même  à  Dhauli  et  à  Jauga- 
da ,  où  le  j  initial  est  le  plus  régulièrement  suppri- 
mé, il  est  conservé  à  f occasion  :  ye,  J.  dét.  I,  lx\ 
Yâ,  Dh.  IV,  17;  ye,  Dh.  v,  20;  dét.  i,  8  ;  à 
Khâlsi  et  sur  les  colonnes,  le  cas  est  bien  plus  fré- 
quent; à  Rûpnâth,  le  J  est  conservé  dans  les  trois 
seuls  mots  pour  lesquels  la  question  se  pût  poser;  à 
Bairât,  nous  avons  côte  à  côte  am  et  yam.  C'est 
encore  à  Rûpnâth  que  nous  trouvons  dans  deux  ou 
Irois  mots  1'/'  maintenu  et  non  rerwplacé  par  /.  En 
gërivéral,  la  distinction  entre  le  masculin  et  le  neutre 
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est  perdire  dans  le  mâgadhî  des  inscriptions, 
les  deux  genres  font  également  le  nominatif  eu  c. 
Cependant,  à  Khâlsi,  il  seml)le  que  nous  ayons 
quelques  nominatifs  masculins  on  o  (sâtiyapato,u,  l\  ; 
Walaputo,  ibid.;  50,  v,  i/i;  cf.  aussi  lâjâno,  ii,  5), 
et  les  neutres  y  font  très  souvent  le  nominatif  en 
am.  On  peut  rendre  compte  de  ces  inconséquences 
de  deux  façons  :  elles  résultent  soit  de  l'influence 
de  la  langue  savante,  soit  de  l'action  sporadique  du 
dialecte  local  pénétrant  le  mngadhî  officiel.  Je  ne 
décide  pas. 

D'autres  inégalités,  celles  que  l'on  rencontre  à 
Kapur  di  Giri  et  à  Girnar,  sont  en  sens  inverse. 
C'est  ainsi  que  les  nominatifs  singuliers  en  e  [i] ,  soit 
pour  des  masculins,  soit  pour  des  neutres,  sont  fré- 
quents dans  fune  et  l'autre  version.  Je  citerai  à 
Girnar  :  prâdesike,  yiite,  yârise,  bhitaparve ,  vadhite, 
târise,  apaparisave,  devânampiye ,  seste ,  kamme,  dham- 
macarane,  mamgale,  dasane,  dâne,  vipule,  kamme, 
mule;  à  Kapur  di  Giri  :  arhtiyoke,  si,  athi,  sakali, 
mate,  taramaye ,  jive ,  hhutaparve,  vacfhite,  tadiçe,  dane, 
nke,  darçane,  ete,  ye,  katavi,  hati,  yi,  nid,  vijite, 
ghaiiti,  mahalake,  likhite;  à  Kapur  di  Giri,  plusieurs 
locatifs  en  asi  [mahanasasi,  1,2;  yutasi,  v,  i3;  oro- 
dhanasi,  vi,  \li\  agarasi,  ih'id.,  vinitasi,  ibid.,  bhata- 
hasi,  IX,  19)  tranchent  sur  la  forme  ordinaire  qui 
est  en  e.  Il  est  clair  que  ces  formes  accidentelles  ne 
sauraient  s'expliquer  ici ,  ni  par  une  influence  savante', 
ni  par  une  influence  populaire;  ce  sont" autant  de 
màgadhismes  qui  ne  peuvent  avoir  d'autre  source 
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que  l'influenee  du  mâgadhî  officiellement  employé 

par  le  suzerain  dans  ses  Etats. 

En  somme,  les  inscriptions  de  Piyadasi  se  par- 
tagent, au  point  de  vue  linguistique,  en  deux  séries, 
dont  l'une,  celle  du  nord-ouest,  accuse  par  certains 
traits,  d'ailleurs  secondaires,  une  sous-division  dia- 
lectale. L'autre  doit  représenter  la  langue  officielle 
de  la  chancellerie  royale.  Elles  nous  mettent  surtout 
en  présence  de  deux  systèmes  orthographiques  net- 
tement tranchés  :  l'un  plus  voisin  du  parler  popu- 
laire, l'autre  plus  occupé  de  se  rapprocher  des 
formes  étymologiques  et  savantes.  Ni  l'un  ni  l'autre 
n'est  définitivement  réglementé;  ni  l'un  ni  l'autre 
n'échappe  aux  incertitudes  individuelles,  à  certaines 
influences  locales.  La  suite  nous  montrera,  et  c'est 
là  ce  qui  donne  à  ces  faits  un  intérêt  véritable ,  que 
cet  état  de  choses  marque  la  première  phase  d'une 
évolution  qui  était  destinée  à  se  poursuivre  en  s'ae- 
cusant  davantage.  Nous  verrons,  à  l'époque  suivante, 
le  sanskrit  mixte  d'une  part,  d'autre  part  le  prâkrit 
monumental  continuer  parallèlement  la  tradition 
dont  nous  saisissons  ici  les  manifestations  les  plus 
anciennes. 

A  plusieurs  reprises,  dans  les  observations  qui 
précèdent,  j'ai  été  amené  à  parler  de  «langue  sa- 
vante», d'(( orthographe  savante».  Ces  expressions 
pourraient  prêter  à  des  malentendus  que  j'ai  le  de- 
voir d'écarter.  Après  m'être  expliqué  sur  la  langue 
populaire,  il  reste  à  déterminer,  d'après  les  indices 
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dont  nous  disposons,  quelle  était  la  situation  linguis- 
tique, au  point  de  vue  de  cet  autre  facteur  si  impor- 
tant, sanskrit  védique  ou  classique. 

Les  faits  paléographiques  tiennent  ici  la  première 
place.  Les  uns  sont  communs  aux  deux  écritures 
de  Piyadasi;  d'autres  sont  particuliers  à  Tune  ou  'S 
l'autre. 

L'alphabet  du  nord-ouest  ne  possède  pas  de  signes 
spéciaux  pour  marquer  les  voyelles  longues.  Bien 
des  langues  sans  doute  se  passent  d'une  pareille  no- 
tation; mais  le  sanskrit  ne  se  présente  point  à  nous 
dans  des  conditions  ordinaires.  Langue  en  partie 
artificielle  et  savante,  sortie  achevée  et  à  peu  près 
immuable  d'une  longue  préparation,  il  a  eu  une 
grammaire  avant  d'être  écrit;  il  n'offre,  dans  son 
orthographe  non  plus  que  dans  ses  formes,  aucune 
trace  sensible  d'un  développement  progressif.  Il  n'a 
pu  être  écrit,  dès  qu'il  a  commencé  d'être  écrit,  que 
dans  les  conditions  mêmes  où  il  a  continué  à  l'être. 
Une  langue  ainsi  élaborée  aurait  du  jour  au  lende- 
main imposé  la  distinction  des  voyelles  longues  à 
l'alphabet  au  moyen  duquel  on  aurait  prétendu  la 
fixer;  un  alphabet  qui  n'est  pas  capable  de  marquer 
cette  distinction  n'a  certainement  pas  servi  à  la 
noler. 

J'en  dirai  autant  d'un  trait  commun  aux  deux 
écritures.  J'ai  rappelé  tout  à  1  heure  que  ni  l'une  ni 
l'autre  n'expriment  le  redoublement  des  consonnes 
identiques  ou  homogènes.  Or,  dès  que  nous  apparaît 
le  sanskrit,  il  observe  ce  redoublement  partout  où  il 
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a  étymologiquement  sa  place.  On  ne  conçoit  ni  le 
sanskrit  védique  ni  le  sanskrit  grammatical  et  clas- 
sique écrit  sans  observer  cette  pratique.  Mais,  établie 
pour  la  langue  savante,  elle  n'eût  pas  manqué  de 
s'introduire  dans  l'orthographe  populaire,  ainsi  que 
nous  le  verrons  arriver  pour  les  prâkrits  de  la  littéra- 
ture. On  se  demande  même  comment  l'orthographe 
de  nos  dialectes  n'a  pas,  de  son  propre  mouvement, 
adopté  un  usage  si  naturel.  Je  n'en  vois  pour  ma 
part  qu'une  explication  satisfaisante  ;  c'est  l'influence 
persistante  de  l'écriture  ou  des  écritures  sémitiques 
sur  lesquelles  ont  été  modelés  les  alphabets  de  Piya- 
dasi.  Il  a  fallu  pour  la  vaincre  un  long  effort;  la 
suite  montrera  comment  la  pratique  nouvelle  est 
précisément  un  des  traits  qui  caractérisent  la  consti- 
tution et  l'avènement  dans  l'usage  de  la  langue  lit- 
téraire. 

L'alphabet  indien  a  bien ,  lui ,  des  signes  particu- 
liers pour  les  longues.  Mais ,  si  Ton  songe  qu'à  Khâlsi, 
peut-être  à  Bairât  et  à  Rûpnâth,  l'i  et  Tm  longs  ne 
sont  pas  employés,  que ,  dans  les  autres  versions,  les 
inexactitudes  dans  la  notation  des  longues  sont  con- 
tinuelles, on  conclura,  je  pense,  sans  hésiter,  que, 
à  la  date  de  nos  inscriptions ,  il  ne  s'était  point  encore 
établi  un  idiome  fixé,  arrêté  comme  le  sanskrit;  car 
il  n'eût  pas  manqué  de  servir  de  régulateur  et  de 
modèle  aux  idiomes  populaires,  d'introduire  dans 
leur  orthographe  la  précision,  l'unité  et  la  consé- 
quence qui  y  font  défaut. 

L'alphabet  indien  de  Piyadasi  n'a  qu'un  seul  signe 


ÉTUDE  SUR  LES  INSCRIPTIONS  DE  PIYADASI.  107 
pour  exprimer  IV,  qu'il  précède  ou  qu'il  suive  la 
consonne.  Serait-ce  possible  s'il  eût  servi  à  noter  le 
sanskrit?  Or,  précisément  dans  la  période  suivante ,  il 
développe  à  cet  égard  des  ressources  nouvelles.  Dès 
les  inscriptions  de  Nànâghâl,  nous  trouvons  établie 
la  notation  définitive  de l'r consécutif \  et,  peu  après, 
le  même  signe  transposé  au  sommet  de  la  consonne 
qu'il  accompagne  sert  à  exprimer  l'r  antécédent. 

Nous  pouvons  affirmer  aussi  que  le  signe  de  la 
voyelle  ri  n'existe  pas  encore  du  temps  d'Açoka.  La 
raison  en  est  simple;  elle  est  indépendante  de  toute 
thèse  personnelle.  Il  est  clair  pour  tout  le  monde 
que  le  signe  J  de  la  voyelle  ri,  dans  la  forme  la  plus 
ancienne  sous  laquelle  il  fait  son  apparition ,  est  dé- 
rivé du  signe  consacré  à  marquer  l'r  consécutif  J; 
or,  nous  venons  de  voir  que  ce  signe  s'est  développé 
seulement  après  le  temps  de  Piyadasi. 

Une  autre  lacune  est  plus  significative  encore: 
c'est  l'absence  de  trois  signes  distincts  correspondant 
aux  trois  sifflantes  de  l'orthographe  savante.  Je  parle 
ici  de  l'alphabet  indien  seulement.  Khâlsi  nous  per- 
met de  démontrer  que  l'insuffisance  à  cet  égard  est 
bien  réelle,  qu'elle  n'est  pas  volontaire  ni  simple- 
ment apparente. 

On  se  souvient  que  Khâlsi,  à  côté  de  Ys  ordinaire , 

'  A  Bharhut,  comme  plus  tard  à  Nânâghât  et  aillem-s,  l'r  consé- 
cutif est  transporté  au  bas  de  la  consonne,  soit  sous  sa  forme  zigza- 
guée  (  "t"  ).  comme  dans  okramti,  soit  sous  la  forme  perpendiculaire, 

dans   U  de  brahma.   (Cf.    Cunningham,  Bliarhul  Stûpa,   inscript. 
n"76,  97,  89.) 
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çL,  emploie  une  autre  forme  /f\.  On  a  considéré  cet 
s  comme  le  c  palatal.  La  forme  de  cette  lettre  est  en 
effet  identique  ou  absolument  analogue  dans  les 
inscriptions  les  plus  anciennes  où  elle  apparaisse,  à 
Nâsik  et  à  Girnar.  Mais  il  faut  s'entendre.  Il  n'est 
pas  possible  d'admettre  que ,  à  Khâlsi ,  le  dialecte  dif- 
fère entre  les  premiers  édits  et  les  derniers ,  et  j'es- 
time que  les  conclusions  auxquelles  je  suis  arrivé 
dans  l'Introduction  sont  inattaquables,  que  /j\,  à 
Khâlsi,  n'est  ni  plus  ni  moins  qu'un  doublet  gra- 
phique de  çL.  Les  faits  accessoires  confirment  mon 
sentiment.  Le  signe  /|\  se  retrouve  dans  l'édit  de 
Bairât  et  dans  les  deux  inscriptions  de  Râmnâth. 
Le  premier  n'en  offre  qu'un  exemple  unique ,  et  c'est 
dans  le  mot  svarga  ou  Vs  palatal  n'a  rien  à  voir.  Les 
inscriptions  de  Râmnàtli  sont  malheureusement  ou 
très  défigurées  ou  très  mal  reproduites.  Telles  qu'elles 
nous  sont  données,  elles  ne  se  prêtent  pas  à  une 
traduction  ni  à  une  interprétation  même  approxima- 
tive; ce  qu'on  peut  remarquer  au  moins,  c'est  que 
la  première  emploie  uniquement  le  signe  /|\,  la  se- 
conde uniquement  le  signe  ^.  C'est  une  forte  raison 
de  penser  que  les  deux  signes  sont  de  simples  équi- 
valents. La  démonstration  s'achève  par  des  faits 
empruntés  à  l'autre  bout  de  l'Inde.  M.  Rhys  Davids 
(Ind.  Anticf. ,  1 872 ,  p.  i  3o)  a  le  premier  signalé  dans 
les  inscriptions  les  plus  anciennes  de  Ceylan  fem- 
ploi  parallèle  de  deux  sifflantes  cU  et  yA  ;  la  seconde, 
bien  clairement,  n'est  qu'une  modification  de  f /t\  de 
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Khâlsi  ou  de  son  prototype.  Depuis,  M.  E.  Millier 
[Ancient  inscnpt.  of  Ceylon,  n°  I),  en  a  publié  où 
cet^  figure  seul.  Il  a  tiré  des  faits  (p.  16)  la  seule 
conclusion  raisonnable,  celle  que  M.  Rhys  Davids 
avait  d'abord  dégagée  très  justement,  à  savoir,  que 
les  deux  signes  expriment  indifféremment  un  seul 
et  même  son.  Nous  ne  saurions  conclure  autrement 
au  nord  qu'au  midi.  L'éloignement  des  deux  champs 
d'expérience,  l'absolue  analogie  des  faits  ne  per- 
mettent pas  de  penser  à  une  différenciation  dialec- 
tale des  deux  sifflantes.  La  suite  des  faits  paléogra- 
phiques démontre  que  la  forme  /î\  a  été  employée 
pour  exprimer  l'ç  palatal,  quand  on  a  éprouvé  le 
besoin  de  f  exprimer,  c'est-à-dire  d  écrire  en  sanskrit. 
A  l'époque  de  Piyadasi,  l'alphabet  indien  ne  possé- 
dait pas  encore  de  c  palatal;  il  n'avait  donc  pas  encore 
été  appliqué  à  la  langue  savante. 

C'est  ce  que  confirme  indirectement  un  autre 
fait  rigoureusement  parallèle.  A  côté  de  çb,  l'in- 
scription de  Khàlsi,  dans  sa  seconde  moitié,  em- 
ploie fréquemment  une  forme  b-  M.  Bùhier  (p.  26) 
Ja  transcrit  sh  et  m'approuve  d'avoir  reconnu  sa  paren- 
té avec  le  sh  cérébral  de  l'alphabet  complété.  Je  crains 
qu'il  n'y  ait  ici  un  malentendu.  Je  crois  en  effet  que 
le  "£1  de  Nâsik  et  de  Girnar  (Rudradâman)  est  une 
dérivation  de  cet  b  ;  mais  je  ne  crois  en  aucune  façon 
que  cette  dernière  forme  ait  à  Khâlsi  la  valeur  céré- 
brale. Je  n'oserais ,  à  vrai  dire .  malgré  la  transcription 
sh,  affirmer  que  tel  soit  le  sentiment  de  M.  Bùhier; 
je  ne  saurais  en  tout  cas  m'y  associer.  Le  signe  n'appa- 


flO  •         JUILLET-AOÛT  1880. 

raît  que  vers  le  x^  édit ,  et  ne  devient  tout  à  fait  fréquent 
que  dans  les  \I^  xii"  et  xiif;  cependant  la  forme  n'en 
est  pas  absolument  inconnue  dans  les  premiers, 
puisqu'il  paraît  au  iv*  édit,  1.  i  i.  Sur  plus  de  cent 
dix  cas  où  M.  Bûhler  lit  sh  à  Khâlsi,  il  n'y  en 
a  que  trente  où  l'on  puisse  attendre  le  sh  cérébral. 
Dans  ces  conditions,  et  la  transition  entre  les  formes 
cL  et  b  étant  facile,  les  étapes  en  étant  jalonnées 
par  plusieurs  formes  intermédiaires ,  soit  à  Khâlsi  sioit 
même  ailleurs,  il  est  absolument  impossible  décon- 
sidérer le  signe  b  comme  autre  chose  qu'une  va- 
riante graphique  de  çL.  La  parfaite  indiiïérence  avec 
laquelle  les  graveurs  emploient  l'un  ou  l'autre  signe 
saute  véritablement  aux  yeux.  Seulement  il  s'est  passé 
cette  fois  encore  ce  que  nous  avons  constaté  pour 
/I\  :  on  a  dans  la  suite  profité  de  ce  dédoublement 
pour  appliquer  l'une  des  deux  formes  à  la  notation 
de  1*5/1  cérébral  ;  et  elle  s'est  fixée  dans  cette  fonction 
nouvelle.  Mais  le  fait  est  postérieur  au  temps  de  nos 
inscriptions. 

En  résumé,  ni  l'alphabet  du  nord-ouest,  ni  l'al- 
phabet indien  n'avaient  pu  encore  à  cette  époque 
être  employés  à  écrire  le  sanskrit.  L'alphabet  indien, 
le  seul  des  deux  qui,  dans  la  suite,  ait  été  appliqué 
au  sanskrit,  nous  apparaît  précisément  ici  s'achemi- 
nant  aux  modifications  qui  l'ont  préparé  à  ce  rôle; 
nous  ne  savons  aucune  trace  d'un  alphabet  dif- 
férent qui  ait  pu  servir  avant  lui  c^  la  notation  du 
sanskrit.  La  conclusion  est  forcée  :  à  l'époque  de 
Piyadasi,  le  sanskrit    n'avait  point  encore  été  écrit 
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et,  comme  tous  nos  arguments  s'appliquent  égale- 
ment à  la  langue  védique  et  religieuse,  la  conclusion 
n'est  pas  moins  Aalable  pour  elle  que  pour  le  sans- 
krit proprement  dit,  pour  la  langue  classique. 

Entre  ces  deux  idiomes ,  il  y  a  cependant  une  dif- 
férence grave  à  noter.  L'élaboration  du  sanskrit  clas- 
sique n'a  pu  se  produire  qu'en  vue  d'un  usage  étendu 
et  profane,  en  vue  d'un  usage  écrit.  Dire  qu'il  n'avait 
pas  été  écrit,  c'est  dire  qu'il  n'existait  pas  encore,  au 
moins  sous  sa  forme  achevée,  définitive.  Il  n'en  est 
pas  de  môme  pour  la  langue  védique.  Non  seulement 
les  monuments  essentiels  en  pouvaient  exister  à  l'état 
oral;  mais  ils  avaient  pu  être,  sous  cette  forme, 
l'objet  d'une  culture  purement  orale  plus  ou  moins 
complète.  Des  indianistes  éminents  ont  considéré  et 
considèrent  que  la  composition  des  prâtiçâkhyas 
n'implique  pas  l'usage  de  l'écriture.  Je  n'ai  pas  à 
m'étendre  ici  sur  un  sujet  auquel  nous  ramèneront 
les  conclusions  du  chapitre  suivant.  Ces  indications 
n'ont  d'autre  but  que  de  lever,  en  en  expliquant  les 
termes,  une  contradiction  apparente  entre  ces  deux 
thèses  :  d'une  part,  la  condition  paléographique  de 
nos  monuments  prouve  qu'on  n'avait  point  encore 
écrit  dans  l'Inde ,  ni  achevé  d'élaborer  l'idiome  clas- 
sique qui  a  pris  par  la  suite  un  lôle  si  capital; 
d'autre  part,  l'orthographe  des  dialectes  populaires 
que  reflètent  nos  monuments  révèle  l'action  plus  ou 
moins  latente,  certaine  cependant,  d'une  culture  phi- 
lologique antérieure.  C'est  uniquement  à  la  tradition 
orale  de  la  littérature  religieuse,  aux  efforts  de  con- 
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servation  et  d'analyse  phonétique  dont  elle  avait  été 
l'occasion,  qu'il  est  possible  et  que,  pour  ma  part, 
je  propose,  de  faire  remonter  cette  influence.  On  ne 
peut  manquer  de  remarquer  combien  cette  origine 
rend  heureusement  compte  des  caractères  particu- 
liers de  l'action,  inégale  et  indirecte,  incomplète  et 
accidentelle,  que  nous  avons  pu  constater. 
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MATÉRIAUX 
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DE 
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MUSULMANES, 

PAR  M.  H.  SAUVAIRE. 


TROISIEME  PARTIE.  —  MESURES  DE  CAPACITE. 

(suite.) 


yS  Keiirr,  xàpos. 

Corus .  .  .  modios  continet  xxx .  .  .  Triginta  porro 
modij  in  acei^um  ac  veluti  clivum  collecti ,  cameli 
onus  cfficiunt  (Saint  Epiphane). 

Corus  xxx  modiis  impletur.  Hic  ex  hebraico  ser- 
mone descendit,  qui  vocatur  cora  a  similitudine  col- 
lis.  Cora  enim  Hebraice  colles  appellantur.  Coacer- 
vati  enim  modii  xxx  instar  collis  videntur,  et  onus 
cameli  efFiciunt  (Saint  Isidore  de  Séville,  De  men- 
saris). 

Djondaysâboûr.  Le  keurr  (est  égal  à)  quatre  cent 
quatre-vingts  manâ^  (El  Moqaddasy,  éd.  de  Goeje, 
p.  417). 

Khoûzistân.  Leur  keurr  contient  douze  cent  cin- 

'   260  X  48o  =  124,800  derhams  =  385  k.  607,0/1. 
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quante  manâ  de  froment^  et  mille  d'orge-  [Ibid., 

p.  /iiy). 

Keurr,  Le  grand  contient  trente  mody,  ce  qui  re- 
présente cinq  mille  sept  cent  soixante  meadd,  au 
meadddu  Prophète^,  que  Dieu  le  bénisse  et  le  salue  ! 
Le  petit  équivaut  à  cinq  meadd^.  Le  grand  keurr  de 
Baghdâd  est  (égal  à)  soixante  qafîz  de  huit  mak- 
koûk^  (Ez-Zahrâwy). 

Si  on  te  vend  le  grand  keurr,  appelé  aussi  le  kearr 
à  la  mesure  pleine  [kayl  el  mêla),  à  raison  de  trente 
dinars,  et  que  tu  veuilles  savoir  à  combien  revien- 
dra le  keurr  à  la  mesure  des  soixante  (kayl  es-settîn), 
retranches-en  toujours  le  huitième,  et  prends  pour 
chaque  unité  du  reste  un  dinar.  —  -  (Dans  le  présent 
problème)  il  restera  '26  dinars  et  5  qîrâts^  (Kétâb 
el  hâwy,  fol.  11  r°  et  i3r°). 

Le  keurr  est  (égal  à)  soixante  qafiz,  —  (à)  mille 
quatre  cent  quarante  kayladjali,  —  (à)  cinq  mille 
sept  cent  soixante  roK,  —  (à)  sept  mille  deux  cents 
ratlsi  [Kétâb  el  Mivy,  fol.  9  r",  10  v",  1  2  r^  12  v**). 

^   260  X  i,25o  =  325,000  derhams  =  i,oo4  k.  i85. 

^  260  X  1,000  =  260,000  derhams  =  8o3  k.  348.  Si,  au  lieu 
de  1,260  manâ,  le  texte  d'El  Moqaddasy  portait  1,280,  la  propor- 
tion entre  le  froment  et  l'orge  serait  la  même  que  celle  indiquée 
parla  Résâlat  ech-chanisijah  {\oir  cahier  de  mai-juin,  p.  467,  n.  1 
et  2).  En  effet  1,000  :  1,280  ::  200  :  256. 

2  529  gr.  68  X  192  X  3o=  3, o5o  k.  958,8.  En  faisant  le meudd 
du  Prophète  égal  à  173  j  derhams  ou  535  gr.  565  ^  on  aurait  pour 
ce  keurr  3,o84  k.  856,32,  ou  huit  fois  le  Aeu/r  de  Djondaysàboûr. 

''  5  meudd  de  629  gr.  68  =  2  k.  648,4- 

^  Conforme  à  l'évaluation  donnée  au  heurr  par  le  Qâmoûs  et  ton» 
les  ouvrages  de  jurisprudence. 

*  En  effet,  3o  --  —^  =  26  {  soit  26  dinars  el  5  qîrâts. 
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Le  kearr  à  la  mesure  pleine  se  compose  de  quatre 
cent  quatre-vingts  makkoâk-  (Kétâb  el  hâuj,  fol. 
a8v") 

Le  keiirrpèse  douze  cents  ratls,  poids  de  Tlrâq^, 
et  représente  le  poids  de  trois  euipans  et  demi  cubes 
(d'eau)*  [Charâye  el  islam  p.  3). 

Le  KEURR  est  une  mesure  de  capacité  (particulière 
aux  habitants)  de  l'^Irâq.  Il  est  (égal  à)  six  charges 
d'âne,  ce  quifait^ —  chez  les  habitants  de  Tlràq  — 
soixante  qafiz.  —  Le  gafiz  contient  huit  makkoûk, 
et  le  makkodk,  un  sa  et  demi;  ce  qui  égale  trois /ray- 
ladjah.  El  Azhary^  a  dit  :  «  D'après  ce  calcul,  le  kearr 
équivaut  à  douze  wasq ,  de  soixante  sa  le  ivasq  n , 
—  ou  (à)  quarante  erdabb"^  —  au  compte  des  habi- 

'   7,200  X  i3o  =  936,000  derhams  =  2,892  k.  082, 8. 

-  Si  le  kearr  de  la  mesure  pleine  se  compose  de  480  makiwâk , 
cdui  de  la  mesure  des  soixante  n'en  comprendra  que  420.  Les 
^o/tz  de  ce  dernier  ne  seront  par  conséquent  que  de  7  makkoâk. 

^  128  Y  X  1,200  =  i5/i,285  Y  derhams  =  476  k.  712.  i3o  X 
1,200  =  1 56, 000  derhams  =^  482  k.  008,8. 

^  482008,8  „   ^ 

— ; — o    >    ,  ,      ,    o  ,,  =   11,242",  19;  dou    lempan   = 

42,875  (ou  cube  de  3  {)  •'  ^ 

^^^11242, 19  =  o'",224o4. 

'  Les  parties  de  la  phrase  éciites  en  italiques  sont  empruntées  au 
Qâmoûs. 

*  El  Azhary  (Mohammad  ebn  Abmad  AbouMansoûr),  le  lexico- 
logue, mourut  à  Hérât  en  l'année  370  (Comm.  17  juillet  980). 
Cf.  Ebn  Khaiiikân's  Dictionary,  III,  p.  49- 

'  Au  id'de  685  -fderbams  =  2  k.  1 18,72  l'on  aura  : 

pour  le  kewrr  ou  720  sa i525  k.  478,4; 

pour  la  cbarge  d'âne 254  k.  246,4; 

pour  le  qafiz 25  k.  424,64  ; 

8. 
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tants  de  Mesr,  comme  l'a  dit  Ebn  Sîdah  ^  (Qâmoûs, 

Tâdj  eVaroûs,  Ocfîânos^). 

Keiirr.  Certaine  mesure  de  capacité  (Mgh,  Msb, 
Q)  des  habitants  de  Tlrâq  (Mgh,  Q)  pour  le  fro- 
ment (S),  bien  connue  (Msb),  consistant  en  six 
charges  d'âne  (Q),  ce  qui  fait  soixante  qafiz  (Az, 
Mgh,  Msb,  Q),  suivant  les  habitants  de  Tlrâq  (Ta), 
le  (jafîz  étant  (égal  à)  huit  mahkoâk^,  et  le  makkoûk 
(à)  un  sa  et  demi,  ce  qui  fait  trois  kayladjah^;  de 
sorte  que  le  kearr,  selon  ce  calcul,  est  (égal  à)  douze 
wasq  (Az,  Mgh,  Msb),  chaque  ivasq  contenant 
soixante  sa  (Az,  Mgh);  dans  le  livre  de  Qodâmah^\ 


pour  le  mahhoûk 3  k.  178,08  ; 

pour  la  hajladjah i  k.  069, 36  ; 

pour  le  wasq 127  k.  i23,2  ; 

et  pour  l'ardeb  mesn 38  k.  136,96; 

Cet  ardeb  est  bien  faible.  Il  ne  contiendrait  que  18  sa'  de  685  y 
derhams,  tandis  que  le  Qânioiis  lui-même  lui  en  attribue  24,  soit 
5o  k.  849,28.  Les  4o  ardebs  de  ce  dei-nier  poids  donneraient  un 
heurr  de  2,o33  k.  971,2.  —  Au  sa'  de  i,o4o  derhams.  Ton  aurait 
pour  le  heurr  748,800  derhams  =  2,3i3  k.  642,24. 

^  Lexicographe  et  grammairien,  mort  à  Deniah  en  l'année  458 
(io65  de  J.-C).  Son  nom  entier  est  Abou  1  Hasan  'Aly  ebn  Isma  îl. 
Cf.  Ebn  Khallikân's  Dictionary,  II ,  p.  272-273. 

*  On  lit  de  plus  dans  YOqiânos  :  «A  El  Basrah,  le  keurr  est  égal 
à  six  iveqr  (charges  d'âne). 

■'  L'éditeur  dit  ici  qu'on  trouve  «  six  0  dans  le  TA ,  mais  que  c'est 
une  faute. 

'*■  Le  Qâmoûs  orthographie  ce  mot  ainsi  :  *akîp  pi.  c:>UAJp  et 
^l^.  liane  a  imprimé  cyLak^. 

'  5  C'est  sans  doute  l'ouvrage  intitulé  Kctûh  sanaat  el  kétâbali  et 
ayant  pour  auteur  Abou'l  Faradj  Qodàmah  ebn  Dja'far,  le  kâteb  ,de 
Baghdâd  [iif  siècle  de  l'hégire). 
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li  est  dit  que  Je  heurr  appelé  m.o'addal  est  (égal  à) 
soixante  (^afiz  et  le  (jafîz  à  dix  "^achir;  et  que  le  kearr 
appelé  qanqal  représente  deux  lieurr  moaddal,  ce  qui 
lait,  au  qajiz  du  moaddal,  cent  vingt  (jofiz;  avec  ce 
keurr  sont  mesurées  les  dattes  non  encore  mûres  et 
les  dattes  sèches  et  aussi  les  olives,  dans  les  districts 
d'Kl  Basrah;  le  qafiz  dont  on  se  sert  pour  mesurer 
les  dattes  est  de  vingt-cinq  ratls  de  Baghdàd^  ;  de 
sorte  que  le  kearr-qanqal  est  (égal  à)  trois  mille  ratls 
de  Baghdàd-  :  et  le  kearr  appelé  hâchémy  est  le  tiers 
du  mo'addaP;  soit  vingt  qafiz,  à  la  mesure  du  mo'ad- 
da^;  ce  kearr  sert  à  mesurer  le  riz  :  et  le  kearr  appelé 
hâroùny  est  (égal  à)  deux  de  ceux-ci^  :  et  Yaliwâzy 
est  (égal  à)  deux  de  ceux-ci^;  et  le  makhtoûm  est  un 
sixième  de  qafiz^  :  et  le  qofiz  est  le  dixième  du  dja- 


'  25  rails  de  Baghdâd  de  897  gr.  26  =  9  k.  93i,5;  25  ratls  de 
liaghdàd  de  4oi  gr.  67^  ==  lo  k.  o/|i,85. 

3ooo 

*  — ^— =  120.  Nous  avons  donc  pour  le  kenrr  dit  qan(jal  3, 000 

ratls—  1,191  k.  780  ou  i,2o5  k.  022;  et  pour  le  Aeurr  appelé  nio'a(/t/a/, 
la  moitié,  soit  i,5oo  ratls  =  595  k.  890  ou  602  k.  5n.  (^orollaire- 
menl  le  qafiz  du  mo'addal  =  9  k.  93i,5  ou  10  k.  o/i  i,85,  et  radar 
993  gr.  i5  ou  1  k.  oo'i,i85  (Comi).  cahier  de  mai-juin,  p.  /12  1  n.  3 
où  nous  avons  trouvé  j>our  le  qajïz  et  i' WuV  des  cliiflres  plus  forts). 
^  Le  keurr  hâchémy  est  donc  égal  à  5oo  ratls  =  198  k.  63o  = 
9  k.  931,5  X  20  ou  à  20  k.  337  =  10  k.  o4i,85  X  20. 

*  C'est-à-dire,  je  crois,  à  deux  hâchémy,  soit  à  1,000  ratls  = 
397  k.  260  ou  /joi  k.  67/». 

'  Cesl-à-dire ,  si  je  ne  me  trompe,  à  deu\  lâioûny  ;  ce  qui  fait 
2,000  rails  =  794  k.  5 20  ou  8o3  k,  348.  El  Moqaddasy  nous  ap- 
prend que  le  Aeu/r  de  Iromentdu  Khouzislân,vt  par  conséquent  d'El 
Mivvài,  pèse  i,25o  manà  soit  2,5oo  ratls. 

Nous  verrons  sous  Mahhloûm  que,  d'après  le  Kétâb  el  hân'y,  une 
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rîh^  (Mgh)  :  ou  le  Jieurr  est  (égal  à)  quarante  erclahb 
(Q),  suivant  la  manière  de  compter  des  habitants 
de  Mesr  (Lane,  Arabic-englisli  lexicon). 

Baghdâd.  La  plus  grande  de  ses  mesures  de  capa- 
cité est  le  kearr  :  il  est  égal  à  trente  kârah.  Chaque 
kâraJi  comprenant  deux  qafîz,  il  s'en  suit  que  le 
kewT  se  compose  de  soixante  qafîz.  —  L'auteur  du 
Masâlek  el  ahsâr  (Ebn  Fadl  Allah)  a  rapporté,  d'après 
Yahya  ebn  el  Hakîm  et-Tayyâry,  à  propos  des  prix 
pratiqués  à  Baghdâd,  que  le  keuir  de  blé  coûte 
trente-neuf  dinars  et  demi^,  et  l'orge  quinze  dinars  : 
l'un  et  l'autre,  au  (dinar)  trébuchant  Çawwâl).  Puis 
il  ajoute  :  «Peut-être  est-ce  là  le  prix  moyen;  l'usage 
ne  s'écarte  pas  de  cette  parité.  »  (El  Qalqachandy, 
ms.  de  la  Bibliothèque  bodléienne  11°"  365  et  366). 

Le  kearr  y  à  Baghdâd,  équivaut  à  cent  vingt  qafîz  ; 
le  qafîz,  à  huit  makkoûk;  le  makkoak,  à  trois  kayla- 
djah;  et  la-kayladjali,  à  six  cents  derhams^  (Maqrîzy, 
Traité  des  poids  et  mesures,  note  marginale  du  ms. 
de  Leyde;  S.  de  Sacy,  traduction,  p.  5o,  note). 

Le  keurr  est  égal  à  soixante  qafîz;  le  qafîz,  à 
huit  makkoûk,  et  le  makkoûk  à  un  sa  et  demi^.  Sui- 

mesure  de  ce  nom  était  égale  à  1  makkoûk  et  une  kajladjah,  ou  à 
1  j  makkoûk  ;  ce  qui  fait  bien  le  |  du  qafiz  composé  de  8  makkoûk. 

^  Comp.  sous  Djarib. 

^  En  supposant  à  ce  dinar  une  valeur  de  1 5  francs ,  l'hectolitre 
de  blé  aurait  valu  16  francs  environ. 

^  Ce  qui  donne  pour  le  keurr  600  x3x8Xi20  =  1,728,000 
dirhams,  ou  i3,d/|o  l'atls  de  128  y  =  5,339  ^'  ^l-iA- 

*  i-tX8x6o  =  720  sa.  Au  sa'  de  1  ,o4o  derhams  (ou  des 
Hanafîtes),  ce  keurr  pèsera  7/18,800  derhams  =  2,3i3  k.  6/j2,2/j 
=  60  qafiz  de  12,480  derhams. 
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v.^nt  quelques-uns,  le  kâurr  équivaut  à  quarante 
qafîz'  (Kanz-'AynyY 

Quant  au  keiiiTy  il  équivaut  à  mille  deux  cents 
ratls,  au  (rati)  de  l'Jràq-,  ce  qui  fait  cent  neuf  mille 
deux  cents  metqâls  légaux,  soit  quatre-vingt-un 
mille  neuf  cents  mctqàls  sayrafy  el ,  au  mann  châhy 
(royal)  nouveau,  soixante-huit  mann  et  un  quart.  8i 
nous  supposons  le  ratl  du  keiirr  madany  (de  Mé- 
dine^),  le  kearr  équivaudra,  d'après  ce  qui  est  no- 
toire, à  cent  deux  mann  et  trois  huitièmes  de  mann, 
au  mann  châhy,  et,  d'après  l'opinion  adoptée  par  le 
Docteur,  le  keiirr,  en  ratls  deTlràq,  sera  égal  à  quatre- 
vingt-un  mille  metqàls  sayrafy  et,  en  mann  châhy,  à 
soixante-sept  mann  et  demi^.  Sache  ensuite  que  nous 
avons  admis  comme  contenance  du  récipient  ayant 
un  empan  cube  deux  mille  trois  cent  quarante-trois 
metqâls  sayrafy.  Or,  d'après  l'opinion  la  plus  notoire , 
qui  lui  donne  trois  empans  et  demi  cubes,  le  keurr 
sera  de  cent  mille  quatre  cent  cinquante-six  metqâls 
et  un  huitième  de  metqâl  ^  et,  en  majin  châhy  nou- 
veau, de  quatre-vingt-trois  mann  et  demi  et  deux 

'  1-2, /i8o  X  4o  =  499,200  derhams  =  i,5/i2  k.  428,16  =  720 
5a  de  693  y  derhams. 

-  Suivant  Moliammad  Bàqer,  le  ratl  de  i'irâq  de  91  metqâls  lé- 
jj^ux  (ou  i3o  derhams)  =  68  -j-  metqàls  sayrafys. 

'  De  195  derhams.  1,200  X   195  =  23.'i,ooo  derhams  ;:=  102  | 

mann  châhy. 

81,000 

*  =  67  7.  C'est  alors  le  ratl  de  rirâq  de  128  4  derhams. 

1,200  '  *  ' 

1.200  X  128  1=  toi, 280  j. 

.  .  ,7       100,4567 

"*~      2,343     ' 
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cent  cinquante-six  metqâls  et  un  huitième  de  met- 
qâl^  Suivant  l'opinion  des  habitants  de  Qomm,  qui 
font  le  récipient  de  trois  empans  cubes,  le  keurr 
sera  de  soixante-trois  mille  deux  cent  soixante-un 
metqâls  et ,  en  mann  châhy,  de  cinquante-deux  mann 
et  demi  et  deux  cent  soixante  et  un  metqâls^.  D'après 
la  lettre  de  la  relation  rapportée  par  Isma'îl  ebn  Djâ- 
ber,  c'est-à-dire  une  coudée  et  un  empan,  sur  une 
coudée,  et,  un  empan  sur  deux  coudées,  ]e  poids 
sera  soixante -dix  mann  et  quart  et  quarante -huit 
metqâls^,  c'est-à-dire  quatre-vingt-quatre  mille  trois 
cent  quarante-huit  metqâls  sayrafy;  ce  qui  se  rap- 
proche de  l'évaluation  que  nous  avons  donnée  en 
ratls  de  Tlrâq.  En  supposant  que  la  relation  d'Is- 
ma^îl  ebn  Djâber  ait  en  vue  l'auge  ronde,  comme 
l'a  admis  le  Docteur  (notre)  père,  dans  le  Commen- 
taire y  nous  aurons  cinquante-cinq  mann  et  deux  cent- 
soixante-treize  metqâls  et  trois  septièmes  de  metqâl 
(Môhammad  Bâqer). 

Le  kur  d'eau  se  compte  ou  par  mesure,  ou  par 
poids.  Le  har  d'eau  mesuré  est  l'eau  qui,  dans  son 
réservoir  ou  bassin,  est  de  quarante-deux  paumes 
de  dimensions  cubiques,  laquelle  paume  se  doit 
prendre  à  la  mesure  d'un  homme  d'âge  parfait,  de 
moyenne  taille ,  étendant  sa  main  du  bout  du  petit 
doigt  au  bout  du  pouce,  c'est-dire  que  la  citerne, 
la  cuve,   ou   autre    réservoir  ait   trois   paumes  et 

^  83  ^  X  i,2oo  =  100,200;  100,200  -j-  206  j=  100,456  ~. 
=»  3'  =  27;  2,343.x  27  =  63,261  =  (52^  X  i,2oo)  +  261. 
3  70  {  X  1,200  =  8/i,3oo;  8/|,3oo  -f  48  =  84,348. 
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demi  en  longueur,  autant  en  largeur,  et  autant  en 
profondeur  \  ;\  compter  de  la  superficie  de  l'eau. 
Le  kur  d'eau  pesé  est  l'eau  qui  est  en  la  quantité  de 
douze  cents  raileSy  poids  d'Arak-Arab -.  Le  ratle  est 
de  cent  trente  derhem^,  poids  légal,  de  quarante- 
lîuit  grains  d'orge ,  grain  de  moyenne  sorte  ;  de  ma- 
nière que  le  ratle  d'Arak-Arab  est  de  6,260  grains 
d'orge  :  de  sorle  qu'à  compter  par  grains,  le  kar 
d'eau  doit  peser  7,488,000  grains  d'orge  (Cela  re- 
vient à  un  peu  plus  de  neuf  cents  pesants,  poids 
d'Angleterre*)  (Chardin,  Voyage  en  Perse,  IV,  p.  97- 

98). 

Le  keurr  est  une  mesure  de  capacité  {kayl)  con- 
nue :  il  équivaut  à  soixante  qafiz.  Le  qafîz  contient 
huit  makkoûk,  et  le  makkoûk,  un  sa  et  demi.  Mes- 
bàh.  (lieadd  el  mohtdr,  IV,  p.  166). 

On  connaît  le  prix  du  kearr  en  prenant  pour 
chaque  liabhah  du  prix  du  qafiz,  un  dinar  ^,  ou  bien 
en  divisant  par  deux  le  prix  de  la  kârah  et  prenant 
pour  chaque  liabbah  (du  quotient)  un  dinar ^,  ou 
bien,  en  doublant  le  prix  du  makkoâk  et  prenant 
pour  chaque  areuzzah  un  dîiiàr^,  ou  bien  encore, 

'  Les  3  paumes  et  ^  ou  empans  élevées  au  cube  donnent  exac- 
tement 42,875. 

*  L**Jràq  'arahy. 

•*  L'on  a   donc   jour   le   heuir  plein   (rraii  1 56, 000  derhams  = 
182  k.  008,8. 

*  900  livres  avoir  du  jwids,  de  453  gr.  /191  =  /io8  k.  141,9. 

*  D'où  le  lieurr  =  60  (fofu,  le  dinar  se  composant,  comme  on 
11-  sait,  de  60  habbali. 

Le  /.eu/7-  -—  iio  kdrali;  la  kcucdi  ^=  2  (jafiz. 

\  "ir  sou>  Arruzz(di  {  T   parlie,  Monnaies,  et  2'  partie,  Poids); 
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en  prenant  pour  chaque  liahbali  du  prix  de  V'achir, 
dix  dinars ^  La  raison  de  toutes  ces  (opérations)  est 
claire  et  évidente.  Donc,  d'après  ces  (principes),  si 
tu  prends  pour  chaque  dinar  du  prix  du  keiirr  une 
liabhah,  tu  auras  le  prix  du  qafîz;  si  tu  doubles  le 
(prix  du)  kearr  et  que  tu  prennes  pour  chaque  dinar 
une  hahhah,  ce  sera  le  prix  de  la  kârah;  si,  divisant 
par  deux  le  prix  du  kenrr,  tu  prenais  pour  chaque 
dinar  une  areuzzah,  cela  te  donnerait  le  prix  du 
malikoûk,  et  si  tu  prenais  pour  chaque  dix  dinars  du 
prix  du  kearr  une  hahhah,  tu  obtiendrais  le  prix  de 
V'achir.  —  Le  keurr  est  (égal  à)  trente  kârah,  —  (à) 
soixante  qafîz ,  —  (à)  quatre  cent  quatre-vingts  mak- 
koûk,  —  (à)  six  cents  'achîr,  —  (à)  sept  mille  six 
cents  quatre-vingts  ratls  de  froment'^,  —  et  (à)  six 
mille  ratls  d'orge^  (Er-Résâlat  eck-clmmsiyah,  ms. 
ar. ,  ancien  fonds,  n°  i  i33,  fol.  2/1  r°-2/i  v^  2  5r°). 
Le  kearr  de  Baghdâd  est  (égal  à)  cent  vingt  qafîz 
moaddal;  chaque  qafîz  se  compose  de  huit  makkoûk, 
et  ie  makkoûk,  de  trois  kayladjali.  La  kayladjah  pèse 
six  cents  derhams.  Le  kearr,  à  El  Basrah,  est  (égal  à) 
six  weqr  (charges  d'âne).  El  Azhary  a  dit  :  u  Le  kearr 
(équivaut  à)  soixante  qafîz;  le  qafîz,  (à)  huit  mak- 
koâk;  le  makkoûk,  (à)  un  sa  et  demi.  A  ce  compte, 
il  comprend  douze  ivasq  de  soixante  set  chacun 
[Madjmouahfî'l  hésâb). 

ie  dinar  comprend  2^0  areuzzah.  Conséquemment,  le  heuir  —  ASo 
makkoûk. 

'   Le  keurr  doit  donc  équivaloir  à  600  'achîr  et  le  qafîz  èi  lo'achir. 

^  7,680  X  i3o  =  998,400  derhams  =  3, o8/i  k.  856,32. 

•"'  6,000  X   i3o  —  780,000  derhams  =  2,/iio  k.  o44- 
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Kcurr.  (Il  pèse)  cent  cinquante  mille  huit  cents 
(lerhams^  (Feuillet  de  garde  du  ms.  n**   loili  du 
suppl.  arabe  de  la  Bibliothèque  nationale). 

Le  kcurr  est  (égal  à)  soixante  qafîz^  (El  Djabarty, 
Ed-Dahaby^). 

QftjJLi^  '  Karafoulîoûn. 
Karafoulioiin.  Trois  onces  (Ez-Zahrêvvy). 

b^-N**.3  kasoiinn. 

Kasoànâ.  Des  (auteurs)  ont  prétendu  que  c était 
le  poids  de  dix-huit  qîrâts^;  d'autres,  qu'il  était  égal 
à  douze  derhams^  (Ez-Zahràwy). 


/«ib^MO  Kasodnâfon. 


oir 


/%fb^^M*.6! 


'  Le  lexte  porte  «  cinquante-cinq  cent  mille  et  quatre-vingts  cents  » 
(sic),  quej'ai cru  devoir  rectiGer.  i55,8oo  derhams  =  48i  k.  390,8/i- 

-  Le  qafîz  d'El  Djabarty  =  8  makkoûk;  le  makkoûk  =  3  kaylah; 
la  kaylah  =17  mann  ;  le  mann  =  2  ratls.  D'où  pour  le  keuir,  au 
rati  de  128  y  derhams,  694,285  |  derhams  =  2,1 45  k.  2o4,  et  au 
rail  de  i3o  derhams,  702,000  derhams  =  2,169  ^-  0^9,6. 

'  Au  lieu  d'écrire  iWiS  yy^  ^^1 ,  le  copiste  a  écrit  {jy^  j^l 
^^lj-oL5  fc^^,  ce  qui  signifierait  :  «le  keurr  soixante,  ce  qui  fait  deux 
qafîz  »  ! 

*  Le  ms.  d'Oxford  porte  y^y^.  Les  termes  y^^^,  ^J^p\y^ 
et  y^^ô  me  paraissent  exprimer  une  seule  et  même  mesm-e  d'une 
contenance  de  3  onces  (du  Roûm)  =  79  gr.  452  ou  le  grand  mystron 
d'huile.  11  y  a  lieu  de  remarquer  que  la  lettre  initiale  est  tantôt  un  ^jj 
cl  tantôt  un  d,  comme  nous  l'avons  vu  pour  jj*yj!y». 

*  Le  mot  L3^^5^me  paraît  n'êlre  autre  chose  que  le  f^li^^  tron- 
qué ,  pour  ^j»\.iyJ^\ ,  et  les  qîrâls  sont  évidemment  des  darakhmy, 
<'cst-.i-dire  le  poids  de  l'oxybaphe  d'huile. 

Il  est  probable  qu'il  s'agit  encore  ici  de  darakhmy.  Saint  Isidore 
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o*ty^ 


JyjM^      A( 


asouîioas. 


Kasoûnoûs.  —  On  lit  dans  une  copie  Lm^JL^  kanasâ. 
—  Il  contient,  en  huile,  vingt-sept  derhams;  en  vin , 
trente  derhams;  et,  en  miel,  cinquante-quatre  der- 
hams et  demi^  (Ez-Zahrâwy). 

Kasioûn.  Dix  daraklimy^  (Ez-Zahrâwy). 

oo  Kaff,  pi.  vJ!joi  «paume  de  la  main,  poignée». 

Le  (Ijarîb  du  Djébàl  (contient)  dix  qaliz  et  six 
kajf  (El  Moqaddasy,  éd.  de  Goeje,  p.  898). 

Le  makhtoûm  d'El  Ahwâz  est  (égal  à)  deux  sa  ;  ce 
qui  fait  trois  kajf^  (El  Moqaddasy,  p.  /n  7). 

A  la  dose  d'une  poignée.  El  Ghâféqy  (Ebn  el 
Baytar,  traduction  du  D'^  Leclerc,  B,  p.  487). 

de  Séville  et  notre  auteur  attribuent,  le  premier  12  drachmes,  le 
second  1 2  derhams  hajl  à  l'oxybaphe.  —  Sous  OxjbapJie^  Ez-Zahrâwy 
a  également  donne  18  qîrâts  pour  le  poids  de  l'oxybaphe. 

'   Le  ms.  d'Oxford  écrit  ^y^^y^S. 

^  Lems.  d'Oxford  supprime  la  demie.  —  Cette  mesure  égale  1  oxy- 
baphe  et  ■^.  Elle  contient,  en  huile,  89  gr.  3835;  en  vin,  99  gr. 
3i5;  en  miel  (le  demi-derham  compris)  iSogr.  ^2226  et  (eu  sup- 
primant le  -^derham)  178  gr.  767.  Ez-Zahràwy  entend  évidemment 
parler  de  darakhmy. 

^  Soit  33  gr.  io5  ou  l'once  du  ratl  de  Baghdâd  de  128  ^. 

'^  Le  sa  étant  égal  à  685  |,  à  693  \,  h  1,028  y  ou  à  i,o4o  der- 
hams ,  suivant  qu'on  lui  donne  5  j  ratls  ou  8  ratls ,  et  qu'on  attribue 
au  ratl  de  Baghdâd  128  y  ou  i3o  derhams,  le  Aa^ égalera  k^'j  y, 
462  |,  685  Y  ou  G93  y. derhams.  Ce  dernier  nombre  équivaut  à 
2  k.  1/12,261  |. 
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Kaff.  Il  égale  six  darakhmy^  (Ez-Zahràwy). 

Ce  qiie  contient  la  paume  de  la  main  est  six  der- 
hams  (Djirdjis,  Escurial  8/i/i).  —  Ce  que  contient 
la  paume  de  la  main  pèse  six  darakhmâs^^  [Ibid). 

Kaff  (est  égal  à)  quatre  derhams  (  Feuillet  de  garde 
dums.  loi/i,  du  suppl.  ar.  de  la  Biblioth.  nation.). 

\y^  KOIÎZ. 

Le  koûz  (mesure  pour  les  liquides)  est,  chez  quel- 
ques-uns, de  trente  ratls,  au  (ratl)  de  Baghdâd-^,  et, 
chez  d'autres,  plus  fort  (Eliyâ). 

Koûz.  Il  équivaut  à  six  qest^^  et,  dit-on,  à  six  ratls. 
D'autres  disent  qu'il  est  égal  à  deux  cotyles  (Ez-Zah- 
ràwy). 

Le  koûz  est  de  deux  sortes  :  pour  l'huile  (deahn) 
et  pour  le  moût  de  raisins  [téla^).  Celui  de  l'huile 
contient  quarante-huit  estâi\  celui  du  moût  de  rai- 
sins, soixante  ^5 ^flr'"' (Djirdjis,  Escurial  Slià). 

La  mesure  pour  les  arides ,  en  usage  à  Touràn , 

'    19  gr.  863,  comme  le  petit  mystron  d'huile. 
^  Transcription  du  grec  Spa^fiàs  à  l'accusatif  pluriel, 
^  Le  ratl  de  l'auteur  est  celui  de  128  }.  On  a  donc  pour  le  koûz 
plein  devin  11  k.  917,80. 

*  Au  qest  de  629  gr.  68  on  n'aurait  que  3  k.  178,08,  c'est-h-tlirc 
le  hoûs  ou  congé. 

*  Suivant  Aviccnne  {Canon,  pharmacopée)  le  téld  (5ib)  s'obtient 
en  laissant  les  raisins  sur  les  vignes  (JUjj  3,  je  lis  xt^ji),  après  leur 
maturité,  ou  en  coupant  les  raisins  mûrs  et  les  faisant  sécher  au  so- 
leil. Puis  on  les  presse  et  on  les  fait  cuire. 

^  68  estât  représentent  3  rails. 
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s'appelle  kîdjy^,  et  pèse  quarante  manâ  de  froment^ 

(El  Moqaddasy,  éd.  de  Goeje,  p.  /i82). 

Ju^  Knyl 

Il  est  perçu  à  Djeddab,  pour  chaque  charge  de 
froment ,  un  demi-dînâr,  et  un  kayl  par  chaque  bête 
de  somme  (Ei-Moqaddasy  éd.  de  Goeje,  p.   io4). 

Dans  le Diâr  Rabfah,  le  makkoûk  est  (égal  à)  seize 
kayl.  —  Le  kayl,  égal  à  quatre  mechqa  ,  ce  qui  fait 
le  quart  du  marzahân,  contient  en  proportion  de  ce 
que  renferme  le  précédent^  (Eliyâ). 

Chaque  mesruhan  renferme  quatre  kil  de  la  me- 
sure de  Haleb  (En-Nabràwy  trad.  de  Behrnauer, 
Journal  asiatique,  1860).  Voir  aussi  sous  Makkoûk, 

(On  dit)  kâla,  et  aussi  ektâla  (pour  signifier) 
«mesurer  les  comestibles».  Kayl,  mekyal,  mekyâl, 
et  mekyalah  signifient  ace  a\ec  quoi  on  mesure  (les 
comestibles)».  L'expression  kâla  ed-darâkéma  «il  a 
mesuré  les  derhams  »  veut  dire  :  «  il  les  a  pesés  » 
(Qâmoûs). 

Damas.  Chaque  kayl  (  1  2  kayl  =  ^  ghérârah)  est 
de  six  meudd  (le  meudd  est  un  peu  inférieur  au  quart 
de  la  tvaybah  de  Mesr)  (El  Qalqachandy). 

^  M.  (le  Goeje  [Glossaire)  fait  dériver  ce  nom  de  la  ville  de  Kîdj 
ou  Kîz. 

2  Le  ms.  G  porte  a  49  manâ».  De  G.  —  Au  mann  de  260  on  aura 
pour  les  4o  mann  10, 4 00  derhams  =  82  k.  183,92  =  ~  djarib  de 
Ghîrâz  =  1  djarib  d'Istakhr.  —  Les  /19  mami  de  260  donneraient 
12.7A0  derhams. 

3  «  Le  précédent  »  est  le  mechqa,  qui  est  le  quart  du  kayl  et  con- 
tient en  huile  33  ^  derhams.  Le  kayl  contiendra  donc  en  huile  i35 
derhams  et,  en  vin,  i5o  derhams  =  463  gr.  /ly. 
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Semble  être  un  multiple  du  sa.  Cf.  Madjma  el 

anhcur,  p.   i  4  i). 

Le  kayl  est  (égal  à)  trente-six  mann  [Madjmouah 

fil  hésâb). 

àXfp  Kaylah. 

La  kaylah  prend  sept  cent  vingt  derhams  d'huile; 
huit  cents  derhams  de  vin  \  et  neuf  cents  derhams 
demiei2(Eliyâ). 

«Nous  avons  commandé  qu'il  n'y  ait,  pour  tout 
le  royaume,  qu'une  seule  mesure  (iL-L-A-^),  savoir, 
celle  de  Tebrîz,  pesant  dix  mann,  le  mann  à  deux 
cent  soixante  drachmes^,  dix  kilé  faisant  un  toghâr, 
et  qu'on  ne  se  serve  d'aucune  autre  mesure,  sous 
aucune  dénomination  quelconque.  .  .  Gomme  les 
grains  tels  que  froment  (-JOL^),  orge,  riz,  pois- 
chiches,  fèves  d'Egypte,  sésame  et  millet,  diffèrent 
de  pesanteur,  il  sera  fait  pour  chaque  espèce  une 
mesure  particuHère  pesant  dix  mann  de  Tebrîz, 
Chaque  espèce  portera  cette  inscription  sur  les 
quatre  côtés  :  4^-a^  ^J^Ls  x-La-S  [kilé  de  tel  grain]  ». 
Ordonnance  de  Ghazân  Khân,  dans  le  chapitre  xxr 
du  grand  ouvrage  de  Rachîd  ed-dîn,  qui  traite  des 

»  Soit  2  k.  471,8/1 

*  Eliyâ  aurait  dû  dire  1,080  derhams. 

^  Cette  kaylah  est  donc  de  2,600  derhams  =  8  k.  o33,48  et  est 
égaie  au  qafiz  d'Arradjân,  Les  10  kileh  ou  le  loghâr  représenteraient 

le  djarlb  de  la  même  locaUtë.  ■  '         =  487  \  derhams  =  1  ^  mann 

de  260  derhams.  Précisément  Eliyâ  nous  apprend  que  la  kaylah 
était  égale  à  5  -j  kayl,  mais  il  la  fait  de  800  derhams  (vin). 
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poids    et    mesures    (Behrnauer,    Journal    asiatique, 

août-septembre  1860,  p.  i3i-i32). 

En  l'an  loSy  (de  l'hégire)  eut  lieu,  dans  l'Ya- 
man,  une  très  gi^ande  cherté,  qui  alla  en  augmen- 
tant jusquen  Tannée  io38.  La  kajlah  de  panic  se 
maintint,  cette  année-là ,  à  onze  mohallaq^  (El  Mo- 
hebby,  Biographies  des  hommes  illustres  du  xf  siècle, 
t.  IV,  p.  298). 

La  kaylah  égale  un  mann  et  sept  huitièmes  de 
mann^  (El  Djabarty). 

Toutefois,  si  l'on  ne  connaît  pas  la  mesure  légale, 
on  la  déduira ,  par  le  pesage ,  de  la  moutarde  sau- 
vage ou  des  grains  d'espèce  moyenne,  au  nombre 
desquels  sont  les  lentilles,  comme  s'est  exprimé  El 
Bandanîdjy.  Ainsi,  on  en  pèsera  la  quantité  [meq- 
dâr)  ci-dessus  indiquée  pour  le  meudd,  et  on  en  rem- 
plira une  kaylah;  celle-ci  servira  d'étalon  [m^yâr) 
pour  le  meudd  légal  (Ed-Dahaby). 

La  keilah  est  de  deux  roV"  ou  quatre  malivah,  ou 
enfin  huit  kadah^  (Mahmoud  bey,  loco  cit.,  p.  17). 

^  Sur  la  monnaie  appelée  mohallaq,  cf.  1"  partie  [Monnaies] , 
p.  2 1 6-2 1 7  du  tirage  à  part. 

2  267  Y  X  1  7  =  482  |;  260  X  1  7  =^  487  {  derhams  =  1  k. 
606,2775.  —  Cette  haylah  est  la  mesure  appelée  hajladjah  par  le 
Qâmoûs.  Eliyâ  assimile  aussi  la  kaylah  (qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  le  kajl)  à  la  hayladjah.  Voir  sous  Makkoûk. 

^  D'après  Mahmoud  Bey,  le  volume  théorique  de  ia  kajlali,  me- 
sure et  calotte  comprises,  pèse  5,333  j derhams  =  16  k.  478,933  j. 
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j^LçS  Kayladjah. 

La  kayladjah  de  Tlràq  est  (égale  à)  deux  mancV 
(El  Moqaddasy,  éd.  de  Goeje,  p.  12g). 

La  kayladjah  d'Er-RamIeh  contient  environ  un  sa 
et  demi  "-.  —  C'est  à  la  kayladjah  que  les  habitants 
(rAmmân  vendent  riuiile  et  les  qottayn^.  —  La 
kayladjah  de  Soûr  égale  un  sa  (El  Moqaddasy,  éd.' 
de  Goeje,  p.  181  ). 

La  kayladjah  de  Maràghah  est  (égale  à)  un  sixième 
du  qafiz^  (El  Moqaddasy,  p.  38 1). 

Kayladjah.  Elle  est  égale,  comme  le  s(f,  à  quatre 
meadd  et,  dit-on,  à  un  ratl  et  demi^.  La  kayladjah 
équivaut  aussi  à  cinq  ratls^,  ce  qui  fait  trois  mak- 
koûk"^,  soit  quatre  qadah  d'un  ratl  et  un  tiers  (Ez- 
Zahrâwy). 

'  2  mann  de  267  \  =  5i4  f  derham?  =  1  k.  689, o4;  2  mann 
de  iGo  =  020  derhams  =  1  k.  606,696.  —  On  iit  dans  Arib,  ms, 
de  Golha,  fol.  69  r",  que  la  kayladjah  était  dans  T'Irâq  ^  de  qafîz. 
(De  Goeje.) 

'  Les  différents  sa'  de  685  |,  698  j,  1,028  }  et  i,o4o,  multi- 
pliés, par  1  -i-,  donnent  respectivt  ment  1,028  y,  1,0.^0,  i,5/i2  y  et 
1 ,56o  derhams. 

'  Sorte  de  petites  figues  sèches,  en  grec  K<h1avop  (De  Goeje v 
Glossaire] . 

*  Le  qafizde  Marâghah  étant  égal  à  10  mono,  celle  kayladjah  =t 
1  y  manà  soit,  an  manà  de  260  derhams,  433  j  derhams  =  1  k. 
338,9  i3j. 

*  1  I  ratl  de  Baghdâd  de  1  28  y  derhams  =  5g5  gr.  89. 

*  Le  copiste  a  omis  ici  un  tiers  ;  en  effet ,  h  qadali  de  1  ^  ratl  =* 
5  y.  En  outre  Je  sa,  égalant  à  meadd.  est  égal  à  5  }  rails  =  685  \ 
derhams  {au  ratl  de  1  28  |)  —  2  k.  1 18,72. 

'  Le  texte  porte  J^SC»  Ââ3iS  J3 .   La   grammaire    e^cigeait  Â5i*it 

▼m.  0 
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Le  makkoûk  de  Tlrâq  équivaut  à  trois  kayladjah^ 
(Eliyâ).    ^ 

Le  qafîz  contient  vingt-quatre  kayladjah  [Kétâb  el 
Mifj,  fol.  1 G  v°  et  suiv.).  —  Quatorze  cent  quarante 
kayladjah  font  un  kearr^  [Ibid.,  fol.  29  r°). 

Livre  des  Talismans.  Un  quart  de  kildja  dans  dix 
livres  de  miel  (Ebn  el  Baytar,  traduction  du  D'  Le- 
clerc,  A,  p.  386). 

La  kayladjah  équivaut  à  cinq  estâr  (El  ""Antary, 
Escurial  Sl\li). 

El  Djawhary^  dit  dans  son  Tâdj  :  «Le  makkoûk 
est  une  mesure  de  capacité  [mekyâl],  qui  équivaut  à 
trois  kayladjah;  la  kayladjah  contient  un  manâ  et 
sept  huitièmes  de  manâ  (Ebn  el  Djyâb,  Escurial 

929)- 

La  kayladjah   est   (égale  à)   un   ratl  et  demi  de 

Baghdâd;  ce  qui  est  aussi  le  poids  mesry.  Suivant 

quelques-uns,  le  ratl  de  Baghdâd  pèse  cent  trente 

derhams,  soit  un  demi-man/i  (Menhâdj  ed-deakkân). 

JL5^1X«.  Le  copiste  a  écrit  par  erreur  ÂS^Jf  (trois)  pour  ciJL>-  (un 
tiers);  et,  en  effet,  beaucoup  d'auteurs  nous  disent  que  le  makkoûk 
est  égal  à  trois  kayladjah,  ou  en  d'autres  termes  que  cette  dernière 
mesure  est  le  tiers  du  makkoûk. 

*  La  kayladjah  d'Eliyâ ,  pleine  de  vin,  ressort  à  800  derhams  = 
2  k.  47ii84- 

*  Voir  sous  kewr.  Cette  kayladjah  est  de  6^2  |  ou  de  65o  derhams 
=  2  k.  008,37. 

'  Les  5  estâr  =  -j-  ratl  de  Baghdâd.  Je  soupçonne  une  erreur  de 
copiste. 

*  Le  célèbre  lexicologue  El  ûjawhary,  qui  mourut  à  Naysâboûr 
en  l'année  3g3  (ioo3  de  J.-C.),est  l'auteur  du  grand  dictionnaire 
arabe  connu  sous  le  nom  de  Séhâh. 
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La  kayladjah  est  (égaJe  à)  un  manâ  et  sept  hui- 
tièmes de  manâ^  [Qâmoûs ,  sous  Makkoûk). 

La  kayladjah  —  qu'on  appelle  aussi  kaylaqah,  et 
kaylakah^  —  est  —  une  mesure  de  capacité, — 
connue ,  —  pi.  kayâledjah  et  kayâledj  (  Tâdj  el  Woiw). 

Le  makkoûk  est  (égal  à)  un  sa  et  demi,  soit  trois 
kayladjah  (  Tâdj  el  ""aroûs). 

Le  makkoûk  est  égal  à  trois  kayladjah;  la  kayladjah 
pèse  six  cents  derhams  ^  (  Maqrîzy,  Traité  des  poids  et 
mesures,  p.  34,  note  marginale  du  ms.  de  Leyde; 
S.  de  Sacy,  traduction,  p.  oo,  note). 

Le  makkoûk  équivaut  à  un  sa  et  demi,  ce  qui  fait 
cinq*  kayladjah  (Maqrîzy,  Traité  des  poids  et  mesures, 
p.  36,  note  marginale  du  ms.  de  Leyde;  S.  de  Sacy, 
traduction,  p.  5i,  note). 

A  la  kayladjah  syrienne  :  la  capacité  de  chaque 
kayladjah  est  d'un  huitième  d'ardeb ,  à  la  mesure  de 
Mesr.  (Nowayry,  ms.  2^3,  p.  8oi.  — De  Goeje, 
Glossaire,  p.  346). 

La  kayladjah  est  (égale  à)  un  demi-ratl.  —  La 
kaylajdjah  est  égale  à  un  ratl  et  demi.  —  La  kayla- 
djah pèse  six  cents  derhams  [Madjmouahfi'l  hésâb). 

La  kayladjah  est  (égale  à)  un  ratl  et  demi  (Feuillet 
de  garde  du  ms.  loj  4  du  suppl.  ar.  de  la  Biblioth. 
nationale). 

*  =  482  I  derhams  =  1  k.  ^89,725. 

-  *CL>5'.  ÀULi'et  iUUL5  (DjawâHkî ,  »r(,  Khafâdji,  fir).  De  G, 
^  Soit  I  k.  853,  88.  —  Mafâtik  el'oloûm,  fol,  6  r"  :  chaque  mak- 
koûk égale  3   kayladjah  et  la   kayladjah  pèse   600  derhams.   (De 
Goeje,  Glossaire,  p.  346). 

*  Ce  nombre  eit  évidemment  une  erreur  de  copiste. 
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Comp.  avec  Kaylak. 

^i>^  ^  Lamouradiqy. 

Lamoûraàiqy.  Elle  (équivaut  à)  neuf  onces ^  (Ez- 
Zahrâwy). 

^J^  Lauh. 

Fâs  (Fez).  Les  habitants  appellent /aa/i  leur  moffy: 
il  y  entre  cent  vingt  de  leurs  meudd.  Ce  meudd  con- 
tient en  céréales  quatre-vingts  onces.  Tous  les  co- 
mestibles («^il^U),  huile,  miel,  lait  et  raisins  secs, 
se  vendent  chez  eux  à  l'once^  (El  Bakry,  texte 
atàbe,  p.  117). 

Le  meudd  ^  appelé  louh,  que  l'on  emploie  dans  la 
ville  de  Fâs  pour  peser  le  froment,  comprend  deux 
cents  onces*.  Cette  dernière  mesure  est  celle  qui  est 
en  usage  pour  la  vente  de  tous  les  objets  nécessaires 
à  la  vie,  tels  que  l'huile,  le  miel,  le  lait  et  le  raisin 
sec  (Quatremère,  ms.  ar.  n°  58o,  Notices  et  extraits 
des  manuscrits  y  t.  XII,  p.  677  ). 

^  Manuscrit  de  la  Bodléienne,  (^;^. 

'  9  onces  (du  Roùm]  représentent  la  cotyle  d'huile. 

^  D'après  El  Djabarty,  le  ratl  de  Fez  pèse  160  derhams 
(=  4g4  gr.  368)^  l'once  de  ce  rail  pèsera  par  conséquent  i3  |  der- 
hams (=  4i  gr.  197  I).  D'où,  pour  le  meudd,  1,066  |  derhams 
=  3  k.  295,786  j,  et,  pour  le  modj  ou  lauh,  128,000  derhams 
=  395  k.  494, /i. 

*  !J 00  onces  de  i3  -j-  derh.  =  2,666  |  derh.  =  8  k.  239,466  |. 
—  On  voit  combien  diffèrent  les  deux  textes  dont  ont  fait  usage 
de  Slane  et  Quatremère.  Je  donne  la  préférence  au  premier  comme 
plus  complet. 
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fjyK*:>[*  Mâdamioun  *. 

[Le  mâdamîoûn  contient  soixante -douze  ratls 
d'huile -] ,  quatre-vingts  ratls  de  vin  et  cent  huit  ratls 
de  miel  (Es-Sâher,  dans  le  Canon  d'Avicenne). 

Le  mâdamîoûn  équivaut  à  soixante-douze  ratls  ^; 
c'est  là  son  poids  en  huile.  Son  poids  en  vin  est  dç 
quatre-vingts  ratls.  Plein  de  miel,  il  pèse  cent  huit 
ratls*  (El  'Antary,  Escurial  8/i/i). 

^_^*iaj  Js>U  Mâténtès  «  Métrétès  ». 

Metreta  est  mensura  liquidorum  (Saint  Isidore  de 
Se  ville). 

Metreten  sextariorum  72.  Cotylarum  96.  —  Me- 
tretes  vero  apud  Syros  habet  sextarios  6  (lire  60); 
alias  90;  apud  Italos  vero  120  (Appendice  aux 
Œu%Tes  de  Galien,  Ex  libris  Cleop.,  De  ponderibas 
et  mensuris,  IV,  p.  2-76). 

Dioscorides,  v,  Zig.  Dans  un  métrète  (j^iajJsU  de 
moût,  ce  qui  est  la  valeur  de  soixante-douze  seliers, 
le  setier  IximJ»  étant  une  mesure  de  vin  de  la  conte- 
nance de  vingt  onces*  (Ebn  el  Baytar,  traduction 
du  D'  Leclerc,  A,  p.  lo/i). 

'  C'est  Yampkora,  désignée  aussi  sous  le  nom  lYamphora  italien. 
Comp.  sous  Djarrah. 

'  Je  place  entre  crochets  la  traduction  des  mots  omis  dans  le 
texte  imprimé. 

^  Le  copiste  a  écrit  par  erreur  «  quatre-vingt-douze  ratls  ». 

*  On  a  ainsi,  pour  l'huile,  22  k.  882,176;  pour  le  vin, 
i5  k.  424.64;  et,  pour  le  miei,  3/j  k.  323,26/j. 

*  L'once  du  Hoûm  étant  égale  à  26  gr.  484,  l'on  a  pour  le» 
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jijU  Mâoûch. 

Mâoâch.  Il  renferme  vingt  qest^  (Ez-Zahràwy). 

i>Xsl  Medjlad  [Moudjallad?). 

Le  medjlad  contient  six  cents  ratls^  (Ebn  el  AVâby, 
cité  par  le  Tâdj  el  ^aroûs  sous  Beuhâr). 

JLs2  Mahâl 

Mesure  pour  les  liquides  mentionnée  par  Eliyâ , 
sans  indication  de  contenance.  Voir  cahier  de  fé- 
vrier-mars-avril, p.  1 3 1 ,  note  1 . 

ïyliSi  Mehyarah. 

Nom  de  Vobloûdjah  au  xf  siècle  de  l'hégire.  Voir 
ce  mot. 

foyj^  Makhtoûm. 

Du  temps  d'Omar,  le  makhtoûm  était  la  même 
chose  que  le  sa  (Abou  Yousef,  Traité  de  Vimpôt). 

Le  makhtoûm  hadjdjâdjy,  suivant  Yahya  ebn 
Adam ,  était  un  qafiz  en  usage  du  temps  d'^Omar 
(Balâdory,  p.  269).  Voir  sous  Qafîz. 

Le  makhtoûm  d'El  Ahwâz  est  (égal  à)  deux  sâ\ 
ce  qui  fait  trois  kaff[E\  Moqaddasy,  p.  /ny).  Voir 
sous  Kaff. 

20  onces  ou  le  qesi  629  gr.  68;  et  pour  les  72  qest  on  le  métrète 
38  k.  186,96.  Les  60  sextaires  apudSjros  donneraient  3i  k.  ■780,8. 

'  ao  (f€st  de  629  gr.  68  donnent,  pour  cette  mesure  pleine  de 
vi'n,  10  k.  593,6. 

'   i3o  X   600  =  78,000  derhams  =  24i  k.  ood,^. 
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Le  malihtoâm  est  (égal  à)  un  makkoûk  et  une  kay- 
ladjah^  [Kétâb  el  hâivy,  f  89  v"). 

(L'usage  de)  ces  makhtoûm  fut  introduit  de  la 
Perse  dans  Tlràq  par 'Adeud  ed-daulah^,  que  Dieu 
lui  fasse  miséricorde  ^  !  et  il  reste  dans  les  transac- 
tions de  la  population  quelques  vestiges  de  ce  genre 
(d'opérations)  [Kétâb  el  hâwy,  f*  ko  t°). 

5^j«  Meudd. 

Le  Prophète  a  béni  le  sa  et  le  meudd  de  Médin« 
(El  Bokhâry,  éd.  Krehl,  II,  p.  28). 

Les  mesures  (pour  les  grains)  de  l'Aqoûr  (El 
Mausel,  Nasihîn,  etc.)  sont  :  le  meudd,  le  makkoûk, 
le  (jafîz  et  la  kârah.  Le  meudd  est  le  tiers  (ms.  C  :  le 
quart)  du  makkoûk,  lequel  est  égal  à  quinze  ratls* 
(El  Moqaddasy,  éd.  de  Goeje,  p.  i/i5). 

Le  (jafiz  et  le  meudd  de  Marâghah  sont  (égaux  à) 
dix  manâ^  (El  Moqaddasy,  p.  38 1). 

Voir  sous  RoK  (Ez-Zahrâwy). 

'  Soit  1  j  makkoûk  =  3,600  derhams.  Comp.  avec  le  qafîz  d'Ar- 
radjân. 

*  Le  sultan  Bouweyhide  'Adeud  ed-daulah,  fils  de  Reukn  cd- 
daulah,  réîjiia  sur  le  Fkrbs  et  T'irâq  à  partir  de  l'année  338  (9^9  de 
J.-C.);  sur  le  Kermân,  El-Ahwâz  et  Baghdâd,  depuis  367;  devint 
émir  el  omarà  en  cette  dernière  année,  et  mourut  en  373  (982  de 
J.-C). 

'  Ce  souhait  semblerait  indiquer  que  l'auteur  du  Kétâh  el  hâwy 

vivait  encore  jieu  de  temps  après  la  mort  d"Adeud  ed-daulah. 

,   i5  X  128I       ,„     ,           ,     ,„         .     i5  X  i3o        ,„     , 
»  -^ '-  =  482  j  =  1  k.  489,725; =  487  I  - 

I  k.  506,2775. 

*  2S7  I  X  ïo  —  2,571  y  derhams;  260  x  10  =  2,600  derhams. 
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Tàhart.  Le  meadd  avec  lequel  les  habitants  me- 
surent (les  grains)  équivaut  à  cinq  qafiz  et  demi  de 
Cordoue  (El  Bakry,  édition  de  Siane ,  p.  69  ;  Quatre- 
mère,  ms.  ar.  n**  58o,  Notices  et  extraits  des  mana- 
scrits,  XII,  p.  52  5). 

Malîlah.  Les  habitants  appellent  leur  mesure 
(kayl)  meadd;  il  équivaut  à  vingt-cinq  meadd,  au 
meadd  du  Prophète  (El  Bakry,  p.  89;  Quatremère, 
ibid,,  p.  543). 

Asilah  Leur  mesure  [kayl)  se  nomme  meadd; 
celui-ci  est  égal  à  vingt  meadd,  au  meadd  du  Pro- 
phète, comme  la  fané  g  ae  mm  de  Cordoue^  (El 
Bakry,  p.  1 12-1 1 3). 

Fâs  [Fez].  Le  meadd  contient  en  céréales  [ta  ''âm) 
quatre-vingts  onces  (El  Bakry,  p.  117). 

Sedjelmâsah.  Leur  blé  est  mince  et  très  lé^er^.Le 
m,eadd  du  Prophète  contient  soixante-quinze  mille 
grains  (El  Bakry,  p.  1  5 1  ;  Quatremère,  ms.  ar.  n*"  58o , 
Notices  et  extraits  des  manascrits ,  XII,  p.  606). 


^  Voir  cahier  de  mai-juin,  p.  43o,  notes  2  et  3. 

*  Siny,  litt.  «chinois».  Le  Qâmoûs  ne  définit  pas  cette  expression. 
Il  mentionne  seulement  la  Chine  sous  le  nom  de  Sin,  et  une  ville 
située  au-dessous  de  Wâset  de  T'Irâq,  appelée  Siniyeh.  Je  donne  au 
mot  siny  la  signification  de  «très  léger»  (comme  la  porcelaine  de 
Chine).  11  s'employait  originairement,  en  effet,  pour  désigner  un 
vase  de  porcelaine  de  ce  pays,  et  je  suppose  que  l'auteur  compare  à 
sa  légèreté  celle  du  blé  de  Sedjelmâsah.  En  admettant  que  le  der- 
ham  pesât  -72  de  ces  grains,  on  aurait  pour  les  76,000  (compte 
roud)  i,o4i  I  derhams.  Ce  nombre  ne  diffère  presque  pas  du  sa' 
du  Prophète,  de  1,0^0  derhams.  Le  meudd  de  Sedjelmâsah  aurait 
donc  été  égal  au  sa  du  Prophète.  Voir  plus  loin  Ebn  el  Djyâb,  qui 
parle  aussi  du  meudd  de  TAndalos,  égal  au  sa'  du  Prophète. 
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Je  trouvai  à  l'hôtel  de  la  hesbah  à  Mesr,  à  l'époque 
où  je  fus  nommé  mohtaseb,  une  mesure  [kayl)  en 
cuivre,  creuse,  d'un  seul  morceau.  Tout  autour  était 
cette  inscription  en  deux  lignes  :  Au  nom  de  Dieu 
clément,  miséricordieux!  Cette  [mesure)  a  été  faite  da 
temps  d'El  Malek  eVAziz,  que  Dieu  éternise  son  règne! 
pour^  lefaqihy  l'inidm,  le  dévot,  ChéMb  ed-din,  investi 
de  la  hesbah  des  musulmans ,  que  Dieu  exalte  ses  juge- 
ments! Ce  meudd  a  été  étalonné  sur  le  sa  du  Prophète 
et  vérifié  sur  l'original  exact  et  authentique  au  moyen 
de  l'eau  pare  :  son  poids  en  eau  a  coirespondu  à  trois 
cent  trente-sept  derhams'^.  Cela,  à  la  date  du  18  de 
rahi  /"■  de  l'année  571  ^.  Ebn  er-Refah ,  i^eM6  el  ifsâh 
wa  et-tebyânfi  marafat  el  mekyâl  wal  mîzân  (Mahmoud 
Bey,  /.  c,  p.  12-1 3). 

Le  meudd  est  (égal  à)  un  ratl  et  un  tiers;  ce  qui 
fait  cent  soixante-treize  derhams  [et  un  tiers ^]  (El 
^\ntary,  Escurial  Sli^). 

Le  meudd,  dont  quatre  composent  le  sâ\  équivaut 
à  un  ratl  et  un  tieis  de  Baghdâd  [Kétdb  alef  bâ,  l, 

p.   l42). 

•  Le  texte  porte  j^wo  qui  signifi;;  «pour»  et  non  «  par  ordre  de», 
comme  on  le  traduit  généralement;  il  signifie  encore  moins  tpar»; 
mais  c'est  là  sans  doute  une  faute  d'impression. 

'  .=  1  k.  1041*366.  —  La  pesanteur  spécifique  du  blé  est  en 
moyenne  de  77.  i  kilogrammes  l'hectolitre.  La  proportion  337  (ou 
le  meudd  plein  d'eau)  :  260  (ou  le  mendd  plem  de  blé)  ::  loo  '^  a; 
nous  donne  pour  le  poids  du  blé  77, 1 5 1 ..  . 

'  Au  lieu  de  671,  il  faut  évidemment  lire  691,  puisque  El  Malek 
El  'Azîi  'Otmân,  fils  de  Saladin,  régna  en  Egypte  de  689  à  596. 

•  Le  copiste  a  omis  la  fraction  que  j'ai  placée  entre  crochets. 
i3oXi^=i73i. 
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L'auteur  s'exprime  encore  ainsi  dans  son  Kétâb  el 
djawâher  précité  :  11 ,  c'est-à-dire  'Abd  El  Haqq,  a  dit  : 
u  Nous  n'avons  pas  trouvé  deux  habitants  de  Médine 
différant  entre  eux  d'opinion  sur  ce  point ,  à  savoir 
que  le  meudd  du  Prophète ,  que  Dieu  le  bénisse  et  le 
salue!  avec  lequel  s'acquittent  les  aumônes  (sadaqât) 
ne  contient  pas  plus  d'un  ratl  et  demi  \  ni  moins 
d'un  ratl  et  un  quart  ^.  Ce  n'est  point  là  une  divergence 
d'opinion,  mais  cela  est  basé  sur  la  différence  de 
pesanteur  de  la  chose  mesurée  :  dattes  sèches,  fro- 
ment ou  orge.  »  Fin  des  paroles  d"Abd  El  Haqq.  — 
D'après  cela,  le  meadd  du  Prophète,  que  Dieu  le 
bénisse  et  le  salue!  pèsera,  suivant  le  poids  moyen, 
sur  le  pied  d'un  ratl  et  un  tiers  de  ratl,  quatre  onces 
légales  [un  cinquième]  et  un  tiers  de  cinquième 
d'une  once  ^  ;  suivant  ie  poids  moindre ,  sur  le  pied 
d'un  ratl  et  uri  quart  de  ratl,  quatre  onces  légales^ 
et,  suivant  le  poids  le  plus  fort,  sur  le  pied  d'un 
ratl  et  demi,  quatre  onces  et  quatre  cinquièmes 
d'once  légale^.  .... 

Revenons  au  rapport  du  ratl,  afm  d'en  arriver  à 
notre  but,  qui  est  la  connaissance  du  rapport  de  la 
mesure  (hiyi),  s'il  plaît  à  Dieu,  qu'il  soit  exalté!  Je 
dis  doric  :  le  te^^te  du  Kétâh  el  djawâher  implique 

^  Le  rail  de  l'auteur  qu  des  Màlékîtes  est  de  1 28  derhams. 
395,4944  X  17=  593  gr.  24i6. 

'  395,4944  X  i\  =  li9à  gr.  368. 

^  Le  copiste  a  omis  la  fraction  que  j'ai  placée  entre  crochets. 
1  23,592  X  4  ^  =  527  gr.  3258  3. 

*  133,592  X  4  =  494  gr.  368. 

'   123,592  X  4  7  =  593  gr,  24  16. 
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clairement  que  le  poids  du  ratl  légal,  en  derhams 
légaux,  est  de  cent  vingt-huit  derhams,  comme  on 
l'a  vu  précédemment.  Le  ratl  légal  pèsera  donc  en 
grains  d'orge,  d'après  cela,  sept  mille  trois  cent 
soixante- quatorze  grains  (hahbah)  et  huit  dixièmes 
de  dixième  de  grain.  Faisons  par  précaution  le 
meucld  du  Prophète,  suivant  ce  qu'impliquent  les 
relations,  d'un  ratl  et  demi ,  avec  les  grains  les  plus 
pesants,  moyen  d'affranchir  davantage  la  conscience 
dans  les  aumônes  expiatoires  et  dans  les  obligations 
qui  lui  sont  imposées,  son  poids ,  en  grains  (habbah), 
sera  donc  de  onze  mille  soixante  et  un  grains,  un 
dixième  de  grain  et  deux  dixièmes  de  dixième  de 
grain  ^.  (Voir  sous  Sa). 

De  même,  nous  avions  fait  le  meadd  du  Prophète, 
dans  l'évaluation  que  nous  lui  avons  donnée  précé- 
demment en  grains,  plus  fort  que  ne  l'impliquaient 
nécessairement  les  relations,  en  lui  donnant  un  rail 
et  demi  avec  les  grains  les  plus  pesants.  Il  résulte  de 
cette  évaluation  que  notre  meadd  actuellement  en 
usage  est  égal  au  sa""  du  Prophète,  lequel  se  compose 
de  quatre  de  ses  meadd,  que  sur  lui  soient  les  prières 
et  le  salut  de  Dieu!  C'est  là  ce  que  nous  voulions 

examiner Le  moyen  de  vérifier  les  meadd  est 

celui-ci  :  on  essaie  avec  (une  quantité  d')eau  dont 
le  poids  soit  égal  à  ce  que  nous  avons  mentionné; 
puis  on  la  remplace  dans  les  mesures  {mekyalât)  par 
des  substances  alimentaires  tant  légères  que  lourdes, 

'  1 1061,1  3  X  o  gr.  o53633  —  i=  SgS  gr.  2416. 
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par  des  dattes  et  des  raisins  secs,  et  l'on  ne  fait  au- 
cune attention  après  cela  au  nombre  de  l'ob'^  du  qafizy 
ni  à  la  coutume  de  la  localité.  —  Le  meudd  est  le 
sixième  du  qadah  (Ebn  el  Djyâb,  Escurial  929). 

Le  meudd  équivaut  à  cent  soixante-treize  derhams 
et  un  tiers.  Remarque  (d'En-Nawawy)  :  il  équivaut  à 
cent  soixante  et  onze  derhams  et  trois  septièmes 
[Menhâdj  et-tâlébîn,  rite  châfé^'te,  édit.  Van  den 
Berg,lII,p.  78). 

Les  meudd  sont  au  nombre  de  trois  :  le  meudd  du 
Prophète,  que  Dieu  le  bénisse  et  le  salue;  le  meudd 
de  Marwân  ebn  el  Hakm  {sic)^;  et  le  meudd  d'Hé- 
châm  ebn  Ismâ'îl  el  Makhzoûmy  ^.  Celui  du  Prophète 
(est  employé)  pour  les  dîmes  aumônières  et  les  au- 
mônes expiatoires;  celui  de  Marwân,  pour  les  pen- 
sions alimentaires ,  enparticuUer  ;  il  contient  un  m£udd 
et  un  tiers,  au  meudd  du  Prophète  et,  suivant 
quelques-uns ,  un  meudd etun  quart;  et  celui d'Héchâm 
(sert)  spécialement  pour  l'expiation  delà  répudiation 
solennelle^;  il  renferme  un  meudd  et  deux  tiers.  Il  a 

^  Le  quatrième  khalife  omayyade  régna  de  Tannée  64  à  65  (683- 
685  de  J.-C).  Antérieurement  à  son  khalifat  il  était  gouverneur  de 
Médine. 

^  Héchâra  ebn  Ismâ'il  ebn  Hëchâm  ebn  el  Walîd  ebn  el  Moghî- 
rab  el  Makhzoûmy  était  le  père  d"Àïchah,  mère  d'Héchâm  ebn 
'Abd  el  Malek,  dixième  khalife  omayyade,  qui  régna  de  io5  à  laS 
(Ebn  El  Atîr,  V,  p.  gS).  —  Nommé  gouverneur  de  Médine  par 
'Abd  el  Malek  en  Tan  83;  destitué  par  El  Walîd  en  87  (Ebn  el 
Atîr,  IV,  382,  3.97,  4  18). 

3  ^LjiàJI  »^\JuS.  Dans  celte  espèce  de  divorce,  le  mari  emploie 
la  formule  suivante  en  s'adressant  à  sa  femme  :  «Ta  es  désormais 
pour  moi  comme  le  dos  de  ma  mire  ». 
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été  relaté  Ôl après  Ebn  Habib  \  qu'il  était  constant 
pour  lui  que  le  meadd  du  Prophète  équivaut  à  dix- 
huit  onces;  d'autres  ont  dit  dix-sept  onces  :  il  est 
égal  à  une  jointée  (hafnah)  formée  avec  les  deux 
mains  réunies  d'un  homme  de  moyenne  taille.  .  . 
D'après  l'opinion  [madhab)  d'En-Nakha'y^  et  des  ha- 
bitants de  r'Iràq,  le  meadd  du  Prophète  est  de  deux 
ratls  et  le  sa  y  de  huit  ratls.  Au  dire  des  habitants  des 
deux  harajîiy  laMekke  et  Médine,  de  Màlek  et  d'Ech- 
Chàfé'y,  le  mciidd  est  (égal  à)  un  ratl  et  un  tiers  et  le 
sa  y  à  cinq  ratls  et  un  tiers.  Abou  Mohammad  ebn 
Abî  Zayd^  a  dit  :  ce  ratl  qui  vient  d'être  mentionné 
est  le  ratl  de  Baghdâd,  dont  le  poids  est  de  cent 
vingt-huit  derhams,  de  ces  derbams  connus.  Les 
(docteurs)  de  Baghdàd  ont  relaté  que  le  meadd  d'Hé- 

'  Abou  MaiAvàn  'ALd  el  Malek  ebn  Habib ,  natif  de  Cordoue  et 
l'un  des  docteurs  espagnols  qui  voyagèrent  en  Orient  dans  le  but 
d'étudier  sous  Mâlek.  11  contribua  à  l'introduction  de  la  doctrine  de 
cet  imâni  en  Espagne.  Ed-Dabby  place  sa  mort  en  2  38  (édition 
Codera,  p.  365). 

'  Abou  'Omar  Hafs  ebn  Ghyât,  de  la  tribu  de  Nakba',  naquit  à 
El  Koûfab  l'an  1 1 7,  y  exerça  les  fonctions  de  qâcly,  et  mourut 
en  196.  li  est  connu  comme  traditionniste  (Voir  Tabaqât  el  mouhad- 
détin).  Il  est  fait  mention  de  ce  docteur  dans  Die  Classen  der  Hane- 
fidschen  Rechtsgelehrten  de  Flùgel ,  p.  286  et  291.  Hàdji  Khalîfah 
(V,  p.  3i3)  parait  mentionner  un  de  ses  ouvrages.  —  S.  de  Sacy, 
dans  son  Traité  des  poids  et  mesures  traduit  de  Maqr:zy,  cite  deux 
autres  Nakha'y  :  Abou  'Emrân  Ibrâhîm  ebn  Yazid,  l'un  des  lâhe  de 
Kotifab,  mort  en  96  ou  96,  à  l'âge  de  quarante-six  ans,  et  Abôu 
*Ysa,  contemporain  de  Sofyân  et-taury. 

^  Abou  Mohammad  ebn  Abi  Zayd,  d'EI  Qayrawân,  auteur  de  la 
célèbre  liésâlah  connue  sous  sou  nom  et  qui  eut  un  si  grand 
nombre  de  commentateurs,  mourut,  d'après  Hàdji  Kbalîfah,  en 
l'année  389  de  l'hégire. 
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châm  se  compose  de  deux  meudd,  au  meadd  du  Pro- 
phète. Il  n'est  que  d'un  meudd  et  demi ,  suivant  Ebn 
Wahb  ^  La  première  opinion  est  celle  d'Ebn  el 
Qâsem^  (Ms.  arabe  de  la  Bibliothèque  de  l'université 
de  Gênes,  F.  1.8). 

""Abd  el  Wahhâb  et  d'autres  ont  dit  :  Le  meadd  du 
Prophète  est  d'un  ratletun  tiers,  au  (ratl)  de  Bagh- 
dâd.  C'est  là  l'opinion  de  tous  nos  docteurs  et 
celle  à  laquelle  revint  Abou  Yousef,  quand  Mâlek 
engagea  avec  lui  une  controverse  en  présence^  d'Er- 

Rachîd Abou  Mohammad  Sâleh  ^  a  dit  :  Il  y 

a  divergence  d'opinion  sur  le  meudd  du  Prophète, 
(sur  qui  soit  le  salut!)  Il  a  été  dit  qu'il  était  de  seize 
onces.  Cette  opinion  s'appuie  sur  l'argument  que  le 
Prophète  faisait  ses  ablutions  avec  un  meudd  pesant 
un  ratl  et  un  tiers,  lequel  ratl  était  de  douze  onces. 
Le  tiers  du  ratl  étant  égal  à  quatre  onces,  ajoute-les 
aux  douze  onces ,  tu  auras  seize  onces.  Il  a  été  dit 
aussi  que  son  meudd  équivalait  à  dix-sept  onces,  et  il 
a  été  dit  encore  qu'il  était  égal  à  dix-huit  onces.  La 
divergence  d'opinions  qui  existe  sur  ce  point  ne  con- 

^  Abou  Mohammad  'Abd  Allah  ebn  Wahb  ebn  Moslem ,  docteur 
de  la  secte  de  Mâlek  dont  il  fut  un  des  disciples.  Il  naquit  au  Vieux 
Caire  en  l'an  126  ou  la/i  et  y  mourut  en  l'an  197  (Ebn  Khalli- 
kân's  Biographîcal  diciionarj,  II,  p.  i5). 

-  Abou  'Abd  Allah  'Abd  Er-Rahn)an  ebn  el  Qâsem  ebn  Kbâled 
ebn  Djonâda,  docteur  mâlékîte  el  disciple  de  Mâlek.  Il  donna  des 
leçons  de  jurisprudence  à  Seuhnoûn.  Né  en  iSa,  i33  ou  128,  il 
mourut  au  Vieux  Caire  en  l'an  191  (Ebn  Khallikân's  Dictionarj, 
II,  p.  86). 

•^   <5^  ^^;  var.  ïy^h^. 

*  Un  des  commentateurs  de  la  Résâlah  d'Ebn  Abî  Zayd. 
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siste  que  dans  la  différence  d'évaluation  occasionnée 
par  la  pesanteur  et  la  légèreté  du  blé  :  le  lourd 
donne  dix-huit  onces;  le  moyen,  dix-sept  onces 
et  le  léger,  seize  onces.  Notre  meudd  à  nous,  dans  la 
ville  de  Fez,  se  compose  de  vingt  onces;  il  n'y  a  pas 
de  désaccord  à  ce  sujet.  Si  donc  nous  disons  que 
son  meudd,  (que  sur  lui  soit  le  salut!)  est  égal  à  dix- 
huit  onces,  le  nôtre  lui  sera  supérieur  d'un 
dixième.  .  .  Si  nous  disons  qu'il  est  égal  à  dix-sept 
onces,  notre  meudd  lui  sera  supérieur  d'un  dixième 
et  demi.  .  .  Admettons-nous  qu'il  équivaut  à  seize 
onces,  notre  meudd  lui  sera  supérieur  d'un  cin- 
quième. Il  en  sera  de  même  de  notre  sa  par  rapport 
au  sa  du  Prophète  (Commentaire  El  MenhâAj  de  la 
Résâlah  d'Abou  Mohammad  ebn  Abî  Zayd). 

Kerminan  (capitale  koutaïeh).  La  mesure  {kayl) 
appelée  meudd  répond  environ  à  un  ardeb  et  quart, 
mesure  d'Egypte.  —  Le  meudd  de  la  principauté  de 
Tinghizlou  vaut  les  trois  quarts  d'un  ardeb.  • —  Prin- 
cipauté de  Tavvâza.  Le  meudd  est  absolument  iden- 
tique à  celui  du  pays  de  Karminan.  —  Principauté 
de  Kastamoniah.  Le  m£udd  équivaut  environ  à  un 
ardeb.  —  Principauté  de  Qawiâ.  Le  meudd  est  abso- 
lument le  même  que  dans  le  pays  de  Kastamonia. 
—  Principauté  de  Brousse.  Le  meudd  est  le  même  que 
dans  le  pays  de  Karminan.  —  Principauté  d'Akbara 
(probablement  Aqsérai).  Le  meur/J  contient  environ 
un  ardeb  et  demi.  —  Principauté  de  Mannara.  Le 
meudd  contient  un  ardeb.  —  Principauté  de  Nicée. 
Le  meudd  est  le  même  que  dans  la  province  de  Ma- 
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gnisia.  —  Principauté  de  Magnisia.  Le  metidd  est 
absolument  le  même  que  dans  la  principauté  de 
Nicée  ou,  au  moins,  en  approche  beaucoup.  — 
Principauté  de  Berki.  Le  meadd  est  pareil  à  celui 
des  Etats  de  Sarou  Khan.  —  Principauté  de  Foû- 
keh.  Même  meadd  que  celui  de  Kermian.  —  Prin- 
cipauté d'Antalia.  Le  meudd  équivaut  à  un  ardeb.  • — 
Principauté  de  Karasar  (ou  Kara  Hisar).  Le  meudd 
est  le  même  qu'à  Antalia  (Quatremère,  ms.  ar. 
n"  583,  Notices  et  extraits  des  manuscrits  y  XIII, 
p.  356-372). 

Sur  les  poids  usités  en  médecine.  Bien  qu'un 
grand  nombre  de  ces  poids  soient  l'objet  de  désac- 
cord, nous  mentionnerons  néanmoins  ceux  d'entre 
eux  qui  ont  été  unanimement  admis  par  des  per- 
sonnes au  dire  desquelles  on  peut  ajouter  foi,  de 
même  qu'on  peut  se  reposer  sur  ce  qu'elles  prati- 
quaient. Actuellement,  au  poids  de  Baghdâd  et,  à 
notre  époque,  le  poids  mesry  s'en  rapproche,  le 
meudd  du  Prophète,  que  Dieu  le  bénisse  et  le  salue  1 
est  pour  les  médecins  de  cent  soixante  et  onze  der- 
hams  et  trois  septièmes  de  derham^  —  Le  meadd 
d'Antioche  et  le  (meudd)  roûmy  pèsent  chacun  vingt 
onces  (Mohammad  ebn  Ismâ'îl,  Commentaire  de 
YArdjoûzah  d'Avicenne). 

Le  meudd  est  une  mesure  de  capacité  (mekyâl)  — 
de  la  contenance  —  de  deux  ratls  —  suivant  les 
habitants  de  Tlraq  et  Abou  Hanîfali,   —  oa  d'an 

1  Pour  l'auteur,  le  rail  de  Baghdàd  =  128  |.  Les  171  f  repré- 
sentent donc  1  ~  rail. 
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ratl  et  un  tiers,  —  pour  les  habitants  du  Hedjàz  et 
Ech-Chàfé'y.  Suivant  quelques-uns,  c'est  le  quart 
d'un  sa,  ce  qui  représente  la  contenance  (qadr)  du 
meadd  du  Prophète.  Le  sa  équivaut  en  effet  à  cinq 
ratls  et  à  quatre  meadd;  oa  plein  les  deux  mains  d'un 
homme  de  moyenne  taille,  lorsqu'il  les  emplit  en  les 
étendant,  d'où  est  venu  à  cette  mesure  le  nom  de  meudd. 
J'en  ai  fait  l'expérience  et  ai  trouvé  la  chose  exacte.  Le 
pluriel  est  amdâd,  médadah  et  médad  [Qâmoûs;  Tâdj 
el  ^aroûs). 

«  Jai  conservé  à  la  Syrie  son  meudd  et  son  dinar.  » 
(Tradition  de  Mahomet  apud  Maqrîzy,  Description 
de  r Egypte,  t.  I,  p.  76). 

Quant  au  meadd,  Ebn  Qotaybah  ^  a  dit  :  «  En  ce 
qui  concerne  les  habitants  de  Hedjâz ,  il  n'y  a  pas, 
que  je  sache,  de  divergence  entre  eux  sur  ce  que  le 
meudd  est  d'un  ratl  et  un  tiers.  »  Abou  Dja^far 
Ahmad  ehn  Nasr  ed-Dâoûdy  a  dit  :  «  Les  habitants 
des  deux  haram  (la  Mekke  et  Médine)  ont  reconnu 
unanimement  que  le  meudd  est  d'un  ratl  et  un  tiers.  » 
El  'Azfy  s'est  exprimé  en  ces  termes  :  «  Nous  avons 
vérifié  ce  meudd,  qui   fait  foi,  à  l'aide  de  jointées 

•  Abou  Mohammad  'Abd  AUah  ebn  Moslem  cbn  Qotaybab  ed- 
Dinawarv,  auteur  du  Kétâb  el  maâref  et  de  ÏAdab  el  kâteb,  était 
un  grammairien  et  un  philologue  d'un  talent  éminent.  Il  résidait  à 
Baghdâd  où  il  enseign.tit  les  traditions;  il  fut  pendant  quelque 
temps  qàdy  à  Dînawar.  Né  en  2i3  (828-829  de  J.-C),  il  mourut 
en  1  année  270  {c'est  la  date  adoptée  par  Hâdji  Khaiifah)  ;  quelques- 
uns  disent  qu'il  mourut  en  271  et  d'autres  en  296  (Ebn  Khalîi- 
kân's  Biogr.  dict.,  II,  p.  22).  S.  de  Sacy  a  imprimé  par  erreur  qu'il 
mourut  en  476. 

viii.  10 
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[hafanât)  formées  de  mains  de  diverses  grandeurs. 
Or,  nous  avons  trouvé  que  la  jointée  formée  de  deux 
larges  mains  lui  est  supérieure;  avec  deux  mains 
étroites,  elle  s'est  trouvée  inférieure;  mais  nous  avons 
reconnu  qu'avec  deux  mains  moyennes,  \sl  jointée  et 
le  meudd  étaient  absolument  égaux.  »  Abou  Hanîfah 
et  En-Nakha'^y  ont  dit  :  a  Le  meudd  est  de  deux  ratls  » 
(Maqrîzy,  Traité  des  poids  et  mesures,  traduction  de 
S.  de  Sacy,  p.  46-48). 

Année  ôSy  (i  162  J.-C).  Les  grains,  à  la  Mekke, 
atteignirent  le  prix  d'un  dinar  les  cinq  meudd. 
J'ignore  de  quel  meudd  a  voulu  parler  Djamâl  ed- 
dîn  ebn  el  Borhân  et-Tabary  ^.  Est-ce  de  celui  d'Et- 
Tâïf  ou  de  celui  des  habitants  de  Badjîlah^  et  de  ses 
environs,  qu'on  appelle  ez-zohayry^'^  C'est  le  plus 
probable ,  car  il  est  en  usage  parmi  les  pourvoyeurs 
de  la  Mekke.  La  contenance  de  ce  meudd  est  d'une 
robHyeh,  soit  le  quart  du  rob'^  de  la  Mekke  avec  lequel 
on  mesure  actuellement^  dans  cette  ville,  et  il  est 
de  toute  improbabilité  qu'il  s'agisse,  dans  cette  cir- 
constance et  dans  les  autres  dont  l'auteur  fait  men- 
tion ,  du  meudd  de  la  Mekke ,  à  cause  de  la  grande 
capacité  de  cette  mesure  et  de  la  modicité  relative 

^  Djamâl  ed-dîn  Mohammad  ebn  el  Moubebl)  Ahmad  ebn  'Abd 
Allah  et-Tabary  el  Makky,  Châfeite,  mort  en  Tannée  69^  (comm. 
21  novembre  1294)  composa  entre  autres  un  ouvrage  intitulé  Es- 
sawiq  ila  el  bayt  el  'atiq.  Voir  Hâdji  Khalifah ,  III ,  p.  63 1 . 

*  Localité  d'Arabie  mentionnée  par  El  Moqaddasy,  p.  io4. 

?  Le  manuscrit  arabe  n°  716  de  la  Bibiotlièque  nationale  |X)rle 
es-sarouy. 

*  Vers  85o  de  l'hégire. 
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du  prix ,  à  moins  que  le  dinar  dont  il  est  question 
ici  ne  soit  en  or,  ce  qui  est  peu  admissible  (El 
Fâsy,  Wûstenfeld,  Chvn.  de  la  Mekke,  II,  p.  3i  i). 

Année  766  (1 364- 1 365).  Le  meadd  de  grains  à 
Djeddah  égaie  deux  meadd  de  la  Mekke  (El  Fàsy, 
p.  a85). 

Sache  ensuite  que  le  meadd  connu  est  (au  rati  de 
i3o  derhams)  égal  à  deux  cent  quatre-vingt-douze 
derhams  et  demi  (soit  deux  ratls  et  quart)  et  (au 
ratl  de  128  y  derhams)  égal  à  deux  cent  quatre- 
vingt-neuf  derhams  et  demi.  L'opinion  adoptée  par 
Ebn  Abî  Nasr  à  l'égard  da  meadd  était  basée  sur  le 
ratl  de  T'Irâq,  comme  cela  est  évident  :  pour  le  pre- 
mier cas  (ratl  de  i3o),  le  meadd  est  égal  à  cent 
soixante-deux  derhams  et  demi  (=  1  y  ratl)  et  pour 
le  second  (ratl  de  128  |),  à  cent  soixante  der- 
hams et  cinq  septièmes  de  derham  (Mohammad 
Bàqer). 

Le  meadd  équivalait  alors  (  c'est-à-dire  du  temps 
des  quatre  premiers  khalifes)  à  un  ratl  et  un  tiers, 
et  le  rati  à  cent  trente  derhams ,  ou ,  suivant  quelques- 
uns,  à  cent  vingt-huit  derhams  et  quatre  septièmes 
{Reudd  el  mjohtar  I,  p.  107). 

Le  meudd  équivaut  à  deux  ratls ^  et  le  ratl,  à  un 
demi-mann.  Le  mann  est  égal  à  deux  cent  soixante 
derhams  (Commentaire  du  Dorar  el  béhâr,  dans  le 
Reudd  el  mohiâr,  II,  p.  76). 

Un  almud  del  ainabi que  son  très  zaas  de 

*  C'est  là  le  meudd  banalité  de  a 60  «Urbains. 
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Tùnezde  semillas  ordinarias  (Bibliothèque  nationale 
de  Madrid,  ms.  Ce,  17 4,  P  5i  r°,  «capitulo  del 
ayuno  del  santo  mes  de  rromadan»). 

Un  mud  el  nabi  que  son  très  çahas  de  semillas 
ordinarias.  —  Un  mud  el  navi  que  sson  trez  zahas 
de  semillas  ordinarias  (Bibliothèque  nationale  de 
Madrid,  ms.  Ce,  170,  infine^). 

Sur  les  mesures  et  les  poids  légaux  des  Arabes .  .  . 
Le  meudd  est  (égal  à)  un  ratl  et  un  tiers.  —  Les  Ha- 
nafîtes  disent  :  Le  meadd  est  le  quart  du  sa  et  le  sa  y 
huitratls  de  Bagbdâd  [Madjmouahfi'l  hésâb). 

Le  meudd  est  (égal  à)  cinq  cent  vingt  derhams^ 
(Feuillet  de  garde  du  ms.  101 4  du  suppl.  ar.). 

Le  meadd  est  le  quart  du  sa;  ce  qui  fait  deux 
ratls,  au  dire  d'Abou  Hanîfah,  et  un  ratl  et  un  tiers, 
suivant  les  trois  [autres  docteurs]  (El  Djabarly). 

Le  meadd,  pour  Ech-Châfé^y  et  Mâlek ,  est  (égal  à) 
un  ratl  et  un  tiers,  au  dit  ratl  de  Bagbdâd^,  et,  en 
ratl  mesrj',  à  un  ratl,  un  sixième  et  un  septième  de 
sixième^  (Ed-Dahaby).  Voir  sous  Sa. 

La  capacité  ou  le  volume  du  modii,  qui  est  le 
quart  du  sa,  est  de  1  litre  0/1279.  Le  poids  d'eau 
de  ce  volume  est  de  10/12  gr.  79;  en  le  divisant 
par  3  gr.  0898  qui  est  le  poids  du  derham,  l'on 
trouvera  337,/i  derham,  et  c'est  à  quatre  dixièmes 


'  Ces  trois  extraits  m'ont  été  gracieusement  communiqués  par 
le  savant  académicien  de  Madrid  Don  Eduardo  Saavedra. 

*  C'est  le  double  du  meudd  hanafîte. 

3  De  128  y  derhams.  Il  pèse  donc  1717  derhams. 

*  i44  X  1^=171  y  derhams. 


NUMISMATIQUE  ET  MÉTROLOGIE  MUSULMANES.  J49 
près  le  poids  du  modii  cité  par  Ebn  er-Rérah  ^  ;  le 
derham  aussi  bien  que  le  kadah  n  a  donc  subi  au- 
cune altération ,  au  moins  depuis  le  v"  siècle  de  l'hé- 
gire jusqu'à  présent  (Mahmoud  Bey,  /.  c. ,  p.  i5). 

^^*Xj«  Mody  «  modius ,  muid  ». 

Modius,  grœcè  [xâSios.  —  Modius  segyptius  et 
Italiens  habet  chœnicas  8'-  (Appendice  aux  Œuvres 
de  Galien,  De  mens  arid.,  IV,  p.  ayS). 

Ita  modius  mensura  nobis  est  sextariorum  duo- 
rum  et  viginti.  Quem  Hebraei  mode  vocant.  Grseci 
expeditioris  pronuntiationis  gratia,  modia.  Item  et 
apud  ^^gyptios  nomen  est;  sed  et  Syri  et  Arabes 
modia  vocant.  .  .  (Saint  Epiphane,  De  mensuris  et 
pondej'ibus). 

Modius.  .  .  Est  autem  mensura  librarum  xliv, 
id  est,  sextariorum  xxii^. .  . 

'  Nadjm  ed-din  Ahmad  ebn  Mohammad  ebn  'Aly  el  Mortafé'  el 
mesry  valgo  Ebn  er-Réfah  mourut  en  l'année  710  de  l'hégire. 

'  Dans  l'Appendice  aux  Œuvres  de  Galien  on  trouve  sur  la  ché- 
nice  {)(^oïvt^)  les  renseignements  suivants  :  oChœnix  sextarios  2  {De 
mens.  arid.).  —  Chœnix  habet  cotylas  8.  sextarios  4  [De  pond,  et 
mens.).  —  Chœnix  item  Italis  habet  sextarios  3.  cotylas  8.  Et  hoc 
pondus  Atlicis  Tryblium  nominatur  [De  pond,  et  mens.).  —  Chœnix 
habet  mensura  quidem  cotylas  3.  pondère  vero  drachmes  i8o  (Ex 
libris  Cleop. ,  De  pond,  et  mens.).  —  Chœnix  habet  cotylas  atticas  3. 
pondère  autem  holcas  i8o  (Diosc. ,  De  mens,  et  pond.).i>  — Les 
a  lestes  de  vin  de  629  gr.  68  =  1  k.  o59,36. —  La  cotyle  d'huile 
=  72  darakhmy  =2  38  gr.  356;  les  3  cotyles  d'huile  ou  la  chénice 
égaleront  715  gr.  068.  —  On  aura  pour  le  modius  égyptien  et 
italique,  plein  de  vin,  16  xestes  =  8  k.  47^,88.  M.  Vasquez  Queipo 
(II,  p.  44 'j)  donne  au  modius  de  grains  8  k.  666,66. 

^  On  trouve  ici  le  sextaire  égal  à  2  livres  comme  dans  Ez-Zahrâwy 
rt  d'autres  auteurs  arabes. 
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.  .  .His  igitur  exemplis  modius  xxii  sextariorum 
a  Moyse  secundum  sacrae  legis  mensuram  efFectus 
est.  Et  quamvis  diversae  gentes  huic  mensurae  pon- 
dus, vel  adjiciant  ignoranter,  vel  detrahant,  apud 
Hebrseos  constitutione  divina  ratione  servatur  (Saint 
Isidore  de  Séville,  caput  xxvi,  De  mensaris). 

Les  habitants  de  Jérusalem  sont  seuls  à  avoir  le 
mody,  qui  est  les  deux  tiers  du  qafîz,  —  Le  mody 
d"^ Amman  équivaut  à  six  kayladjah^  (El  Moqaddasy, 
éd.  de  Goeje,  p.  181). 

Mody.  Il  se  compose  de  cent  soixante-douze 
meadd  —  (on  lit  dans)  une  copie  cent  quatre-vingt- 
douze  meadd^,  —  au  meadd  du  Prophète,  que  Dieu 
le  bénisse  et  le  salue!  (Ez-Zahrâwy). 

Fâs  (Fez).  Les  habitants  appellent  lauh  ^  leur 
mody  :  il  y  entre  cent  vingt  de  ces  meadd  (de 
80  onces)  (El  Bakry,  édition  deSlane,  p.  1  ly).  Voir 
sous  Laah. 

Sedjelmâsah.  Leur  mody  est  (égal  à)  douze  qan- 
qal;  le  qancjal  (à)  huit  zallâkah;  et  la  zallâqah,  (à)  huit 


^  M.  de  Goeje,  dans  son  Glossaire,  ajoute  :  «En  Egypte,  suivant 
le  Meshâh ,  le  mody  avait  dix-neuf  5a .  Zamakhchary,  Fâik,  II ,  p.  476 , 
dit  :  «  Le  mody  est  une  mesure  qui  prend  un  djarih  de  substances 
alimentaires;  il  est  égal  à  quatre  qafiz;  son  pluriel  est  amdât.  Mo- 
tarrézy  :  «C'est  une  mesure  en  Syrie  contenant  dix  makkoûk;  le 
makkoûk  est  un  sa  et  demi  d'après  El  Khattâby  ». 

*  192  est  la  bonne  leçon  (ce  qu'Ez-Zahrâby  n'a  pas  su  distin- 
guer !) ,  puisque  nous  avons  vu  sous  heurr  que  3o  mody  font 
5,760  meudd  ou  un  kearr.  629  gr.  68  (ou  le  meudd  de  171  y  der- 
hams)  X  192  =  101  k.  698,66,  comme  le  djârib  du  Qûrnoâs^  égal 
à  4  qafïz  de  8,228  |  derhams. 
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menàd,  au  meudd  du  Prophète^  (El  Bakry,  p.  i5i; 
Quatremère,  ms.  ar.  n"  5 80,  Notices  et  extraits  des 
manuscrits,  XII,  p.  606). 

A  Constantinople,  la  mesure  (kayl)  pour  les  sub- 
stances alimentaires  s  appelle  mody  j«>w«  [sic);  ce 
(mody)  est  égal  à  une  charge  de  chameau,  ce  qui 
fait  deux  ardebs  et  demi  d'Egypte.  On  vend  à  celle 
mesure  beaucoup  de  céréales;  une  faible  partie  se 
vend  au  ratl  [Masâleh  el  absâr  d'Ebn  Fadl  Allah, 
ms.  de  Paris,  a.  f.  arabe,  n°  583,  extrait  communi- 
qué par  M.  Amari). 

Le  mody  est  une  mesure  de  capacité  (propre)  à  la 
Syrie  et  à  T Egypte;  c'est  (un)  autre  (terme)  que  le 
m£udd.  Le  pluriel  est  amdâ  [Qâmoûs). 

Sur  les  mesures  et  les  poids  légaux  des  Arabes . . . 
Le  mody  est  une  mesure  qui  prend  un  djarib^ 
[Madjmouah fil  hésâb). 

à^'^f*  Marzabah,  y'j^y»  Marzahâii^. 
/jLry»  Mazrabân. 

Dans  leDiâr  Rabî'ah,  le  makhoûk  est  égal  à  quatre 
marzabah*  (Eliyà). 


*  D'où  le  mody  de  Sodjelmàsah  ==  -jCS  meudd  du  Prophète. 
039  gr.  68  X  768  =  ioO  k.  794f2/i. 

'  D'après  i'auteur,  le  djarîb  =  -J-  ardeb  et  l'ardeb,  2  a  sa;  ce  qui 
donoe  1  2  5â'  ou  48  meudd  pour  son  mody.  C'est  la  moitié  du  mody 
de  96  et  le  quart  de  celui  de  1 9a  meudd. 

^  C'est  le  marzapan  d'Ayâs ,  voir  Prgolotli ,  sous  Chypre. 

*  *stLfpyA  ç^y\ .  Ce  qui  fait  pour  la  marzabaii  de  vin  Coo  derbams 
=  1  k.  853,88. 
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Le  kayly  égal  h  quatre  mechqci^,  ce  qui  fait  le 
le  quart  du  marzabân,  contient  en  proportion  de  ce 
que  renferme  le  mechqcf^  (Eliyâ). 

Le  makkoûk  d'Al  Maarra  est  le  même  (que  celui 
d'Aiep),  à  savoir  quatre  mesruban,  et  chaque  mesru- 
ban  renferme  quatre  kil  de  la  mesure  de  Haleb  ^(En- 
Nabràwy,  Behrnauer,  Journal  asiatique,  octobre-no- 
vembre 1  86o). 

{J^yy  Mazrahân, 
Voir  Marzabah. 

^jj  Ja*»^  Moâsalaroân,  ^J^^^a  Masataroii. 
yJa-ca>o,  ^Ja*ww«,  en  grec  yLVcrlpov  «mystrum». 

Nam  magnum  mystrum  habet  acetabulum  i ,  et 
tertiam  ipsius  partem  (Appendice  aux  Œuvres  de 
Galien,  IV,  p.  276,  De  mensuris  humîdorum).  — 
Mystrum  magnum  habet  (olei)uncias  3  ;  (vini)  uncias 
3,  scrupulos  8;  (mellis)  uncias  li  e.t  semis  (Ibid.). — 

2  Le  mechqâ'  contient  en  vin  1 15  gr.  8675  ;  le  marzahân  contient 
par  conséquent  en  vin  1  k.  853,88  comme  nous  venons  de  le  voir, 

3  M.  Berhnauer  a  lu  u^yy»,  au  lieu  de  uWjj*  que  porte  le  manu- 
scrit de  Gotha.  Sous  Ayâs,  Pegolotti  s'exprime  ainsi  :  «Biado  si 
vende  ail'  Ayasso  in  Erminia  a  moggio  e  a  marzapannl ,  cioè  ingrosso 
è  a  moggio,  a  minuto  a  marzapanni;  e  gli  X  marzapanni  fanno  un 
moggio».  Voir  Hist.  er.  des  Croisades  :  Historiens  arméniens.  Intro- 
duction, p.  Giv.  Cf.  aussi  p.  i5i,  note  3.  —  En  1202,  Pebla- 
nus,  seigneur  de  Batroun,  maintint  le  droit  d'un  marzapanus  par 
bateau  apportant  dans  ce  port  un  chargement  de  blé  pour  l'y  vendre. 
Voir  Histoire  du  commerce  du  Levant,  par  VV.  Heyd,  traduit  pai- 
Furcy  Raynaud,  I,  p.  3 21,  n. 
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Mystrum  parvum  habet  (olei)  drachmas  6;  (vini) 
drachmas  6,  scrupulos  2;  (mellis)  drachmas  9 
(Ibid,).  —  Mystrum  magnum  habet  sextam  deci- 
mam  cotyles  partem,  quœ  sunt  drachmœ  3  cum 
dimidia  et  quarta.  Mystrum  minus  habet  cotyles  vi- 
gesimam  secundam  partem ,  quai  sunt  drachmae  2 
et  scrupuli  2  et  siliqua  i  et  undecima  fere  ipsius 
pars  [Ibid.,  Ex  libris  Cleop.,  De  pond  et  mens.).  — 
Mystrum  facit  unciae  dimidium.  Mystrum  habet  co- 
chlearia  2  (Ibid.,  De  mens,  et  pond,  veter.).  —  Mys- 
trum facit  cochlearia  2  ut  cochlearium  sit  unciae 
quarta  pars  [Ibid.).  —  Mystrum  magnum  est  cotyles 
décima  octava  pars  :  pendit  drachmas  3  et  scrupu- 
ium  1 .  Mystrum  parvum  est  cotyles  vigesima  quarta 
pars  :  pendit  drachmas  2  et  semis.  Mystrum  justis- 
sinium  habet  scrupulos  8  (Ibid.,  De  mensuris  etpon- 
deribus,  p.  '2'j'j). 

Le  grand  masataroûn  (j^Jxm-w*  est  (égal  à)  trois 
onces.  Le  petit  masataroûn  est  (  égal  à)  six  darakhmy{at) 
(Yohanna  ebn  Sérâfioûn,  dans  le  Canon  d'Avi- 
cenne). 

Grand  masataroûn  :  en  huile,  trois  onces;  en  vin, 
trois  onces  et  huit  grammes  (^^î^);  en  miel,  quatre 
onces  et  demie.  —  Petit  masataroûn  :  en  huile,  six 
darakhmâs;  en  vin,  vingt  grammes  (^Lfi);  en  miel, 
sept  (lisez  neu^  darakhmâs  (Es-Sâher,  dans  le  Canon 
d'Avicenne). 

Masataroûn  —   on  dit  aussi  masatoûn^.  —   Le 

'  ^jj.lft  ■».  • .  U  est  à  supposer  qae  le  copiste  a  écrit  un  ^  au  lieu 
tl'un  s.  On  aurait,  dans  ce  dernier  cas,  masataron. 
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gi^and  contient  trois  onces  ^  et  le  petit,  six  nnetqâis 

qui  sont  six  darakhmy-  (Ez-Zahrâwy). 

Au  nombre  des  mesures  en  usage  dans  le  pays  de 
Roùm  et  ailleurs  pour  les  choses  liquides,  fondantes, 
sont  :  .....  le  moûsataroûn  y^^k*w^i ,  etc.  —  Le 
moûsataroûn  est  (égal  à)  vingt  metqâls,  qui  font 
trois  onces  et  un  tiers  de  ratl  rouniy^  (Eliyâ). 

Le  grand  masataran  Jih.j^  [sic)  contient,  en 
huile,  trois  onces;  en  vin,  trois  onces  et  dix-huit 
(lisez  huit)  grammes-  (  (^|y^)  ;  en  miel ,  quatre  onces  et 
demie.  —  Le  petit  masataron  ^ . b *m o  contient,  en 
huile,  six  darakhmy  [darakhmât) ;  en  vin,  dix  (lisez 
vingt)  grammes;  en  miel,  neuf  darakhmany  (sic) 
(EPAntary,  Escurial  8/i/i  ). 

Le  grand  masataroûn'^  contient  trois  onces.  Le 
petit  masataroûn^  équivaut  à  six  darakhmy  (darakh- 
my ât)^  (Menhâdj  ed-deukkàn). 

^  Soit  79  gr.  45 2.  C'est  ie  grand  mystrum  d'iiuilc.  La  même 
mesure  de  vin  pèse  3  \  onces  (du  lloîun]  =  88  gr.  28. 

2  __  jg  gj.   gg3    Lg  petit  mystrum  de  vin  =22  gr.  07. 

^  Il  s'agit  du  mystrum  de  vin  et,  comme  les  3  -  onces  du  Pioiim 
=  88  gr.  28,  nous  avons  pour  le  metqâl  que  l'auteur  a  en  vue, 

— I —  =  4  gr.  4i4.  Ce  n'est  point  le  metqâl-darakhmy,  auquel  les 

médecins .  Ez-Zahrâwy,  Cohen  el  'Attâr  et  autres  font  allusion ,  mais 
bien  celui  dont  les  7  =10  derhams,  c'est-à-dire  le  metqâl  légal, 
que  mentionnent  tous  les  ouvrages  de  droit  musulman  et  autres. 

*  Le  manuscrit  2007  écrit  ^^^yLjL*J,\ . 
^  Le  manuscrit  2007  écrit  y3jtai-*4l . 

*  Ces  mesures  sont  placées  par  l'auteur  sous  la  lettre  alef,  initiale 
de  l'article  arabe ,  que  l'auteur  a  peut-être  regardé  comme  faisant  partie 
intégrante  du  nom  de  cette  mesure.  Sous  les  lettres  suivantes,  les 
noms  des  poids  et  des  mesures  sont  énonces  sans  l'article. 
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^UlÙu*  Meckqâ'  \ 

Dans  le  Diàr  Rabfah,  le  makkouk  est  égal  à 
soixante-quatre  mechfâ  [sic)^.  —  Le  mechfd  {sic) 
qui,  chez  les  habitants  du  Diâr  Rabfah ,  est  le  quart 
du  kayl,  contient,  en  huile,  trente-trois  derhams  et 
trois  quarts  et,  en  miel,  cinquante  derhams  et  cinq 
huitièmes^  (Eliya). 


> 


Matar. 


El  Qayrawân.  Le  matar  est  une  mesure  contenant 
cinq  (jafiz  d'huile^  (El  Bakry,  édition  arabe,  p.  27; 
Quatremère,  ms.  ar.  if  58o,  Notices  et  extraits  des 
manuscrits,  XII,  p.  li']^)- 


'  Ce  mot  se  trouve  aussi  écrit  ^Ujl»  mechfa. 

'  La  contenance  du  mcchqa,  en  vin ,  est  donc  égale  à  —^ —  = 

64 
37  {  derhams  =  1 1 5  gr.  8675. 

'  Soit  pour  le  mecliqa  plein  d'huile  io4  gr.  38076  et  pour  la 
même  mesure  de  miel  178  gr.  80125. 

*  Il  s* agit  ici  du  qafiz  d'huile  d'El  Qayrawân  pesant  3  ratls  fol- 
Joly;  3  X  1 5o  derhams  (du  rall/o//b/j)  =45o  derhams=  1  k.  390,4 1  ; 
ce  qui  donne  pour  le  matar  2,260  derhams  =  6  k.  952,06.  — 
Quatremère  a  lu  •  quinze»,  peut-être  avec  raison  :  l'on  aurait  alors 
20  k.  856,1 5.  Ce  chiffre  se  rapproche  beaucoup  de  celui  que  nous 
fournit  De  Pasi  (édition  d'octobre  1631,  p.  64  v°).  L'auteur  vénitien 
s'exprime  ainsi  :  «  Oio  magarbin  da  Tripoli  de  Barbaria  e  da  Tunis 

se  compra  de    li   a   tanti  matari  che  sono  Rotoli  42 »  Or 

le  rail  de  Tunis  et  de  Tripoli  pesant  168  pesi  =  619  gr.  o864  l'on 
a  pour  les  42  ratls  31  k.  801,6288.  —  En  divisant  20866, i5  par 
41  l'on  obtient  pour  quotient  496  gr.  676  ou,  à  peu  de  différence 
près,  le  rat!  d'El  Qayrawân  du  Kélâh  el  hâwy,  égal  à  494  gr.  368. 
—  Le  Père  Vansleb  {lielation  de  l'Egypte,  p.  109)  dit  qu'un  baril 
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Jk«  Matai 

Le  nom  de  la  mesure  du  Moultân  pour  les  arides 
est  matai;  elle  pèse  en  froment  douze  manâ  ^  (El  Mo- 
qaddasy,  p.  {1S2), 

iy^  Makhoâl 

Mesure  pour  les  arides,  mentionnée  par  Eliyâ 
sans  indication  de  contenance.  Voir  cahier  de  février- 
avril  ,  p.  1  3  1 ,  note  1 . 

-» 
éj^  Uahkoûh. 

Le  makkoûk  de  Tlrâq  est  (égal  à)  cinq  manâ^  (El 
Moqaddasy,  éd.  de  Goeje,  p.  129). 

Le  makkoûk  de  la  Mésopotamie  est  (égal  à) 
quinze  ratls^.  Il  est  le  quart  du  qafîz  (Ibid.,  p.  ikS). 

Le  makkoâk  d'Er-Ramleh  équivaut  à  trois  kaylad- 
jah^.  —  A  Jérusalem,  on  ne  fait  usage  du  makkoûk 

de  vin  de  Chypre  contenait  six  mètres ^  dont  chacun  faisait  20  pots. 
Cf.  S.  de  Sacy,  Notices  et  extraits  des  manuscrits,  XJI,  p.  ^7. 

^  260  X  12  =  3,120  derhams  =  9  k.  640,176  ou  le  makkoûk 
égal  à  3  sa'  de  i,o4o  derhams.  On  serait  tenté  d'identifier  cette 
mesure  avec  le  matar.  M.  de  Goeje  [Glossaire,  p.  355)  pense  aussi 
que  le  matai  ne  diffère  pas  du  matar  (métrète). 

^  257  7X5=  1,285  Y  derhams  =  3^  k.  972,6;  260  X  5  = 
i,3oo  derhams  =  4  k.  016,74. 

3  128  |X  i5  =  1,928  I  derhams  =  5  k.  958,9;  i3o  X  i5  = 
1,950  derhams  =  6  k.  02  5,n. 

*  De  1,028  ~,  i,o4o,  1,542  f  ou  1,5 60  derhams,  ce  qui  fait 
3,o85  I  derhams  =  9  k.  534,24;  3, 120  derhams  =  9  k.  640,176; 
4,628  f  derhams  ==  i4  k.  3oi,36;  ou  4, 680  derhams  =  i4  k. 
460, 2o4. 
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que  pour  le  mesurage  de  ce  qui  revient  au  sultan 
(/6iJ.,p.  181). 

Les  naesures  du  Khoiizistân  (pour  les  grains) 
sont  :  le  makkoûky  le  keiirr,  le  makhtoûm,  le  kaffeile 
(jafiz. —  Le  makkoûk  de  Djondaysàboûr  (équivaut 
à)  trois  manâ  et  demi  ^  (Ibid,,  p.  /ii  7). 

Le  makkoûk  d'Arradjan  est  égal  à  un  demi-qâfîz 
ou  cinq  manâ,  au  grand  manâ^  [Ihid.,  p.  452). 

Makkoûk.  Il  égale  douze  meudd^  et  contient  trois 
kayladjah'^  et,  dit-on,  quatre  ratis  et  demi^;  ce  qui 
fait,  au  poids,  quinze  ratis ^.  On  dit  aussi  que  c'est 
un  demi-ratl  du  qa/iz"^  et,  dit-on  encore,  le  quart 
du  rob\  à  la  mesure,  ce  qui  est,  en  poids,  quatre 
ratls^  (Ez-Zahrâwy). 

La  plus  répandue  de  ces  mesures  est  le  makkoûk; 
il  équivaut,  en  (mesure)  de  Tlràq,  à  trois  kayladjah 


'  aSy  i  X  3  Y  =  900  derhams  =  2  k.  780,82;  260  x  3  |  = 
g  i  o  derhams  =  2  k.  8 1 1 ,7 1 8. 

'  a6o(?)  X  5  =  i,3oo  derhams  =  4  k.  016,74. 
'  529,68  X  la  =6  k.  356,i6. 

*  2  k.  118,72  X  3  =  6  k.  356,i6. 

*  Eï-Zahrâwy  donnant  i  -i  ratl  à  la  havladjah,  les  3  kayladjah 
font  bien  4  7  ratls. 

*  5  ratls  représentent  une  des  valeurs  données  par  Ez-Zabrâwy 
à  la  kayladjah  ;  d'où  1 5  ratls  pour  le  makkoûk. 

'  ^e-iJLli  ^J*  ^J*  Jls^  cxaj  *3l  jUb^.  Le  manuscrit  de  la  Bodléienne 
supprime  l'un  des  deux  fj*.  Devons-nous  voir  Ih  une  erreur  de  co- 
piste et  lire  simplement  :  yJuLi\  ^'  *3l  jLi^.^  «et  Ton  dit  qu'il  est 
le  huitième  du  qajiz  ? 

*  4  ratls  de  397  gr.  26  =  1  k.  689,04,  —  Quant  au  quart  du 
rob',  j'ignore  ce  que  cela  signifie.  Le  texte  porte  :  *jJI  *^> .  Peut- 
être  faut-il  traduire  par  «le  quart  du  quart»,  c'est-à-dire  «le  sei- 
zième» (du  qafiz). 
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—  à  douze  roK  —  et  à  quarante-huit  teiimn.  Dans 
le  Diâr  Rabfah,  il  est  égal  à  quatre  marzahah,  —  à 
seize  kayl,  —  et  à  soixante-quatre  mechfâ  [sic],  —  Le 
makkoûk  contient,  en  huile,  deux  mille  cent  soixante 
derhams  et  du  reste  (c'est-à-dire  en  vin  et  en  miel) 
en  proportion^  (Eliyâ). 

Un  qafiz  égale  huit  makkoûk;  un  keinr  contient 
quatre  cent  quatre-vingts  makkoûk  (Kétâb  el  hâtuy, 
P  10  r°  et  suiv.). 

Si  on  vend  au  kayl  des  soixante,  le  nombre  des 
makkoûk  du  qafiz  est  de  sept  et  celui  des  makkoûk  du 
kearr,  de  quatre  cent  vingt  [Kétâb  el  hâwy,  P  lo  v"). 

Si  le  keurr  est  à  la  mesure  pleine  [kayl  el  malâ), 
le  (jafiz  se  composera  de  huit  makkoûk;  s'il  est  à  la 
mesure  des  soixante  [kayl  es-settîn),  le  (jafîz  com- 
prendra sept  makkoûk  [  Kétâb  el  hâwy,  P  1 1  r°). 

Le  keurr  à  la  mesure  pleine  équivaut  à  quatre  cent 
quatre-vingts  makkoûk  [Kétâb  el  hâivy,  P  28  v"). 

Les  poids  et  les  mesures  usités  en  médecine  : .  .  . 
Le  makkoûk  est  (égal  à)  trois  ratls  (El  *^Antary,  Escu- 
rial  Slik), 

Le  makouk  de  Haleb  surpasse  le  kafiz  de  Chayzar 
de  trois  sunbul;  celui  d'Al  Maarra  est  le  même,  à 
savoir  quatre  mesruban  et  chaque  mesruban  renferme 
quatre  kil  de  la  mesure  de  Haleb  (En-Nabrâ\vy,Behr- 
nauer,  Journal  asiatique,  octobre-novembre  1860). 

Année  20 ^.  El  Mâmoûn  adopta  le  (jafiz  molliam^ 

*  Le  mahkoûk  de  vin  est  donc  égal  à  2,/|00  derhams  =  -7  k. 
/ji5,52. 

*  Voir  cahier  de  lévrier-avril  p.  168,  noie  5  et  cahier  de  mai- 
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(ras),  qui  fait  dix  makkoûli,  au  makkoâk  hâroûny, 
mesure  comble  Uu.-*  y^  (Ebn  el  Atîr,  éd.  de  Torn- 
berg,  VI,  p.  2b h). 

Annéo  II  1x8.  Un  délachement  de  l'armée  du  sui- 
vant Toghroul  Bek  s'étant  rendu  à  'Omr  Akmon  y 
trouva  quatre  cents  moines  dont  il  égorgea  un  cer- 
tain nombre;  les  autres  se  rachetèrent  moyennant 
six  makkoûk  d'or  et  d'argent  (Ebn  el  Atîr,  IX,  p.  /i33  ). 

Année  622.  Le  froment  atteignit  le  prix  d'un 
dinar  et  un  qîràt  le  makkoâk  et  un  tiers,  ce  qui 
donne  un  poids  de  quarante-cinq  ratls  de  farine,  au 
(ratl)  de  Baghdàd^  (Ebn  el  Atir,  XII,  p.  292). 

Année  62 li.  Le  froment  atteignit  à  El  Mausel 
(Mosoul)  le  prix  d'un  dinar  et  deux  qîrâts  les  deux 
makkoûk,  au  (makkoûk)  de  Mosoul.  L'orge  monta 
également  à  un  dinar  et  deux  qîrâts  les  trois  mak- 
koiik,  au  [makkoûk)  de  Mosoul.  Le  ratl  de  viande, 

au  (ratl)  de  Baghdàd,  coûtait  deuxhahhah En 

620,  le  froment  se  vendit  un  dinar  les  cinq  mak- 
koûk y  et  l'orge,  un  dinar  les  dix- sept  makkoûk,  au 
(makkoûk)  de  Mosoul  (Ebn  el  Atîr,  XII,  p.  3o8-3o9). 

Quant  à  ce  que  dit  El  Djawhary  dans  son  Tâdj  : 

juin  p.  402,  n.   1.   —  On  peut  comparer  avec  -L^l  et  j<>Jsio  les 

expressions  ^  et  J-^;  quoique  appartenant  à  une  racine  difierente, 
elles  signifient  «mesurer  jusqu'à  l'orifice  de  la  mesure».  Cf.  Qâ- 
moàs  et  le  Kétâb  alej  bà,  p.  5i5. 

^  i3o  X  45  =  5,85o  derhams  —  i8  k.  075,33;  d'où  pour  le 
poids  de  farine  correspondant  à  un  makkoûk  de  blé,  33  ^  ratls  de 
liaghdàd  =  4.387 -j  derhams  =  i3  k.  556, 4970.  Au  ratl  de  128^ 
derhams,  on  aurait  pour  les  45  ratls  5,785  ~  derhams  =  17  k. 
876.7  et,  pour  les  33  -j  ratls,  4,339  |  derhams  =  i3  k.  407,625. 
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((Le  makkoûk  est  une  mesure  de  capacité  [mekyâl) 

qui  équivaut  à  trois  kayladjah;  la  kayladjah  contient 

un  manâ  et  sept  huitièmes  de  manâ ^  (Ebn  el- 

Djyâb,  Escurial  829). 

Année  63 1.  Siège  de  Khartabort  par  ""Alâ  ed-dîn 
Kayqobâd.  11  ne  restait  plus  au  sultan  El  Malek  el 
MoudafFar,  en  fait  de  grains ,  que  cinq  cents  makkoûk , 
à  la  mesure  d'Alep  (Ebn  Wâsel^,  ms.  de  la  Biblio- 
thèque nationale,  suppl.  ar.  n°  -725 ,  f°  291  v°). 

Alep,  Hamâh  et  Homs  ne  connaissent  pas  la 
ghérârah,  mais  seulement  le  makkoûk;  cette  mesure 
est  plus  grande  ou  plus  petite  suivant  les  localités; 

^  Le  texte  d'El  Djawliary  cité  par  Ebn  el  Djyâb  fait  le  ratl  égal 
à  douze  onces,  l'once  à  i  -j-  estâr,  Yestâr,  à  4  |  metqâls.  Les  4  ^ 
metqâls  de  4,4 1 4  =  19  gr.  863  et  l'once  (=  19,863  x  1  |)  = 
26  gr.  484;  d'où  pour  le  ratl  (de  12  onces)  317  gr.  808.  Le  manâ 
se  composant  de  2  ratis  (=  635  gr.  616),  on  a  pour  la  hajladjah 
1  k.  191,78  et  pour  le  mahkoûh,  3  k.  575,34-  —  Comme  on  le 
verra  plus  loin,  El  Fîroûzâbâdy,  dans  le  Qâmoûs,  s.  v.  makkoûk, 
fait  Vestâr,  égal  à  1  f  estâr,  de  4  7  metqâls  également  ;  ce  qui  con- 
duit au  ratl  de  Baghdâd  de  128  |  derbams  =  397  gr.  26.  Mais  je 
ferai  remarquer  que,  dans  l'exemplaire  du  Qâmoûs  que  je  possède 
(édition  de  Boulaq,  1272  de  l'hégire),  dans  le  membre  de  phrase 
^Lci!  UJb^  j'-^^j,  *4-*j^'^i  le  mot  LiJLS,  au  duel,  paraît  surchargé 
et  avoir  remplacé  le  singulier  «iJi» .  Peut-être  les  éditeurs  se  sont-ils 
aperçus  qu'avec  «un  estâr  et  un  tiers y>  ils  arrivaient  à  un  ratl  qui 
n'était  pas  le  ratl  légal  (ou  qu'ils  ne  connaissaient  pas)  et  se  sont-ils 
empressés  de  faire  la  correction.  Il  serait  intéressant  de  savoir  si , 
dans  les  plus  anciens  manuscrits  du  Qâmoûs ,  l'once  est  évaluée  à 
un  estâr  et  un  tiers  :  il  s'en  suivrait  alors  que,  dans  l'article  makkoûk, 
El  Fîroûzâbâdy  a  eu  en  vue  le  ratl  du  Roûm  de  102  }  derbams  ou 
72  metqâls.  Cette  question  vaudrait  la  peine  d'être  élucidée. 

2  Djamâl  ed-dîn  Moliammad  ebn  Sâlem  Hamawy,  vulgo  Ebn 
Wâsel,  mourut  en  l'année  697.  (Comm.  19  oct.  1297). 
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mais  en  moyenne  deux  makkoûk  et  demi  égalent  une 
ghcrdrah.  Tout  cela  approximativement  (Ebn  Fadl 
Allah,  extrait  communiqué  en  arabe  par  M.  Amari). 

Le  makkoûk  équivaut  à  trois  ratls  (Mohammad 
ebn  Ismâ'îl,  Commentaire  de  YArdjouzah  d'Avi- 
cenne). 

Le  niakkodk  est  aussi  une  mesure  (mekyiU)  qui 
contient  un  sa  et  demi ,  ou  un  demi-ratl  jusqu'à  huit 
onces,  ou  une  demi-u;ay6a/i;  la  waybali  est  (égale  à) 
vingt-deux  ou  à  vingt-quatre  meuddy  au  meudd  du 
Prophète,  que  Dieu  le  bénisse  et  le  salue!  ou  trois 
kayladjah;  la  kayladjah  est  (égale  à)  un  manâ  et  sept 
huitièmes  de  manâ  y  le  manâ,  (à)  deux  ratls;  le  ratl, 
(à)  douze  onces;  l'once,  (à)  un  cstâr  et  deux  tiers 
d'estâr^'^  ïestur,  (à)  quatre  metqâls  et  demi- 

Le  pluriel  est  J^l£o  et  Jl5C«  (Qâmoâs). 

Baghdâd.  Le  makkoûk  est  égal  à  quinze  ratls  ^ 
—  Alep.  Le  makkoûk  est  employé,  dans  la  capitale 
et  tous  les  districts,  pour  le  mesurage  des  produits 
qui  doivent  être  mesurés.  Celui  auquel  on  se  rap- 
porte dans  la  capitale  équivaut  à  sept  waybah ,  me- 


*  Conip.  avec  l'avant-demière  note. 

*  397,26  X2Xi7=it.  489,726  ou  la /foy/az/ya/i;  d'où  pour 
le  makkoûk  4  k.  469,175.  D'après  M.  Querry  [Droit  musulman 
chiite,  t.  1,  p.  370,  note)  le  mekouk  (jic),  huitième  partie  du  kèjiz 
pèse  4  k.  422,6.  —  Les  12  meudd  du  prophète  de  629  gr.  68  = 
6  k.  356,1 6.  Voir  p.  157,  note  3. 

*  Le  texte  porte  :  ^3!  ^ûx  j»^.  Je  suppose  que  (^\  [iic)  est  une 
faute  de  copiste  et  je  n'hésite  pas  à  le  reni}Jacer  par  Jds^,  la  plu- 
part des  auteurs  attribuant  i5  ratls  au  makkoûk. 
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sure  de  Mesr^  Dans  les  districts  et  dans  tout  le 
reste  du  pays,  il  varie  considérablement  en  plus  ou 
en  moins.  —  La  mesure  de  capacité  en  usage  à 
Tripoli  (de  Syrie)  est  le  makkoûk,  comme  à  Alep. 
—  Hamàh.  Sa  mesure  de  capacité  est  le  makkoûk, 
comme  à  Alep  et  dans  la  province  dont  cette  ville 
est  le  chef-liveu.  Il  est  évalué  à  raison  de  deux  mak- 
koûk et  quart  pour  une  ghérârah  de  Damas  (El  Qai- 
qachandy,  mss.  ar.  de  la  Bodléienne,  n**'  365  et  366). 

Le  makkoûk  est  (égal  à)  un  sa  et  demi^  (Kanz- 
*^Ayny,  i"  part.,  p.  5/i). 

Le  makkoûk  est  (égal  à)  mille  cinq  cent  soixante 
derhams  (Feuillet  de  garde  du  ms.  loi/i  du  suppl. 
ar.  de  la  Bibliothèque  nationale). 

Sur  les  poids  des  médecins,  acceptés  à  l'unani- 
mité par  les  ouvrages  grecs  : Le  makkoûk  est 

(égal  à)  un  demi-ratl.  —  Le  makkoûk  est  (égal  à) 
trois  kayladjah.  —  Sur  les  mesures  et  les  poids  lé- 
gaux des  Arabes  :    Le  makkoûk  équivaut  à 

trois  kayladjah;  la  kayladjah  pèse  six  cents  der- 
hams ^ .  .  .  .  El  Azhary  a  dit  : et  le  makkoûk 

est  (égal  à)  un  sa    et  demi  [Madjmouah  fi'l  hésâh). 

Le  makkoûk  est  (  égal  à  )  trois  kaylah^  (El  Djabarty  ) . 

^  La  wajbah  de  Mesr  pesant  d'après  Ebn  FadI  Aliah  3,714  7  der- 
hams ou  11  k.  476,4,  on  aurait  pour  le  mahkoûk  d'Alep  80  k. 
334,8. 

*  i,o4o  X  1  4  =  i,56o  derhams  =  4  k.  820,088. 
3  =  1  k.  853',88;  d'où  le  viahkonk  =  5  k.  56 1,64. 

*  La  kaylah  d'El  Djabarty  =17  mann.  Son  makkoûk  est  donc 
égal  à  1,446  |  ou  à  1,462  ~  derhams,  soit  4  k.  469,176  ou  4  k. 
5i8,8325. 
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Le  makh'oùk  so  compose  de  trois  kaylah^  (Ed- 
Dahaby). 

Le  mckkouk  était  autrefois ,  chez  les  Arabes ,  l'équi- 
valont  d'un  ma  et  demi,  ce  qui  fait  trois  litres  3//i. 
D'après  cela,  le  modi  [jnodius)  pourrait  valoir  de  i  i 
à  I  a  litres*-.  Le  modius  des  Romains^  ne  valait  que 
8  litres  63.  On  sait  à  quel  point  les  mesures  musul- 
manes ont  varié  selon  les  époques  et  les  provinces*; 
il  serait  donc  difficile  de  tenter  une  appréciation 
du  revenu  de  Tempirc  grec  d'après  une  donnée  aussi 
incertaine.  Cette  difficulté  est  rendue  plus  sérieuse 
encore  par  l'incertitude  qui  règne  parmi  les  auteurs 
byzantins  sur  la  valeur  relative  des  monnaies,  et  l'im- 
possibilité 011  l'on  est  de  tirer  de  leur  renseignements 
une  notion ,  même  par  li  peu  près ,  du  chiffre  de 
l'impôt  foncier.  Voir  V Histoire  du  droit  byzantin,  par 
Mortreuil,  t.  III,  p.  107  (Ebn  Khordadbeh,  tra- 
duction de  M.  Barbier  de  Meynard,  p.  229,  note. 

iUjtL»  MaV^aqah  «cuillerée». 

La  mataqah  du  miel  (pèse)  quatre  metqâls^.  La 
inafaqah  des  médicaments  (pèse)  un  seul  metqâl  et 

'  Voir  la  note  précédente. 

-  M.  Mortreuil  (ait  erreur.  Nous  avons  vu  (|ue  le  meudd  était  le 
(juart  du  sa. 

^  A  mon  avis,  on  aurait  tort  de  confondre  le  modius,  que  les 
Arabes  ont  conservé  sous  la  forme moc(y  (c^*^*-*)  '  ''^^er  le  wnnU  me- 
sure de  pure  origine  arabe. 

*  Cette  assertion  est  vraie  pour  les  mesures  dites  de  (nuveruinn; 
rile  ne  l'est  pas  en  ce  qui  concerne  les  mesures  légales. 

'   1  metqâls-darakhmy  =  i3  gr.  2/12. 
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(ou)  un  derham  (Yohanna  ebn  Sérâfioûn,  dans  le 

Canon  d'Avicenne). 

Mal'aqah.  Elle  (pèse)  un  metqâi  et,  dit-on,  deux 
derhams  kayl.  On  dit  que  la  grande  (contient)  une 
demi-once^  et  la  petite,  quatre  derhams  kayl. 
Quelques  (médecins)  ont  dit  :  La  niataqah  équivaut 
à  quatre  metqâls  de  miel,  et  à  deux  metqâls  quand 
il  s  agit  de  médicament  (Ez-Zahrâwy). 

La  malaqah  [sic]  a  deux  contenances  :  lune  pour 
le  miel,  l'autre  pour  les  médicaments.  Celle  du  miel 
(contient)  quatre  metqâls,  celle" des  médicaments, 
un  seul  metqâi  (Djirdjis  ebn  Yohanna,  Escurial 
84/1).  —  La  maCa(jali  du  miel  (contient)  quatre 
metqâls;  la  mataqah  des  médicaments,  un  metqâi 
(El  'Antary,  Escurial  84/t). 

La  grande  mataqah  (pèse)  quatre  metqâls;  la  pe- 
tite mataqah,  deux  metqâls ,  et  la  mataqah  de  médica- 
ment, un  metqâi  ou  ^  un  derham  [Menhâdj  ed-deak- 
kân). 

La  mataqah  du  miel  (contient)  quatre  metqâls; 
celle  des  médicaments,  un  derham  et  un  tiers  de 
ramyah^  (Mohammad  ebn  Jsmâ'îl,  Commentaire  de 
ïArdjoûzah  d'Avicenne). 

Sur  les  poids  des  médecins,  acceptés  à  l'unani- 
mité par  les  ouvrages  grecs  : La  mataqah  est 

1  =  i3  gr,  2/i2. 

^  Le  manuscrit  de  Gotha  n"  2oo5  porte  ^  (et)  ;  mais  les  n°'  2006 
et  2007  ont^l  (ou).  —  Au  lieu  de  l^oJl,  on  Ht  ^l.>JI  {sic)  dans  ie 
n"  20o5. 

^  D'après  la  Madjmouah  Jî'l  hcsâb ,  la  ramyah  est  égale  à  2  qî- 
râls.  (Voir  2'  partie,  Poids.) 
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(égale  à)  tjuatre  metqàls  de  miel  et  à  un  metqal  de 
médicament.  —  Tàbel  ebn    Qorrah   de  Harran  a 

dit  : La  matacjali  du  miel  (contient)  quatn» 

metqàls;  la  mataqah  des  médicaments,  un  metqàl. 
—  Tâbet  a  dit  :  Le  tiers  d'une  mataqah  (pèse)  une 
(larakhmy  et  demie  [Madjmouahfil  hcsdb). 

Voir  sous  Cochlcar. 

«yU  Malwah. 

La  nialwah  est  de  deux  kadah  ^  (Mahmoud  Bey, 
/.  c.,p.  17). 

•  Soit  6G()  I  X  2  —  j,333  y  derhaais  =  4  t.  i  19,733  -j. 

(La  suite  an  prochain  cahier.) 
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NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 

SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


t^jjlws^  r-SVa.  ^L^l  5^1  Ui)^  *jd-.|  (jl^.^  Recueil  des  poésies  gas- 
r/îO.\OA//ÇL'£sd'AbouIshaqHalladj  Chirazi.  Constantinople,  i3o3 
(le  l'hégire,  édité  par  Mirza  Habib  Isfabani. 

Djemal  ouddin  Abou  Ishaq  Halladj,  plus  connu  sous  la 
forme  contractée  de  son  nom  Boushaq  (^.:^^-,  qu'il  avait 
adoptée  comme  tekhallous  ou  surnom  poétique,  était  né  à 
Chiraz  et  fut  le  favori  de  Sultan  Iskender  ben  Omar  Cheikh 
Beliadour,  petit-fils  de  Taraerlan  et  vice-roi  de  la  province  de 
Fars.  Ce  que  l'on  sait  de  sa  vie  se  réduit  à  peu  de  chose.  Le 
sobriquet  de  Halladj  fait  supposer  qu'il  exerçait  la  profession 
de  cardeur  de  coton.  La  date  de  sa  mort  est  incertaine.  Elle 
flotte,  suivant  les  biographes,  de  817  à  83o  de  l'hégire. 
Daoulet  Cliah  nous  apprend  que  c'était  un  joyeux  compagnon , 
rempli  de  verve  caustique  et  ne  s'épargnant  pas  lui-même 
dans  ses  plaisanteries.  L'anecdote  suivante  le  prouve.  Son 
protecteur,  le  prince  Iskender,  s'étonnait  de  ne  pas  l'avoir 
aperçu  à  ses  audiences  depuis  quelque  temps  ;  Boushaq  alla 
s'excuser  :  «Altesse,  lui  dit-il,  pendant  un  jour  je  carde  le 
coton,  et  il  me  faut  trois  jours  pour  trier  les  fds  de  ma 
barbe».  Puis  il  récita  ces  vers  : 

O-Aw)  /yJÛAwO  W  ^^■Â:J    ?r^^^^  U^.^  3 

Écarter  la  mouche  du  gâteau  de  sucre  filé,  c'est  enlever  le  coton 
de  la  barbe  du  cardeur. 

'  La  pechmek  est  nnc  espèce  de  sucrerie  (halva)  que  l'on  bat  jusqu'à  ce 
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Le  biographe  ajoute  que  notre  poète  portail  une  barbe  dé- 
luesurêment  longue  et  qu'il  se  plaisait  à  en  faire  le  texte  de 
ses  bons  mots. 

Son  bagage  tient  tout  entier  dans  le  petit  volume  qu'il  a 
intitulé  l^JC^Î  'yL.  «  le  trésor  de  l'appétit  ».  N'osant  prétendre 
aux  lauriers  des  Hafiz  et  des  Khodjendi,  son  ambition  plus 
modeste  le  cantonna  dans  un  genre  inconnu  avant  lui  :  la 
parodie.  En  fine  bouche  qu'il  était,  il  choisit  l'art  culinaire 
pour  tremplin  de  son  esprit  gouailleur.  L'Iran  trouve  en  lui 
son  Rerchoux  ou  son  Brillât  Savarin.  On  ne  saurait  toutefois 
comparer  à  la  lettre  son  divan  à  la  Gastronomie  ou  à  la  Phy- 
siologie da  goût,  ces  deux  petits  chefs-d'œuvre  de  spirituel 
badinagc  et  de  mesure  toute  française.  La  plaisanterie  du  gas- 
tronome persan  semblerait  trop  souvent  à  nos  lecteurs  lourde 
et  pédante.  Qu'on  en  juge  plutôt  par  cette  préface  où  il  ex- 
pose comment  il  a  été  amené  à  choisir  son  sujet  : 

«Le  plus  humble  des  serviteurs  du  Dieu  nourricier,  Abou 
Ishaq,  connu  sous  le  nom  de  Halladj ,  confesse  ce  qui  suit: 
Lorsque  l'arbre  de  ma  jeunesse  épandait  son  ombre  et  que 
le  rameau  de  la  joie  pliait  sous  les  fruits  du  désir,  j'impro- 
visais sur  ceci  et  cela.  Je  réfléchis  alors  qu'il  était  plus  sage 
de  pousser  le  coursier  de  la  parole  dans  l'hippodrome  de 
l'éloquence  et  de  dresser  la  table  royale  du  style ,  de  façon  à 
permettre  aux  gourmets  du  bien  dire  de  goûter  une  bouchée 
du  meilleur  mets  et  d'accroître  l'admiration  des  connaisseurs 
pour  mon  talent  et  ma  gloire.  Je  connaissais  ce  distique  : 

Tout  ce  que  je.  puis  dire  a  élé  dit  avant  moi.  On  a  haiavc  l'uni- 
vers entier. 

t  Cette  méditation  m*absorba  quelques  jours.  Je  me  disais  : 
J'accorde  que  les  descriptions  de  Firdousi  sont  le  sel  qui  re- 
lève le  plat  de  la  diction;  les  mesnévis  de  Nizami  sont  les 
champs  de  canne  où  les  perroquet»  régalent  leur  langue 

qu'elle   se   n'solvp  ru  flocons.  Lfs  Turrs  l'aj)|)cll<>iil  ^^!^l^  {^^^  «liaiva- 
rolon».  Il  y  a  donc  dans  ce  vers  une  allusion  intraduisible. 
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friande  de  sucre;  les  tayibât  deSaadi  sont,  de  Tavis  unanime, 
plus  douces  que  le  miel  au  palais  des  amateurs;  les  gkazeh 
de  maître  Djemal  uddin  Selman  valent  le  lait  de  poule  au 
goût  des  fervents  du  beau  langage.  Le  laboratoire  de  maître 
Rirmani  distille  un  élixir  de  cumin  capable  de  guérir  le  par- 
nassien que  tourmente  le  scrupule  de  la  forme.  Les  concetti 
d''^Emad  le  légiste  sont  assurément  le  parfum  le  plus  capi- 
teux, la  boisson  la  plus  exhilarante.  Parlerai-je  d'Hafiz,  de  la 
limpidité  de  son  style  et  de  la  force  de  ses  idées,  ce  vin  sans 
lendemain  pénible,  ce  nectar  si  digestible  ?  et  de  mille  autres 
poètes ,  l'honneur  de  leur  patrie ,  l'étonnement  de  leur  siècle  ? 
Quel  ragoût  inventer  pour  séduire  mes  contemporains  ? —  Je 
rêvais  a  tout  cela  lorsqu'un  malin,  cà  l'heure  où  la  fumée  d'un 
appétit  authentique  s'échappe  de  la  cuisine  de  l'estomac, 
comme  chacun^sait,  tout  à  coup  apparaît  mon  amie  à  la  poi- 
trine d'argent,  ma  maîtresse  au  visage  de  lune,  celle  dont 
l'œil  est  une  amande,  la  lèvre  un  bonbon,  le  menton  une 
orange,  le  sein  une  grenade  en  fleur;  sa  bouche  est  aussi 
éloquente  que  sa  langue  est  onctueuse.  Elle  frétille  comme 
un  poisson,  sa  parole  est  un  sirop,  sa  fossette  une  noi- 
sette, son  éphélide  un  grain  de  musc.  Bref,  comme  dit  le 
poète  : 

Lorsque  la  salière  de  sa  bouclie  se  pare  d'un  doux  sourire,  le 
sang  coule  de  mon  cœur  comme  d'un  rôti  saupoudré  de  sel. 

«Elle  entra  donc  et  médit  :  Je  n'ai  plus  d'appétit; je  suis 
dégoûtée  de  tout.  Que  faire  ?  —  Je  lui  répondis  :  Suis  l'exemple 
de  cet  impuissant  qui  alla  consulter  un  médecin.  Ce  dernier 
composa  à  l'usage  de  son  client  un  livre  anacréontique.  A 
peine  notre  infirme  en  eut-il  terminé  la  lecture  qu'il  triompha 
d'une  jeune  vierge.  Moi  aussi,  je  vais  composer  à  ton  inten- 
tion un  opuscule  culinaire.  Parcours-le  une  bonne  fois  et  ton 
appétit  renaîtra.  Je  m'attelai  aussitôt  à  l'œuvre  et  je  fis 
bouillir  au  feu  du  travail  la  casserole  de  l'invention  bien 
{»àrnic desingrediens.de  la  composition  littéraire;  je  fis  cuire 
au  four  de  la  réflexion  un  pain  qui  pourrait  partager  la  do- 
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minalion  du  monde  avec  le  disque  solaire.  Dans  la  joie  du 
triomphe,  je  m'écriais  : 

J'ai  lîressé  une  table  d'un  pôle  à  l'autre.  Où  est  le  partenaire  qui 
me  tiendra  tête,  le  verre  en  main  ? 

•  J'intitulai  cet  ouvrage  «  le  Trésor  de  l'appétit  »,  car  c'était 
alors  la  rupture  du  jeune  légal,  et  ces  jours-là,  on  mange  fort 
et  boit  sec.  » 

Nous  avons  dit  que  Bousliaq  cultiva  la  parodie,  le  tazmîn 
^tjkàj,  ce  qui  n'exclut  pas  un  profond  respect  pour  les  maî- 
tres dont  il  travestit  les  chefs-d'œuvre.  Il  est  assez  difficile  de 
donner  une  idée  de  ce  genre.  Le  sel  s'évapore  dans  une  tra- 
duction. Nous  allons  essayer  cependant  d'initier  le  lecteur 
aux  procédés  du  poète.  11  ne  faut  pas  oublier  que  le  palais 
des  orientaux ,  comme  leur  goût  littéraire ,  diffère  entièrement 
du  nôtre.  L'absence  d'équivalents  précis  dans  la  terminologie 
gastronomique  rend  plus  ingrate  encore  la  tâche  du  traduc- 
teur. 

La  verve  de  notre  auteur  s  exerce  tour  à  tour  aux  dépens 
de  Fariabi,  de  Klrmani,  de  Mevlana  Koumi,  d'Hassan  Deh- 
levi ,  de  Savèdji ,  d'Enveri ,  d'Attar  et  de  Zaqani.  Elle  n'épargne 
pas  le  vénérable  Saadi  et  le  mystique  Hatiz,  Ce  dernier,  à 
titre  de  compatriote,  est  l'objet  de  sa  prédilection.  H  fait 
descendre  sa  muse  de  l'empyrée  du  mysticisme  dans  le  sous- 
sol  de  la  cuisine,  où  elle  échange  les  mystères  de  la  prédes- 
tination pour  ceux  de  la  tripe  farcie  et  du  pilaf  au  safran. 
Jugez  plutôt  : 

^^ — ^ — .  5-_js-^Lj  «x.J;^i^  ^1  ^^j-x->»  (jî*^^  VHS^ 
(j^L-^  n^y  "^  ^T~^  y~^  ^^^^^  r-^'  <»  •^■^•^  ^'  {A^ 
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(^\Ji*jS  »^  iXj^M.^  x=^  owwi  (^.*i*-S-  AiUi.  Uw  A$ 


^MuJ^    ^^U3)    ^<X<~J    ^^  »     <     '>'  <Xi— jl      -^   jî  (J~~^  ''^'— ^ 

J)!  ;3i;  ;:>  ^-^  A— :swî^»_:i.  (j-^  i>uSj  Jl^  ^.j 

c:a..  ,<A»..  q -■>  iX__j  c:>*X— j*_j  ci^U)--:^  ^^yjS  y  y*Sj 

O  dévot  pétri  de  pureté,  ne  tonne  pas  contre  les  libertins.  La 
faute  du  prochain  ne  sera  pas  inscrite  à  ton  compte.  Suis-je  bon  ou 
mauvais;  va  mêle-toi  de  tes  affaires.  Chacun  finit  par  moissonner  ce 
qu'il  a  semé.  Tous  soupirent  après  l'ami ,  l'ivrogne  aussi  bien  que 
le  puritain.  Partout  se  dresse  la  maison  d'amour,  qu'on  l'appelle 
temple  ou  synagogue.  Mon  front  se  courbe  avec  résignation  dans  la 
poussière  des  tavernes.  Si  le  grondeur  n'entend  point  ce  que  je  dis. 
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(|u  il  aille  se  faire  pendre  !  Ne  me  laisse  pas  désespérer  du  sort  qui 
m'a  élé  assigné.  Que  sais-tu  de  ce  qu'il  y  a  de  beau  ou  de  laid 
derrière  le  rideau  de  riiifuii?  Je  ne  suis  pas  le  seul  qu'on  ait 
expulsé  de  la  demeure  de  piété.  Mou  père  .(Adam)  n'a-t-il  pas  perdu 
aussi  sa  pail  du  paradis  éternel?  0  mon  maître,  ne  t'enorgueillis 
pas  de  tes  œuvres,  car  au  jour  de  l'élernité,  c[ue  sais-tu  encore  une 
Ibis  de  ce  que  le  créateur  a  noté  sur  ton  registre  matricule  ?  Ta  na- 
ture est  ceci  ;  bravo ,  la  belle  nature  !  Ton  essence  est  cela  ;  tant  mieux  ; 
gloire  à  ta  pure  essence  !  Je  te  l'accorde;  les  jardins  d'Eden  sont  dé- 
licieux, mais  qu'importe,  hâte-toi  de  jouir  de  l'ombre  du  saule  et 
du  ruisseau  de  la  prairie.  Ilafiz,  prends  moi  une  coupe  au  jour  du 
Jugement  et  tu  iras  tout  droit  de  la  taverne  au  paradis  î 

Tels  sont  les  vers  de  Hafiz,  voici  maintenant  la  contre- 
partie : 


'  ,j^'o  Aa/c/ij.  Avec  sa  désinvolture  habituelle,  Johnson  traduit  par;  «a 
Lind  ofsweet  méat».  C'est  un  mélange  de  farine,  de  henrre  rouge  et  de  miel 
cuit  à  feau.  En  aralw   gOsA>ar,  en  turc  ^L«iljj. 

'  ^y^  beurek.  C'est  un  beignet  de  pâte  susceptible,  comme  noire  ga- 
lette ou  notre  pâté,  d'un  grand  nombre  de  variétés.  Les  Turcs  distinguent 
le  *i»^>J  ».>Lm  smlê  beunk  ou  beignet  simple,  le  <^^>?  -ir^  pair  beurek  ou 
biignel  au  fromage,  »J>^  t^l  et  beurek,  beignet  à  la  viande,  ijj»— 5^-*<k»»l 
^y>?  espamtq  beurek,  beignet  aux  épinards,  etc. 

<_jLijt>  douchab ,  raisiné.  En  arabe  j-J*>  dibs,  en  turc  j*^  pckmez. 

*  «-Âi>Ua5  qataif,  désignant  en  général  toute  pâtisserie  fine  à  l'intérieur 
de  laquelle  on  introduit  des  matières  variées,  il  est  impossible  à  la  simple  ins- 
pection de  deviner  le  contenu.  C'est  là  ce  que  siguiiiu  le  »>>^j-^  du  poète. 
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0  beignet  pétri  de  pureté ,  ne  tonne  pas  contre  l'humble  masse- 
pain, par  ce  qu'on  ne  le  fait  pas  gonfler  avec  ta  fine  levure.  Il  te 
plaît  de  semer  de  l'herbe;  il  nous  plaît,  à  nous,  de  planter  l'ail  ou 
l'oignon.  Chacun  finit  par  ri.colter  ce  ({u'il  a  semé.  On  ne  peut  dire 
de  la  tourte  :  c'est  du  raisiné.  Car  que  sait-on  do  ce  qu'il  y  a  de  beau 
ou  de  laid  derrière  le  rideau  de  l'infini  !  Je  ne  suis  pas  le  seul  à 
courtiser  le  pain.  Pour  le  froment  notre  père  Adam  n'a-t-il  pas 
perdu  aussi  sa  part  du  paradis  éternel  P  Depuis  (pic  la  Providence  a 
doté  la  table  des  aiguilles  de  macaroni,  nul  n'a  su  comme  moi  tisser 
un  fil  aussi  ténu  [que  mes  vers].  Loin  d'ici,  quenelle!  Sue  sang  et 

1  *0^-i5  y^\ .  Les  traditions  musulmanes  veulent  que  le  fruit  qui  a 
perdu  notre  premier  père  soit  le  froment  iila-iiw .  Le  Coran  (sourate  El-araf) 
est  muet  à  cet  égard. 

-  Ou  *^^,  synonyme  de  *;c^^  richlè  (voir  ci-après). 

*  Calembourg  intraduisible.  Le  mot  richiè  désigne  à  la  lois  le  fil  du  dis- 
cours et  une  espèce  de  macaroni  ou  pâte  filée.  Il  y  en  a  plusieurs  espèces  : 

le  c^U^  xx^^  r£c/Uè-i-fc/ia<aï,  dont  on  aurait  fait  par  corruption  cjalaij  [\'\àe 

supra)  ■^'^yi  xc<ir  ou.  y^y^  *x^^   richtè-i-potilad  ou  poidav ,  etc.  En  arabe 
*j~lc>l  et  >JOv-^.^^,  en  turc  *i*^  youfcja. 

*  SjjJwUw  sengrizè,  sorte  de  boulette,  en  turc  ;^*-JM  3^>  boucliée  de 
pèlerin.^ 

5  JlSJoj.  Ichengal  (voir  la  note  de  la  page  suivante). 
**  Signifie  aussi  :  être  prédestiné  à  telle  ou  telle  chose. 
'  Tetmadj ,  lazagne,  nouille;  en  turc  ^jj'-*^'^^- 
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eau  ;  pétris  la  panade.  Celui  qui  barre  la  route  à  mon  estomac ,  qu'il 
aille  se  faire  pendre  !  La  sage-femme  qui  a  coupé  le  cordon  ombi- 
lical de  l^iisliaq  l'a  gardé  jK)ur  en  faire  du  macaroni,  ou  bien  plutôt 
mon  père,  en  m'engendrant,  a  gravé  sur  la  goutte  procréatrice  le 
mol  vermicelle. 

Mevlana  Nedjmi  a  composé  une  pièce  fort  goûtée  sur  les 
systèmes  de  la  création  et  qui  commence  ainsi  : 

Un  mystique  passait  le  long  d'une  prairie;  un  problème  se  pré- 
senta à  son  esprit. 

Boushaq  s'en  empara  pour  dévoiler  les  secrets  de  la  com- 
position du  tchengal  ^  JbCi^  3^7***^  • 

Un  mystique  passait  près  d'une  table.  Un  problème  se  présenta  à 
son  esprit.  Une  troupe  de  goinfres  entourait  cette  table  chargée  de 
volaille,  de  confiseries  exquises  et  de  riz  au  safran.  La  friture  cou- 
doyait l'oxygal.  Pain  et  roli  se  pinçaient  la  taille.  Au  milieu  se  dres- 
sait un  plat  singulier,  que  le  verbe  lui-même  eût  été  impuissant  à 
décrire.  Ce  profane  était  là  comme  un  pauvre  au  milieu  des  heureux 
de  ce  monde.  Il  se  prélassait  sur  la  nappe  dans  un  large  lit  de  pâte. 
C'était  gras  et  sucré  et  pourtant  ce  n'était  pas  une  confiture.  On  ne 
distinguait  pas  la  tête  des  pieds,  les  pieds  de  la  tête.  Ses  membres 
n'étaient  qu'os  épars.  La  graisse  en  débordait  comme  le  sang  dans 
les  veines.  Gras,  chaud,  moite,  digestible,  ce  plat  était  le  confident 
de  tout  secret.  Notre  philosophe  l'interrogea  alors  sur  son  essence 
et  sa  composition.  Il  lui  répondit  :  «Je  suis  fils  de  la  graisse,  de  la 
datte  et  du  pain.  L'attrait  de  ma  douceur  réside  dans  la  bouche  de 
tout  homme.  J'en  prends  à  témoin  le  gâteau  de  pur  froment^.  Dans 
le  sein  de  l'infini  j'ai  reçu  le  nom  de  tchengal.  Alors  notre  savant 
pria  chaque  élément  de  lui  raconter  son  histoire. 

'  JV»«.^  tchengal,  pam  émietté  dans  la  gpraisse,  pétri  et  additionne  de 
sirop,  en  arabe  JU-mm-o,  en  turc  ^U^yia, 

'  ij^i)  <£^)K  gâteau  fait  de  la  fine  fleur  de  la  farine.  Biscuit  fin. 
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AUTOBIOGRAPHIE  Dlî  LA  DATTE. 

La  datte  la  première  prit  la  parole  et  raconta  ainsi  son  histoire 
Jadis  je  nri'cpanonissais  pleine  de  santé  sur  mon  palmier.  Les  yeux 
ne  se  rassasiaient  pas  d'admirer  ma  bonne  mine.  Le  soleil  et  la  lune 
étaient  mes  pères  nourriciers;  le  nuage  et  le  vent  mes  valets  de 
chambre.  Tour  à  tour  je  me  vêtis  de  vert,  de  rouge  et  de  jaune.  Mes 
méfaits  me  valurent  la  casaque  noire  des  vauriens  ^  Pour  me  punir, 
le  destin  appela  la  scie  de  la  punition  qui  anéantit  l'âme  dans  le 
corps.  On  me  jeta  à  bas  de  mon  arbre,  la  tête  la  première.  Et  de- 
puis je  change  de  gîte  à  chaque  instant.  Toujours  par  voie  et  par 
chemins,  tantôt  compagnon  de  sac  de  ia  noix  dont  il  me  faut  en- 
durer le  sot  bavardage;  tantôt  comme  la  corneille  et  le  rossignol 
dans  la  même  cage ,  je  partage  le  bissac  du  pâtre  avec  le  gâteau  de 
marc  de  sésame.  Aujourd'hui,  je  porte  sur  l'épaule*  le  tapis  de  la 
galette;  demain,  je  ceins  le  pagne  ^  du  pain.  Maintenant  je  voisine 
avec  la  crème.  L'heure  d'après,  je  m'accoquine  au  lait  ou  à  la  figue. 
Parfois  le  fromage  de  chèvre*  veut  m'ctreindre,  ma  corbeille  eu 
tremble  tout  entière.  On  m'empâte  de  sirop;  on  me  gave  de  riz. 
Crac,  je  plonge  dans  le  chaudron  aux  confitures  et  je  m'éveille  confit 
de  dattes  ! 

Et  me  voilà  captif  du  tchengal  et  tous ,  jeunes  et  vieux,  me  bous- 
culent. Le  tchenga!  m'a  jeté  le  grappin  et,  partout  oi^  il  me  rencontre , 
il  me  frotte  sans  pitié  les  oreilles. 

AUTOBIOGRAPHIE  DE  LA  GRAISSE. 

La  graisse  prit  alors  la  parole  :  j'habitais,  dit-elle,  entre  le  sang 
et  le  chyme  dans  l'estomac  de  la  brebis  nomade.  Je  flânais  de  prai- 
rie en  prairie  cueillant  la  fleur  de  ci  de  là.  La  fermière  m'a  trait  de 
la  mamelle  et  m'a  séparée  brusquement  de  mon  amie.  On  jeta  sur 
moi  un  peu  de  présure.  Je  devins  lait,  puis  fromage  aigre.  La  jarre 

'  <^rl.5»Lj.u/ ,  jeu  de  mots  intraduisible.  Le  noir  était  la  livrée  des  gredins 
condamnés  par  le  commissaire  de  police  l..«.«»"-^  . 

-  j^-ï-lS,  le  valet  de  j)ied  ou  ferrach  porte  le  tapis  du  maitre. 

'  *'^^,  pagne  dont  se  ceint  le  garçon  de  bain  qui  vous  masse. 

*  **«-P  rrt^  penir  kissè ,  fromage  sec  de  chèvre  ou  de  brebis  conservé 
dans  une  outre.  Les  Turcs  l'appellent  (£yfS^  ^r!^  ^^  d  sert  à  relever  le  ma- 
caroni ou  le  pilaf. 
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fit  de  moi  du  beurre.  Froid ,  chaud ,  que  n'est-il  pas  passé  sur  ma 
têle?  On  m'exposa  ensuite  à  la  flamme  pour  me  rendre  pure  et  sans 
tache.  Je  fus  emprisonnée  quelque  temps  dans  l'outre  où  je  i-elrou- 
vais  l'odeur  de  mes  chères  brebis.  Le  massepain  et  la  bouillie  ' 
s'adressent  à  moi,  quand  ce  n'est  pas  le  biscuit^  ou  la  rùtie\  Je  me 
dissous  dans  lo  macaron  *,  ma  joue  s'empourpre  dans  le  gâteau,  mon 
parfum  monte  h  la  tête  dans  la  meringue.  Bref  on  me  pile,  on  me 
broie ,  je  rends  l'âme  dans  toutes  ces  tribulations.  Il  est  vrai ,  quand 
je  suis  en  tête  à  tète  avec  le  miel ,  comme  deux  amoureux  nous  fai- 
sons mille  culbutes  giivoises.  Si  je  console  les  gens,  la  première 
veillée  du  mort  *,  j'ai  aussi  ma  place  au  banquet  de  noces.  J'ai  des 
histoires  avec  le  potage  purée  *•  et  je  n'ai  pas  à  me  louer  du  riz. 

Et  me  voilà  captif  du  tcliengal  et  tous,  jeunes  et  vieux,  me  bous- 
culent. Le  tchengal  m'a  jeté  le  grappin  et,  partout  où  il  me  rencontre, 
il  me  frotte  sans  pitié  les  oreilles. 

RÉCIT  DU  PAIN. 

Alors  le  pain  initia  le  philosophe  aux  mystères  de  sa  vie.  J'étais 
le  froment  du  paradis,  fait  des  plus  purs  éléments.  Tout  d'un  coup 
je  tombai  dans  le  grenier  du  monde  et  je  fus  enseveli  au  fond  d'un 
puits.  L'on  me  sema  dans  le  sillon  et  l'on  m'y  abandonna  seul,  sans 
compagnon.  Je  gémissais  :  O  Dieu  nourricier,  prends  pitié  de  moi  ', 
délivre-moi  de  cette  teiTe.  Dans  sa  bonté  il  m'accorda  une  nouvelle 
vie,  une  gloire  nouvelle.  Enivré  d'orgueil,  je  prenais  des  airs  su- 
perbes. Le  vent  de  la  punition  souffla  alors  sur  ma  tête  verdoyante. 
La  jeunesse  passa  ;  vint  la  vieillesse.  La  faucille  du  fermier  me  dé- 


'  ^^ji  oamadj  ou  oumatcli,  mot   emprunté  au  turc  oriental.  C'est  lo 
couscous  des  Arabes. 

'  do  s'écrit  aussi  ^\3  et  dLx5,  variété  de  biscuit. 

'  ^^koamalch,  emprunté  au  turc  oriental. 

*  JL;^  L )  ou  Xj^^J-5,  sorte  de  wIJlj-j  circulaire,  en  arabe  et  en  turc 


A<oi^ .  C'est  notre  macaron. 

*  <-<o-*£  *r*-^.  oblation  de  pain  et  de  friandises  que  l'on  fait  à  l'âme  du 
mort,  la  première  nuit  de  rcnterrement,  et  que  l'on  mange  pendant  la  veillée. 

*  Potage  de  gruau  et  de  viande  hachée  menu.  En  arabe  j<jjl^-,  en  turc 

1  o.>w>,L;  i^-^^  ,  jeu  de  mots,  vn^^  désigne  spécialement  les  pluies  prin- 
tanières ,  eflcl  de  la  miséricorde  divin»'. 
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capita.  Il  me  démembra  et  me  fit  endosser  la  livrée  du  sac.  Le  bœuf  ^ 
me  foula  aux  pieds  et  l'on  chargea  mes  dépouilles  sur  le  dos  de 
l'âne  ;  puis  la  pierre  de  la  meule  me  broya  la  tête  et  me  fit  rendre 
l'âme.  Au  sortir  de  la  prison  du  sac  je  suis  berné  par  le  tamis.  L'on 
me  pétrit  à  coups  de  poings  jusqu'à  ce  que  je  me  dresse  pâte  levée. 
Je  reste  exposé  au  feu  et  deviens  le  pain ,  l'ornement  de  toute  table. 
Et  me  voilà  captif  du  tcbengal  et  tous,  jeunes  ou  vieux,  me  bous- 
culent; le  tcbengal  m'a  jeté  le  grappin  et,  partout  où  il  me  ren- 
contre ,  il  me  frotte  sans  pitié  les  oreilles. 

MORALE. 

Homme  voilà  ton  image.  La  graisse  c'est  l'âme ,  la  datte  est  le 
souffle ,  le  pain  est  le  corps.  On  te  pile  dans  le  mortier  du  ciel. 
Les  anges  chassent  les  mouches  loin  de  ta  table.  Cette  mouche  c'est 
Satan  lui-même  ;  le  tchengal  de  personne  n'est  à  l'abri  de  ses  atteintes. 
Chasse-la  par  la  piété  et  ne  t'amuse  pas  avec  elle  comme  font  les 
bambins.  Lève-toi ,  et  comme  viatique  pour  ce  voyage  terrestre  fourre 
le  tchengal  dans  ta  gibecière.  Comme  Boushaq  sois  toujours  gras  et 
dispos  entre  l'eau  fraîche  et  le  pain  chaud.  Le  pain  chaud ,  c'est  la 
concupiscence  ;  l'eau  fraîche ,  la  sagesse  humaine.  Sous  l'enveloppe 
du  pain  et  de  l'eau  se  cache  le  mystère  de  la  vie.  Dieu  connaît  seul 
la  vraie  route  ! 

Encouragé  par  le  succès  de  ces  blueltes  de  courte  ha- 
leine ,  Boushaq  ne  craignit  pas  de  s'attaquer  au  monument 
national  par  excellence,  au  Shahnamek  de  Firdousi.  Scarron 
n'a-t-il  pas  composé  une  Enéide  travestie  1  II  raconta  sur  le 
mètre  du  livre  des  rois  la  légende  de  Mouz'afer  et  de  Bogra  ^, 
du  riz  au  safran  et  du  beignet  frit.  Ce  n'est  qu'un  prétexte 
pour  faire  défiler  à  travers  les  péripéties  de  la  lutte,  les  va- 
riétés de  sauces  et  de  ragoûts  chers  aux  papilles  d'un  palais 
persan.  Il  expose  gravement  l'avènement  au  trône  de  Pilaf  au 

^  Dans  les  contrées  méridionales  on  ne  se  sert  pas  du  fléau ,  mais  du 
pied  des  quadrupèdes. 

2  \yx^ .  On  attribue  l'invention  de  ce  plat  à  Bogra-khan ,  le  patron  des 
Seldjoucides  (Voir  sur  ce  prince,  Khondémir,  fi"  partie,  tome  II,  p.  81, 
édition  lithograpluée ,  layS). 
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safran,  la  revue  de  ses  forces  par  son  altesse,  la  sommation 
qu'il  adresse  à  son  vassal  Beignet',  d'avoir  à  payer  le  tribut, 
le  refus  de  ce  dernier  et  la  colère  du  suzerain.  C'est  un  ta- 
bleau de  mœurs  de  féodalité  culinaire.  Pilaf  revêt  une  armure 
grotesque ,  équipe  ses  chevaliers  et  part  en  guerre  pour  châ- 
tier l'insolence  du  rebelle.  On  dirait  Sultan  Sindjar  se  prépa- 
rant à  écraser  Etsiz.  Gâteau  feuilleté  *  interpose  sans  succès 
ses  bons  offices  pour  rétablir  la  concorde.  La  bataille  s'en- 
gage. Pilaf  exalte  en  termes  pompeux  la  gloire  de  ses  ancê- 
tres. Beignet  frit  lui  réplique  avec  la  même  grande  éloquence. 
Mais  le  sort  des  armes  tourne  contre  lui  et  sa  soumission  met 
fin  à  cette  lutte  sacrilège.  Boushaq  en  profite  pour  dévaliser 
les  morts  et  piller  la  desserte  '  du  champ  de  carnage. 

Cette  excursion  dans  l'épopée  comique  ne  tarit  pas  la  verve 
du  poète.  Dans  un  petit  roman  en  prose  mêlé  de  vers  qui 
rappelle  le  Galistan,  il  reprend  sur  le  ton  familier  le  récit  des 
querelles  du  riz  et  du  beignet  frit.  Le  riz  vaincu  reçoit  pour 
prison  la  tripe  de  mouton  où  il  trouve  pour  codétenus  le  pois, 
l'oignon  et  autres  coupables.  Grâce  à  de  puissantes  interven- 
tions, il  obtient  sa  grâce,  et  un  festin  réunit  les  frères  enne- 
mis. Après  le  récit  d'un  songe  de  gourmand  que  tourmente 
le  souvenir  d  un  succulent  diner,  ledivvan  se  termine  par  un 
dictionnaire  humoristique  des  termes  et  idiotismes  culinaires 
que  l'on  rencontre  dans  son  œuvre.  C'est  une  critique  des 
auteurs  de  lexiques  et  deferheng,  critique  méritée  par  la  lé- 
gèreté dont  ceux-ci  s'acquittent  de  leur  tâche.  Obeid  Zakani  * 
lui  avait  donné  l'exemple  avec  ses  mordantes  Ta^rifât.  En 
outre  il  satisfait  sa  vengeance  contre  certaines  préparations 

'   En   arabe  t^Uftj»  j,^-JJe  ^j£.  et  d^^  »jb'. 

-   iJuLj  {j<J,  crêpe  feuiilelée.  En  turc  vJj^  CJ>^  ou  xjj  ^^• 

*  ÂJj  —  l;^*-^  *^3  •  Apn-s  un  j^rand  dîner,  chaque  convive  a  le  droit 
d'emporter  un  relief  pour  son  harem.  Zc//è  désigne  aussi  ia  desserte  qu'on 
distribue  aux  pauvres  après  une  réception. 

*  jO^  «^S^c-fi  Obeïd  Zakani,  auteur  des cyLi^yL» ,  olj— iill  vjj5A-.À.t  «les 
mwurs  des  grands»,  *  itfs  ici  '  0^-od  «les  cent  conseils  »,  Li»xJ>>  aJLui>  «la 
joyeuse  ^pîtrc,»  etc. ,  mort  en  77a  de  l'hëgire. 
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des  Vatels  persans  dont,  paraît-il,  il  n'avait  pas  eu  à  se  louer. 
Le  lecteur  s'associera  à  ces  représailles .  s'il  en  juge  d'après 
les  tableaux  peu  flatteurs  qu'il  nous  en  donne.  Voici  quelques 
définitions  dont  nos  dictionnaires  pourront  s'enrichir  : 

(JjJDI  ledek^,  petite  tripe  de  mouton  plus  grosse  qu'une  poche 
de  musc ,  et  que  l'on  farcit  comme  un  saucisson.  La  tripe  est  sa 
mère,  le  pain  sa  nourrice,  les  pois  sa  parure,  l'oignon  son  eau  de 
toilette. 

wiLstv.*»JI  sikhekj  se  compose  de  quatre  rondelles  de  \iande  que 
l'on  met  à  la  broche.  On  couronne  ce  mets  d'une  queue  de  mouton , 
on  l'asseoit  sur  un  trône  de  pain  chaud;  une  massue  de  roquette^  au 
poing,  il  fait  périr,  comme  Pharaon,  les  enfants  de  la  femme  en- 
ceinte. 

du^*xc^  hassibek,  panse  de  chevreau  de  lait  qu'on  roule  sans  la 
nettoyer  et  qu'on  met  à  la  broche,  découpée  et  accompagnée  d'une 
tranche  d'orange.  Son  nom  est  ^JLêyJI  ty>-y>«*:^ ,  son  prénom  (j^jJ 
I  JiuLJI ,  le  rôti  du  pauvre  ;  son  surnom  tJ^l  ïy>*»s^ ,  la  passion  des 
rois. 

tdarJ!  zitchek,  intestin  d'agneau  frit.  On  le  découpe  en  morceaux , 
chacun  de  la  longeur  d'un  empan,  on  le  roule  en  forme  d'an- 
douillette  et  on  le  jette  dans  l'oxygal.  Les  dames  se  l'envoient  en 
cadeau  de  harem  à  harem  ^. 

jXjS  (£^c>Sj\  kerdouy-kenek.  C'est  une  noix  dont  la  pulpe  ressemble 
pour  la  dureté  à  la  cervelle  des  avares.  On  ne  peut  l'extraire  de  la 
coque  qu'avec  une  aiguille. 

liUosr^ll  andjekek,  graine  noire  à  pulpe  blanche  comme  les  pépins 
de  la  poire.  Propriété  particulière  :  le  valet  de  chambre  de  l'imagi- 
nation a  beau  promener  le  balai  sur  le  tapis  de  la  barbe,  il  est  im- 
puissant à  le  nettoyer  des  débris  de  sa  gousse. 

ciLo  t^^Ji  houy  i  kelek ,  amande  sauvage;  on  déchire  la  coque 
verte  et  ça  fait  mal  aux  dents,  ce  qui  fait  qu'il  n'en  arrive  rien  à 

'   doo,  en  turc  ^^*^>l:?  yl^Jw^-i,  andouillelic  farcie,  boudin. 
^  8;.^'yj'  tcrtizè  ou  S'y^yS.  On  connaît  les  propriétés  abortives  de  cette 
plante.  De  là  l'aliusion  à  la  légende  de  Pharaon.  En  arabe  w>>>>  . 
*  Allusion  obscène  à  la  forme  de  ce  mets. 
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l'estomar.  On  l'appelle  à  Baghdad  ^^j-JUa-JI  td-JA.»  l'occupation  des 
oisifs.  Elle  en  agit  avec  la  barbe  comme  Yandjchck  : 

tNe  louche  pas  à  ces  graines  infernales,  si  tu  ne  veux  pas  cracher 
dans  ta  barbo  ou  celle  de  tes  amis.  » 

dyâcs-"  bohhrek ,  variété  d'amande  sauvage,  très  savoureuse.  Les 
marchands  ambulants  en  ont  toujours  sur  leur  éventaire  et  la  ven- 
dent de  rue  en  rue.  Les  femmes ,  pour  s'en  procurer,  volent  les  vieilles 
pantoufles  dont  leurs  maris  se  servent  pendant  leurs  ablutions. 

Nous  bornerons  là  nos  citations.  Le  diwan  de  notre  poète 
eut,  paraît-il,  le  plus  vif  succès.  Sa  réputation  se  répandit 
jusque  dans  l'Inde  et,  sur  la  requête  des  habitants  de  ce 
pays,  il  dut  composer  une  pièce  en  l'honneur  du  kedjri,  leur 
plat  national.  C'est  celle  qui  termine  le  livre. 

Cette  publication  fait  honneur  à  l'imprimerie  turque.  La 
typographie  en  est  soignée.  Elle  atteste  un  renouveau  du 
goût  de  la  littérature  persane ,  littérature  si  cultivée  sous  les 
premiers  princes  ottomans  et  bien  délaissée,  aujourd'hui  que 
les  besoins  nouveaux  donnent  le  premier  rang  à  l'étude  des 
langues  européennes.  L'éditeur,  Mirza  Habib  Tsfahani ,  mérite 
toute  notre  reconnaissance  pour  la  sollicitude  avec  laquelle 
il  a  mené  à  terme  une  œuvre  hérissée  de  difficultés  inhérentes 
au  sujet.  Il  est  vrai  que  nul  mieux  que  lui  n'était  préparé 
pour  ce  genre  de  travail.  Erudit  et  poète,  il  a  traduit  le 
Misanthrope  et  composé  une  grammaire  persane  fort  estimée. 
11  consacre  les  trop  rares  loisirs  que  lui  laissent  ses  fonctions 
au  Conseil  supérieur  de  l'Instruction  publique  ô^Lc»  (j-*»^^ , 
à  l'étude  de  cette  belle  langue  persane  qu'il  connaît  à  fond 
et  qu'il  aime  d'une  idolâtrie  fdiale.  Il  nous  promet  prochai- 
nement l'édition  du  divan  de  Nizam  eddin  Mahmoud  Qari 
^^U  ^y^  (^*^^  1»^  Ij^^i  qui  a  fait  pour  les  vêtements  ce 
que  Boushaqa  fait  pour  la  cuisine.  On  a  joint  un  dictionnaire 
des  termes  employés  dans  le  divan  avec  leur  synonymie  en 
arabe  et  en  turc.  Nous  en  extrairons  tous  les  mots  qui  man- 
quent ou  qui  sont  mal  ou  insuffisamment  expliqués  dans  les 
lexiques  indigènes  et  européens. 
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yl^^  t_^),  confiture  végétale  qui  se  fond  rapidement  dans  la 
bouche.  Turc  c^Jli  «j^^Jlc  ,  fondant. 

^U.l,  du  turc  ^i-^^l  ouvrir,  hors-d'œuvres  variés  destinés  à  ouvrir 
l'appétit.  Les  Turcs  l'appellent  »y  ou  dLJtiyt . 

aJ[jj\>^I  ou  *JLiâk>^i,  variété  de  ^ys- 15^  (voir  plus  haut). 
gij^iA  ,  tout  ce  qu'on  fait  avec  la  farine  arabe  *Ji-i^ .  Turc  ^^jI  y^. 
»y^  ù\\\,  nougat  aux  pistaches  et  aux  pois  mondés. 
»>>^  ,  confiture  de  sésame  et  de  dattes.  Turc  j^l^-l*.  {j^:^  ■ 
«>JLSCiil    ichhembè,  tripes,   appelées    aussi   ^jJ^  hoamin  et  v'rsi-^ 
sirab.  Un  tripier  s'appelle  tJ.tj*-*'  sirabi 

L>-J!  elba^  dessus  du  lait,  premier  lait.  S'appelle  aussi  3>-ci 
aghouz,  du  turc  j^)  o.S^y^  >  ouverture. 

(Sy?S^  rï^'  indjiri-veziri ,  figue  noire, 

^ws-Jol ,  mélange  de  miel  et  de  la  résine  du  tamarisque.  Turc 
^^l^-l^.  cas  Jo . 

yLu»5-£  o**sioJ  encfoucht-i-aroiisan  «  le  doigt  des  fiancées  » ,  confi- 
ture en  forme  de  doigt  rouge  comme  celui  des  fiancées. 

r^iol  encjour  «  raisin».  On  en  distingue  plusieurs  espèces  :  jLàLi; 
<5^X!m^;  ^^âXtfi^;  JUlL»;  5^!^;  ^^.Ib;  ffSU  ;  <5^. 

^LJb  baleng,  concombre  en  espalier.  Turc  jjj^ls  ^'«^). 
#J^-tt/o  bersoulè,  électuaire  de  jusquiame,  employé  contre  la  folie, 
^iic  yb»^  bourian-i-tnoukhalla ,  rôti  assaisonné  de  salade ,  de  persil , 
d'estragon  et  d'oignon. 

^jljo,  hochepot.  Dans  le  Turkestan  on  l'appelle  dL»^  JsU^^mj. 
Turc  J-jL>  tiiX*^,»- . 

^o  èoun,  c'est  l'amande  sauvage.  Turc  ^^JLjUxa.  ou  JL.«....'4oLa». . 
jUy^  bonrâni,  plat  de  fèves  sur  lequel  on  verse  du  lait  aigri. 
SfS-f  -s   ^l^  ou  Ji>â-  ;^  béhar  khochk  ou  ie'Aar  khoch,  viande  de 
1  œuf  séchée  et  fumée.  Turc  *;«^Os-oL»  pastonrma. 

9>yàyj>  poudènè,  ou  ^^^  foiidcndj ,  persil  et  aussi   menthe.  Turc 

AJi)b" ,  espèce  de  pêche.  Turc  ^Ui.^  7***:?^  • 
Ov;.j„^  djccjiierbcnd ,  fressure.  Turc  <^yïLb  Jo^. 
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ooLcl;^^  ou  JsJJl'>^^  djouzacjhaml ,  pâte  d'abricots  et  de  cernaux. 
On  l'appelle  aussi  J^y^  sennich. 

»y^  Jiy>^  djouch  berrè,  pâté  fai"ci  avec  de  la  viande  hachée  et  des 
légumes,  bouilli  au  bain-marie  et  arrosé  de  lait  aigri  ou  de  fromage 
à  la  pie.  On  lui  donne  des  formes  variées.  Turc  J>^  d*^  et^bb 

JuJLa.  tchelbek,  pain  frit  dans  la  graisse  et  le  sucre.  Turc  JXl 

j^ciw*^,  potage  fait  avec  du  sumac,  des  grenades  et  du  vinaigre, 
et  qui ,  versé  dans  le  plat ,  devient  noir.  On  l'appelle  aussi  ^U^  sou- 
maghi. 

(^yyjix^  huzouri  ou  .,  j^v  L«  ,  déjeuner  improvisé,  en  cas,  ambigu. 

^y».  havidj,  légumes  du  pot  au  feu.  En  turc,  ce  mot  prononcé 
havich,  s'est  restreint  au  sens  de  carotte;  xJU.  ^^^  a  pris  le  sens 
de  cellier,  cave. 

«Ju»5Li.  khakinè,  omelette.  Turc  UULjIs. 

<^v-s>'  hhlri,  mauve.  Turc  ^,32^*^1,  Boupbthalma. 

f3^\y  raijonta ,  marjolaine. 

j«l^^ ,  rhubarbe  des  moines.  Turc  {^^^i^^S . 

i-«»U  cU  zage  pasourhh,  pigeon  noir  à  pieds  rouges. 

J-i^^  zirichk ,  épinevinette.  Turc  ^^-fJ-^^Jo  ^J^.■>^  «guêtre  de 
femme  ». 

^Lî;  zounnadj  ou  ^V  zevendj  ^  sorte  d'andouillette  au  safran.  Turc 

yL»5jC  yjL-  saq-i-aroussan  «  la  jambe  de  la  fiancée»,  confiture 
estimée. 

fjjmS3\  y^  ser  cncjouchti^  gâteau  allongé.  Ne  pas  confondre  avec 
1yc.ûio!,  galette.  Turc  Aa.Lc^. 

•wJ^  chounizf  coriandre.  Arabe  \.>ytJ\  tusi^.  Turc  J^l  ^i>»-  M. 

^^L£  ghazi,  andouillette  farcie. 

jj»  foarni ,  pâte  d'amidon  de  riz  <jue  l'on  arrose  d'eau  de  rose. 
Turc  <^jJlf* . 

^^li,  pois  ou  autres  graines  grillées.  Turc  oriental  :  voir  Die- 
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tionnaire  turc-oriental  de  M.  Pavet  de  Courteille,  page  ki2.  Arabe 

gjif^  qébité,  confiture  aux  graines  de  sésame.  Turc  I^L*.  ^1 . 

^_J^J>  qonrSj  disque,  s'applique  à  tout  gâteau  ou  autre  préparation' 
circulaire,  comme  ^  (J'y»»  disque  au  citron,  jlLuo*  ^yS,  pas- 
tille de  mastic. 

^Is  qateq.  du  turc  ^'U»  joindre,  ce  qu'on  mange  avec  le  lait 
aigri  et  les  cornichons.  On  l'appelle  vulgairement  ^^^L5,  imman- 
geable. Turc  ^3^^Uw. 

<^}Jc3  qattabi ,  espèce  de  bouchées  à  la  reine,  S)y^  »s^". 

LJ15  kaliba  ou  Ji^\^  haldjouch  ou  (J^XjaS Jiechkab ,  potage  à  la 
^semoule  de  fromage  sec  (lîLûj  ou  cyj^^). 

JlyiJ!  c-ol5^,  pied  de  gazelle.  Gâteau  qui  reçoit  cette  forme. 

^^,  tranche  de  melon;  (Ji^.:!>  t»?^^,  plante  avec  laquelle  on  sus- 
pend le  raisin. 

^y ,  liJjP ,  lour,  lourelî ,  crasse  de  lait  bouilli ,  chenu  du  fromage. 

jiU  mach,  vesce.  Turc  *^^-5^. 

«jlXîl*  malikianè,  confiture  faite  de  sept  éléments  :  amande, 
noix ,  noyaux  d'abricot  et  de  pêche ,  pistache ,  noisette  et  pomme  de 
pin. 

^yiorU  narengui,  mandarine. 

^^^■J>  iierguessi,  soupe  aux  herbes  et  aux  œufs  poches. 
0CÙ.4J  ^^>  g  yakh  der  behicht,  mot  à  mot  :  neige  dans  le  Paradis , 
bergamote ,  en  turc  j^-î^i^  ^  ^. 


Nous  détachons  d'une  correspondance  de  M.  Darmesteter  à  M.  Re- 
nan, président  de  la  Société  asiatique,  le  fragment  suivant. 


UNE  PAGE  ZENDE  INEDITE. 


Je  VOUS  envoie  une  page  zende  inédite  qui  ne  manque  pas 
d'intérêt.  Elle  se  rapporte  aux  mariages  mixtes  et  fixe  les 
droits  de  l'épouse  non  parsie,  avec  cet  esprit  de  justice  et 


iNOUVELLES  ET  MELANGES.  1«3 

celle  largeur  de  vue  dont  lAvesta  fait  preuve  à  l'égard  de  la 
femme,  considérée  comme  personne  civile  et  morale,  et  qui 
rabandoiineiit  si  coinplèteinenl  dès  qu'il  passe  sur  le  terrain 
de  la  pureté  religieuse.  Cette  page  peut  prendre  place  au  cha- 
pitre XV  du  Vendidad,  et  marque  comme  elle  une  avance  con- 
sidérable sur  la  plupart  des  législations  anciennes  et  quel- 
ques-unes des  législations  modernes. 

Je  dois  connaissance  de  cette  page  à  l'excellent  destour 
Peshotauji ,  bien  connu  par  ses  travaux  pehlvis.  Elle  est  con- 
tenue dans  deux  manuscrits  de  date  récente;  le  plus  ancien 
semble  remonter  au  commencement  du  siècle.  Dans  l'un ,  le 
manuscrit  A ,  elle  est  accompagnée  d'une  traduction  persane 
interlinéaire.  Je  prends  ce  manuscrit  comme  base ,  en  le  cor- 
rigeant à  l'occasion  d'après  le  manuscrit  B.  Une  note  per- 
sane à  la  fm  du  texte,  dans  le  manuscrit  B,  nous  apprend 
qu'il  appartenait  au  seizième  nosk  de  lAvesta,  le  Nihâdâm  ^ 
fargard  Vaêlha.  C'est  donc  une  page  de  plus  à  ajouter  à  la 
restauration  du  Grand  Avesta ,  celui  des  vingt  et  un  nosks. 

Je  donne  le  texte  avec  ti^aduction  française ,  sans  commen- 
taire, les  livres  de  référence  me  faisant  ici  complètement  dé- 
faut. On  s'occupe  peu  de  zend  à  la  frontière  afghane ,  malgré 
les  vieilles  aflTinités  et  de  vieux  souvenirs^,  et  même  à  la  belle 
bibliothèque  orientale  de  la  mission  de  Peshawer,  Westergard , 
West  et  Jusli  sont  inconnus.  Ma  mémoire ,  malheureusement , 
ne  sullit  pas  à  y  suppléer.  J'observerai  seulement  que  la  bar- 
barie de  certaines  formes  n'est  pas  une  raison  suRisante  pour 
frapper  de  suspicion  l'authenticité  du  morceau  ;  pour  aucune 
^e  ne  passe  les  étrangetés  avec  lesquelles  le  Vendidad  nous 
a  rendus  familiers  ». 

«_>l^l^  J^l  s  Js^j^.  Sur  le  contenu  des  divers  Nosks,  voir  West,  Pah- 
lavi  texts  (indices  aux  divers  noms  des  Nosks). 

'  Voir  plu*  loin  la  note  sur  Jemràd. 

*  La  hibliodièqne  de  Munich  contient,  je  crois,  un  fragment  zend  du 
Vaêlha  :  il  y  aurait  lieu  de  vérllicr  si  les  deux  fragments  sont  identiques. 
Haug,  dans  ses  KssaU ,  parle  d'un  Vaêlha  zend  et  zend-pehlvi  qu'il  a  vu  à 
Nausao,  et  qui,  d'après  la  description  qu'il  en  donne,  est  identique  à  notre 
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1.  Adim  peresat  Zarathushtrô  Ahurahè  Mazdâo 

2.  Yêzi  daênyâo  mâzdayasnôish  narem  anhat 

3.  Anyô-tkaêsha  nâirika  pairi  khshudrâo  franharezaiti 

4.  Ahmat  haca  puthra  zayâiti  ^ 

5.  Yêzi  shaètô  anhat  puthra  dadhâiti  va  nôit  dadhàiti 

«Xib^Kj  L>  «X^Jo  t^vwA^  i^KM*.^  oJ^^  -SS 

6.  Àat  paiti  aokhta  Ahurahê  Mazdâo 

7.  Yêzi  daênyâo  mâzdayanôish  asti 

8.  Anyô-tkaêsha  nâirika  pairi  khshudrâo  franharezaiti 

morceau  ou  le  contient,  Huug  croit  ce  morceau  apocryphe.  Nous  reviendrons 
plus  tard  sur  la  question. 
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9.  Ahmat  haca  puthra  zayâiti  ' 

10.  Nôil  ghnyâi  ushtàna 

1 1.  'ièzi  ahmat  budha  mairyêiti  alha  narem  âstàrayaili 

1 3 .  Yatha  peshô-tanvat 

i3.  Aètat  hé  narem  anya  tkaêsha  bavaiti 

1 4-  Nôit  taré  cinvat-peretùm  vîdàrayentem  azem  yô  Ahurô 
Mazdào 

1 5.  Yèzi  shaètô  anhai 

1 6.  Naèmi-ràtha  '  puthra  dadhàiti 

17.  Naèmi-ràtha^  anya-tkaèsha  nàirika  dadhàiti 

«XifrtX^  /Wi«X2*.  ^jy  fj\   fj)  \\   ^LÇJ 

'  B  (A-.zyata). 

*  li  (  A  :  nimirdlha  ]. 

•  Id. 
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18.  Nôil  hvâm  mashyàka  peregereptayât 


iw*.5j  :>yi)  ^Lio^ysh.  ^^uç>  :>yjS^  1*^7*  0**%?^  ^ 
19.  Aat  naiàm  drvanlâm  bavainti 

*X3yk«i  ^£Ùsj^^^  (<ç^XJ  4>oyii  JOfcji  «XivjyXj  -5  î  <Xsa- 

TRADUCTION. 

Ce  texte  est  copié  du  livre  de  Destour  Bahmanji.  Il  est  traduit  en 
persan.  Le  texte  est  pris  du  Kardah  Vaêtha. 

Zoroastre  demanda  à  Ahura  Mazda  : 

«  Soit  un  homme  de  la  religion  mazdéenne  qui  cohabite 
avec  une  femme  d'une  autre  religion  ;  un  enfant  naît  de  là  ; 
si  cet  homme  a  de  la  fortune,  la  donnera-t-on  ^  à  son  fds  ou 
non  ?  » 

Ahura  Mazda  répondit  : 

«  S'il  y  a  un  homme  de  la  religion  mazdéenne  qui  cohabite 
avec  une  femme  d'une  autre  religion  et  qu'un  enfant  naisse 
de  là,  qu'il  ne  tue  pas  l'enfant^.  S'il  fait  périr^  l'enfant,  il 
sera  coupable  du  crime  Peshôtanu  '*.  Par  ce  crime,  cet  homme 
sort  de  la  religion,  et  je  ne  viendrai  pas  le  faire  passer  sur  le 
pont  Cinvat,  moi  Ahura  Mazda.  S'il  a  de  la  fortune,  on  en 
donnera  la  moitié  à  son  fils ,  la  moitié  à  la  femme  d'autre  re- 
ligion. Que  les  parents  (du  défunt)  ne  la  saisissent  pas  pour 
eux  :  ils  se  damneraient.  » 

2  5  avril,  Peshawer. 


'  Peut-être:  «la  donnera-t-il?» 

^  La  réponse  est  plus  complète  que  la  demande.  Il  semble  qu'il  y  ait  un 
paragraphe  perdu  dans  la  demande  :  «A-t-on  le  droit  de  faire  périr  l'enfant?» 
(la  même  question  que  VAvesta  pose  à  propos  de  l'enfant  né  hors  mariage, 
fargardXV). 

'  Budha  ;  lire  probablement  haodha, 

*  C'est-à-dire  qu'il  a  commis  un  crime  capital  :  «il  mérile  la  mort» ,  dit  la 
traduction  persane.  Cf.  nos  observations  sur  l'expression  peshôtanu,  dans 
notre  traduction  du  Vendidad,  introd. ,  iv. 
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JEMRIJD  ET  LA  LEGENDE  DE  JEMSCHID. 

A  ijuelques  milles  de  Peshawer,  sur  la  route  de  la  fameuse 
passe  de  Khaiber,  s'élève  le  Ibrt  de  Jemrûd,  ^^yJ^,  dernier 
poste  anglais  sur  territoire  anglais;  le  poste  suivant,  Ali  Mes- 
jid ,  quoique  occupé  par  les  Anglais ,  est  déjà  sur  territoire 
afglian,  en  plein  Yâghistân  \  Le  village  âfrîdî'  de  Jemrûd,  à 
quelques  cents  pas  du  fort ,  est  déjà  lui-même  yâghistân. 

Dans  ce  village,  s'étend  un  vaste  talâb  desséché;  au  fond 
poussent  des  moissons;  au  centre  s'élève  un  massif  carré  de 
maçonnerie.  La  légende  locale  raconte  que  ce  talâb  a  été 
creusé  par  Jemshid  ;  le  massif  lui  servait  de  trône  ou  de  lieu 
de  repos,  et  c'est  dans  ce  tahîb  qu'il  jeta  sa  coupe  magique. 
Cette  légende,  qui  n'est  point  signalée  dans  les  Guides,  est 
inconnue  des  Européens  de  Peshawer.  Je  la  tiens  de  mon 
munshi,  le  Pir  Mohammed  Ali,  de  Sifid  Dhari;  je  l'ai  véri- 
hée  sur  place ,  de  la  bouche  des  habitants  du  village  et  des 
Jazaiichis  qui  m'escortaient^.  Un  sifîd  rùli  du  village,  Nik 

*  (^LumixIo  «le  pays  rebelle  ou  indépendant»  (j^kî). 

'  Ou  plus  exactement  ûprîdi ,  <^0o>->);  l'afghan  ne  connaît  pas  le  souf, 
bien  qu'il  l'emploie  dans  l'orthographe  des  mots  persans  et  nrabes ,  mais  la  pro- 
nonciation populaire  possède  p.  C'est  ainsi  que  Franc ,  ^yi-'y» ,  se  prononce  et 
souvent  s'écrit  PTrungt ,  ^^'j^;  Français ,  ^j--^-«Jl*J,  s'écrit  et  se  prononce 
Prâshish,  ji..-«il^;  ^L>^,  cri  de  secours,  devient  ^^^^^J;  *>L«o  «corrup- 
tion», devient  ^::>L>«  j;  joâSo  tajah.hus  u  recherche  » ,  devient  lapa-us, 
C^ .  Dans  la  question  obscure  des  a£Bnités  du  pushtu ,  c'est  là  un  trait 
anti-iranien  qui  mérite  d'être  noté.  Cf.  le  zend  Wri ,  représenté  par  l'afghan 
(ire  (sanscrit  Irayas). 

*  Il  est  défendu  de  dépasser  Jemrûd  sans  passe  et  escorte,  A  présent,  le 
\illage  de  Jemrûd  est  divisé  en  deux  partis,  qui  se  tirent  des  coups  de 
fusil  et  en  envoient  aux  visiteurs  indiscrets.  L'escorte  est  fournie  par  le  corps 
des  Jazaiichis  indigènes,  ^y^Ljlysw  (^:=  o/-^a2j7) ,  auxquels ,  depuis  la  der- 
nière guerre ,  est  cbnliée  la  garde  de  la  passe.  C'est  un  corps  de  sept  cents 
Afridis,  commandés  par  Malik  Âfrîdî  Khan.  C'est  le  seul  corps  de  l'Inde 
anglaise  dont  le  commandement  supérieur  appartienne  à  un  indigène.  Ils 
sont  payés  sur  le  revenu  des  droits  de  caravane  à  Jemrûd.  Les  tribus  de  la 
j)assc  reçoivent,  de  plus,  un  subside  mensuel,  moyennant  lequel  elles  re- 
noncent au  droit  de  dévaliser  les  caravanes.  Depuis  que  le  nouveau  système 
fooctionnc,  aucune  caravane  n'a  été  arrêtée.  Les  Âfridîs,  jusqu'ici,  ont 
troavé  phu  d'intérêt  et  moins  de  risque  à  recevoir  qu'à  prendre. 
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Mohammed,  a,  dit-il,  vu  un  couteau  trouvé  dans  le  taldb,  et 
où  était  consignée  la  date  de  la  construction  du  talâb ,  c'était 
en  l'an  5oo  avant  l'apparition  du  Prophète  (que  Dieu  le  bé- 
nisse !).  Ce  couteau  était  en  la  possession  de  Saigalgar,  à  Pes- 
hawer.  Malheureusement  Saigalgar  est  mort  :  allez-y  voir  ! 

A  quelques  pas ,  à  droite  du  talâb ,  sont  les  restes  d'une  con- 
struction où  les  indigènes  reconnaissent  les  dalles  d'un  ancien 
hammam,  construit  également  au  temps  de  Jemschid. 

Cette  légende  nous  donne  l'explication  du  nom  même  de 
Jemrùd  :  Jemrûd  est  un  petit  ruisseau,  jadis  très  considé- 
rable ,  que  Ja  voiture  traverse  sans  crainte  d'accident  :  c'est 
le  rûd  de  Jemschid. 

La  légende  de  Jemschid  a  donc  passé  jusqu'en  Inde  et  s'y 
est  localisée.  A  quelle  époque?  A  l'époque,  sans  doute,  où 
se  forma  la  légende  de  Jemschid  fuyant  aux:  Indes  devant 
Zohak.  On  trouverait  peut-être  des  données  sur  ce  sujet  dans 
un  Târîkh  de  Jemrûd,  dont  on  parle  beaucoup  ici,  mais  dont 
il  ne  semble  pas  qu'il  reste  ici  d'exemplaire.  Je  ne  sais  si  les 
bibliothèques  d'Europe  le  possèdent. 

Le  talâb,  si  je  ne  me  trompe,  est  une  construction  pure- 
ment indienne;  il  y  a  donc  eu  transfert  de  possession.  La 
route  de  quelques  milles,  de  Peshawer  à  Jemrùd,  est  d'ail- 
leurs curieuse,  en  ce  qu'elle  offre  réunis  des  souvenirs  ty- 
piques de  trois  ou  quatre  mondes  religieux.  Si  Jemrûd  tend 
la  main  au  vieil  Iran,  à  mi-chemin  de  Peshawer,  au  borj  de 
Hari  Singh ,  s'élèvent  trois  tumulus  bouddhistes ,  explorés  ja- 
dis, non  sans  succès,  par  le  malheureux  missionnaire  Lœwen- 
thal  ;  au  pied  d'un  des  tumulus ,  est  un  nau  gaza ,  }iyS'»3 , 
c'est-à-dire  un  tombeau  de  fakir,  long  de  neuf  gaz;  on  sait 
qu'un  fakir  de  mérite,  en  mourant,  grandit  à  la  taille  de  neuf 
gaz.  Les  nau  gaza  abondent  dans  l'Inde  du  nord.  A  un  degré 
de  sainteté  plus  haut,  le  fakir  atteint  quarante  mètres,  mais 
c'est  plus  rare.  Les  çihal  gaza  sont  beaucoup  moins  nombreux 
que  les  nau  gaza. 

A  quelques  pas  avant  le  borj  est  le  ziyarat  des  sharmkhaku, 
y^^y^ ,  ou  pèlerinage  des  loups.  Deux  saints  voyageurs ,  assas- 
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sliu's  par  les  Afrîdis,  sont  ciilerrés  là,  et  le  vendredi  soir,  les 
loups  viennent  prier  sur  leur  tombe.  C'est  ce  que  me  raconte 
le  petit  garçon  du  gardien  de  la  ziyarat.  Je  lui  demande  s'il 
a  vu  les  loups;  il  ne  les  a  pas  vus  lui-même;  mais  son  père 
les  a  vus.  Un  Àfridî  vient  en  ce  moment  faire  ses  dévotions; 
je  crois  que  les  loups  v  tiennent  tous  les  jours  et  à  toutes  les 
heures. 

Comme  la  légende  ne  doit  jamais  s'arrêter  un  instant,  les 
Anglais  y  apportent  aussi  leur  contribution.  Un  officier  du 
fort  de  Jemrùd,  à  qui  je  demande  si  le  fort  a  été  bâti  par  le 
Sikh  Hari  Singh ,  le  fameux  général  de  Runjet  Singh,  dont  le 
nom  est  resté  encore  vivant  dans  le  souvenir  et  l'exécration 
des  Afghans ,  et  qui  a  donné  son  nom  au  borj  voisin  *  :  «  Non , 
me  répond  l'officier,  il  a  été  bâti  par  un  autre  Sikh  célèbre, 
du  temps  où  les  Sikhs  étaient  maîtres  du  pays  ;  on  le  nommait 
Jemrùd  ». 

James  Darmesteter. 
lo  mai,  Abbolobad,  Hazara. 


EXTRAIT   D'UNE   LETTRE   A   M.  BARBIER  DE  MEYNARD. 

Djeddah,  ce  25  juillet  1886. 
Monsieur  et  cher  professeur. 
En  arrivant  ici  je  m'attendais  à  voir  un  pays  de  sauvages  ; 
j'ai  été  quelque  peu  déçu.  La  civilisation  a  pénétré  jusqu'ici. 
On  Irouve  à  Djeddah  les  mille  frivolités  occidentales  :  des 
filtres,  des  réfrigérants  à  l'acide  sulfurique  pour  les  cherhet, 
des  salons  quasi  européens,  des  pianos,  etc.  J'ai  eu  l'occa- 
sion de  visiter  les  habitations  indigènes  pendant  les  fêtes 
du  Baïram,  et  j'ai  été  émerveillé  du  luxe  relatif  dont  elles 
brillent. 

*  Hari  Singh  fut  tuô  en  1887,  en  vue  du  fort  de  Jemrùd,  par  ïarbâb , 
vW^'«  de  Kbalil,  Moliammed  khan.  Ses  cendres  reposent  dans  un  samadk , 
dans  l'intérieur  du  fort.  L'n  sadhu ,  nonuuc  Fatel»  Sinh ,  reçoit  trente  rou- 
pies par  mois  du  gouvernement  pour  entretenir  le  monument  et  y  lire 
VAdigmnth.  Le  fusil  qui  tua  Hari  Singh  esl  encore  dans  la  maison  des  fils 
de  Varbâb  ,  à  Tahkal. 
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En  revanche,  la  ville  elle-même  et  surtout  ses  environs 
offrent  l'aspect  le  plus  désolé  que  l'on  puisse  rêver.  La  seule 
distraction  de  la  colonie  européenne,  composée  d'environ 
vingt  personnes ,  consiste  en  promenades  au  tombeau  d'Eve , 
situé  à  dix  minutes  des  remparts.  Des  promenades  en  sam- 
bouq  complètent  le  programme  des  divertissements  du  crû. 

La  chaleur  est  assez  supportable ,  quoique  le  thermomètre 
atteigne  souvent  Ao  degrés  ;  mais  en  revanche  l'humidité  des 
nuits  est  terrible.  Quant  au  choléra,  voilà  plusieurs  années 
qu'il  n'a  pas  fait  son  apparition ,  malgré  la  grande  quantité 
de  médecins  et  pharmaciens  que  possède  la  ville. 

La  sécurité  dans  les  rues  est  complète.  Ces  braves  musul- 
mans nous  détestent  cordialement,  mais  n'en  laissent  rien 
paraître  ;  la  patte  de  velours  est  celle  qu'ils  tendent  le  plus 
souvent,  et  les  griffes  n'apparaissent  que  lorsqu'ils  sont  sûrs 
de  la  victoire.  Seuls ,  les  enfants ,  échos  des  conversations  in- 
times ,  nous  interpellent  dans  les  rues  par  cette  douce  apos- 
trophe :  «Emchi,  ïa  nasrani,  ïa  kelb  !  (va-l-en,  chien  de 
chrétien  !)  »  On  se  contente  d'en  rire,  faute  de  mieux. 

L'arabe  de  Djeddah  diffère  sensiblement  de  celui  de  Si- 
bawaïhi.  Les  voyelles  brèves  disparaissent  presque  complè- 
tement dans  leurs  bouches.  C'est  Ve  muet  qui,  je  crois, 
remplacera  par  la  suite  \efatha,  le  kesra  et  \e  damma.  Les 
Djeddaoui  sont  les  plus  bavards  de  la  terre;  si  on  ne  les  en- 
voyait promener,  on  aurait  facilement  les  oreilles  et  la  tète 
cassées,  ce  serait  à  devenir  fou. 

La  population  est  composée  d'éléments  hétérogènes,  au 
milieu  desquels  l'élément  arabe  pur  a  des  tendances  à  dispa- 
raître. Beaucoup  d'Indiens  et  surtout  de  nègres  d'Abyssinie. 
Le  commerce  est  entre  les  mains  des  Indiens,  comme  du 
temps  de  Burckhardt.  L'un  d'eux,  appelé  Saggâf  ((^^-x^) ,  est 
plus  que  millionnaire,  il  a  trois  paquebots  dans  le  port  pour 
les  pèlerins  javanais  qui  sont  plus  nombreux  encore  que  les 
pèlerins  barbaresques. 

Les  femmes  de  Djeddah,  du  moins  celles  que  l'on  voit, 
sont  hideuses.  Quant  à  celles  que  l'on  ne  voit  pas,  ^1  ^^. 
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Les  imàms,  les  Qiuczzins  et  les  ânes  ont  un  orf^ane  nasil- 
lard des  plus  divertissants,  les  deux  premiers  surtout.  Quant 
aux  militaires,  ils  ont  dans  leurs  uniformes  l'air  empêtré  des 
Hottentols  à  qui  l'on  fait  cadeau  d'une  culotte.  J'ai  vu  défiler 
hier  toute  la  garnison.  Les  officiers  s'en  allaient  de  ci  de  là 
en  parasol;  l'un  d'eux  même  avait  sa  petite  fdle  sur  son 
bras;  quant  aux  soldats,  inutile  de  dire  que  pas  un  n'allait 
au  pas.  Cette  exhibition  militaire  était  motivée  par  l'arrivée 
d'un  pacha  chargé  de  porter  au  chérif  de  la  Mecque  une  dé- 
coration du  Sultan. 

Au  point  de  vue  matériel,  on  ne  vit  pas  trop  mal  ici.  La 
nourriture  est  pour  rien.  L'eau  et  le  blanchissage  au  con- 
traire sont  très  chers.  On  se  loge  à  bon  marché. 

J'ai  demandé  un  catalogue  de  livres  imprimés  à  la 
Mecque;  si  je  puis  l'avoir,  je  vous  l'enverrai,  et  de  même  je 
me  ferai  un  plaisir  de  vous  tenir  au  courant  du  mouvement 
littéraire  de  Djeddah  et  des  environs. 

Agréez,  etc.  A.  Jeannier. 


KiysBjp  AND  Marriage  in  early  Arabia,  by  W.  Robertson 
Smith,  Cambridge,  at  the  University  press,  i885.  i  vol.  in-8°, 
xii  et  32  2  p. 

Voici  l'étude  la  plus  originale  et  la  plus  complète  qui  ait 
paru  sur  la  civiUsation  primitive  et  l'état  social  des  Arabes, 
depuis  la  publication  de  l'ouvrage  bien  connu  de  C.  de  Per- 
ceval.  Le  but  de  Tautcur  est  de  prouver  que,  dans  l'ancienne 
famille  arabe,  la  descendance  par  la  ligne  féminine  a  dû 
précéder  celle  par  la  Hgne  masculine,  et  qu'elle  est  anté- 
rieure à  la  constitution  par  tribus ,  et  aux  règles  du  mariage 
qui  dominaient  dans  la  péninsule  au  temps  de  Mahomet. 
Cette  thèse  développée  ici  avec  un  véritable  talent  et  une  so- 
lide érudition,  avait  déjà  été  esquissée  par  M.  R.  Smith  dans 
le  Journal  ofphilology,  sous  le  titre  de  «Culte  des  animaux 
et  tribus  dont  le  nom  dérive  des  noms  d'animaux  chez  les 
Arabes  et  dans  l'Ancien  Testament  ».  C'est  ce  qui  explique 
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la  prolixité  avec  laquelle  l'auteur  cherche  à  constater,  en  Ara- 
bie ,  l'existence  de  cette  onomastique  bizarre  si  fréquente  à 
l'état  sauvage,  qu'on  est  convenu  de  désigner  sous  le  nom 
de  totémisme.  Peut-être  a-t-il  cédé  trop  facilement  à  la  tentation 
de  faire  cadrer  ses  recherches  avec  les  idées  un  peu  aven- 
tureuses émises  par  feu  Mac  Lenan  dans  Primitive  Marriage. 
Toutefois,  si  l'argumentation  de  M.  Robertson  Smith  sur 
ce  point  spécial  n'est  pas  entièrement  satisfaisante ,  combien 
le  lecteur  en  est  dédommagé  par  les  faits  nouveaux,  les 
aperçus  ingénieux  et  rigoureusement  établis  que  lui  offre  le 
reste  du  volume.  On  n'avait  pas  encore  soumis  les  traités 
d'Ansah  à  une  critique  aussi  sévère,  et  dès  le  premier  cha- 
pitre, l'arrangement  artificiel  des  tables  dressées  par  les  gér 
néalogistes  musulmans  saute  aux  yeux.  Il  faut  citer  aussi, 
parmi  les  chapitres  les  plus  instructifs ,  ceux  qui  traitent  des 
trois  types  de  mariage,  de  la  condition  de  la  femme,  de  la 
polyandrie,  etc.  Enfin,  dans  les  notes  qui  terminent  son 
livre,  l'auteur  fait  preuve  d'une  connaissance  approfondie  de 
l'hébreu  et  de  l'arabe.  Bon  nombre  de  ces  notes  apportent 
d'utiles  éclaircissements  à  nos  dictionnaires;  quelques-unes 
même  sont  de  petites  dissertations  d'un  vif  intérêt,  celles, 
par  exemple,  sur  l'origine  des  tribus  deCodaa,  de  Kèlb  et  de 
Temim ,  la  pratique  de  l'infanticide  chez  les  Arabes ,  la  divi- 
nisation de  la  mère  et  de  fenfant  dans  la  plus  ancienne  my- 
thologie, et  d'autres  digressions  qui  font  autant  d'honneur 
au  savoir  de  M.  R.  Smith  qu'à  la  sagacité  de  son  esprit. 
Aussi  sommes-nous  heureux  d'associer  nos  éloges  à  ceux  que 
ce  remarquable  ouvrage  a  déjà  recueillis  à  l'étranger,  et 
ne  saurions-nous  trop  en  recommander  la  lecture. 

B.  M. 


Le  Gérant  : 
Barbier  dr  Mfynard. 
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Le  texte  du  Rig-Veda  nous  a  été  conservé  sans 
altération  depuis  une  époque  difficile  à  fixer,  mais  en 
tout  cas  assez  ancienne.  Il  s'en  faut  de  beaucoup 
pourtant  qu'il  nous  donne  toujours  les  hymnes  pri- 
mitifs, et  même  qu'il  représente  exactement  la  pre- 
mière collection  ou  samhitâ  qui  en  ait  été  faite. 
L'application  de  principes  de  critique  purement  in- 
trinsèques à  ce  monument  d'une  langue  et  d'une 
religion  encore  imparfaitement  connues  est,  il 
est  vrai,  pleine  de  dangers.  «Qu'est-ce  qu'on  peut 
bien  entendre  dans  la  plupart  des  hymnes  védiques , 
dit  justement  M.  Oldenberg^  par  la  suite  des 
idées  ?  »  Mais  à  défaut  de  divergences  sérieuses  entre 
les  manuscrits,  la  reproduction,  totale  ou  fragmen- 
taire,   de  certains  hymnes   dans   les  samhitâs   des 

'  Zeitschrifi  der  deutschen  morgenlàndischen  GeselUchaft ,  XXXVIII , 
p.  4 5 a. 

Ylli.  i3 
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autres  Vedas,  ou  les  citations  qui  en  sont  faites 
dans  les  brâhmanas  et  les  sùtras  ^  du  Rig-Vcda ,  nous 
offrent  les  éléments  d'une  critique  extrinsèque,  et 
par  conséquent  beaucoup  plus  sûre.  Un  autre  cri- 
térium, non  moins  sûr  et  non  moins  important, 
est  Tordre  même  des  hymnes. 

D'autres  samhitâs,  celles  des  deux  Yajus,  blanc  et 
noir,  sont  classées  à  un  point  de  vue  liturgique  et 
présentent  les  hymnes  ou  les  formules  dans  l'ordre 
où  les  uns  et  les  autres  doivent  être  employés  dans 
les  cérémonies.  Le  XX"  kànda  de  l'Atharva-Veda, 
composé  presque  exclusivement  d'hymnes  et  de 
fragments  du  Rig-Veda ,  est  à  peu  près  dans  le  même 
cas.  Il  en  est  tout  autrement  delà  plus  grande  partie 
de  l'Atharva-Veda,  du  Pùrvârcika  du  Sâman,  bien 
que  ce  Veda  forme  une  collection  purement  litur- 
gique, empruntée  aussi  presque  en  entier  au  Rig- 
Veda,  et  enfin  du  Rig-Veda  lui-même.  Le  Rig-Veda 
présente  une  première  division  tout  historique,  en 
mandalas,  d'après  les  auteurs  ou  familles  d'auteurs  à 
qui  les  hymnes  sont  attribués  (le  neuvième  seul^  fait 
exception).  Puis  à  l'intérieur  de  chaque  mandala, 
comme  dans  l'ensemble  de  l'Atharva-Veda  et  dans 
le  Pùrvârcika  du  Sâma-Veda ,  le  classement  est  réglé 
d'une  façon  tout  artificielle ,  par  des  principes  qu'on 
peut  appeler  numériques. 

'  Voir  les  observations  de  M.  Hiilebrandt  dans  les  Beitrâge  de 
Bezzenberger,  VIII,  p.  196  et  suivantes. 

^  Le  premier  et  le  dixième  comprennent  des  hymnes  attribués  à 
des  auteurs  différents  et  de  familles  différentes;  mais  ces  hymnes  y 
sont  groupés  par  collections  attribuées  à  un  même  auteur. 
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La  classification  du  Sâma-Veda  ne  nous  intéres- 
sera qu'à  propos  du  mandala  IX;  mais  nous  allons 
avoir  dès  maintenant  l'occasion  de  nous  appuyer  sur 
celle  de  l'Atharva-Veda.  Rappelons  donc  que,  dans 
l'Atharva-Veda ,  les  sept  premiers  kândas  forment 
une  collection  à  part,  où  on  distingue  deux  parties 
principales.  Ils  contiennent  chacun,  en  principe, 
des  hymnes  renfermant  un  même  nombre  de  vers, 
et  sont  rangés,  d'après  ce  nombre,  dans  une  gra- 
dation ,  ascendante  pour  les  cinq  premiers ,  descen- 
dante pour  les  deux  autres.  Les  quatre  premiers  con- 
tiennent des  hymnes  respectivement  composés  de  Ix-, 
5,  6  et  7  vers,  et  le  cinquième,  des  hymnes  plus 
longs  formant,  à  ce  qu'il  semble,  trois  séries  prin- 
cipales et  successives  de  9 ,  1 1  et  i  2  vers.  Le  sixième 
renferme  des  hymnes  de  3  vers,  le  septième  enfin 
des  hymnes  de  2  et  de  1  vers. 

M.  Weber,  dans  la  courte  introduction  qui  pré- 
cède sa  traduction  du  IW  kànda\  après  avoir  rappelé 
qu'il  ne  devrait  régulièrement  comprendre  que  des 
hymnes  de  6  vers,  ajoute  qu'il  n'est  guère  possible 
de  ramener  à  la  règle,  par  des  suppressions  de  vers, 
les  nombreux  hymnes  qui  la  violent,  dans  ce  kânda 
comme  dans  les  précédents  et  les  suivants.  Il  est  pour- 
tant remarquable  que  les  exceptions  présentent  tou- 
jours un  excès  de  vers,  jamais  le  contraire.  D'autre 
part,  les  différences  métriques  à  fintérieur  d'un 
même  hymne,  si  elles  ne  suffisent  pas,  à  elles  seules, 

'  fndische  Stadien.  XVII.  p.  178. 
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pour  prouver  une  interpolation  ou  une  addition, 
surtout  une  interpolation  ou  une  addition  posté- 
rieure au  classement,  prennent  plus  d'importance 
quand  une  autre  cause  de  soupçon  vient  s'y  ajouter. 
Enfin ,  et  c'est  la  justification  de  notre  digression , 
nous  remarquons,  pour  des  hymnes  communs  au 
Rig-Veda  et  à  l'Atharva-Veda ,  des  concordances  si 
frappantes  entre  les  indications  fournies  de  part  et 
d'autre  par  les  principes  de  classement,  qu'elles  ne 
sauraient  être  l'effet  du  hasard.  Dans  la  longue  série, 
rangée  d'après  le  nombre  décroissant  des  vers,  qui 
termine  le  mandala  X  du  Rig-Veda,  SS-igi,  cinq 
des  hymnes  qui  rompent,  sous  leur  forme  actuelle, 
la  succession  régulière,  109,  i63,  17/1,  187,  191, 
s'y  conformeraient  au  contraire,  s'ils  avaient  respec- 
tivement 1  1  ^  5 ,  /i ,  3  et  3  vers.  Or  ils  se  retrouvent, 
rompant  également  les  séries^,  quelquefois  iden- 
tiques, quelquefois  amplifiés  encore,  les  trois  pre- 
miers dans  les  kândas  V  (série  de  1 1  vers),  II,  I,  les 
deux  derniers  dans  le  kânda  VI  de  l'Atharva-Veda. 
C'est  un  exemple  frappant  de  l'importance  critique 
des  principes  de  classement. 

Cette  importance  est  d'ailleurs  universellement 
reconnue  pour  le  Rig-Veda.  Dès  la  première  inspec- 
tion du  recueil,  on  n'a  pu  manquer  de  voir  qu'à  l'in- 

*  L'hymne  109  n'a  que  7  vers  dans  le  Rig-Veda;  par  exception, 
il  a  perdu  des  vers  au  lieu  d'en  gagner. 

'  Le  dernier  n'a  bien  que  3  vers  (dans  le  kân4a  VI,  ce  qui  est 
régulier);  mais  l'hymne  qui  le  précède  a  comme  queue  le  vers 
ajouté  en  tête  dans  le  Rig-Veda.  Les  deux  Samhitâs  ont  dans  ce  cas , 
comme  dans  plusieurs  autres ,  exercé  l'une  sur  l'autre  une  influence. 
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teneur  de  chacun  des  mandalas  H- VII,  attribués  à 
autant  de  familles  sacerdotales  différentes ,  les  hymnes 
adressés  à  une  même  divinité  étaient  réunis  et  ran- 
gés d'après  le  nombre  de  leurs  vers  en  gradation 
descendante.  Grassmann  a  particulièrement  fait  res- 
sortir ce  fait  par  la  disposition  extérieure  de  sa  tra- 
duction ,  et  montré  qu'il  s'étendait  à  la  plupart  des 
collections  plus  courtes,  attribuées  chacune  à  un 
seul  auteur,  dont  se  compose  le  mandala  I,  ainsi 
qu'à  une  série  toute  différente,  qui  termine  le  man- 
dala X,  dont  nous  avons  parlé  déjà  tout  à  l'heure, 
et  sur  laquelle  nous  reviendrons,  85-i  91  ^  Dans  le 
mandala  IX,  consacré  tout  entier  à  Soma  Pavamà- 
na,  il  ne  pouvait  être  question  de  séries  distinguées 
par  les  divinités  invoquées;  on  y  voit  réunis  les- 
hymnes  composés  dans  un  même  mètre,  et  à  l'inté- 
rieur de  ces  séries,  le  principe  de  classement  est  de 
nouveau  le  nombre  décroissant  des  vers. 

Ce  principe,  d'une  application  très  générale 
comme  on  voit,  s'il  est  manifeste,  n'en  souffre  pas 
moins  des  exceptions  apparentes.  Dans  les  manda- 
las II- VU,  et  dans  le  mandala  IX,  il  n'en  souffre 
guère  qu'à  la  fin  des  séries  où  elles  s'expliquent  de 
deux  manières.  Tout  à  la  fin  se  rencontrent  des 
additions  véritables.  Mais  avant  ces  interpolations 
nous  trouvons  souvent  des  hymnes  parfaitement 
authentiques  dont  la  longueur  ne  doit  pas  nous 
tromper.    Ces  hymnes  doivent  être   divisés,  tantôt 

'  Sur  la  série  6i-8à,  voir  plus  bas,  p.  233. 


198  SEPTEMBRE-OCTOBRE  1886. 

pour  des  considérations  métriques,  tantôt  pour 
d'autres  causes  très  bien  analysées  par  M.  Olden- 
berg\  tantôt  enfin,  le  principe  une  fois  établi,  en 
raison  de  leur  place  même ,  en  strophes  de  3  et  de 
2  vers,  plus  rarement  en  fragments  détendue  va- 
riable, dont  il  suffit  de  faire  autant  d'hymnes  dis- 
tincts- pour  que  tout  rentre  dans  Tordre,  dans  le 
mandala  IX  et  dans  plusieurs  collections  du  man- 
dala  I ,  comme  dans  les  mandaias  II- VII.  Cette  obser- 
vation, faite  d'abord  par  M.  Delbriick^,  à  été  mise  à 
profit  par  Grassmann.  La  justesse  en  est  démontrée 
d'une  manière  particulièrement  frappante  par  le 
classement  régulier  des  sûktas  *  en  pragâthas  ou 
strophes  de  2  vers  après  les  sûktas  en  gâyatris  divi- 
sibles en  tricas  ou  stances  de  trois  vers.  En  même 
temps,  cette  extension  nouvelle,  et  souvent  consi- 
dérable, du  domaine  où  règne  le  principe,  ne  laisse 
plus  de  doute  sur  ce  qui  reste  en  dehors.  Toute 
exception  véritable  trahit  une  interpolation,  totale 
ou  partielle,  ou  une  altération  quelconque.  Il  faut 
seulement  ajouter,  comme  l'a  fait  déjà  M.  Olden- 
berg^,  que  les  diascévastes  du  Rig-Veda  ne  paraissent 

*  Bigveda-Samhitâ  und  Sàinavedârcika  dans  la  Zeitschrift  der  deut- 
schen  morgenlàndischen  GeselUchaft ,  XXXVIII,  p.  4^9  et  suiv. 

^  Les  strophes  ou  autres  fragments  sont  quelquefois  expres- 
sément traités  ainsi  dans  ÏAilareja-Brâhmana.  Voir  Oldenberg, 
article  cité,  p.  47^  et  470. 

•^  Jenaer  Literatwzeitwig ,  1875,  p.  867. 

*  J'emploierai  ce  mot  toutes  les  fois  qu'il  y  aura  lieu  de  distinguer 
l'hymne  artificiel  donné  par  la  Samhitâ  des  hymnes  primitifs  dont  il 
est  la  réunion. 

•^  Article  cité,  p.  460  et  note  1. 
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pas  avoir  distingué  entre  les  strophes  réellement 
connexes  de  certains  hymnes  tels  que  IV,  3o,  par 
exemple,  et  les  strophes  composant  primitivement 
autant  d'hymnes  distincts.  Les  premières  ont  été, 
au  point  de  vue  du  classement,  assimilées  à  des 
hymnes  tout  comme  les  secondes. 

Or  le  principe  numérique  ne  règle  pas  seulement 
la  place  des  hymnes  adressés  à  un  même  dieu ,  à  un 
même  couple  ou  groupe  de  dieux,  ou  composant 
une  autre  série  quelconque.  Il  règle,  comme  j'espère 
le  prouver  :  i''  à  l'intérieur  de  chaque  série  la  place 
des  hymnes  d'un  même  nombre  de  vers ,  par  la  lon- 
gueur décroissante  du  mètre  dominant;  2°  Tordre  des 
séries  d'un  même  mandala  ou  d'une  même  collec- 
tion, comme  celles  du  mandala  I,  et  même  du  man- 
data VIII,  l'ordre  des  grandes  séries  dont  nous 
aurons  à  déterminer  la  nature  dans  le  mandala  X, 
enfin  l'ordre  des  séries  composées  d'hymnes  de  même 
mètre  dans  le  mandala  IX ,  par  le  nombre  décroissant 
des  hymnes  de  chaque  série^;  3°  l'ordre  même  des 
mandalas  II- VII ,  par  le  nombre  (primitif)  des  hymnes , 
mais  ici  en  gradation  ascendante. 

Les  trois  principes  qui  viennent  d'être  indiqués 
n'ont  pas  encore  été  formulés  que  je  sache.  J'espère 

'  Des  principes  de  classification  analogues  sont  appliqués  dans 
les  littératures  hébraïque  et  arabe.  M.  Joseph  Derenbourg  me  signale 
un  article  (ju'il  a  publié  dans  la  Revue  des  études  juives ,  III,  p.  2o5 
cl  suiv.  ,el  où  il  montre,  après  M.  Gciger,  que ,  dans  chaque  section 
de  la  Mischnàh ,  les  dififérenls  traités  sont  rangés  d'après  le  nombre 
de  leurs  chapitres,  eu  gradation  descendante.  Des  observations  ana- 
logues ont  été  faites  sur  le  Coran. 
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les  justifier  d  une  façon  qui  ne  laissera  place  à  aucun 
doute ,  car  je  n'emploierai  pour  cela  que  des  argu- 
ments analogues  à  ceux  qui  ont  servi  pour  suivre, 
dans  ses  dernières  applications ,  le  principe  reconnu 
du  nombre  décroissant  des  vers.  La  plupart  du 
temps  même,  je  m'en  tiendrai  aux  analyses  et  aux 
suppressions  déjà  proposées,  ou  ne  m'en  écarterai 
que  dans  fespoir  d'être  plus  exact ,  et  sans  nécessité 
pour  la  thèse  que  je  veux  démontrer. 

Si  cette  démonstration  est  faite ,  elle  fournira  un 
critérium  souvent  infaillible  pour  la  restitution  de  la 
Samhitâ  primitive,  la  combinaison  des  différents 
principes  de  classement  avec  les  données  intrinsè- 
ques ne  laissant  presque  aucune  place  à  l'arbitraire. 
Il  va  sans  dire  que  je  ne  m'imagine  pas  pousser  dès 
aujourd'hui  cette  critique  jusqu'à  son  point  de  per- 
fection. Je  ne  prétends  apporter  dans  mes  analyses 
que  le  degré  d'exactitude  et  de  précision  nécessaire 
pour  que  les  principes  apparaissent  nettement  ^. 

I. 

L'ORDRE  DES  HYMNES  COMPRENANT  LE  MÊME  NOMBRE  DE  VERS. 

Dans  chaque  série  d'hymnes  classés  d'après  le 
nombre  de  vers,  il  peut  y  en  avoir  naturellement 
deux  ou  plusieurs  où  ce  nombre  soit  le  même.  Le 

^  Ajoutons ,  pour  qu'on  ne  se  méprenne  pas  sur  la  portée  de  nos 
observations,  que  l'ancienneté  des  hymnes  est  dans  une  certaine 
mesure  indépendante  de  l'ancienneté  de  leur  présence  dans  la  col- 
lection. 
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classement  des  hymnes  renfermant  le  même  nombre 
de  vers  n'est  pas  arbitraire,  s'ils  diffèrent  métrique- 
ment.  Il  dépend  alors  de  la  longueur  du  mètre.  Le 
vers  de  k  pâdas  l'emporte  sur  celui  de  3  pâdas,  et 
celui-ci  sur  celui  de  2.  Quand  les  yers  ont  le  n>ême 
nombre  de  pâdas,  le  pâda  de  12  syllabes  l'emporte 
sur  celui  de  1  i ,  et  celui-ci  sur  celui  de  8.  Enfin  un 
vers  de  3  pâdas,  dont  deux  ont  8  syllabes  et  l'autre 

I  2  ,  comme  lushnih,  l'emporte  sur  un  vers  de  3  pâ- 
das de  8  syllabes ,  comme  la  gâyatrî.  Je  ne  conserve 
de  doutes  que  pour  les  cas,  d'ailleurs  très  rares,  où 
la  question  de  préséance  se  pose  entre  un  vers  com- 
posé de  (x  pâdas,  partie  de  1  2  ,  partie  de  8  syllabes, 
comme  la  brihati  et  ses  analogues,  et  un  vers  à 
4  pâdas  de  1  i  syllabes,  comme  la  trishtubh,  et 
pour  ceux  où  les  vers  à  5  ou  6  pâdas  de  8  syllabes, 
pankti,  etc.,  se  trouvent  en  conflit  avec  les  vers  à 

II  pâdas  de  1  2  ou  de  1  1  syllabes.  Ou  plutôt  il  me 
semble  que  le  principe  a  été  alors  interprété  de 
façons  différentes,  dans  les  sept  premiers  mandalas, 
d'une  part,  et  dans  le  dixième  de  l'autre.  Dans  ce 
dernier,  comme  on  le  verra ,  la  brihati  et  la  pankti 
cèdent  évidemment  le  pas  à  la  trishtubh  :  1  26,  i  32- 
i34,  i/io,  iSo.  Dans  les  sept  premiers  manda- 
las ,  nous  n'avons  qu'un  exemple  pour  la  brihati ,  III , 
Ixk  et  45,  et  un  pour  la  pankti,  I,  82.  La  pankti 
j)asse  même  avant  la  jagati,  comme  la  brihati  avant 
la  trishtubh.  Pour  celle-ci  surtout,  il  est  bien  difficile 
de  croire  à  une  altération  de  l'étal  primitif  :  2  hymnes 
de  5  brihati  devant  5  hymnes  de  5  trishtubh  cha- 
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cun.  J'admets  provisoirement,  sur  ces  deux  points, 
deux  systèmes  différents,  dont  i'un  est  réservé  au 
mandala  X. 

Entre  les  hymnes  dont  tous  les  vers  ne  sont  pas 
pareils,  c'est  le  mètre  dominant  qui  décide,  et  il 
n'est  pas  tenu  compte  dans  le  classement  des  menues 
différences.  C'est  ce  qui  ressort  particulièrement  des 
successions  qui  présentent  entre  deux  hymnes  uni- 
formes un  hymne  renfernant  un  vers  d'un  mètre 
différent,  par  exemple  V,  i-3  (un  hymne  de  i  2  trish- 
tubh,  un  second  de  1 1  trislitubh  et  1  çakvarï,  un 
troisième  de  12  trishtubh),  cf.  VI,  3o-32,  55- 
57,  etc. 

Nous  allons  maintenant  vérifier  la  règle  posée, 
d'abord  sur  les  mandalas  II- VII,  ensuite  sur  le  man- 
dala I,  et  en  dernier  lieu  sur  le  mandala  X,  en  ren- 
voyant, pour  le  mandala  VIII,  à  la  seconde  partie 
de  ce  travail^. 

A.  Mandalas  II-VII. 

Notre  principe  est  appliqué  dans  les  successions 
dont  voici  la  liste  : 

Mandala  II.  5-6  (1^  anushlubh,  1  gâyatri).  16-20  (2  jaga- 
li,  3  trishtubh). 

Mandala  III.  3-8  (1  jagatî,  5  trishtubh).  9-12  (1  brihati, 
1  ushnih,  2  gâyatri).  17-2/i  (7  trishtubh,  1  gâyatri).  26-27 
(après   analyse,    2  jagatï,   1    trishtubh,    5   gâyatri).   34-37 

^  Il  ne  peut  être  question  du  mandala  IX ,  où  Ja  considération  du 
mètre  est  le  premier  principe  de  classement. 

^  C'est-à-dire  1  hymne  en  anushtubh.  Cette  abréviation  sera  em- 
ployée couramment. 
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(3  triililubh ,  i  gâyairi).  39-^2  (i  tmhtubh,  3  gâyatrî).  5i 
(après  analyse,  1  jagali,  2  trislilubh,  1  gâyatri).  60-61  * 
(1  jagatî,  1  tiishlubh).  63  (après  analyse,  1  trishtubh ,  5  gâ- 
yatri). 

Mandala  IV.  Sy  (après  analyse,  1  Irishtubli,  1  anuslitubb). 

Mandaia  V.  d-5  (1  trishtubh,  1  gâyatri).  6-7  (1  pankti, 
1  anushlubh).  8-10  (1  jagati,  2  anushlubh).  11-1^  (1  jagati, 
1  trishtubh,  2  gâyatri).  i5-i9  (1  trishtubh,  3  anushlubh, 
1  gâyatri  et  anushtubh).  20-24  (d  anushlubh,  1  dvipadâ). 
26-36  (après  analyse,  3  anushlubh ,  3  gâyatri).  37-39  (1  trish- 
tubh, 2  anushtubh).  48- 5o  (1  jagati,  1  trishtubh,  1  anush- 
lubh). 57-58  (1  jagati,  1  trishtubh).  63-64  (1  jagali,  1  anush- 
tubh). 67-68(1  anushlubh,  1  gâyatri).  69-70  (1  trishtubh, 

1  gâyatri). 

Mandala  VI.  11-1 4  (3  trishtubh,  1  anushtubh).  i5-i6 
(après  analyse,  3  jagati,  2  trishtubh^,  j  5  gâyatri).  42-43 
(1  anushlubh,  1  ushnih).  60  (après  analyse,  1  trishtubh, 
3  gâyatri).  61  (après  analyse,  1  jagali,  3  gâyatri). 

Mandala  VII.  12-1 5  (après  analyse  de  i5,  3  Irishtubh, 
5  gâyatri).  93-94  (après  analyse^,  1  trishtubh,  2  gâyatri). 

Voici  maintenant  les  exceptions,  au  moins  appa- 
rentes, à  l'intérieur  des  séries. 

Mandala  11 ,  33-35  (1  jagati  entre  2  trishtubh). 

Mandala  III,  i3-i5(2  trishtubh  après  1  anushlubh).  24- 
26  (1  virâj  après  1  gâyatri). 

Mandala  IV.  8-io  (i  padapankti,  clc. ,  après  2  gâyatri). 
35-36  (i   jagati  après   1    trislilubh).  43-45    (1  jagati  après 

2  trishtubh*).  49-5o  (après  analyse  de  5o,  1  trislilubh  après 
1  gâyatri). 

'  On  verra  plus  loin  que  les  hymnes  isolés  forment  une  même 
série  à  la  fin  de  chaque  mandala. 

*  Les  vers  16-19  ^^  l'hymne  i5  sont  une  addition  postérieure. 
^  Et  suppression  des  deux  derniers  vers  de  93,  indiquée  déjà  par 

Grassmann. 

*  On  verra  pourquoi  le  dernier  byinne  de  la  série  aux  Açvius  ne 
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Mandala  V.  58-6o  (i  jagati  entre  2  trishtubh). 

Mandata  VI.  5-io  (i  jagati  après  3  et  avant  2  Irishlubh). 
44-45  (après  analyse,  6  trishtubh  après  2  anushtubh  et  avant 
10  gâyatri). 

Mandala  VJI.  3 1  (après  analyse,  1  virâj  après  3  gâyatri). 
45-5o  (1  jagati  après  1  trishtubh,  et  de  nouveau  1  jagati 
après  3  trishtubh). 

Il  saute  aux  yeux,  tout  d'abord ,  que  les  exceptions 
n'ont  d'importance,  même  apparente,  que  dans  les 
mandalas  IV  et  VII.  Les  mandalas  II-VII  étant 
d'ailleurs  ordonnés  exactement  d'après  les  mêmes 
principes,  comme  il  est  admis  déjà,  et  comme  le 
présent  travail  achèvera  de  le  prouver,  il  ne  saurait 
être  question  d'attacher  aucune  signification  à  cette 
particularité  purement  accidentelle.  Mais  hâtons- 
nous  d'ajouter  que  l'aspect  typographique  des  deux 
hstes  ne  donne  aucune  idée  de  leur  importance  re- 
lative. Les  exemples  de  violation  du  principe  ne 
comptent  chacun  que  pour  un;  presque  tous  les 
exemples  d'application  comptent  chacun  pour  plu- 
sieurs, souvent  même  pour  un  très  grand  nombre. 
C'est  ce  que  pourront  constater  avec  précision  les 
lecteurs  versés  dans  le  calcul  des  probabilités.  Mais 
sans  faire  intervenir  les  mathématiques  transcen- 
dantes, il  est  facile  de  voir,  par  exemple,  que  pour 
la  succession  II,  16-20,  composée  de  2  hymnes  en 
jugati  et  de  3  hymnes  en  trishtubh,  il  y  avait,  à 
ne  considérer  que  le  mettre,  10  combinaisons  et  par 

peut  être  rejeté.  Il  figure  d'ailleurs  au  même  tilre  que  les  précé- 
dents dans  le  sûtra  d'Âçvalâyana ,  IV,  i5,  2. 
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conséquent  9  violations  possibles  du  principe;  pour 
III,  3-8  (1  jagatï,  5  trishtubh),  6  combinaisons, 
5  violations  possibles;  pour  III,  9-12  (1  brihati, 
i  usbnih,  q  gâyatrï),  12  combinaisons,  11  vio- 
lations possibles;  pour  III,  ly-i/i  (7  trishtubh, 
1  gâyatrï),  8  combinaisons,  «7  violations  possibles. 
Les  chiffres  deviennent  beaucoup  plus  forts  si  nous 
poussons  jusqu'à  ses  dernières  conséquences  le  prin- 
cipe de  l'indépendance  primitive  des  petits  hymnes 
réunis  artificiellement  en  sùktas  :  pour  III,  26-27, 
par  exemple  (après  analyse,  2  jagatï,  1  trishtubh, 
5  gâyatrï),  168  combinaisons,  167  violations  possi- 
bles. Bref,  pour  une  douzaine  de  violations  réelles, 
nous  avons  un  nombre  d'applications  qu'un  hasard 
n'aurait  pu  produire  qu'en  triomphant  de  centaines 
de  chances  contraires,  que  dis-je,  de  centaines  de 
mille,  car  pour  la  succession  donnée  après  analyse 
par  les  sùktas  VI,  1  5- 16,  un  de  mes  amis,  mathé- 
maticien ,  a  bien  voulu  m'apprendre  que  le  nombre 
des  combinaisons  possibles  était  de  i55,o/io.  Mais 
les  chiffres  plus  modestes  fournis  par  les  sùktas  ré- 
guliers étaient  déjà  concluants.  Voyons  maintenant 
dans  quelle  mesure  les  violations  elles-mêmes  peu- 
vent être  expliquées  sans  hypothèses  trop  hardies. 

Nous  pouvons  d'abord  avoir  à  reconnaître  des 
hymnes  entiers  interpolés,  même  à  l'intérieur  des 
séries.  Le  fait  est  surtout  aisé  à  admettre  pour  tel  ou 
tel  des  petits  hymnes  agglutinés  en  sùktas  plus  ou 
moins  longs  vers  la  fin  des  séries ,  avant  les  hymnes 
évidemment  ajoutés  après  coup  (parmi  lesquels  nous 
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avons  compris,  h  l'exemple  de  Grassmann ,  les  queues 
VJ,  16,  Zi6-/i8;/i5,  3i-33;6o,  i3-i5;  61,  i3-i/i, 
et  de  plus  62,  13-17).  C'est  ainsi,  par  exemple, 
que,  toujours  à  la  suite  de  Grassmann,  nous  avons 
admis  plus  haut  comme  certaine  l'interpolation  d'un 
petit  hymne  de  4  vers  (16-19),  à  la  fin  du  sùkta  VI , 
i5,  commençant  par  5  hymnes  authentiques  de 
3  vers,  et  placé  devant  un  sùkta  (16)  qui  renferme 

I  5  autres  hymnes  de  3  vers  (plus  une  autre  queue). 

II  nous  sera  donc  permis  d'éliminer  de  même,  de- 
vant les  10  hymnes  de  3  gâyàtrîs  qui,  avec  une 
queue  de  trois  vers ,  composent  le  sùkta  VI ,  6  5 ,  les 
6  hymnes  de  3  trishtubh  qui  font  suite ,  dans  le  sùkta 
44 ,  à  2  hymnes  de  3  anushtubh,  d'autant  plus  que 
le  premier  de  ces  6  hymnes,  7-9,  a  une  forme 
métrique  très  imparfaite.  L'hymne  de  3  virâj  termi- 
nant le  sùkta  VII,  3i  est  d'autant  plus  suspect  que 
son  premier  vers  se  retrouve  dans  le  Pùrvârcika  du 
Sâma-Veda ,  4 ,  1 ,  4 ,  6 ,  au  milieu  d'une  série  de 
trishtubhs  où  il  fait  également  l'effet  d'un  intrus. 

Même  dans  une  série  de  sùktas  régulièrement 
coupés ,  un  hymne  métriquement  informe  comme 
IV,  10,  dont  le  premier  vers  figure  (5,  1,  5,  8) 
dans  la  partie,  également  informe,  du  Pùrvârcika, 
appelle  par  l'Arsheya-Brâhmana  lui-même  indra- 
puccha  «  la  queae  des  vers  à  hidra  » ,  et  qui  se  trouve 
ici-même  à  la  fin  d'un  anuvâka,  emplacement  pré- 
féré des  interpolations  particulièrement  tardives  \ 

^  Tardives ,  parce  que  la  division  en  anuvâkas ,  qui  ne  correspond 
que  partiellement  aux  séries,  divines,  métriques  ou  numériques, 
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court  grand  risque  de  trouver  peu  de  défenseurs. 
Il  on  sera  sans  doute  de  même  de  l'hymne  VII,  5o, 
qui  serait  mieux  à  sa  place  dans  TAtharva-Vcda 
que  dans  le  Rig-Veda.  Quant  à  l'hymne  VII,  46,  il 
n  était  pas  suspect  en  lui-même  ;  mais  il  le  devient  à 
mesure  que  notre  principe  paraît  mieux  établi. 
-  Dans  d'autres  cas,  la  suppression  d'un  vers  (quel- 
quefois indiquée  aussi  par  le  principe  du  nombre 
décroissant  des  vers,  par  exemple,  IV,  48^),  suffît 
pour  rétablir  Tordre.  Cette  suppression  va  de  soi 
dans  l'hymne  III,  25,  dont  l'avant-dernier  vers, 
adressé  à  Indra  et  Agni ,  tandis  que  tous  les  autres 
sont  adressés  à  Agni  seul,  est  une  interpolation  évi- 
dente. Elle  est  au  moins  très  aisée  à  admettre  dans 
les  hymnes  IV,  36  et  45,  dont  le  dernier  vers  est 
d'un  mètre  différent.  Elle  ne  fera  guère  de  difficulté 
non  plus  pour  le  dernier  vers  (en  forme  de  conclu- 
sion) du   premier  hymne   (i-6)    compris    dans  le 

est  évidemment  postérieure  au  classement  primitif.  Ce  fait  d'inter- 
polations à  la  fin  des  anuvâkas,  même  quand  elle  ne  coïncide  pas 
avec  la  fin  des  séries,  a  été  signalé  par  M.  Roth  [Zcitschrift  der 
deatschen  morgcnlândischen  Gesellschajt ,  XXXVII,  112).  On  peut 
citer,  outre  l'exemple  ci-dessus,  X,  128,  (de  9  vers  après  la  série 
des  hymnes  de  8  vers),  III,  12  (à  Indra  et  Agni  dans  la  série  des 
hymnes  à  Agni),  38  (artificiellement  attribué  à  Indra,  dans  la 
série  des  hymnes  à  Indra),  I,  179  et  VII,  33,  isolés  entre  deux 
longues  séries,  enfin  V,  44  ,  celui  qui  a  été  l'occasion  de  l'obser- 
vation de  M,  Roth,  à  cause  de  sa  teneur,  étrange  en  effet,  quelle 
que  soit  la  solution  de  i'« énigme». 

'  On  verra  plus  loin  que  la  série  à  Vây  u  doit  comprendre  3  hymnes , 
et  qu'il  est  par  conséquent  impossible  de  considérer  l'hymne  entier 
comme  interpolé.  Le  vers  5  se  distingue  d'ailleurs  des  4  premiers 
par  l'absence  du  refrain. 
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sûkta  IV,  5o:  car  le  second  hymne,  6-9,  est  égale- 
ment suivi  d'une  addition  (10-1  1). 

Voici  maintenant  les  cas  où  il  serait  nécessaire  de 
retrancher  un  vers  à  deux  ou  même  à  trois  hymnes 
consécutifs.  Là  encore,  certaines  particularités  pour- 
raient nous  encourager  à  pratiquer  cette  opération. 
Les  deux  hymnes  II,  34  et  35 ,  se  terminent,  l'un  par 
un  vers  de  mètre  différent,  l'autre  par  un  vers  à 
refrain  connu,  et  le  seul  de  l'hymne  où  le  nom 
d'Apâm  Napât  soit  remplacé  par  celui  d'Agni.  Les 
hymnes  V,  5 9  et  60  se  terminent ,  l'un  par  un ,  l'autre 
par  deux  vers  de  mètre  différent  (ces  derniers  peuvent 
tomber  tous  les  deux).  Enfin  des  hymnes  VI,  8,  9 
et  10,  le  premier  et  le  dernier  se  terminent  par  un 
vers  de  mètre  différent. 

Des  hymnes  III,  1  4  et  1  5 ,  les  derniers  que  nous 
ayons  à  examiner,  le  second  a  un  refrain.  Il  est  vrai 
qu'en  supprimant  un  vers  à  chacun  de  ces  hymnes 
de  7  trishtubh,  parce  qu'ils  suivent  un  hymne  de 
7  anushtubh,  on  se  créerait  une  autre  difficulté 
apparente ,  l'hymne  de  6  vers  qui  suit  (16)  étant  en 
strophes  composées  chacune  d'une  brihatï  et  d'une 
satobrihati.  Mais  cette  circonstance  peut  suggérer 
précisément  une  exécution  qui  paraîtrait  assez  légi- 
time. Nous  avons  là,  en  effet,  un  exemple  unique 
dans  les  six  mandalas  II- VU,  d'un  hymne  en  pragâ- 
thas  placé  ailleurs  qu'à  la  fin  d'une  série.  Il  y  a 
beaucoup  de  chances  pour  que  cet  hymne  entier  soit 
interpolé. 

Pour  terminer,  énumérons  les  sùktasou  fragments 
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de  sûklas  placées  tout  à  la  fin  des  séries,  par  consé- 
quent sans  défense  contre  les  soupçons  d'interpola- 
tion, et  qui  devront  encore  êlre  rejetés  en  vertu  de 
notre  principe  : 

Mandata  II.  9-10(3  Irishtubh  après  2  gâyalri).  /n,  vers  16- 
21  (après  analyse,  1  anushtubh,  suivi  de  1  gâyatrï,  après 
5  gâyalrï).  42-43,  i  trishlubh  et  1  jagatï  après  les  précé- 
dents. 

Mandala  V.  27-28  (après  analyse,  1  trislitubh,  i  anusb- 
lubli  et  deux  tricas  irréguliers  après  3  gâyatri).  4o,  vers  4-9 
(après  analyse,  1  trisbtubb  et  des  vers  isolés  après  1  usbnih). 
5i,  vers  11-1 5  (après  analyse,  1  jagatï  suivie  de  vers 
anushlubbs,  après  2  usbnib).  72  (i  usbnih  après  1  gâyatri). 

B.  Mandala  I. 

Pour  des  raisons  qui  seront  données  plus  loin,  un 
certain  nombre  des  collections  du  mandala  I  n'ont 
pas  à  figurer  ici ,  particulièrement  les  trois  premières, 
i-3o,  et  la  neuvième,  GS-'yS.  Parmi  les  autres,  les 
saules  qui  nous  offrent  quelques  occasions  de  véri- 
fier notre  principe  sont  la  dixième,  y 4-93,  la  quator- 
zième ,  1  4  o- 1  6  4 ,  et  la  quinzième ,  165-191. 

Voici  les  applications  : 

Dixième.  76-78  '2  trisbtubb,  1  gâyatri).  79  (après  ana- 
lyse, 1  trisbtubb,  i  usbnil),  2  gâyatri).  82-83  (i  pankti, 
ijagati). 

Quatorzième.  i4o-i42  (2  jagati,  1  anusblubb).  i4'^-i49 
(i  jagati,  3  trisbtubb,  1  virâj).  i57-i58  (  1  jagali,  i  trisb- 
tubb). 

Quinzième.    171-172  (après  analyse  de  171,  2  trisblubb, 
1   gâyatri).   i85-i88  (2  trisblubb,  1  anusblubb  et  gâyatri, 
probablement  à  rejeter  comme  informe,  1  gâyatri). 
vin.  là 


mrBiaiius  ■iTioiiii. 
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Voici  maintenant  les  exceptions  apparentes  à  i'in 
térieur  des  séries  : 

Dixième.  75-76  (1  gâyalrî,  1  trislitubh). 
Quatorzième.  i54-i55  (1  trislitubh,  1  jagatî). 
Quinzième.  1 65- 166  (1  Irishtubh,  1  jagalï). 

On  voit  que  la  règle  paraît  se  vérifier  également 
dans  ces  trois  collections.  J'avais  laissé  de  côté 
le  sùkta  8/i ,  placé  à  la  fin  d'une  série,  et  divisible 
en  6  hymnes  de  3  vers,  suivis  d'un  pragâlha.  Les 
trois  premiers  hymnes  sont  classés  selon  notre  prin- 
cipe (deux  anushtubh,  1  ushnih).  Les  trois  suivants, 
les  derniers  de  trois  vers,  le  violent.  A  la  place  qu'ils 
occupent,  ils  deviennent  très  suspects  d'interpola- 
tion ,  et  leur  texte  n'est  pas  fait  pour  diminuer  les 
soupçons;  le  sixième,  d'ailleurs,  ne  saurait  passer 
pour  un  hymne  à  Indra. 

Quant  aux  autres  exceptions  apparentes,  il  en 
est  deux  qui  n'offrent  pas  de  difficulté.  L'hymne 
166  se  termine  par  deux  vers  de  mètre  différent, 
dont  l'un ,  en  outre ,  est  la  reproduction  du  dernier 
vers  de  l'hymne  précédent.  Tout  rentre  dans  l'ordre 
si  on  supprime  soit  ces  deux  vers,  soit  seidement  le 
dernier.  Peu  de  védistes  regretteraient  le  rejet  du 
dernier  vers  de  l'hymne  i55,  qui  supprimerait 
pareillement  l'exception. 

Reste  l'hymne  yS,  de  5  gâyatris,  devant  deux 
hymnes  de  5  trishtuhhs,  suivis  d'un  nouvel  hymne 
de  5  gâyatrîs.  Il  n'est  pas  sans  exemple  qu'un  hymne 
ait  perdu  des  vers  ^  Mais  nous  pouvons  sans  incon- 

*  Voir  plus  haut,  p.  196  note  1. 


LA  SAMHITA  PRIMITIVE  DU  RIG-VEDA.  211 

vénient  renvoyer  le  problème  à  une  critique  ulté- 
rieure. Notre  principe  paraît  désormais  suffisamment 
démontré. 

C.   Manda  la  X. 

Parmi  les  collections  antérieures  à  l'hymne  85, il 
n'y  en  a  que  deux  qui  nous  fournissent  une  occasion 
de  vérifier  notre  principe,  celle  d'Havirdhâna  Angi, 
1  1-1 3,  et  celle  de  Krishna  Angirasa^  Ixi-lxlx.  Il  est 
appliqué  dans  la  première,  i  1-12  (1  jagatî,  1  trish- 
tubh)  et  semble  violé  dans  la  seconde,  li2-l\li 
(1  trishtubh,  2  jagatî).  Mais  les  deux  derniers  vers 
du  second  et  du  troisième  hymne  sont  une  simple 
répétition  des  deux  derniers  vers  du  premier  :  si  on 
les  retranche,  l'exception  disparaît. 

Reste  les  hymnes  85-191  qui  forment,  comme 
on  l'a  remarqué  depuis  longtemps,  une  seule  série, 
classée  d'après  le  nombre  des  vers,  en  gradation 
descendante.  Cette  gradation,  si  manifeste  quelle 
soit, est  assez  souvent  violée  par  des  hymnes  qui  ont 
dû  recevoir  des  additions  postérieures  au  classement, 
ou  être  intei-polés  en  entier.  Il  est  vraisemblable 
qu'un  bon  nombre  d'exceptions  doivent  recevoir  la 
seconde  explication.  Or  si  on  a  interpolé  des  hymnes 
qui  rompent  la  gradation ,  il  est  clair  qu'on  a  pu  en 
interpoler  également  qui  la  respectent  ^.  On  concc- 


'  Sur  la  nature  de  ces  collections,  voir  |>la8  bas,  p,  2.}5-237. 

'  Nous  avons  constaté  et  nous  constaterons  encore  des  interpo- 
lations de  ce  genre  dans  les  maiidalas  II-VII,  à  l'intérieur  des  séries 
divines,  où  le  ])rinri|)e  du  nombre  dos  versa  été  si  rarement  violé. 
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vrait  même  que  dans  cette  longue  série,  plus  éten- 
due que  certains  mandalas  complets,  les  hymnes 
d'un  même  nombre  de  vers  eussent  formé  des  sous- 
séries,  à  la  suite  desquelles  seraient  venus  s'interpoler 
successivement  d'autres  hymnes  de  même  longueur, 
comme  après  les  séries  des  mandalas  II- VII,  consa- 
crées à  une  même  divinité,  venaient  s'interpoler  les 
hymnes  adreî^sés  à  la  même  divinité.  L'interpolation 
serait  trahie  ici  par  le  mètre,  comme  elle  Tétait  là- 
bas  par  le  nombre  des  vers.  Le  tout,  bien  entendu , 
sans  préjudice  d'interpolations  au  milieu  des  sous- 
séries,  interpolations  dont  la  possibilité  est  prouvée 
par  celle  de  tant  d'hymnes  qui  rompent,  comme 
nous  l'avons  dit,  la  gradation  descendante  du  nombre 
des  vers. 

Si  l'on  tient  compte  de  tant  de  complications  pos- 
sibles, et  même  vraisemblables  à  priori,  on  ne 
pourra  manquer  d'être  frappé  des  traces  qu'a  laissées, 
même  ici,  l'application  de  notre  principe. 

Commençons  par  la  sous-série  la  plus  longue,  et 
par  suite  la  plus  significative.  Les  hymnes  de  3  vers, 
177-1  9  i\  sont  ainsi  rangés  :  7  trishtubh  (la  trish- 
tubh  est  dominante  dans  177  et  179),  1  anushtubh, 
5  gâyatiï,  puis  de  nouveau   2    anushtubh.  Retran- 

On  paraît  avoir  gardé  assez  longtemps  conscience  de  ce  principe. 
Il  y  a  peut  être  là  une  nouvelle  indication  chronologique  (cf.  p.  206 , 
note  1).  Les  interpolations  qui  le  respectent  penvenl  être  plus 
anciennes  que  celles  qui  le  violent. 

^  Le  dernier  a  4  vers  et  Thymne  187  en  a  5;  mais  ils  ne  de- 
vaient en  avoir  ]  rimitivement  que  3  chacun ,  puisqu'ils  figurent 
dans  le  VI"  kânda-de  l'Atharva-Veda. 
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chons  ces  deux  derniers,  dont  l'un,  190,  n'a  pas 
même  de  pada-pâtha  ^  :  tout  est  dans  l'ordre.  Voilà 
dvp  une  régularité  sulBsante  pour  exclure  l'idée 
d'un  pur  hasard. 

Les  hymnes  de  9  vers,  beaucoup  moins  nom- 
hroux,  1  i5-i  18,  n'oftVent  aucune  exception  :  1  ja- 
gati,  2  trishtuhh,  1  gâyatri.  Il  en  est  de  môme  de 
ceux  de  8  et  de  7  vers,  si  l'on  admet  ici  pour  le  clas- 
sement de  la  brihatî  et  de  ses  analogues,  ainsi  que 
de  la  pankti,  l'intcrprétalion  indiquée  plus  haut, 
différente  de  celle  que  nous  avons  supposée  dans  les 
sept  premiers  mandalas ,  mais  mieux  prouvée  peut- 
être  que  ne  Test  l'autre.  Hymnes  de  8  vers,  122- 
123  et  125-127  (12A  a  9  vers  trishtuhh,  et  peut 
être  considéré,  soit  comme  interpolé  en  entier,  soit 
comme  augmenté  d'un  vers,  auquel  cas  il  est  à  sa 
place)  :  1  jagati,  2  trishtuhh,  1  uparishtâd-hrihatï, 
1  gâyatrï.  Hymnes  de  y  vers,  plus  nombreux  (i  29- 
iSy):  3  trishtuhh,  1  hymne  en  différents  mètres 
intermédiaires  (peut-être  interpolé?),  2  mahâpankti 
(ou  analogues),  3  anushtubh. 

Les  hymnes  de  6  vers,  i38-i/ii  et  i/i3-i/i6, 
présentent  une  exception  intérieure,  mais  unique 
(pour  ne  pas  parler  de  l'interpolation  évidente  de 
l'hymne  1/12  qui  a  8  vers);  c'est  l'hymne  1/46, 
d'ailleurs  composite.  Voici  la  succession,  abstraction 
laite  de  celui-là  :  1  jagatï,  1  trishtuhh,  1  satohri- 
hati,  etc.,  6  anushtubh. 

'  Le  fait  est  très  rare,  quoique  cet  exemple  ue  soit  pas  um(|ue.Cf. 
I^annian,  Journal  of  thc  Aincrican  Oriental  Society,  XI,  p.  CXCIIL 
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Dans  les  hymnes  de  5  et  de  6  vers,  il  faudra 
admettre  à  la  fois  une  interpolation  intérieure,  i53 
d'une  part  et  1 70  de  l'autre ,  et  l'addition  d  une  queue , 
ici  de  3  hymnes,  17/1-1 -76  (173  a  6  vers^),  làbeau- 
coup  plus  longue,  de  7  hymnes,  i58,  160-161  et 
1 63-1 66,  sans  compter  1 59  et  162  qui  ont  chacun 
un  vers  de  trop-.  Il  n'en  reste  pas  moins  deux  succes- 
sions assez  significatives.  Hymnes  de  5  vers ,  1/17-152 
et  i5/i-i57  (après  la  suppression  de  i53):  i  jagatï, 
2  ti^ishtubh,  1  brihatï,  etc.,  k  anushtubh,  1  gàyatri, 
1  dvipadâ.  Hymnes  de  Ix  vers,  167-169  et  171-172 
(après  la  suppression  de  1  70)  :  1  jagatï,  2  trishtubh, 
1  gâyatiï,  1  dvipadâ. 

Les  hymnes  de  1  1  vers,  \ol\-\  10,  parmi  lesquels 
nous  comprenons  109  qui  devait  avoir  aussi  primiti- 
vement 1  1  vers,  d'après  la  place  qu'il  occupe  dans 
le  V  kânda  de  fAtharva-Veda,  forment,  sauf  une 
exception  intérieure,  celle  de  l'hymne  io5,  assez 
informe  d'ailleurs ,  une  succession  régulière  de  trish- 
tubhs.  Des  trois  hymnes  de  1 5  vers,  9 1-93 ,  les  deux 
premiers  sont  en  jagatï  :  le  troisième,  composite, 
pourrait  être  en  place  à  la  rigueur,  mais  paraît  plu- 
tôt avoir  été  ajouté  après  coup. 

Reste  les  courtes  sous-séries  de  12  (98-102)  et 
1  o  vers  (  1  1  1  - 1  1  4  ).  Par  application  de  notre  prin- 

*  Et  n'en  avait  primitivement  que  3  (kânda  Vide l'Atharva-Veda). 
Au  contraire  174  en  avait  exactement  4  (et  non  5),  puisqu'il  figure 
dans  le  kânda  I  de  l'Atharva-Veda. 

'  i63  n'avait  pr'mitivenient  que  5  vers  (kânda  II  de  l'Atharva- 
Veda). 
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cipe,  nous  considérerons  les  trois  hymnes  i  oo-i  02  , 
d'iûlleurs  composites  à  i'exception  du  premier, 
comme  une  queue  ajoutée  après  coup.  Pour  les 
hymnes  de  10  vers,  on  aura  le  choix  entre  une 
queue  de  deux  hymnes,  1  i3-i  lA,  ou  une  interpo- 
lation intérieure  d'un  seul  hymne,  1  1  3. 

Ainsi,  la  vérification  est  aussi  complète  qu'on 
pouvait  l'espérer  dans  une  série  qui ,  sur  1 07  hymnes , 
présente  déjà  ly  exceptions,  au  moins  apparentes, 
au  principe  fondamental  du  nomhre  de  vers.  Si  ce 
premier  principe  sautait  aux  yeux  néanmoins,  c'est 
grâce  à  la  longueur  de  la  série,  et  le  principe  nou- 
veau n'est  guère  moins  manifeste  en  somme  dans 
une  sous-série  suffisamment  longue,  comme  celle 
des  hymnes  de  3  vers,  par  laquelle  nous  avons  com- 
mencé. 

D.  Mandala  VIIL 

L'étude  que  nous  consacrerons,  dans  la  seconde 
partie  de  ce  travail,  au  mandala  VIII,  prouvera 
qu'il  comprend  de  petites  collections,  en  général  ré- 
gulièrement classées  à  l'intérieur.  On  verra  qu'en 
particulier  le  principe  de  la  succession  des  mètres 
d'après  leur  longueur,  en  gradation  descendante, 
semble  y  êlre  appHqué  aussi  aux  hymnes  du  même 
nombre  de  vers  adressés  aux  mêmes  divinités.  Les 
exemples  seront  cités  p.  26 1 . 

II.  L'ordre  DES.  sÉuiËS. 
Cet  ordre ,  comme  nous  l'avons  annoncé,  est  réglé 
par  le  nombre  des  hymnes  de  chaque  série,  en  gra- 


216  SEPTEMBRE-OCTOBRE  1886. 

dation  descendante.  Nous  commencerons  par  le  man- 
dala  IX ,  comprenant  seulement  un  petit  nombre  de 
séries  distinguées  par  le  mètre  employé.  Nous  exa- 
minerons ensuite  les  mandalas  II-VII,  où  les  séries 
sont  formées  d'hymnes  adressés  à  une  même  divinité , 
à  un  même  couple  ou  groupe  de  dieux.  Puis  nous 
passerons  successivement  aux  mandalas  X  et  VIII,  où 
nous  aurons  à  déterminer  la  nature  des  séries.  Nous 
finirons  par  les  collections  composant  le  mandala  I , 
où  nous  reconnaîtrons  des  principes  de  classement 
analogues,  en  partie  à  ceux  des  mandalas  Il-Vtl, 
en  partie  à  ceux  de  certaines  collections  du  man- 
dala VIII.  Ce  dernier  fait  est  notre  seule  raison 
pour  faire  passer  le  mandala  VIII  avant  le  man- 
dala I,  dont  l'ordonnance  est  beaucoup  plus  claire 
à  première  vue. 

A.  Mandala  IX. 

L'ordre  des  séries  métriques  est  le  suivant  :  gâya- 
trï,  jagati,  trishtubh,  anusbtubh,  usbnib,  pragâtha 
de brihati ,  pragâtha  de  kakubh  (les  derniers  hymnes, 
109-1 14,  doivent  être  considérés  comme  des  addi- 
tions postérieures ,  tous  ceux  de  leurs  vers  qui  figurent 
dans  le  Pûrvârcika  du  Sâma-Veda  y  étant  relégués 
dans  l'Indrapuccha).  Pourquoi  cet  ordre?  Il  est  sans 
rapport  avec  la  longueur  des  mètres.  Comptons  les 
hymnes,  bien  entendu  sans  nous  laisser  tromper 
par  les  agglutinations  de  petits  hymnes  qui  se 
trouvent  à  la  fin  des  séries,  et  quelquefois  même 
les  composent  tout  entières. 
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Câyatrl.  iili  hymnes  au  moins. 

5()  hymnes,  i-4,  6-60  (l'hymne  âprï,  5,  crailleurs  com- 
posite ,  n'est  pas  à  la  place  qui  lui  appartiendrait  d'après  le 
nonihre  de  ses  vers).  60  autres  hymnes,  de  3  vers,  en  6  sûktas 
de  3o  vers  chacun,  61-66.  Grassmann  en  fait  encore  10, 
y  do  3  vers,  et  1  de  2  ,  avec  le  sûkta  67  et  dernier  (32  vers 
dont  il  rejette  seulement  les  trois  derniers).  Je  m'arrêterais 
avant  les  vers  16-18,  en  dvipadâ,  et  ne  retiendrais  que 
5  hymnes.  Peu  importe  du  reste  pour  l'objet  qui  nous  occupe. 

Jagati.  36  hymnes. 

17  hymnes,  68-8/4.  3  hymnes  de  4  vers  en  1  sûkta,  85. 
16  hymnes  de  3  vers  en  1  sûkta,  86.  C'est  le  compte  de 
Grassmann. 

Trishtuhh.  34  hymnes  ou  36  aa  plus. 

9  hymnes,  87-95.  6  hymnes  de  à  vers  en  1  sûkta,  96. 
19  hymnes  de  3  vers  en  1  sûkta,  97  (le  dernier  vers  ajoute). 
Sic  Grassmann.  A  supposer  qu'on  voulût,  contre  les  indica- 
tions du  Sâma-Veda,  diviser  le  sûkta  96  en  8  hymnes  de 
3  vers,  le  nombre  total  ne  dépasserait  toujours  par  celui  des 
hymnes  en  jagati. 

Anushtubh.  1  li  hymnes. 

4  sûktas,  98-101,  dont  les  deux  derniers,  100  et  101, 
rompant  l'ordre  numérique ,  doivent  être  divisés  en  8  hymnes 
de  3  vers  (plus  un  vers  ajouté  à  101),  et  dont  les  deux  |)rc- 
miers  peuvent  l'être  non  moins  naturellement  en  6  autres 
hymnes  de  3  vers  (avec  addition  de  2  vers  à  99). 

Ushnih.  12  ou  1 3  hymnes. 

5  sûklas,  102-106,  dont  le  dernier  rompt  l'ordre  numé- 
rique, et  qui  peuvent  être  tous  analysés  en  hymnes  de  3  vers. 


218  SEPTEMBRE-OCTOBRE  188G. 

Les  quatre  premiers  en  donneront  8  (avec  deux  vers  en  trop 
dans  102);  le  dernier  en  donne  au  moins  4,  et  peut  en  don- 
ner 5 ,  si  l'on  admet  qu'il  ait  perdu  un  vers ,  comme  le  Sâma- 
Veda  en  suggère  l'idée  ^ 

Pragâtha  de  Brihatî.  1  2  hymnes. 

Ces  12  hymnes  sont  réunis  en  un  sùkta,  107.  Us  ont  2  vers 
chacun,  les  vers  3  et  16  devant  être  considérés  comme  des 
allongements  de  2  et  i5,  selon  une  remarque  de  M.  Olden- 
berg'. 

Pragâtha  de  Kakubh.  8  hymnes. 

1  sùkta,  108,  de  16  vers,  divisible  en  hymnes  de  2  vers. 
Le  sùkta  109,  composé  de  22  dvipadâ  virâj,  aurait  pu 

donner  une  dernière  série  de  7  hymnes  de  3  vers  (avec  un 
vers  ajouté).  Mais  les  vers  initiaux  de  ces  hymnes,  à  l'excep- 
tion du  dernier,  absent  du  Sâraa-Veda,  figurant  tous  dans 
rindrapuccha,  condamnent  le  sùkta  entier  au  même  sort  que 
les  suivants. 

Le  principe  du  classement,  déjà  aperçu  d'ailleurs 
par  Grassmann,  paraît  établi  :  il  sera  confirmé  par 
l'arrangement  tout  semblable  des  trois  grandes  col- 
lections qui  composent  le  Pûrvârcika. 

On  sait  que  ces  trois  collections  sont  formées  res- 
pectivement de  vers  à  Agni ,  à  Indra ,  à  Soma  Pava- 
mâna,  et  que  dans  chacune  d'elles,  ces  vers,  tous 
isolés ,  sont  classés  d'après  les  différents  mètres.  L'a- 
nalogie avec  notre  mandala  IX  est  donc  très  grande 

^  Le  vers  i3  est  une  joni  dans  le  Pûrvârcika  (le  vers  manquant 
au  trica  est  remplacé  par  une  anushtubh  dans  rUttarârcika). 

2  Zeitschrijt  der  deutschen  morgcnlàndischcn  Gesellschaft ,  XXXVIII , 
p.  480. 
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(nous  n'avons  pas  plus  à  nous  occuper  de  la  divi- 
sion postérieure  en  décades,  que  de  celle  en  vargas 
dans  le  Rig-Veda).  Cette  analogie  s'étend  encore  à 
l'ordre  dans  lequel  les  séries  métriques  se  succèdent. 
L'ordre  de  ces  séries  est  tout  autre  à  première  vue 
que  dans  le  mandala  IX;  mais,  vérification  faite,  il 
se  trouve  réglé  d'après  le  nombre  des  vers  de  chaque 
mètre,  comme  là  par  celui  des  hymnes ,  en  gradation 
descendante.  Nous  devons  ajouter  pourtant  qu'il  Ta 
été  une  seule  fois  pour  les  trois  collections,  soit 
qu'on  ait  pris  pour  modèle  la  première,  ou  la  pre- 
mière et  la  seconde  qui  donnaient  les  mômes  résul- 
tats, soit  enfin  que  l'ordre  ait  été  calculé  d'après  le 
nombre  des  vers  de  chaque  espèce  dans  les  trois 
collections  réunies  :  car  les  résultats  de  ce  calcul 
sont  encore  les  mêmes ,  comme  le  montre  le  tableau 
suivant  : 


Agoi 

Indra 

Soma 

Total 

Gâyatri 

U 

118^ 

44 

.96 

Brihati 

28 

80 

12 

120 

Trishtubh 

18 

29 

22 

69 

Anuslilubh 

16 

27 

9 

52 

Uslinih 

10 

•7 

13 

39 

Kakubh 

7 

10 

7 

24 

On  voit  qu'en  tout  cas  la  troisième  collection  n'a 
pas  eu  de  classement  indépendant.  Mais  il  nous  reste 
à  signaler  deux  exceptions  véritables ,  pour  des  mètres 

'  En  deux  groupes,  l'un  de  79  (sur  un  ou  plusieurs  sâmans), 
Taulre  de  89  (sur  un  seul  sâmau).  Voir  Burnell ,  The  Arskeya-Brâli- 
mana,  p.  xiv. 
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qui  ne  sont  pas  communs  aux  trois  collections,  et 
qui  n'ont  pas  figuré  dans  notre  tableau.  Il  ne  s'agit 
pas  (lu  ramassis  informe  déjà  qualifié  par  les  Hin- 
dous eux-mêmes  à'indrapiiccha,  mais  des  i  y  panktis 
qui  le  précèdent  dans  la  coUeclion  des  vers  à  Indra, 
et  qui  y  font  suite  aux  i  o  kakubhs ,  et  des  jagatïs  figu- 
rant, dans  cette  collection  et  la  suivante,  au  nombre 
de  10  et  12,  entre  les  anushtubhs  et  les  ushnihs. 
L'hypotbèse  d'un  ordre  réglé  d'après  les  totaux  des 
trois  collections  réunies  justifierait  la  place  des  paiik- 
tis,  mais  non  celle  des  jagatïs.  Peut-être  la  première 
collection  a-t-elle  perdu  une  série  de  jagatïs.  Autre- 
ment, il  faudrait  admettre  que  c'est  décidément  elle 
qui  a  servi  de  modèle,  et  que  les  mètres  qui  n'y 
figuraient  pas  ont  été  classés  dans  les  autres  un  peu 
au  hasard.  En  tout  cas,  ce  n'est  pas  le  hasard  qui  a 
produit  les  successions  relevées  dans  le  tableau  ci- 
dessus,  et  leur  parfaite  analogie  avec  celle  que  nous 
avons  reconnue  dans  le  mandala  IX. 

B.  Mandalas  II-VIL 

Un  fait  frappe  nécessairement  la  première  per- 
sonne qui  ouvre  le  Rig-Veda  :  c'est  que  chacun  de  ces 
mandalas  commence  par  les  hymnes  à  Agni\  et  se 
continue  par  les  hymnes  à  Indra.  Mais  le  vrai  prin- 
cipe de  Tordre  dans  lequel  se  succèdent  les  séries 
suivantes  n'avait  pas,  je  crois,  été  reconnu  jusqu'à 
présent. 

^  Y  compris  l'hymne  âprîouâpra,  quand  le  mandala  en  contient  uu. 
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Selon  G^assmann^  Tordre  de  ces  séries  serait  à 
peu  près  le  suivant.  Immédiatement  après  les  hymnes 
à  Indra  viendraient  les  hymnes  à  Brihaspati  (dans 
les  mandatas  qui  en  contiennent),  puis  les  hymnes 
aux  groupes  de  dieux,  ensuite  ceux  qui  sont  adressés 
à  des  couples  ou  à  une  divinité  unique  autre  que 
celles  comprises  dans  les  séries  précédentes.  On  voit 
que  ces  indications  sont  loin  d'être  précises,  puis- 
qu'elles ne  nous  donnent  rien  sur  la  préséance  entre 
les  différents  groupes,  couples  ou  dieux  isolés.  Elles 
sont  de  plus,  même  dans  leur  généralité,  contre- 
dites par  les  faits. 

Celle  qui  concerne  Brihaspati  est  étrange.  Le 
mandala  II  renferme  en  effet  l\  hymnes  à  cette  divi- 
nité rangés  immédiatement  après  les  hymnes  à  Indra , 
23-26.  Mais  sur  les  mandatas  II-VII,  il  n'y  en  a  qu'un 
autre  qui  renferme  un  hymne  à  Brihaspati  seul,  le 
VP,  et  cet  hymne  est  tout  à  la  fm  du  mandala  (yS). 
Quant  aux  hymnes  à  Indra  et  Brihaspati,  IV,  69- 
5o;  VII,  gy-gS,  Grassmann  ne  paraît  pas  les  avoir 
ici  en  vue,  et,  en  fait,  ils  sont  chaque  fois  très  loin 
des  hymnes  à  Indra. 

L'idée  d'un  classement  des  groupes  avant  les 
couples  et  les  divinités  isolées  peut  sembler  à  pre- 
mière vue  plus  exacte.  Les  hymnes  à  Indra  sont 
immédiatement  suivis ,  dans  le  mandala  III ,  d'hymnes 
aux  Viçvedevâs ,  Sli-5'j,  dans  le  mandala  IV,  d'hymnes 
aux  Ribhus,   SS-Sy,   dans  les  mandalas  V-VII,  de 

'    Riy-Veda  ùbersclzt ,  I,  p.  2. 
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nouveau  d'hymnes  aux  Viçve  devâs,  V,  Zn-5i;  VI, 
A8-52  ;  VII,  3/i-55.  Mais  d'autre  part,  l'hymne  unique 
aux  Ribhus  du  mandala  III,  et  l'hymne  unique  aux 
Viçve  devàs  du  mandala  IV,  sont  l'un  et  l'autre  placés 
tout  à  la  fin  (60  et  55) ,  après  des  hymnes  adressés  à 
des  couples  ou  à  des  divinités  isolées.  L'hymne  unique 
aux  Maruts  du  mandala  VI  est  dans  le  même  cas 
(66).  Celui  du  mandala  II  (34),  vient  après  un 
hymne  à  Rudra  (33). 

On  pourrait  être  tenté  de  croire  que  la  parenté  des 
Maruts  avec  Rudra  est  la  raison  de  ce  dernier  classe- 
ment. De  même ,  les  hymnes  à  l'aurore  semblent  suivre 
assez  régulièrement  les  hymnes  aux  Açvins ,  V,  73-78 
et79-8o;  VI,  62-63  et  64-65;  VII,  67-7/1  et  75-81  ; 
mais  ils  en  sont  séparés  dans  les  mandalas  III,  58  et 
61,  et  IV,  43-45  et  5i-52.  Si  l'on  cherche  dans  le 
même  ordre  d'idées  un  principe  de  classement  pour 
les  hymnes  adressés  aux  différents  couples  et  aux 
différentes  divinités  invoquées  isolément,  on  est 
obligé  d'admettre  des  exceptions  presque  aussi  nom- 
breuses que  la  règle  prétendue,  et  des  exceptions  sans 
analogie  entre  elles.  Bref,  l'ordre  des  séries  ne  dépend 
pas  des  divinités  auxquelles  elles  sont  consacrées. 

Or  le  premier  qui  ait  reuiarqué  que  les  manda- 
las II-VII  commençaient  tous  par  les  hymnes  à  Agni 
et  par  les  hymnes  à  Indra ,  a  remarqué  du  même  coup 
que  ces  hymnes  étaient  les  plus  nombreux  de  tous. 
Si  l'on  n'a  pas  pensé  plus  tôt  que  le  classement  des 
séries  suivantes  reposait  pareillement  sur  le  nombre 
d'hymnes  de  chaque  série,  cela  prouve  une  fois  de 
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pius  que  les  idées  ics  plus  simples  viennent  toujours 
les  dernières. 

Nous  allons  procéder  à  la  vérification  de  ce  prin- 
cipe, en  la  faisant  précéder  pourtant  de  deux  obser- 
vations essentielles. 

La  première  est  que  Tordre  respectif  des  deux 
séries  à  Agni  et  à  Indra,  réglé  une  fois  pour  toutes 
(comme  celui  des  séries  métriques  dans  le  Pûrvâr- 
cika  du  Sâma-Veda),  ne  satisfait  pas  absolument  dans 
tous  les  mandalas  au  principe  général  du  classement 
des  séries  d'après  le  nombre  décroissant  des  hymnes. 
Dans  les  mandalas  II,  IV,  VI,  VII,  le  nombre  des 
hymnes  à  Indra  dépasse  celui  des  hymnes  à  Agni^  Au 
contraire,  l'ordre  des  séries  suivantes,  très  inégale- 
ment représentées  dans  les  différents  mandalas,  est 
réglé  séparément  pour  chacun  d'eux  d'après  le 
nombre  d'hymnes  qu'elles  renferment.  C'est  pour 
cela  que ,  comme  on  l'a  vu  déjà ,  cet  ordre  diffère  sin- 
gulièrement de  l'un  à  l'autre. 

^  Même  en  comptant  les  hymnes ,  non  d'après  le  nombre  des  5«/»<cw 
<le  la  Sambitû  sous  sa  forme  actuelle,  mais  d'après  les  principes  d'a- 
nalyse déjà  appliques.  Il  arrive  même  une  fois  (dans  le  VII*  man- 
dala)  que  la  série  des  hymnes  à  Indra,  i8-32  ,  parait  moins  nom- 
breuse que  la  première  des  séries  suivantes,  34-55  (33  est  interpolé). 
Mais  c'est  une  simple  apparence  qui  s'évanouit  quand  on  a  reconnu 
que  les  prétendus  hymnes  3i  et  32  sont  en  réalité  composés,  le  pre- 
mier de  3,  le  second  de  i3  hymnes  différents.  En  revanche,  dans 
le  mandala  V,  la  décomjwsition  du  1 1*  et  dernier  hymne  aux  Viçve 
devâs,  5i,  en  5  hymnes ,  donnerait  un  total  de  i5  hymnes,  supérieur 
à  celui  des  hymnes  à  Indra, qui  n'estquc  de  i  2.  Nous  verrons  toutefois 
que  le  nombre  des  hymnes  aux  Viçve  devâs  doit  lui-même  être  ré- 
duit à  1 2  |iar  ties  retranchements.  Mais  il  parait  évident  que  les 
hymnes  à  Indra  les  auraient  en  tout  cas  précédés. 
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La  seconde  observation  est  plus  importante.  C'est 
un  complément  essentiel  au  principe  lui-mênie.  De 
même  quà  l'intérieur  d'une  même  série,  deux  ou 
plusieurs  hymnes  peuvent  avoir  le  même  nombre  de 
vers  (auquel  cas  la  préséance  est  réglée  par  le  mètre) , 
ainsi  deux  ou  plusieurs  séries  successives  peuvent 
avoir  le  même  nombre  d'hymnes.  Elles  sont  rangées 
alors,  car  rien  n'est  laissé  à  l'arbitraire,  d'après  le 
nombre  des  vers  du  premier  hymne  de  chaque  série,  tou- 
jours en  gradation  descendante. 

Quant  aux  hymnes  isolés ,  ils  forment  une  série  unique 
et  dernière ,  et  sont  rangés  à  la  fin  du  mandai  a ,  selon  le 
principe  ordinaire  du  nombre  décroissant  des  vers. 

Nous  suivrons  pour  plus  de  simplicité  l'ordre  des 
mandalas,  quoique  le  second  et  le  troisième,  c'est-à- 
dire  les  premiers  de  ceux  dont  nous  nous  occupons 
actuellement,  ne  renfermant  qu'un  petit  nombre 
d'hymnes  adressés  à  des  divinités  autres  qu'Agni  et 
Indra,  offrent  précisément  les  conditions  les  moins 
favorables  pour  notre  démonstration. 

Mandala  IL 

Il  renferme  après  les  hymnes  à  Indra  : 

1°  Il  hymnes  à  Brihaspati,  2  3-Î2  6; 

2°  3  hymnes  aux  Adityas,  2-7-29,  dont  un  à  Va- 
runa, 28,  non  distingué  des  hymnes  aux  Adityas, 
et  régulièrement  placé  dans  la  série  (1  1  vers  entre  17 
et  7'). 

^  Cf.  plus  bas,  mandala  IV,  2  hymnes  à  Brihaspati  formant  série 
avec  1  hymne  à  Indra  et  à  Brihaspati. 
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3"  '2  hymnes  aux  Viçve  (levas ,  3o  et  3  i ,  suivis  d'un 
hymne  en  deux  mèlres  différents,  apparemment  in- 
terpolé, 32;  (i\  supposer  que  la  première  parlie  de 
cet  hynme  eût  composé  avec  les  précédents  une  col- 
lection de  3  hymnes,  cette  collection  commençant 
par  un  hymne  de  i  i  vers,  serait  encore  à  sa  place 
après  une  autre  collection  de  3  hymnes  commen- 
çant par  un  hymne  de  i  "j  vers). 

A*  Enfin  des  hymnes  isolés,  33-40 ,  classés  exacte- 
ment, à  l'exception  de  36  et  3 y,  d'après  le  nombre 
décroissant  des  vers.  On  pourrait  être  tenté  d'y  ajou- 
ter le  sûkta  4i ,  de  2  i  vers,  que  Grassmani]  a  déjà 
décomposé  en  y  hymnes  de  3  vers  chacun.  Nous 
avons  vu  toutefois  (p.  209)  que  les  deux  derniers 
devaient  être  rejetés,  en  vertu  du  principe  de  la 
succession  des  mètres.  Il  resterait  cinq  hymnes  : 
mais  la  plupart  sont  adressés  à  des  divinités  déjà  in- 
voquées dans  des  hymnes  précédents;  le  sûkta  en- 
tier est  donc  suspect.  La  raison  métrique  suffirait 
pour  nous  faire  rejeter  au  moins  l'un  des  deux  der- 
niers sûktas  du  mandala,  t\i  et  43,  qui  d'ailleurs  se- 
raient tous  les  deux  mieux  à  leur  place  dans  l'Atharva- 
Veda.  Les  seuls  hymnes  embarrassants  sont  36  et  3 7, 
de  6  vers  chacun,  entre  deux  hymnes  de  i5  (ou 
plutôt  de  i/i,  voyez  p.  208)  et  un  autre  de  1  1  :  il  y 
aura  lieu  d'examiner  s'ils  doivent  être  réunis  en 
un  hymne  de  1  2 ,  ou  considérés  comme  interpolés 
tous  les  deux. 


Vin. 
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Mandala  III . 

Il  fait  suivre  les  hymnes  à  Indra  : 

1°  De  à  hymnes  aux  Viçve  devâs,  Sli-Sj; 

1°  D'hymnes  isolés  régulièrement  rangés,  y  com- 
pris le  dernier,  62,  de  18  vers,  que  Grassmann 
a  déjà  décomposé  en  6  hymnes  de  3  vers  chacun, 
à  autant  de  divinités  diflérentes.  L'hymne  69  est 
composé  de  deux  fragments  métriquement  distincts; 
mais,  d'après  la  place  qu'ils  occupent,  ces  deux 
fragments,  comme  l'admet  du  reste  Grassmann,  de- 
vaient être  réunis  lors  du  classement  de  la  Samhitâ. 

Ainsi  les  mandalas  II  et  III  ne  contredisent  pas 
notre  principe.  Les  suivants  le  démontrent. 

Mandala  IV. 

r  6  hymnes  aux  Ribhus.  On  ne  compte  actuel- 
lement que  5  sùktas,  3 3  3 7;  mais  le  dernier  est 
formé  de  2  hymnes  métriquement  distincts; 

2°  3  hymnes  à  Dadhikràvan,  38-/io,  dont  le  pre- 
mier a  I  o  vers  ; 

3°  3  hymnes  à  Indra  et  Varuna.  2  sûktas,  4 1  -A 2  ; 
mais  le  second  est  divisé  en  deux  parties  par  Grass- 
mann S  qui  rejette  la  seconde:  on  devra  plutôt  en 
faire  un  hymne  distinct.  Il  reste  une  difficulté,  le 
premier  hymne  à  Indra  et  Varuna  ayant  1  1  vers, 
tandis  que  le  premier  hymne  à  Dadhikràvan  n'en  a 

^  M.    Oldenberg  est  d'un  autre  avis,    Zeitschrift   der  deatschen 
morgenlândischen  Gesellschaft ,  XXXIX,  p.  79. 
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que  1  o  :  c'est  un  problème  qu'une  critique  ultérieure 
poiuTa  résoudre; 

li°  3  hymnes  aux  Açvins ,  63-45 ,  dont  le  premier 
a  y  vers; 

5°  3  hymnes  à  Indra  et  Vâyu,  li6-liS,  dont  le 
premier  a  y  vers  (le  dernier  a  i  vers  de  trop,  comme 
Ta  déjà  remarqué  Grassmann); 

G*'  3  hymnes  à  Briliaspati  et  à  Indra,  dont  le  pre- 
mier a  6  vers.  2  sàktas,  àg-bo,  dont  le  second  com- 
prend évidemment  deux  hymnes  distincts,  l'un  de 
0  (ou  plutôt  de  5  ') ,  l'autre  de  5  (ou  plutôt  de  3)  vers. 
Grassmann  rejette  ce  dernier;  on  voit  qu'il  faut  le 
garder,  la  collection  de  1  hymnes  qui  vient  ensuite 
commençant  par  un  hymne  de  1 1  vers  ; 

y*'  2  hymnes  à  l'Aurore,  5i  et  82,  dont  le  pre- 
mier a  1  1  vers; 

8°   2  hymnes  à  Savitar,  dont  le  premier  a  7  vers; 

9"  2  hymnes  aux  Viçve  devâs,  dont  le  premier  a 
7  vers.  1  sûkta,  55,  dont  Grassmann  distingue  assez 
arbitrairement  les  deux  fragments,  en  rejetant  le  se- 
cond. Je  fonde  ma  division  uniquement  sur  la  raison 
métrique  ; 

10"  2  hymnes  au  Ciel  et  à  la  Terre,  dont  le  pre- 
mier a  Ix  vers.  1  sûkta,  56,  composé  de  deux  parties 
métriquement  distinctes. 

Les  hymnes  5  7  et  58  paraissent  être  des  additions 
postérieures,  comme  l'entend  Grassmann. 

'   Voir  plus  haut,  p.  207-208. 
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Mandala  V. 

r  12  hymnes  aux  Viçve  devâs.  i  i  sûktas,  4 1  -5 1 , 
dont  le  dernier,  5  i ,  a  été  divisé  par  Grassmann  en 
5  hymnes  différents.  Le  rejet  de  l'hymne  44 ,  proposé 
par  Grassmann ,  peut  être  justifié  par  sa  place  à  la  fin 
d'un  anuvâka^  De  plus,  les  deux  derniers  hymnes 
(run  de  deux  anushtubhs),  que  le  même  savant  tirait 
du  sâkta  5  i ,  doivent  être  rejetés^  comme  violant  le 
principe  de  succession  métrique. 

a**  Un  nombre  d'hymnes  aux  Maruts  qui  pourra 
n'être  pas  supérieur  à  lo  (nombre  des  hymnes  de  la 
collection  suivante,  dont  le  premier  n'a  que  9  vers, 
tandis  que  le  premier  hymne  aux  Maruts  en  a  1  y), 
mais  qui  pourrait  aussi  monter  jusqu'à  l'i  (si  l'on 
admet  ce  chiffre  pour  la  collection  précédente,  dont 
le  premier  hymne  a  20  vers).  Nous  n'avons  que 
10  sûktas,  52-61,  dont  le  dernier,  non  homogène, 
est  rejeté  par  Grassmann.  Il  faudra  au  contraire  le 
conserver,  au  moins  en  partie.  Gardons  provisoire- 
ment un  seul  hymne ,  et  contentons-nous  d'une  série 
de  10  hymnes; 

3**  1 G  hymnes  à  Mitra  et  Varuna ,  62-7 1 .  L'hymne 
72  doit  être  rejeté  comme  violant  le  principe  de 
succession  métrique  (p.  ^^09); 

4°   6  hymnes  aux  Açvins,  73-78.  Le  dernier  n  a 


'  Plus  haut,  p.  206,  note  1. 

2  Je  suis  ici  d'accord  avec  M.  Oldenberg,  ZeiUchriJt,  XXX VIII, 
p   4Ô9,  note  \. 
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pu  se  composer  primitivement  que  des  3  ushnih  du 
commencement^; 

5*'  2  hymnes  à  l'Aurore,  79  et  80,  dont  le  pre- 
mier a  1  o  vers  ; 

6°  2  hymnes  à  Savitar,  81  et  82,  dont  le  premier 
a  5  vers.  Au  lieu  de  faire  deux  hymnes  du  second, 
comme  Grassmann,  on  devra  en  rejeter  une  partie; 

'f  Enfin  des  hymnes  isolés,  dont  le  dernier,  8-7, 
devra  être  rejeté,  à  l'exemple  de  Grassmann.  Reste 
l'hymne  8/i ,  de  trois  vers,  à  la  Terre,  qui  viole  seul 
l'ordre  réglé  sur  le  nombre  décroissant  des  vers  :  il 
est  expo.-ié  au  même  sort.  Remarquons  en  passant 
que  l'unique  vers  de  87  qui  se  retrouve  dans  le  Sâma- 
Veda  y  figure  dans  l'Indrapuccha. 

Mandala  VI. 

1°  6  ou  8  hymnes  aux  Viçve  devâs,  dont  le  pre- 
mier a  22  vers.  5  sûhtas,  1x8-52 ,  dont  le  dernier 
comprend  2 ,  3  ou  4  hymnes  didérents,  de  6  ou  de 
3  vers ,  avec  une  addition  de  5  vers  ;  l'hymne  5  1  a 
au  moins  un  vers ,  probablement  quatre,  en  trop  ; 

2°  6  hymnes  à  Pûshan,  53-58,  dont  le  premier 
a  I  o  vers.  Le  cinquième,  07,  adressé  à  Indra  et  Pûs- 
han, est  à  sa  place  dans  la  série; 

3°  6  hymnes  à  Indra  et  Agni,  dont  le  premier  a 
6  vers.  2  sùktas,  Sg  et  60,  déjà  divisés  par  Grass- 
mann, le  premier  en  2 ,  le  second  en  l\  hymnes. 
Je  suis  d'accord  avec  lui  pour  rejeter  les  3  derniers 
vers  du  second.  Mais  je  m'en  tiens  pour  la  déter- 

'  Même  observation. 
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mination  des  deux  hymnes  dont  se  compose  le  pre- 
mier aux  indications  métriques  ; 

A"  Ix  hymnes  à  Sarasvati,  formant  un  seul  sàkta, 
6 1 ,  déjà  décomposé  ainsi  par  Grassmann  (deux  vers 
à  retrancher  à  la  fin); 

5°  2  hymnes  aux  Açvins,  62-63,  dontle  premier 
a  1  1  vers  ; 

6"  2  hymnes  h  l'Aurore,  6/i-65,  dontle  premier 
a  6  vers; 

7°  Hymnes  isolés,  régulièrement  rangés,  sauf  les 
deux  derniers,  7/1  et  76.  Grassmann  ne  rejette  que 
le  dernier.  Peut-être  Tavant-dernier  a-t-il  seulement 
un  vers  ajouté. 

Mandala  VU. 

1°  19  hymnes  aux  Viçve  devâs,  3/i-/i5  (33  est 
interpolé),  47-^9  et  5i-5/i,  y  compris  quelques 
hymnes  à  différents  dieux,  faisant  évidemment,  et 
de  l'avis  général,  partie  de  la  même  série.  Je  re- 
tranche 66  et  5 o  comme  violant  le  principe  de  suc- 
cession métrique  (p.  207  ).  Quant  à  l'hymne  non 
homogène  55,  placé  à  la  lin  de  la  série,  il  paraît 
devoir  être  rejeté  en  entier; 

2°  Un  nombre  d'hymnes  aux  Maruts  dilficile  à 
déterminer.  Nous  n'avons  que  l\  sûktas,  56-59,  dont 
le  premier  se  divise  naturellement  en  2  hymnes  (le 
second  allongé  d'au  moins  quatre  vers),  et  le  der- 
nier en  peut  donner  3  ou  /i  (les  quatre  derniers  vers 
sont  nécessairement  une  addition  postérieure).  Si  la 
série  suivante  comprend,  comme  il  semble,  1  1  ou 
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1 1  hyiimes,  nous  aurions  ici  une  exception  unique, 
mais  notable.  Elle  ne  saurait  cependant  infirmer  un 
principe  désonnais  suffisamment  établi  et  coniirmé 
encore  par  l'ordre  de  toutes  les  séries  suivantes.  Peut- 
êti'e  un  certain  nombre  d'hymnes  se  sont-ils  perdus. 
On  peut  constater  dans  un  hymne  du  X^  mandala 
(109),  la  perte  absolument  sûre  de  quelques  vers 
(voir  p.  196,  note  1  ); 

3°  1  1  ou  1  2  hymnes  aux  Adilyas.  7  sûktaSy  60- 
66,  dont  le  dernier  se  divise  naturellement  en  sept 
parties  distinctes.  La  dernière  (de  li  vers  après  des 
parties  de  2  vers)  doit  être  cependant  rejetée,  et 
ravant-demière  est  suspecte  parce  qu'elle  est  adressée 
uniquement  à  Sûrya.  Il  reste  toujours  au  moins 
5  hymnes,  c'est-à-dire  1  1  en  tout; 

k"  1  o  hymnes  aux  Açvins.  8  sùktas,  67-7/i ,  dont 
le  dernier  se  compose  de  3  pragâthas,  ou  plutôt  de 
3  hymnes  distincts.  Grassmann  rejette,  sans  raison 
extrinsèque  à  ce  qu'il  semble,  le  dernier  des  trois. 
D'ailleurs  la  série,  n eût-elle  que  9  hymnes,  serait 
toujours  à  sa  place,  puisqu'elle  commence  par  un 
hymne  de  1  o  vers,  tandis  que  la  suivante  commence 
par  un  hymne  de  8  ; 

5*  9  hymnes  à  l'Aurore.  7  sùktas,  'jb-S  1 ,  dont  le 
dernier,  de  l'avis  de  Grassmann  lui-même ,  comprend 
3  hymnes  distincts; 

6°  4  hymnes  à  Indra  et  Varuna,  82-85,  dont  le 
premier  a  10  vers; 

7"  /i  hymnes  à  Varuna,  86  89,  dont  le  premier 
a  8  vers; 


232  SEPTEMBRE-OCTOBRE  1880. 

S°  3  hymnes  à  Indra  et  Vâyu ,  90-92,  dont  le 
premier  a  7  vers  ; 

9  '  3  hymnes  à  Indra  et  Agni ,  dont  le  premier  a 
6  vers.  2  sûhlas,  93-9/1,  divisés  par  Grassmann,  le 
premier  en  deux,  le  second  en  quatre  parties.  Le 
premier  présente  simplement  à  la  lin  une  addition 
évidente  (et  reconnue  aussi  par  Grassmann)  de  deux 
vers.  Notre  principe  prouve  que  le  second,  com- 
posé de  12  vers,  doit  être  divisé,  non  pas  en  à 
hymnes  de  3  vers,  mais  en  2  hymnes  de  6  vers; 

1  0°  3  liymnes  à  Sarasvati  et  à  Sarasvant,  dont  le 
premier  a  3  vers.  2  sûkiaSf  95-96,  que  Grassmann 
divise  chacun  en  deux.  En  réaHté,  le  second  com- 
prend une  strophe  pragâtha,  composant  à  elle  seule 
l'hymne  primitif  et  suivie  d'un  vers  isolé  et  d'un 
trica  hors  do  place.  Il  ne  compte  que  pour  i ,  ce 
qui,  avec  les  2  du  premier,  fait  justement  3; 

i  1°  2  hymnes  à  Indra  etBrihaspati,  97-98,  dont 
le  premier  a  10  vers; 

12°  2  hymnes  à  Vishnu,  99-100,  dont  le  pre- 
mier a  7  vers; 

1 3°  2  hymnes  à  Parjanya ,  101-102,  dont  le  pre- 
mier a  6  vers. 

L'hymne  isolé,  io3,  aurait  pu  faire  originaire- 
ment partie  de  la  Samhitâ,  mais  non  le  dernier, 
lo/i,  qui  est  certainement  ajouté. 

C.  Mandala  X. 

Grassmann  a  reconnu  dans  ce  mandala  deux 
grandes  séries  d'hymnes  rangés ,  sauf  des  exceptions 
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relativement  peu  importantes,  d'après  Je  principe 
(lu  nombre  décroissant  des  vers.  Ces  deux  séries 
composent  à  elles  seules  les  deux  derniers  tiers  du 
mandala.  La  première  comprend  les  hymnes  6 1-84 , 
la  seconde  les  hymnes  85-191. 

Pourquoi  deux  séries  et  non  une  seule?  Cette 
question  ne  paraît  avoir  reçu  jusqu'à  présent  aucune 
solution.  L'Anukramani  suggère  cependant  une  ré- 
ponse aisée.  On  a  dit,  il  est  vrai,  que  ses  données 
ne  pouvaient  être  prises  au  sérieux  en  ce  qui  con- 
cerne les  auteurs  du  .V  mandala ,  dont  elle  fait  sou- 
vent des  personnages  mythiques.  Mais  il  ne  s'agit  pas 
ici  de  la  valeur  absolue  de  ces  attributions.  Il  s'agit 
uniquement  de  la  base  qu'elles  ont  pu  fournir  au 
classement  ^  Or,  la  question  ainsi  posée  sera  résolue 
par  l'examen  le  plus  sommaire. 

Tous  les  hymnes  de  85  à  1 9 1  sont  attribués  cha- 
cun h  un  auteur  différent.  Tous  les  hymnes  de  6 1  à 
8/i,  sauf  une  exception  insignifiante  pour  75  et  76, 
sont  groupés  deux  par  deux  dans  l'Anukramani.  En- 
fin, les  hymnes  de  1  à  60  y  sont  rangés  pour  la  plu- 
part en  groupes  de  trois  et  plus.  Nous  reviendrons 
tout  à  fheure  sur  ceux-ci.  Il  peut  être  considéré  dès 
maintenant  comme  prouvé  que  la  distinction  des  deux 
grandes  séries,  61-Sli  et  85-191,  est  fondée  sur  le 
nombre  d'hymnes  attribués  à  un  même  auteur,  les  col- 
lections de  deux  hymnes  précédant  les  hymnes  isolés. 

'  L'ensemble  de  ce  travail  pourra  avoir,  entre  autres  résultats, 
celui  de  prouver  que  la  plupart  des  attributions  de  l'AnuIvramanï 
sont  aussi  anciennes  que  la  Stimbitâ  elie-ménie. 
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A  Fintérieur  de  la  série  des  hymnes  isolés ,  le  prin- 
cipe du  classement  d'après  le  nombre  décroissant 
des  vers  souffre,  comme  on  l'a  vu  (p.  211  et  2  1 5), 
un  certain  nombre  d'exceptions  qui  trahissent  selon 
toute  vraisemblance ,  soit  des  interpolations  d'hymnes 
entiers,  soit  des  additions  aux  hymnes  primitivement 
admis  dans  la  série.  J'ai  indiqué  dans  l'introduction 
de  ce  mémoire  (p.  196)  la  confirmation  éclatante 
que  la  seconde  hypothèse  trouve,  pour  plusieurs 
hymnes,  dans  les  principes  de  classement  de  l'Athar- 
va-Veda. 

De  61  à  8/i,  les  exceptions  apparentes  que  pré- 
sentait la  série  considérée  dans  son  ensemble  dispa- 
raissent toutes,  si  l'on  tient  compte  du  groupement 
des  hymnes  deux  par  deux.  Il  faut  en  effet  substituer 
au  principe  de  la  gradation  descendante  d'un  bout  à 
l'autre  de  la  série  :  1°  celui  du  nombre  décroissant 
des  vers  à  l'intérieur  de  chaque  collection  de  deux 
hymnes;  2°  pour  la  succession  des  collections  elles- 
mêmes,  celui  de  le  gradation  descendante  d'après  le 
nombre  des  vers  du  premier  hymne.  La  régularité 
devient  alors  absolue,  comme  chacun  pourra  le  vé- 
rifier (voir  61-62,  -71-72 ,  yS-y/i).  Les  hymnes  76 
et  76  eux-mêmes  auraient  la  place  qui  leur  appar- 
tient dans  la  série,  si,  au  lieu  de  les  considérer 
comme  interpolés,  on  admettait,  contre  findication 
de  l'Aiiukramani ,  qu'ils  ont  formé  également  un 
groupe  de  deux. 

De  I  à  60,  la  régularité  est  beaucoup  moindre. 
Mais  si  fon  songe  que  la  dernière  série,  malgré  un 
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principe  do  classement  universellement  reconnu, 
présente  des  exceptions  assez  nombreuses,  on  ne 
pourra  refuser  d'attacher  une  importance  sérieuse 
aux  traces  d  un  classement  régulier  qui  apparaissent 
également  ici.  Rappelons  tout  d'abord  que  les  groupes 
nettement  indiqués  par  l'Anukramanï  comprennent 
en  général  plus  de  deux  hymnes.  Remarquons  en- 
suite que  nous  avons  :  i°  de  i  à  26  ,  deux  collections 
bien  caractérisées  de  y  hymnes,  1-7  et  20-26;  2°  de 
2 y  à  60,  6  collections  de  3  hymnes,  27-29,  39- 
^1  (Goshâ  et  Siihastya  Gliausheya),  ki-klx,  /i8-5o, 
5 1-53,  5/1-06.  On  entrevoit  donc  assez  clairement, 
même  ici ,  l'application  du  principe  constaté  de  6 1 
à  la  fin  du  mandala,  c'est-à-dire  les  collections  d'un 
même  nombre  d'hymnes  formant  des  séries  rangées 
en  gradation  descendante. 

De  plus ,  sur  les  six  collections  de  3  hymnes ,  les 
quatre  premières,  composées  chacune  d  hymnes 
adressés  à  une  même  divinité,  sont  classées  intérieu- 
rement d'après  le  nombre  des  vers  de  chaque  hymne 
en  gradation  descendante.  La  cinquième,  5 1 -53 ,  est 
composée  d'hymnes  dont  l'ordre,  d'après  la  théorie 
de  M.  Oldenbcrg^  dépendrait  d'un  récit  dont  ils 
auraient  fait  partie.  Dans  la  sixième,  54-56  ,  Xesdeax 
hymnes  à  Indra  précéderaient  régulièrement  fhymne 
iiniqae  aux  Viçvo  devâs  en  vertu  du  principe  des 
séries  divines,  et  il  ne  resterait  d'autre  irrégularité 
que  le  classement  d'un  hymne  à  Indra  de   6  vers 

'   Zeitschrifl  der  (Icutsclien  morgenlâiidlschcn  Gesellschaft ,  XXXIX , 
p.  71. 
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avant  un  autre  hymne  au  même  dieu  de  8  vers  (s'il 
ne  faut  pas  plutôt  considérer  l'hymne  55  comme 
adressé  aux  Viçve  devâs,  auquel  cas  tout  rentrerait 
dans  Tordre,  Thymne  à  Indra,  quoique  unique,  pou- 
vant garder  la  préséance  en  vertu  du  principe  con- 
sacré pour  les  mandalas  ii-vii). 

Les  six  collections  sont  elles-mêmes  régulièrement 
rangées  d'après  le  principe  du  nombre  décroissant 
des  vers  du  premier  hymne  : 

27-29.  Indra,  24,  12,  8. 
39-^1.  Açvins,  i4,  i4,  3. 
d2-44. Indra,  11,  11,  11. 
48-5o.  Indra  Vaikuntha ,  11,  11,7. 
5i-53.  Agni  et  devâs,  9,  6,  11. 
54-56.  Indra,  6,8,  Viçve  devâs ,  7. 

La  collection  de  Kavasha  Ailûsha ,  commençant  à 
l'hymne  3o,  lequel  a  i5  vers,  et  se  continuant  par 
deux  hymnes  de  1  1  et  de  9  vers,  adressés  à  des  di- 
vinités différentes,  serait  régulièrement  classée,  tant 
extérieurement  qu'intérieurement,  si  elle  ne  com- 
prenait que  ces  trois  hymnes.  L'Anukramani  attri- 
bue encore  au  même  auteur  l'hymne  33,  et  dubita- 
tivement l'hymne  34  :  mais  l'un  et  l'autre  peuvent 
être,  même  pour  des  raisons  intrinsèques,  suspectés 
d'interpolation.  Reste  les  hymnes  35  à  38 ,  attri- 
bués, les  deux  premiers  à  un  même  auteur,  et  les 
deux  derniers  chacun  à  un  auteur  différent,  qui 
pourraient  former  avec  33  et  34  un  même  paquet 
d'interpolations,  puis  les  hymnes  45-46,  l'hymne 
47   et   les  hymnes,  des   Gaupâyanâs,    5'7-6o.    Les 
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exceptions  ne  sont  certainement  pas  négligeables  : 
mais  il  n'en  serait  pas  moins  bien  difficile  d'attribuer 
au  basard  la  régularité  partielle  quelles  laissent 
subsister. 

De  1  à  26,  la  collection  la  plus  remarquable  est 
celle  des  -7  hymnes  de  Vimada  Aindra,  20-26,  dont 
Crassmann  a  déjà  reconnu  la  classification  inté- 
rieure, exactement  conforme  à  celle  des  mandalas 
ii-vii  :  Agni,  10,8;  Indra,  i5,  7,  6  (ou  plutôt  3); 
Soma,  i  1;  Pûshan ,  9.  Le  mandala  débute  par  une 
autre  collection  de  y  hymnes,  i-y,  composés  cha- 
cun de  sept  vers  à  Agni.  Ces  deux  collections  ne 
sont  pas,  fune  par  rapport  à  fautre,  dans  l'ordre 
qu'indiquerait  le  nombre  de  vers  du  premier  hymne  : 
on  peut  supposer  que  fanalogie  des  mandalas  II- 
VII  a  fait  mettre  en  tête  du  niandala  X  une  collec- 
tion composée  uniquement  d'hymnes  à  Agni.  Quant 
aux  hymnes  8-19,  ils  sont,  pour  la  plupart,  assez 
suspects  d'interpolation;  beaucoup  sont  des  hymnes 
funéraires  qui  étaient  mieux  à  leur  place  dans 
l'Atharva-Veda ,  où  on  les  retrouve  en  effet  plus  ou 
moins  modifiés. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  il  reste  établi  que  le  mandala  X 
présente  des  traces ,  manifestes  de  6 1  à  1 9 1 ,  et  assez 
visibles  encore  de  1  à  60,  d'une  classification  géné- 
rale reposant  sur  le  principe  suivant  :  les  collections 
d'hymnes  attribués  à  un  même  auteur  rangées  en 
gradation  descendante,  d'abord  d'après  le  nombre 
d'hymnes  qu'elles  contiennent,  ensuite  d'après  le 
nombre  de  vers  du  premier  hymne. 
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D.  Mandata  VIIL 

L'ordonnance  du  mandala  VIII  est  une  énigme 
qui  m'a  longtemps  paru  indéchiffrable.  Aujourd'hui 
encore,  je  l'avouerai  sans  peine,  les  traces  d'un 
classement  régulier  que  j'ai  cru  y  découvrir  me  pa- 
raissent beaucoup  moins  sûres  que  celles  dont  il  a 
été  question  précédemment.  Je  n'ai  pas  cru  pour- 
tant devoir  les  passer  sous  silence.  Il  serait  d'ailleurs 
étrange  à  priori  qne  le  mandala  VIII  fût,  au  poii^t 
de  vue  de  l'ordre  des  hymnes ,  sans  aucune  analogie 
avec  les  autres ,  et  particulièrement  avec  les  man- 
dalas  I  et  X. 

Si  l'on  considère  ce  mandala  comme  une  unité, 
on  voit  immédiatement  que  les  hymnes  n'y  sont 
groupés,  ni  d'après  les  divinités  auxquelles  ils  sont 
adressés,  comme  dans  les  mandalas II-VII ,  ni  d'après 
les  mètres,  comme  dans  le  mandala  IX.  On  est  donc 
naturellement  conduit  à  se  demander,  bien  qu'ils 
soient  attribués  pour  la  plupart  à  des  membres  de  la 
famille  de  Kanva,  s'il  n'y  a  pas  lieu  de  considérer 
comme  autant  de  collections  distinctes,  ainsi  que 
dans  le  mandala  X,  les  hymnes  attribués  par  TAnu- 
kramani  à  un  même  auteur. 

Considérons  d'abord  à  ce  point  de  vue  les  collec- 
tions que  forment  les  sûktas,  tels  qu'ils  nous  sont 
donnés  dans  l'état  actuel  de  la  samhitâ.  Elles  sont 
moins  nombreuses  que  les  sûklas  isolés,  et  ne  com- 
prennent chacune  qu'un  petit  nombre  de  sûktas,  4 
ou  f)  au  plus,  si  on  laisse  de  côté  les  hymnes  Vâla- 
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khilya  K  Ceux-ci,  si  l'on  fait  abstraction  du  onzième  et 
dernier,  sont  rangés  régulièrement  d'après  le  nombre 
des  vers ,  en  gradation  descendante.  Il  en  est  de  même 
des  sûktas  composant  les  collections  i.4-i5,  19-22, 
2  3-2  6  (26  ayant  reçu  évidemment  des  additions), 
09-^2  (4io  a  certainement  une  queue  de  deux  vers, 
voir  Grassmann),  43-4 4,  ^Q-Ôo,  5i-5/i  (hymnes  du 
même  nombre  devers),  Sy-SS,  62-63,  66-67,  70- 
72  (hymnes  du  même  nombre  de  vers),  78-79, 
87-88.  Font  exception,  abstraction  faite  des  couples 
de  sûktas  81-82,  8/i-85,  dont  fattribution  à  un 
même  auteur  est  douteuse  d'après  l'Anukramanï  : 
16-18,  27-31  (même  en  laissant  de  côté  29  dont 
l'attribution  est  douteuse),  35-38,  7/1-76  (à  moins 
qu'on  ne  laisse  de  côté  75,  dont  l'attribution  est 
douteuse).  Les  exceptions  étant  relativement  peu 
nombreuses,  nous  pourrions  être  tentés  de  passer 
outre  si  l'habitude  que  nous  avons  prise,  dans  les 
mandalas  II- VII,  de  considérer  comme  autant 
d'hymnes  distincts  les  strophes  de  3  et  de  2  vers^,  ne 
nous  suggérait  des  analyses  semblables  pour  le 
\  IIP  niandala,  composé  en  très  grande  partie  de 
pragâthas  et  de  tricas  de  gâyatiïs. 

Outre  fargument  d'analogie,  il  en  est  un  aulrc 


*  Nous  conservons  le  numérotage  des  hymnes  en  faisant  abstrac- 
tion (le  celte  collection. 

"  Qu'elles  soient  ou  non  connexes,  voir  p.  199.  Il  y  aurait, 
d'ailleurs,  à  vérifier  si  les  strophes  du  mandala  VIII  ne  pourraient 
pas  plus  souvent  que  ne  le  pense  M.  OUhnherg  (  Zeitschrift,  XXX  VIII , 
p.  <i63)  êlre  considérées  comme  dos  hymnes  distincts. 
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qu'il  convient  de  produire  immédiatement,  pour  ce 

qu'il  pourra  valoir,  en  faveur  de  ces  analyses. 

Au  delà  de  la  coupure  marquée  par  l'interpola- 
tion des  hymnes  Vâlakhilya,  on  a,  de  A 9  à  64,  une 
succession  de  sùktas  composés  pour  la  plupart  de 
strophes  pragâthas  et  de  gàyatrïs  qui  peuvent  être 
groupées  en  tricas,  le  plus  souvent  d'après  les  indi- 
cations conformes  du  Sâma-Veda.  Si  l'on  compte 
ces  strophes  pom^  autant  d'hymnes  distincts,  on 
obtient  une  succession  d'hymnes  qui,  d'après  les 
indications  fournies  par  l'Anukramanî  sur  leurs 
auteurs,  forment  1  o  collections  groupées ,  sauf  deux 
exceptions  successives  et  peut-être  seulement  appa- 
rentes, d'après  le  nombre  des  hymnes  de  chacune 
d'elles  en  gradation  descendante  : 

49-5o.  Bliarga  Prâgâiha.  19  hymnes  de  2  vers  (pragâtlia). 
10  à  Agni,  9  à  Indra. 

5 1-54.  Pragâlha  Kânva.  12  hymnes  à  Indra.  1  sûkla  de 
12  vers  dont  l'unité  parail  attestée  par  l'emploi  d'un  refrain 
unique,  et  1 1  hymnes  de  Sgâyatris  (dont  3  commençant  par 
une  anushtubh,  sont  en  tète  des  autres).  Les  vers  54,  10- 
1 2  sont  une  dânastuti  à  retranclier. 

55.  Kali  Prâgâtha.  7  hymnes  de  2  vers  (pragâtha,  plus  un 
vers  ajouté) ,  à  Indra. 

56.  Matsya  Sâmmada,  7  hymnes  de  3  vers  (gâyatrî)  aux 
Adityas. 

57-58.  Priyamedha  Angirasa ,  5  hymnes  à  Indra  de  3  vers 
(gâyatrî,  dont 4 •  commençant  par  une  anushlubh,  sont  pla- 
cés en  tête).  Cette  collection  peut  sembler  embarrassante  à 
première  vue.  Cependant  la  suppression  de  la  dânastuti  i3- 
19  ne  l'ait  pas  difficulté  à  la  fin  du  sûkta  57 ,  et  dans  le  sùkta 
composite  58,  la  seule  partie  non  suspecte  est  le  trica  de 
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gâyatrï  4-6,  lout  le  reste  rompant  la  succession  métrique,  et 
les  trois  premiers  vers,  dont  le  rejet  pourrait  sembler  plus 
aventureux,  n'étant  pas  même  adressés  à  Indra,  mais  bien  à 
Sonia.  C'est  d'ailleurs  la  fm  de  l'anuvâka. 

59.  Puruhanman  Àn^rasa.  5  hymnes  à  Indra.  3  pragâ- 
tba.  Les  trois  derniers  vers  du  sûkta,  qui  en  a  i5,  sont 
une  dânasluti  à  retrancher.  Le?  six  brihatis  qui  restent  for- 
ment nettement  2  tricas. 

60.  Suditi  Àngirasa.  6  hymnes  à  Agni,  3  de  3  vers  (gâ- 
vatri)  et  3  de  3  vers  (pragcâtha). 

61.  Hnryala  Prâgâtha.  6  hymnes'  de  3  vers  (gâyatri), 
réunis  en  un  sfikta  que  l'Anukramani  assigne  à  Agni. 

63-63.  Gopavana  Âtreya.  5  hymnes.  1  gâyalri,  de  18  vers, 
aux  Açvins  (le  refrain  unique  de  ce  sûkla,  dont  aucune  par- 
tie d'ailleurs  ne  se  retrouve  dans  le  Sâma-Veda,  montre  bien 
qu'il  ne  forme  qu'un  seul  hymne).  4  gâyatri  à  Agni,  de 
3  vers  (commençant  par  une  anushlubh;  les  3  derniers  vers 
du  sfikta  63  sont  une  dânastuli  à  reirancher). 

6/i.  Virûpa  Angirasa.  5  hymnes  à  Agni,  de  3  vers  (gâya- 
tri; un  dernier  vers  ajouté). 

Les  deux  collections  qui  semblent  rompre  la  série , 
60  et  6  1 ,  n'ont  qu'un  seul  hymne  de  plus  que  celles 
qui  les  précèdent  et  celles  qui  les  suivent.  L'addition 
d'un  hymne,  c'est-à-dire  d'une  strophe,  à  la  fin  de 
chacune  d'elles,  quoique  non  trahie  ici  par  une  dif- 
férence métrique,  n'a  évidemment  rien  d'impossible. 

Les  dix  collections  qui  vont  de  ^9  à  64  ont  laissé 

'  La  (livssion  du  sûkta  en  6  parties  paraît  sûre.  Grassmann  le 
divise  en  2  seulement,  1-6  et  7-18.  Mais  dans  la  seconde,  le  trica 
9-12  est  suffisammenl  déterminé  par  la  répétition  du  mot  avatà,  e\ 
le  trica  i3-i5  par  sa  reproduction  dans  l'Uttarârcika  :  reste  deux 
tricas,  l'un  au  commencement,  l'autre  à  la  fin.  Dès  lors,  il  devient 
bien  naturel  de  séparer  aussi  deux  tricas  dans  la  «première  partie». 
VIII.  »6 
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voir,  malgré  deux  exceptions  apparentes,  un  ordre  de 
succession  régulier,  dès  que  nous  avons  appliqué  la 
méthode  de  décomposition ,  et  cela  avec  une  entière 
conséquence.  Car  pour  l'hymne  62,  nous  avions 
une  raison  de  ne  pas  tenter  l'analyse.  C'est  avec 
la  même  conséquence  que  nous  avons  retranché 
les  dânastutis,  et  les  tricas  qui  rompaient  la  suc- 
cession métrique  régulière.  Bref,  il  ne  faut  peut-être 
pas  attribuer  au  hasard  seul  l'ordre  que  nous  avons 
constaté  du  sûkta  ^9  au  sûkta  6/i.  Cet  ordre  d'ail- 
leurs serait  moins  parfait  que  celui  des  mandalas  II- 
VII,  et  même  que  celui  du  mandala  X,  en  ce  que 
les  collections  du  même  nombre  d'hymnes  semblent 
rangées  indifféremment,  et  en  tout  cas  sans  égard 
au  nombre  des  vers  du  premier  hymne.  Il  faut 
ajouter  pourtant  que  les  collections  sont,  à  l'inté- 
rieur, régulièrement  classées ,  dans  les  cas  où  la  ques- 
tion se  pose,  d'après  le  nombre  de  vers  de  chaqLie 
hymne  (sauf  dans  5 9),  ou  d'après  le  nombre  d'hym- 
nes adressés  à  chaque  dieu. 

Essayons  maintenant  l'application  des  mêmes 
procédés  d'analyse  aux  collections  de  sùktas  non 
comprises  dans  la  succession  reconnue.  Dans  celles 
dont  l'indication  va  suivre,  l'analyse,  suggérée 
presque  toujours  par  le  Sâma-Veda,  donne  une 
succession  intérieure  qui  ne  contrarie  pas,  dans  les 
deux  cas  où  la  question  se  pose  (39-/12,  87-88),  le 
principe  du  nombre  de  vers;  elle  fait  reconnaître 
en  outre  d'autres  principes  qui  seront  déterminés 
plus  loin  : 
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i4<-l5.  9  hymnes  à  Indra,  de  3  vers.  5  gâyatrî,  ^  ushnili 
(cl  un  vers  ajouté). 

19-22.  /i5  hymnes  de  a  vers.  16  hymnes  à  Agni  (pragâ- 
ihadc  kakubh  ,  et  quatre  vers  ajoutes).  i3  hymnes  aux  Maruts 
(pragâtha  de  kakubh).  8  hymnes  à  Indra  {id.,  et  2  vers 
ajoutés,  dânastuti).  8  hymnes  aux  Açvins,  savoir  :  3  pragâtha 
de  brihati,  plus  deu>;  vers  ajoutés,  et  5  pragâtha  de  kakubh. 

23-26.  3o  hymnes  de  3  ushnih.  g  à  Agni,  9  à  Indra, 
7  à  Mitra  et  Vanma  (plus  une  dânastuti,  après  chacune  des 
trois  séries);  5  aux  Açvins  (plus  une  queue  de  dix  vers,  irré- 
gulièrement groupés). 

39-^2.  5  hymnes.  1  de  10  vers  (mahâpankti)  à  Agni; 
ide  10  vers  (id.  plus  deux  vers  ajoutes),  à  Indra  et  Agni;  2 
à  Varuna,  l'un  de  10 vers  {id.) ,  l'autre  de  3  vers  (trishtubh)  ; 

1  de  3  vers  (anushtubh)  aux  Açvins. 
à^-à^'  2 1  hymnes  de  3  gâyalrîs  à  Agni. 

49-50.  19  hymnes  de  2  vers  (pragâtha).  10  à  Agni,  9  à 
Indra. 

65-67.  1^  hymnes  de  3  vers  (gâyatn)  à  Indra;  vers 
ajoutés  :  deux  au  second  sûkla ,  un  au  troisième. 

70-72.  9  hymnes  de  3  gâyalrîs.  6  à  Indra,  3  aux  Vicvc 
devâs. 

78-79.  5  hymnes  à  Indra,  de  2  vers  (pragâtha,  retrancher 
à  la  fin  de  78  une  queue  de  3  vers,  en  mètres  différents). 

87-88.  8  hymnes  à  Indra,  fi  de  3  vers  (ushnih)  et  4  de 

2  vers  (pragâtha). 

Dans  la  collection  39-42  ,  les  3  premiers  hymnes, 
chacun  de  10  mahâpanktis  à  Agni,  Indra  et  Agni, 
Varuna  (le  second,  après  suppression  des  deux  vers 
(le  mètres  différents),  doivent  rester  intacts;  l'unité 
en  paraît  démontrée  par  un  refrain  commun  à  tous 
les  vers.  Le  quatrième  seul  se  divise  naturellement 
<'n  2  hymnes,  l'un  de  3  trishtubhs,  à  Varuna,  l'autre 
(le  3  anushtubhs,  aux  Açvins. 

iG. 
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Ainsi,  les  collections  qui  paraissaient  régulière- 
ment classées  sans  analyse,  se  trouvent  nêtre  pas 
moins  régulières  après  analyse.  Quant  à  celles  qui 
faisaient  exception,  elles  prennent  une  régularité 
dont  nous  préciserons  plus  loin  les  principes  ^  : 

i6-i8.  i5  hymnes.  8  hymnes  à  Indra,  de  3  vers  (gâya- 
tri),  avec  addition  d'une  dânastuti, suivie  de  2  vers  à  rejeter 
également.  7  hymnes  de  3  ushnih  aux  Àdityas  (plus  un  vers 
ajouté). 

35-38.  12  hymnes.  8  de  3  vers  aux  Açvins,  7  uparishlâj- 
jyotis ,  1  pankti  ;  2  à  Indra  de  6  vers  (  avec  refrain  commun 
et  un  vers  ajouté),  l'un  en  çakvari,  l'autre  en  jagalï  (mal 
accentuée,  mahâpaiikti  selon  l'Anukramanï).  2  à  Indra  et 
Agni  de  3  vers  (gâyatrî,  et  quatre  vers  ajoutés;  pour  le  trica 
7-9,  cf.  la  mention  de  Çyâvâçva  dans  les  queues  des  deux 
hymnes  précédents). 

7^-76.  5  hymnes  aux  Açvins.  A  la  fin,  3  hymnes  de  2 
vers  (pragâtha).  Au  milieu,  1  hymne  de  3  jagatîs  à  refrain 
commun,  suivi  de  deux  vers  ajoutés.  Le  premier  sûkta,  de 
9  gâyatris  à  refrain  commun  ne  doit  pas  être  décomposé. 

Reste  la  collection  sy-S  1 ,  aux  Viçve  devâs,  au  mi- 
lieu de  laquelle  se  trouve  d'ailleurs  un  hymne  d'at- 
tribution douteuse  d'après  l'Anukramanï,  29.  Le 
seul  sûkta  d'analyse  facile  est  le  premier,  formé  de 

1  1  strophes  pragâthas.  Après  des  hymnes  de  2  vers, 
on  ne  pourrait  attendre  que   d'autres  hymnes  de 

2  vers,  qu'il  est  impossible  de  tirer  des  sûktas  sui- 
vants. La  collection  reste  très  irrégulière  (si  l'on  ne 
prend  pas  le  parti  violent  de  rejeter  l\  sûktas  sur  5  )  ; 
mais  l'exception  est  unique. 

^  Sur  l'ordre  de  35-38,  en  particulier,  voir  plus  bas,  p.  260. 
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La  résolution  a'naiogue  des  sûktas  isolés  (non 
analysés  déjà  comme  ceux  de  la  succession  !\g-6li), 
en  collections  de  petits  hymnes  attribués  à  un  même 
auteur,  donne  les  résultats  ci-après.  Nous  passerons 
d'abord  en  revue  les  sûktas  de  i  à  48,  en  reprodui- 
sant les  résultats  déjà  obtenus  pour  les  collections 
de  sûktas. 

I.  A  Indra.  3  pragâthas,  puis,  avant  les  dânastulis  à  re- 
trancher (3o-33,  suivies  d'une  autre  addition  d'un  vers), 
'i5  brihatis  qu'il  parait  très  difficile  de  grouper  en  tricas. 
Collection  irrégalicre. 

3.  i3  hymnes  de  3  vers  (gâyalrî)  à  Indra,  suivis  d'une 
queue  de  3  vers  (dânastuti). 

3.  10  hymnes  de  2  vers  (pragâtha),  à  Indra,  suivis  d'une 
dânastuti  de  à  vers. 

à'  9  hymnes  de  2  vers  (pragâlha).  7  à  Indra,  2  à  Pûshan  , 
avec  trois  vers  ajoutés  (dânastuti). 

5.  1 2  hymnes  de  3  vers  (gâyalrî) ,  aux  Açvins ,  suivis  d'une 
dânastuti  de  3  vers. 

6.  i5  hymnes  de  3  vers  (gâyatri),  à  Indra,  suivis  d'une 
dânastuti  de  3  vers. 

7.  12  hymnes  de  3  vers  (gâyatri),  aux  Maruts. 

8.  7  hymnes  de  3  vers  (anushtuhh),  aux  Açvins,  plus  deux 
vers  ajoutés.^  Aucune  indication  dans  le  Sâma-Veda;  mais 
l'analyse  parait  assez  naturelle. 

(j.  Sûkla  composite  aux  Açvins  comprenant  21  vers  de 
différents  mètres.  Collection  très  irrégulière.  11  n'y  a  rien  à 
tirer  de  la  division  de  cet  hymne  dans  le  XX'  kânda  de 
l'Atharva-Veda.  C'est  la  division  artificielle  et  tardive  en  var- 
gas,  dont  on  retrouve  d'autres  traces  encore  dans  ce  kânda 
très  postérieur  aux  autres. 

10.  Sûkla  aux  Açvins,  également  composite,  de  6  vers  en 
mètres  différents  :  Collection  irrégulière. 

I I.  3  hymnes  à  Agni  de  3  vers  (gâyatri),  avec  un  vers  ajouté. 
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12.   11  hymnes  à  Indra  de  3  vers  (ushnlli). 

i3.   II  hymnes  à  Indra,  également  de  3  vers  (ushnih). 

id-i5.  9  hymnes  à  Indra  de  3  vers.  5  gâyatri,  4  ushnih. 

16-18.  i5  hymnes  de  3  vers.  8  à  Indra  (gâyatrî),  7  aux 
Adityas  (ushnih). 

19-22.  45  hymnes  de  2  vers.  16  à  Agni  (pragâtha  de  ka- 
kubh  ) ,  1 3  aux  Maruts ,  id. ,  8  à  Indra ,  id. ,  8  aux  Açvins , 
dont  3  pragâtha  de  hrihati  et  5  pragâtha  de  kakubh. 

23-26.  3o  hymnes  de  3  ushnihs.  9  à  Agni,  9  à  Indra, 
7  à  Mitra  et  Varuna ,  5  aux  Açvins. 

27-31.  Collection  irréguUèrey  dont  on  ne  pourrait  retenir 
que  1 1  hymnes  de  2  vers  aux  Viçve  devâs. 

32.  10  hymnes  de  3  vers  (^âyatrî),  à  Indra\ 

33.  6  hymnes  de  3  versa  Indra.  5brihatï,  1  gâyatri  {sus- 
pect), plus  un  vers  ajouté. 

34.  1  hymne  à  Indra,  de  i5  anushtubhs  (avec  refrain 
commun),  suivi  de  3  gâyatrîs  (dânastuti). 

35-38.  12  hymnes.  8  de  3  vers  aux  Açvins,  7  uparish- 
tâjjyotis,  1  pankti.  2  de  6  vers  à  Indra,  l'un  en  çakvarï, 
l'autre  en  jagati;  2  de  3  versa  Indra  et  Agni,  (gâyatri). 

39-^2.  5  hymnes.  1  de  10  vers  (mahâpankti)  à  Indra, 
1  de  10  vers  [id.)  à  Indra  et  Agni,  2  à  Varuna,  l'un  de  10  vers 
(id.),  l'autre  de  3  vers  (trishtubh),  1  de  3  vers  (anushlubh) 
aux  Açvins. 

à^-àà'  21  hymnes  de  3  vers  (gâyatri)  à  Agni. 

/45.   là  hymnes  de  3  vers  (gâyatri)  à  Indra. 

46.  Sûkta  composite  de  33  vers,  à  Indra  et  autres,  des 
mètres  les  plus  différents.  Collection  iiTcgulière. 

^7.  Sûkta  régulièrement  COQ) posé  de  18  maliâpanktis ,  aux 
Àdityas ,  mais  dont  l'analyse  ne  doit  pas  être  tentée  à  cause 
du  refrain  commun  à  tous  les  vers. 

48.  Siikta  à  Soma  de  i5  trishtubhs  (sauf  le  vers  5  qui  est 
une  jagati).  Rien  n'en  suggère  l'analyse. 

*  Sur  la  disposition  des  tricas,  voir  Olclenberg,  Zeitschrijt, 
XXXVIII,  p.  470-471. 
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Ces  trois  derniers  sùklas,  placés  d'ailleurs  devant 
l'interpolation  certaine  des  liymnes  vàiakhilyas,  se- 
ront donc  à  bon  droit  suspects.  Remarquons  à  ce 
propos  que  les  hymnes  vàiakhilyas,  régulièrement 
rangés ,  sauf  le  dernier,  d'après  leur  longueur  actuelle, 
ne  peuvent  être  non  plus  décomposés  :  la  compa- 
raison du  premier  et  du  second,  du  troisième  et  du 
quatrième,  suffit  pour  écarter  toute  idée  d'analyse. 
Avant  l'hymne  /i6,  nous  avons  constaté  à  col- 
lections irrégulières,  i,  9,  10  et  27-31,  tandis  que 
nous  n'en  avions  trouvé  aucune  de  /ig  à  64,  après 
cette  longue  interpolation.  Mais  surtout,  nous  ne 
trouvons  jamais  avant  la  même  interpolation  plus 
de  3  collections  successives,  intérieurement  régu- 
lières, et  en  gradation  régulière  descendante  (d'après 
le  nombre  des  hymnes),  2-4,  6-S,  12-1 5,  32-34. 
La  gradation  ascendante  elle-même  ne  donnemit 
rien  de  plus ,  4-6  ,  1  1  - 1 3 ,  1 4-2  2 .  Remarquons  enfin 
que  les  sauts  sont  très  brusques ,  et  qu'on  n'obtien- 
drait rien  non  plus  en  retranchant  un  ou  deux  hym- 
nes à  telle  ou  telle  collection. 

Achevons  notre  revue  du  vni*'  mandala,  en  ana- 
lysant les  sùktas  isoles  qui  en  sont  susceptibles,  et  en 
reproduisant  les  analyses  auxquelles  nous  avons  sou- 
mis déjà  les  collections  de  deux  ou  plusieurs  sùktas. 

66-67.   ^^  hymnes  de  3  vers  (gâyatri)  à  Indra. 

C8.  3  hymnes  de  3  vers  (gâyalri  sauf  le  dernier  vers), 
à  Soma. 

69.  3  hymnes  de  3  vers  (gâyatri,  plus  un  vers  ajouté),  à 
Indra. 
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70-72.  9  hymnes  de  3  vers  (gâyatri)  :  6  à  Indra,  3  aux 
Viçve  de  vas. 

73.  3  hymnes  de  3  vers  (gâyatri)  à  Agni. 

74-76.  5  hymnes  aux.  Açvins.  1  de  9  vers  (gâyalri).  1  de 
3  vers  (jagati);  3  de  2  vers  (pragâtha). 

77.  3  hymnes  de  2  vers  (pragâtha)  à  Indra. 

78-79.   5  hymnes  de  2  vers  (pragâtha)  à  Indra. 

80.  Sûkta  composite  de  7  vers,  dont  2  panklis  et 5  anush- 
lubhs.  Irrégulier. 

81-82.  Chacun  11  hymnes  de  3  vers  (gâyatri)  à  Indra 
(avec  un  vers  ajouté  au  second)  ;  22  hymnes  en  tout,  si  on  en 
fait,  comme  le  permet  rAnukramani,  une  collection  unique. 

83.  /i  hymnes  de  3  vers  (gâyatri),  aux  Maruts. 

84-85.  Deux  sùktas  à  Indra.  Dans  Tun ,  3  hymnes  de  3  vers 
(anushlubh);  dans  l'autre,  7  hymnes  de  3  vers  (trishlubh). 
Nous  verrons  que  les  hymnes  trishtubh  devraient  précéder, 
toutes  choses  égales  d'ailleurs,  les  hymnes  anushtubh.  Il 
vaudra  donc  mieux  faire  deux  collections  distinctes  de  ces 
deux  sûklas,  dont  la  réunion  est  permise,  mais  non  imposée 
par  rAnukramani. 

86.  3  hymnes  de  3  vers  (brihati)  à  Indra,  suivis  d'une 
queue  de  6  vers  de  mètres  différents;  le  vers  i3  se  retrouve 
dans  rindrapuccha. 

87-88.  8  hymnes  à  Indra;  d  de  3  vers  (ushnih)  et  4  de 
3  vers  (pragâtha). 

89.  2  hymnes  à  Indra,  l'un  de  6  trishtubhs,  qu'on  ne 
peut  diviser  (voir  3  et  4)  l'autre  de  3  anushtubhs,  suivis  d'une 
queue  de  3  vers,  ou,  si  l'on  veut,  d'un  4'  hymne,  aux 
Viçve  devâs(?). 

90.  6  hymnes  de  2  vers  (pragâtha),  aux  Viçve  devâs, 
suivis  d'une  queue  de  quatre  vers  en  mètres  différents. 

91.  7  hymnes  de  3  vers  (gâyatri)  à  Agni,  avec  un  vers 
ajouté. 

92.  Sûkta  composite  à  Agni,  dont  nous  pouvons  d'autant 
mieux  différer  l'analyse  qu'il  est  suspect  par  le  fait  seul  de  la 
place  qu'il  occupe  à  la  fin  du  mandala. 
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Avec  celui-ci,  nous  n'avons  eu  à  signaler  d'irré- 
gulicr  que  le  sûkta  80.  Mais  après  la  succession  Ixg- 
6h,  comme  avant,  nous  ne  retrouvons  plus  entre 
les  collections  aucune  gradation  régulière,  descen- 
dante ou  ascendante,  car  on  ne  peut  évidemment 
s'arrêter  à  des  successions  de  trois  collections, 
comme  81 -84  d'une  part,  ou  8^-91  de  l'autre. 

Ainsi,  en  dehors  de  la  succession  Zi 9-6/1,  les  col- 
lections ne  présentent  qu'une  régularité  intérieure. 
Mais  cette  régularité  est  digne  de  remarque.  Insis- 
tons pour  la  préciser,  comme  nous  l'avons  promis. 
Elle  ne  consiste  pas  uniquement  dans  le  classe- 
ment des  hymnes  d après  le  nombre  de  leurs  vers, 
en  gradation  descendante.  Ce  principe  semble  pour- 
tant ici  le  premier  appliqué.  Il  ne  l'est  pas  seule- 
ment quand  il  ne  se  trouve  en  conflit  avec  aucun 
autre,  5i-5/i,  89.  Il  paraît  l'emporter  sur  celui  qui 
concerne  les  séries  d  hymnes  adressés  à  la  même  di- 
vinité, 39-/12  et  62-63,  tout  comme  sur  celui  qui 
règle  la  préséance  des  mètres,  60,  87-88.  Dans  les 
collections  que  nous  avons  qualifiées  d'irrégu- 
lières,  1,9,  10,  27-31  ^  s'il  est  violé,  on  ne  voit 
pas  que  ce  soit  au  profit  d'aucun  autre  principe 
d'ordre  numérique,  ni  de  celui  de  la  préséance  con- 
sacrée dans  les  mandalas  II- VII  pour  Agni  et  Indra. 
Cependant,  il  faut  remarquer  que  dans  la  collection 
de  strophes  à  Indra   qui  compose  le  sûkta  59,  les 

'  La  rcuiiioii  des  2  panktis  et  des  5  anushtublis  qui  composent 
le  sûkta  80  est  trop  suspecte  pour  qu'il  y  ait  lieu  de  s'arrêter  au 
principe  de  la  préséance  des  mètres. 
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3  hymnes  en  pragâtha  (2  vers)  précédent  les  2  hym- 
nes en  brihatï  (3  vers),  peut-être  par  application  du 
principe  qui  règne  dans  le  mandala  IX.  De  plus,  dans 
35-38,  si  l'on  recule,  comme  nous  l'avons  fait  pour 
être  conséquent,  devant  une  analyse  des  sûktas  à 
refrain  commun,  36  et  Sy,  on  devra  admettre  que 
le  principe  concernant  les  séries  d'hymnes  adressés 
aux  mêmes  divinités  l'a  emporté ,  de  même  que  dans 
les  mandalas  II- VIL 

Ce  principe  est  que  les  séries  composées  d'hymnes 
adressés  aux  mêmes  divinités  sont  rangées  d'après 
le  nombre  d'hymnes  qu'elles  renferment,  en  gra- 
dation descendante.  Le  fait  qu'il  cède,  sauf  dans  le 
dernier  exemple  cité ,  au  principe  du  classement  des 
hymnes  d'après  leur  longueur ,  39-/12,  62-63, 
constitue  une  première  différence  avec  le  classement 
usité  dans  les  mandala  II- VII,  où  cet  autre  principe 
n'est  appliqué  qu'en  second  lieu.  Une  seconde  diffé- 
rence consiste  en  ce  que  la  préséance  assurée  en  tout 
cas  dans  ces  mandalas  à  Agni  et  à  Indra  est  sacrifiée 
au  principe  du  nombre  des  hymnes,  appliqué  avec 
une  rigueur  absolue.  Ainsi ,  non  seulement  Ix ,  7  In- 
dra, 2  Pùshan;  16-18,  8  Indra,  7  Adityas;  2  3-2  6, 
9  Agni,  9  Indra,  7  Mitra  et  Varuna,  5  Açvins;  ^9- 
5o,  10  Agni,  9  Indra;  70-72,  6  Indra,  3  Viçve 
devâs;  89,  2  Indra,  1  Viçve  devâs(?);  mais  encore, 
1 9-22  ,  1 6  Agni ,  1 3  Marais,  8  Indra,  8  Açvins;  35- 
38,  8  Açvins,  2  Indra,  2  Indra  et  Agni. 

Quand  il  a  été  satisfait,  i^au  principe  du  nombre 
de  vers  de  chaque  liymne,   2°  li  celui  du  nombre 
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d'hymnes  composant  les  séries  adressées  aux  mêmes 
divinités,  appliqué  sans  aucune  exception,  même 
en  faveur  d'Indra,  on  voit  intervenir,  comme  nous 
l'avions  annoncé  dans  la  première  partie  ,  p.  2  1 5 , 
le  principe  de  la  préséance  des  mètres  : 

2  3,  3  pragâtlia  de  brihali,  5  pragâtha  de  kakubh. 

33.   5  brihalï,  1  gâyatri. 

36-37.    *  çakvari,  1  jagatî  (ou  mahâpankti). 

L'uparishtâjjyotis  paraît  l'emporter  sur  la  pankti , 
35. 

On  ne  trouvera  à  relever  qu'une  excep lion  véri- 
table ,  1  4- 1 5 ,  où  les  hyjnnes  en  gâyatri  précèdent 
les  hymnes  en  ushnih,  peut  être  parce  qu'ils  sont 
plus  nombreux ,  selon  le  principe  du  mandala  IX  ^ 
Toutes  les  autres  exceptions  apparentes  portent  sur 
des  fragments  suspects  à  divers  titres.  Ce  n'est  donc 
pas  sans  raison  que  nous  nous  sommes  à  l'avance 
appuyés  sur  le  principe  de  la  succession  métrique 
pour  ne  garder  du  sûkta  58  qu'un  trica  de  gâyatri, 
p.  2/10-2/11  2. 

En  somme,  les  nombreuses  petites  collections 
(57,  sans  les  hymnes Vâlakhilya),  dont  se  compose 
le  mandala  VIII,  qu'elles  soient  réunies  en  un  ou 
plusieurs  sùktas,  sont,  à  part  un  nombre  d'excep- 


*  Cf.  plus  haut  le  sûkla  69,  p.  249.  En  somme  33  et  35  pour- 
raient s'expliquer  de  même,  et  les  deux  principes  paraissent  avoir 
été  appliqués  tour  à  lour,  ce  qui  ne  peut  étonner  dans  un  maïKJala 
fait  en  grande  partie  de  pièces  de  raj)|;ort,  comme  ce  mandala  Vlll. 

*  II  ne  peut  être  question  ici  de  l'autre  principe. 
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lions  tout  à  fait  insignifiant ,  classées  régulièrement 
d'après  des  principes  communs,  mais  différents  de 
ceux  qui  ont  réglé  le  classement  des  mandalas  II-VIl 
sur  deux  points  :  séries  principales  formées,  au 
moins  dans  deux  exemples,  d'après  le  nombre  des 
vers,  et  pour  les  séries  d'hymnes  adressés  aux 
mêmes  divinités,  classification  rigoureuse  d'après 
le  nombre  des  hymnes  sans  exception  en  faveur  des 
hymnes  à  Agni  ou  à  Indra. 

Quant  aux  collections  elles-mêmes,  elles  ne  pa- 
raissent rangées  d'après  un  principe  d'ordre  numé- 
rique que  depuis  l'hymne  kg  jusqu'à  l'hymne  6li 
inclus.  Mais  cette  succession ,  comprenant  i  o  collec- 
tions (si  Ton  admet  notre  explication  pour  60  et 
61),  n'est  peut-être  pas  l'effet  d'un  pur  hasard.  Il  ne 
sera  pas  inutile  d'insister  sur  le  fait  que  toutes  ces 
collections  appartiennent  bien  à  autant  d'auteurs  dis- 
tincts. Au  contraire,  dans  fensemble  du  mandala, 
bien  des  collections  séparées  les  unes  des  autres  sont 
attribuées  à  un  même  auteur,  ce  qui  est  un  désordre 
de  plus. 

E.  ManMa  1. 

Des  i5  collections,  attribuées  à  autant  d'auteurs 
différents,  que  renferme  le  mandala  I,  il^  en  est 
deux  qui  se  composent  d'hymnes  adressés,  comme 
ceux  du  mandala  IX,  à  une  seule  et  même  divinité, 
Indra  d'une  part,  Agni  de  l'autre. 

La  collection  d'hymnes  à  Indra,  5  1 -5  7,  est  de  plus 
tout  entière  dans  le  même  mètre.  11  ne  reste  donc 
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d'autre  principe  de  classement  que  celui  du  nombre 
des  vers,  elTectivement  suivi.  Les  hymnes  de  la  col- 
lection consacrée  tout  entière  à  Agni,  66-73,  ont 
au  contraire  tous  le  même  nombre  de  vers,  10, 
excepté  70,  dont  le  1 1^  et  dernier  vers  doit  être  une 
addition  faite  après  le  classement.  Les  6  premiers 
hymnes  sont  en  dvipadâ  virâj;  les  3  derniers  en 
trishtubh.  Le  premier  mètre  étant  plus  court  que  le 
second,  il  est  clair  que  le  principe  du  classement ,  s'il 
y  en  a  un ,  ne  peut  être  que  celui  des  séries  métri- 
ques, suivi  dans  le  mandala  IX.  Les  hymnes  en  dvi- 
padâ précéderaient  les  hymnes  en  trishtubh,  parce 
qu'ils  sont  6  contre  3. 

Trois  autres  collections  au  moins,  peut-être  cinq, 
doivent  au  contraire  être  rapprochées  de  celles  qui 
composent  le  mandala  VIIL  La  remarque  a  été  faite 
déjà*  pour  12-23,  36-43  et  lik-bo.  Non  seulement 
ces  trois  collections  sont  attribuées  à  des  membres 
de  la  famille  de  Kanva ,  comme  la  plupart  de  celles 
du  \nf  mandala,  mais  elles  sont  pareillement  com- 
posées, la  première  et  la  seconde  exclusivement  (les 
6  derniers  vers  du  sûkta  2  3  doivent  être  rejetés^), 
la  troisième  principalement,  d'hymnes  en  strophes 
pragâthas  ou  en  tricas  de  gâyatrïs,  dont  il  faudra 
peut-être  encore  faire  autant  d'hymnes  distincts.  Or, 
la  gâyatrî  est  pareillement  le  mètre  dominant  dans 
les  collections  1-11  et  2/i-3o. 

'  Par  Grassmann  ,  dans  sa  traduction  ,  et  par  M,  Oldenberg,  Zeit- 
schrifi.  der  deutschcn  monjenlândischen  Gcsellschafi,  XXXVIII,  p.  448. 
'  Voir  plus  bas,  p.  2  54- 
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Il  ne  peut  cependant  être  question  de  décompo- 
ser en  hymnes  de  3  vers  tous  les  sûktas  de  la  collec- 
tion 12-2  3  par  exemple.  L'hymne  âprï,  i3,  résiste 
naturellement,  ainsi  que  l'hymne  i5,  aux  Viçve 
devâs  (ritadevatàs  d'après  rAnukramanï).  On  ne 
pourrait  donc  analyser  12  et  1 4  sans  détruire  l'ordre 
régulier  que  les  sûktas  présentent  sous  leur  forme 
actuelle.  Nous  respecterons  aussi  les  suivants  et  réser- 
verons l'analyse  pour  les  deux  longs  hymnes  de  la  fin. 

Nous  obtenons  ainsi  : 

3  hymnes  à  Agni  (y  compris  l'hymne  âprî),  de  12  vers. 

1  hymne  aux  Viçve  devâs  (ritudevatâs),  12  vers  \ 

1  à  Indra ,  9  vers. 

1  à  Indra  et  Varuna,  9. 

1  à  Brihaspali,  etc.,  9. 

1  à  Agni  et  aux  Maruts,  9. 

1  aux  Ribhus,  8. 

1  h  Indra  et  Agni ,  6. 

1  aux  Açvins,  4. 

1  à  Savitar,  ^. 

1  aux  Epouses  des  dieux ,  /j. 

1  au  Ciel  et  à  la  Terre,  3. 

2  à  Vishnu,  de  3  vers  chacun. 
1  à  Vâyu  ,  3  vers. 

1  à  Mitra  et  Varuna,  3. 

1  à  Indra  et  aux  Maruts,  3. 

1  aux  Maruts,  3, 

1  à  Pûshan,  3. 

i  aux  Eaux,  3. 

Les  6  derniers  vers  (dont  5  encore  adressés  aux 

^  La  régularité  subsiste  si  l'on  admet  l'attribution  de  i4  (le  troi- 
sième hymne  à  Agni)  aux  Viçve  devâs. 
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Eaux,  en  mètres  différents)  sont  évidemment  une 
addition. 

Comme  on  le  voit  par  la  liste  précédente,  les 
hymnes  sont  rangés  simplement  d'après  le  nombre 
des  vers,  non  seulement  les  ritadevatds  avant  Indra, 
mais  une  série  de  deux  hymnes  à  Visbnu  (et  peut- 
être  une  autre  de  2  hymnes  aux  Maruts,  accompa- 
gnés ou  non  d'Indra)  au  milieu  des  hymnes  isolés. 
C'est,  comme  dans  le  mandala  VIII,  le  principe 
dominant  du  nombre  de  vers,  non  précédé  par 
celui  des  séries  divines. 

Au  contraire,  le  groupement  par  divinités  est  le 
premier  principe  suivi  dans  la  collection  lili-bo.  Ici 
les  sûktas,  composés  d'ailleurs  principalement  de 
pragâthas,  doivent  être  analysés;  car  dans  l'état 
actuel ,  et  d'après  les  principes  des  mandalas  II- VII, 
par  exemple,  on  ne  s'expliquerait  pas  la  place  des 
1  hymnes  à  l'Aurore,  dont  le  premier  a  16  vers 
parfaitement  authentiques,  après  les  2  hymnes  aux 
Açvins,  dont  le  premier  n'a  que  i5  vers.  Voici  le 
classement  après  analyse  : 

8  ou  10  hymnes  à  Agni,  savoir  :  y  de  2  vers 
(pragâtha),  et  selon  qu'on  analyse  ou  non  le  suivant 
(en  retranchant  le  dernier  vers  dans  le  cas  de  l'affir- 
mative), 1  hymne  de  10  ou  3  hymnes  de  3  anus- 
XubhK 


'  Les  sti'ophes  de  2  anushtubh  ,  supposées  par  Grassmann ,  sont 
dépure  fantaisie.  Selon  l'avis  de  M.  Oldenberg,  Zcilschrift ,XXXYIU, 
p.  453,  toute  strophe  autre  qu'un  pragâlba  se  compose  de  3  vers, 
ni  plus,  ni  moins. 
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lo  hymnes  aux  Açvins,  savoir  :  5  do  S  vers  (gâ- 
yatrï),  et  5  de  2  vers  (pragâtlia). 

9  hymnes  à  l'Aurore,  savoir  :  8  hymnes  de 
2  vers  (pragâtha)  et  1  de  4  vers  (anushtubh). 

Au  pkis,  k  hymnes  à  Sùrya,  savoir  :  3  hymnes 
de  3  vers  (gâyatrï) ,  1  hymne  de  l\  vers  (anushlubli; 
l'analogie  des  séries  précédentes  ne  nous  laisse  aucune 
raison  extrinsèque  de  rejeter  ce  dernier). 

Comme  on  le  voit,  et  contre  l'usage  suivi,  au 
moins  deux  fois  contre  une,  dans  le  mandala  VIII, 
le  principe  des  séries  divines  l'emporte  sur  le  prin- 
cipe rigoureux  du  nombre  des  vers.  Mais  à  l'inté- 
rieur de  ces  séries,  qui  se  suivent  régulièrement, 
on  ne  retrouve  pas  non  plus  ce  dernier  principe ,  si 
ce  n'est  dans  la  seconde.  L'analogie  serait  donc 
moindre  encore  avec  les  mandala  II-VII.  On  croit 
retrouver  le  principe  des  séries  métriques  du  man- 
dala IX  :  7  pragâtha  avant  1  ou  3  anushtubh;  8 
pragâtha  avant  1  anushtubh;  3  gâyatrï  avant  1  anush- 
tubh. Peut-être  y  a-t-il  d'ailleurs  dans  les  petites 
collections  1  A- 1 5  et  69  du  mandala  VIII,  une  trace 
de  ce  principe  (au  contraire,  la  collection  VIII, 
19-22,  dans  les  mêmes  conditions,  fait  précéder  le 
mètre  le  plus  long). 

Dans  la  collection  tout  à  fait  analogue  36-/i3, 
domine  également  le  principe  du  nombre  des 
hymnes  composant  les  séries  divines,  avec  une 
exception ,  ici  tout  à  fait  certaine ,  en  faveur  d'Agni. 
La  collection  se  trouve  entièrement  conforme  aux 
principes  des  mandalas  II-VII.  Mais  il  faut  remar- 
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quer  que  clans  la  seule  série  divine  où  il  y  ait  lieu 
d'appliquer  un  second  principe,  celui  du  nombre 
des  vers  se  trouve  d'accord  avec  celui  des  séries  mé- 
triques. L'analogie  parfaite  de  cette  collection  avec 
la  précédente  doit  nous  disposer  à  croire  que  c'est 
le  second  qui  a  été  volontairement  appliqué. 

Voici  le  classement,  après  analyse  :  lo  hymnes 
de  2  vers  à  Agni;  i5  hymnes  aux  Maruts,  savoir 
10  gayatrî  (de  3  vers)  et  5  pragâtha  (de  i  vers);  Ix  à 
Brahmanaspati ,  de  2  vers;  3  aux  Adityas,  de  3  vers; 
3  à  Pûshan,  de  3  vers  (avec  un  vers  ajouté);  2  à 
Rudra,  de  3  vers,  1  à  Soma,  de  3  vers. 

Le  principe  des  séries  métriques  semble  se  trahir 
aussi  dans  la  collection  1  - 1  1 ,  où  deux  sûktas  anush- 
tubh  de  1  2  et  8  vers  font  suite  à  9  sûktas  gâyatri  de 
9,  1  2  et  10  vers,  divisibles  peut-être,  le  premier, 
le  second  et  les  six  derniers  (ceux-ci  avec  retran- 
chement du  vers  final),  chacun  en  3  hymnes,  le 
troisième  en  Ix  hymnes  distincts,  ce  qui  ferait  un 
total  de  28  hymnes.  L'analyse  paraît  s'imposer  pour 
les  sûktas  2  et  3.  Mais  on  ne  sait  comment  expliquer 
une  succession  de  i  ou  3  hymnes  à  Agni ,  y  hymnes 
à  divers  dieux,  y  compris  Indra  lui-même,  6  ou 
1 8  hymnes  à  Indra.  Remarquons  pourtant  que  cette 
collection  assez  courte  a  été  divisée  en  3  anuvâkas, 
dont  le  premier  finit  justement  après  le  sûkta  3 , 
avant  la  série  des  sûktas  à  Indra.  Peut-être  avons 
nous  là  deux  collections  primitivement  différentes. 
qui  seraient  alors  régulièrement  classées,  la  seconde 
d'après  le  principe  du  mandala  IX. 


ivriiaKsi*  itTioii 
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Quant  à  la  collection  ^/i-So,  où  la  gâyatrî  domine 
également,  elle  paraît  tout  à  fait  informe.  Je  ne  per- 
drai pas  mon  temps  à  le  prouver. 

Ainsi  ,  les  sept  collections  examinées  jusqu'à  pré- 
sent, ou  sont  irrégulières,  comme  la  dernière  ou  les 
deux  dernières,  ou  sont  ordonnées  d'après  des  prin- 
cipes en  partie  différents  des  principes  suivis  dans  les 
mandalas  II-VIT. 

Ordre  parfait,  mais  peu  significatif,  dans  la  petite 
collection  3i-35,  en  mètres  jagatï  et  trishtubh,  éga- 
lement régulière  d'après  les  principes  des  manda- 
lasII-VII ,  et  d'après  celui  du  nombre  des  vers  observé 
d'un  bout  c^  l'autre  de  la  collection  :  1 8  vers  à  Agni; 
i  5  vers  à  Indra  ;  encore  i  5  vers  à  Indra  ;  i  2  vers  aux 
Acvins  ;  i  i  vers  à  Savitar. 

Dans  les  sept  autres  collections  régnent,  en  pre- 
mier lieu ,  le  principe  des  séries  divines ,  en  second 
lieu ,  celui  du  nombre  de  vers. 

Mais  l'une  au  moins,  165-191,  applique  le  pre- 
mier de  ces  principes  rigoureusement,  d'après  le 
nombre  d'hymnes  de  chaque  série,  sans  tenir  compte 
de  la  préséance  d'Agni  et  d'Indra,  consacrée  pour 
les  mandalas  II-VII.  Voici  le  classement  :  9  hymnes 
aux  Maruts  (sûktas  166-172,  dont  l'avant- der- 
nier doit  être  divisé  en  2);  6  hymnes  à  Indra, 
1  78-178  (suivis  d'un  hymne  interpolé  à  la  fin  de 
l'anuvâka,  179);  5  hymnes  aux  Açvins,  i8o-i8Zi; 
5  ou  6  hymnes  isolés,  exactement  rangés  d'après  le 
nombre  des  vers,  y  compris  l'hymne  unique  à  Agni, 
189    (le    dernier  hymne,   191,  est  une    addition. 
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et  iS-y  est  suspect  à  cause  de  sa  composition  peu 
homogène). 

Les  hymnes  à  Agni  de  la  colieclion  i lio-\6l\ ,  qui 
d'ailleurs  ne  comprend  aucun  hymne  à  Indra,  sont 
en  tête,  sans  qu'on  puisse  décider  si  c'est  en  vertu  de 
leur  droit  de  préséance,  ou  simplement  parce  qu'ils 
sont  les  plus  nomhreux.  La  collection  se  compose  de 
Il  hymnes  à  Agni,  i/io-i5o  (y  compris  1  hymne 
âpri,  1 42);  3  hymnes  à  Mitra  et  Varuna,  1  5 1-1 53, 
dont  le  premier  a  9  vers;  3  hymnes  à  Vishnu,  i5/i- 
i56,  dont  le  premier  a  6  vers;  2  hymnes  aux  Açvins, 
1  57-168,  dont  le  premier  a  6  vers;  2  hymnes  au 
Ciel  et  à  la  Terre,  159-160,  dont  le  premier  a 
5  vers;  j  hymne  isolé  aux  Rihhus,  161;  (les  trois 
derniers  hymnes,  162-164,  sont  dos  additions). 

La  collection  1  16-126,  non  moins  régulièrement 
classée  d'après  les  deux  principes  des  séries  divines 
et  du  nombre  des  vers,  ne  comprend  aucun  hymne 
à  Indra,  ni  à  Agni:  6  hymnes  aux  Açvins,  116- 
1  20  (1  20  est  une  réunion  de  deux  hymnes  de  9  et 
3  vers^):  2  aux  Viçve  devâs,  dont  le  premier  a  i5 
vere;  2  à  l'Aurore  ,  dont  le  premier  à  1 3  vers  ;  enfin  2 
hymnes  de  y  vers,  régulièrement  classés,  soit  comme 
série,  soit  comme  hymnes  isolés,  s'ils  ne  sont  pas 
des  additions  comme  le  suppose  Grassmann. 

Des  quatre  collections  non  encore  étudiées,  deux 
suivent  les  mémos  principes,  et  de  plus  trahissent 
clairement  la  préséance  attribuée  à  Agni. 

'   Voir  Oldenlierg,  article  cité,  p.  fijù. 

»7- 
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JAine  est  très  courte,  58-6 4.  Elle  comprend  : 
3  hymnes  à  Agni,  58-6o,  dont  le  premier  a  9  vers 
seulement;  3  hymnes  à  Indra,  6 1-6 3,  dont  le  pre- 
mier a  16  vers;  i  hymne  aux  Maruts. 

La  seconde,  12 y- 139,  n'est  pas  beaucoup  plus 
longue,  et  est  tout  entière  dans  le  même  mètre 
(atyashti)  :  2  hymnes  à  Agni,  127-128;  à  hymnes  à 
Indra,  129-132,  dont  le  premier  a  1  1  vers  (Grass- 
mann  rejette  i32  aussi  bien  que  i33;  celui-ci  seul 
peut  l'être  pour  des  raisons  extérieures  :  le  nombre 
des  vers  et  l'emploi  de  mètres  difFérents);  4  hymnes 
à  Vâyu  et  Indra  et  Vàyu,  dont  le  premier  a  6  vers 
(deux  sùktas,  i3/i-i35,  dont  le  second  commence 
par  un  trica  à  Vâyu  seul ,  et  se  termine  par  6  vers  à 
Indra  et  Vàyu,  dont  les  trois  premiers  sont,  dans  le 
rituel,  séparés  des  suivants  et  réunis  aux  précédents, 
Açvaldjana,  VIIÏ,  1,  12);  2  hymnes  à  Mitra  et 
Varuna,  1 36- 137;  1  hymne  isolé  à  Pùshan,  i38 
(le  dernier  hymne,  1 39 ,  aux  Viçve  devâs,  a  dû  être 
ajouté  après  coup). 

Nous  avons  gardé  pour  la  fm  les  deux  collections 
comprenant,  l'une  les  hymnes  9/1-115  (sauf  99  et 
lOorapporlésparrAnukramanîà  d'autres  auteurs.^), 
l'autre  les  hymnes  7/1-93,  et  attribuées  respective- 
ment à  Kutsa  et  à  Gotama.  On  y  reconnaît  les  mêmes 
principes  de  classification.  Seul,  celui  de  la  préséance 
d'Agni  et  d'Indra  n'y  peut  être  démontré,  parce  que 
les  hymnes  adressés  à  ces  dieux  y  sont  plus  nom- 
breux que  les  autres,  et  les  hymnes  à  Agni  plus 
nombreux  que  ceux  à  Indra  :  ce  n'est  pas  une  raison 
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de  croire ,  non  plus  que  pour  plusieurs  des  manda- 
las  II-VIl ,  qu'il  fût  ignoré  de  leurs  diasccvastes.  Elles 
se  distinguent  par  leur  longueur  (et  par  la  variété 
de  leurs  mèlres)  des  petites  collections  examinées 
en  dernier  lieu,  et  des  deux  grandes,  ilio-i6à, 
165-191,  par  le  fuit  que  celle-ci  méconnaît  la  pré- 
séance d'Indra  et  celle  d'Agni  (qui  n'y  a  qu'un  seul 
hymne  d'ailleurs),  et  que  celle-là  ne  renferme  pas  un 
seul  hymne  à  Indra.  Bref,  elles  sont  seules  exacte- 
ment comparables  aux  mandalas  II-VII. 

Celle  de  Kutsa,  9/1-11  5 (moins  9g  et  100?),  com- 
prend 20  ou  22  hymnes,  savoir  :  5  hymnes  à  Agni 
(ou  6  avec  l'hymne  99);  li  hymnes  à  Indra,  101- 
104  (ou  5  avec  100;  lo/i  paraît  avoir  un  vers  de 
trop);  3  hymnes  aux  Viçve  devâs,  loS-ioy; 
2  hymnes  à  Indra  et  Agni,  108-109,  dont  le  pre- 
mier a  1 3  vers  (la  division  du  premier  en  deux,  pro- 
posée par  Grassmann,  paraît  justifiée  par  le  refrain 
commun  aux  vers  7-12;  mais  elle  ne  s'accorde  pas 
avec  la  place  qu'il  occupe,  et  les  deux  fragments  de- 
vaient être  réunis  déjà  à  l'époque  du  classement); 
2  hymnes  aux  Ribhus,  110-111,  dont  le  premier 
a  9  vers;  enfin  Ix  hymnes  isolés,  112-11 5,  régu- 
lièrement rangés. 

Celle  de  Gotama,  7/1-93,  comprend  26  hymnes, 
si  on  décompose  en  hymnes  distincts,  comme  nous 
l'avons  fait  toujours  dans  les  mandalas  II-VII,  les 
sùktas  trop  longs,  divisibles  en  tricas,  qui  se  rencon- 
trent à  la  fin  des  séries.  La  présence  de  ces  sùktas  est 
une  analogie  de  plus  avec  la  plupart  des  mandalas  II- 
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VII.  Dautrepart  la  collection  de  Gotama  n'est  pas  cou- 
pée ,  comme  celle  de  Kutsa ,  par  des  hymnes  rapportés 
à  une  autre  origine.  Bref,  et  maigre  la  grande  res- 
semblance des  deux  collections,  s'il  fallait  absolument 
désigner  celle  des  deux  qui  est  le  plus  complètement 
pareille  aux  mandalas  suivants,  c'est  peut-ctro  sur 
celle  de  Gotama  que  nous  serions  tentés  de  fixer 
notre  choix.  Quoi  qu'il  en  soit,  voici  sa  composition  : 

9  à  Agni,  en  6  sfiktas ,  7A-79,  dont  le  dernier  a  déjà  été 
divisé  par  Grassmann  en  4  liymnes  distincts. 

8  à  Indra,  en  5  sûktas,  8o-84,  dont  le  dernier  ne  peut 
former  que  k  hymnes  au  plus  (voir  p.  210J. 

3  hymnes  aux  Maruts,  86-87,  dont  le  premier  a  12  vers 
(fhymne  non  homogène  88  doit  être  rejeté,  comme  le  veut 
Grassmann). 

3  hymnes  aux;  Viçvc  devâs,  dont  le  premier  aie  vers  au 
plus,  en  deux  sûktas,  89-90,  dont  le  second  est  divisé  en 
deux  par  Grassmann,  pour  des  raisons  métriques. 

Une  série  d'hymnes  isolés,  au  nomhre  de  3,  91-93,  régu- 
lièrement rangés,  quoique  d'une  composition  peu  homogène. 

Apres  avoir  constaté  les  principes,  parfaitement 
manifestes,  qui  règlent  l'ordre  des  hymnes  dans 
chacune  des  collections  du  mandala  I,  excepté  dans 
une  ou  deux,  cherchons  si  ces  collections  se  suc- 
cèdent dans  un  ordre  numérique  quelconque.  Un 
examen  analogue  à  celui  que  nous  avons  fait  porter 
sur  les  mandalas  VIfl  et  X  nous  donne  une  réponse 
négative.  Voici  le  nombre  des  hymnes  de  chaque 
collection,  tel  que  nous  l'avons  arrêté  plus  haut. 

Madhuchandas  (1-1 1).  De  11  à  3o  hymnes,  ou  deux  col- 
lections, l'une  de  10,  faufre  de  20  hymnes  ? 
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Medhâtlthi  Kânva  (i3-33).  22  hymnes. 

Çunahçepa  Âjïgartl  (a/i-So).  Collection  informe. 

Hiranyastfipa  Angirasa  (3i-35).  5  hymnes. 

Kanva  Ghaura  (3643).  38  hymnes, 

Praskaiiva  Kânva  (^4-5o).  3i  ou  33  hymnes. 

Savya  Angirasa  (  5 1-57  ).  7  hymnes. 

Nodhas  Gaulama  (58-6/i).  7  hymnes. 

Paràçara  Çâktya  (65-73).  9  hymnes. 

Gotama  Râhûgana  (7^-93).  26  hymnes. 

Kutsa  (9^-1 15,  sauf  99  et  100?).  20  ou  22  hymnes. 

Kakshivat  Dairghalamasa  (1 16-126).  10  ou  12  hymnes. 

Parucchepa  Daivodâsi  (127-139).  i3  hymnes. 

Dirghatamas  Aucathya  (i4o-i6A).  22  hymnes. 

Agastya  (165-191).  25  ou  26  hymnes. 

On  n'aperçoit  qu'une  seule  succession  à  laquelle 
il  semble  possible  d'attacber  quelque  importance  : 
c'est  la  gradation  ascendante  des  quatre  dernières 
collections.  Nous  examinerons  plus  loin  s'il  convient 
de  s'y  arrêter. 

III.    L'ORDRE  DES  MANDALAS  ET  LA  SAMHITA  PRIMITIVE. 

Le  principe  nouveau  du  nombre  des  bymnes 
trouve  encore  une  confirmation  dans  le  fait,  non 
moins  intéressant,  qu'il  régit  f ordre  des  grandes  col- 
lections constituant  les  mandatas  II-VIT,  aussi  bien 
que  f  ordre  des  séries  à  fintérieur  de  chaque  collec- 
tion, avec  cette  seule  différence  que  la  gradation,  au 
lieu  d'être  descendante,  est  ascendante.  Ces  mandalas 
sont  rangés  d'après  le  nombre  croissant  des  hymnes 
qu'ils  renferment.  C'est  ce  qu'on  vérifiera  immé- 
diatement en  comptant,  non  pas  le  nombre  des 
bymnes   actuellement   donnés  comme    tels,    mais 
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celui  qu'on  obtient  par  les  analyses  dont  il  a  été 
question  (défalcation  faite  des  hymnes  ajoutés  après 
coup).  Ces  analyses  ayant  déjà  été  faites  plus  haut 
pour  toutes  les  séries  autres  que  celles  des  hymnes 
à  Agni  et  à  Indra,  il  nous  suffira  d'y  ajouter  celles 
que  réclament  ces  dernières,  en  les  empruntant 
presque  toujours  à  Grassmann. 

Mandala  IL  De  35  à  87  hymnes. 

Hymnes  à  Agni:  8  hymnes,  1-8  (je  rejette  9  et 
I  o  comme  violant  le  principe  de  succession  métrique , 
p.  '^09).  12  hymnes  à  Indra,  1  1-22.  Hymnes  sui- 
vants (d'après  les  observations  faites  dans  la  seconde 
partie  du  mémoire):  de  1  5  à  1  7  hymnes, 

Mandala  III.  De  66  à  69  hymnes. 

Hymnes  à  Agni  :  de  2  1  à  2  3  hy  mnes ,  1-11,  i  3- 1 5 
et  17-25  (Grassmann  rejette  7  sans  raison  extrin- 
sèque ;  2  1  est  suspect  à  cause  de  sa  composition  peu 
homogène;  je  rejette  1  2  ,  à  Indra  et  Agni,  à  la  fm 
d'un  anuvàka,  et  16  pour  les  raisons  indiquées 
p.  208);  8  hymnes  de  3  vers  en  deuxsùktas,  26-27. 
Les  hymnes  28  et  29  doivent  être  rejetés.  Total  :  de 
29  à  3i.  Hymnes  à  Indra:  1  9  ou  20  hymnes,  3o- 
37  et  39-60  (Grassmann  rejette  un  peu  arbitraire- 
ment 3 1 ,  et  justement,  en  tout  cas ,  38 ,  qui  n'est  pas 
un  hymne  à  Indra,  et  qui  termine  un  anuvâka); 
A  hymnes  de  3  vers  en  un  sûkta,  5i.  Les  hymnes 
52  et  53  doivent  cire  rejetés.  Total  :  2  3  ou  2a. 
Hymnes  suivants,  1  li. 
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Mmdala  IV.  79  hymnes. 

Hymnes  à  Agni  :  i3  hymnes,  1-9  et  11-16 
(Thymne  5  est  arbitrairement  rejeté  par  Grassmann; 
je  rejette  1  o  pour  tout  un  ensemble  de  raisons  in- 
diquées p.  206);  2  hymnes  de 3  vers  en  un  sûkta ,  1  5 
(avec  une  addition  postérieure  de  quatre  vers);  total 
I  5.  Hymnes  à  Indra  :  \  li  hymnes,  16-29.  Ensuite 
viennent  trois  sûktas  à  Indra,  3o-32,  dont  les  deux 
derniers  sont  divisés  assez  arbitrairement  par  Grass- 
mann, partie  en  hymnes,  partie  seulement  en  stro- 
phes. Nous  ne  ferons  que  suivre  la  méthode  appliquée 
dans  tout  notre  travail  en  comptant  ces  deux  sûktas 
pour  1  3  hymnes  de  3  vers.  Enfin,  d'après  toutes  les 
analogies, l'hymne  de  vingt-quatre  gâyatrïs ,  placé  de- 
vant ces  hymnes  de  3  vers,  après  les  hymnes  de 
5  vers,  doit  compter  pareillement  pour  8  hymnes 
de  3  vers  (les  tricas  se  distinguent  nettement  en  plus 
d'un  endroit,  par  exemple  Zi-6),  sous  les  réserves  que 
nous  avons  faites  dès  le  débuta  Total  des  hymnes 
à  Indra,  35.  Hymnes  suivants,  29. 

Miuidala  K.  86  ou  87  hymnes. 

Hymnes  à  Agni:  2  3  ou  ilx  hymnes,  1-26  (Grass- 
mann rejette  1  9);  6  hymnes  de  3  vers  en  deux  sûk- 
tas, a  5  et  26.  Les  hymnes  2-7  et  28  sont  des  additions 
(pour  27,  voir  p.  209).  Total  :  29  ou  3o  hymnes. 
Hymnes  à  Indra  :  11  hymnes,  29-39;    1   hymne  de 

'  P.  198  et  note  5.  Les  obs  rvatious  de  M.  Oldeiiberg  portent 
précisément  sur  cet  hymne. 
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3  vers,  en  tête  du  sùkta  lio,  composé  pour  le  reste 
d'additions  postérieures  (p,  209).  Total  :  1  2  hymnes. 
Hymnes  suivants,  45. 

Mandala  VI.  De  1  id  à  117  hymnes. 

Hymnes  à  Agni  :  lA  hymnes,  1-1  A;  20  hymnes 
de  3  vers  en  deux  sùktas,  i5-i6  (chacun  avec  une 
queue).  Total:  34  hymnes.  Hymnes  à  Indra: 
27  hymnes,  17-43;  12  hymnes  de  3  vers  en  deux 
sQktas,  44  et  45,  à  la  fm  de  chacun  desquels  il  faut 
supprimer  une  queue  composée  seulement  de  3  vers 
dans  le  second  (Grassraannen  rejette  6),  mais  com- 
prenant dans  le  premier  tout  ce  qui  suit  les  deux  pre- 
miers tricas  en  anushtubh(  voir  p.  206);  y  hymnes  de 

2  vers  à  former,  d'après  toutes  les  analogies,  du sûk- 
la  46.  L'hymne  47  a  été  ajouté  après  coup.  Total  : 
46.  Hymnes  suivants,  de  34  à  37. 

Mandala  VII.  i34  hymnes  au  moins. 

Hymnes  à  Agni  :  i4  hymnes,  1-1  4;  5  hymnes  de 

3  vers  et  6  de  2  vers  en  deux  sùktas,  1 5-i  6.  L'hymne 
17  paraît  ajouté  après  coup.  Total  26.  Hymnes  à 
Indra:  i3  hymnes,  i8-3o',  3  hymnes  de  3  vers,  et 
i3  hymnes  de  2  vers,  en  deux  sùktas,  3i-32  (le 
dernier  trica  de  3i  doit  être  rejeté  comme  violant  le 
principe  de  succession  métrique).  Total  29  hymnes. 
Hymnes  suivants,  probablement  plus  de  80. 

La  démonstration  semble  faite  pour  les  mandalas 
II- VII  ^  Les  autres  mandalas  sont  composés  d'hymnes 

^  Nolons  en  passant  quo  la  gradation  asccadautc  reste  sauvegardée 
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atti'ibiiés  à  divers  auteurs.  Seul,  le  Vlll*"  contient 
encore  des  hymnes  attribués,  au  moins  en  majorité, 
aux  mombros  d'une  môuic  famille  ,  celle  des  Kanvas. 
Mais  il  ne  présente  aucune  unité.  Nous  y  avons  re- 
connu un  assez  grand  nombre  de  collections  dis- 
tinctes ,  réunies  en  un  ou  plusieurs  sûktas.  De  meine , 
le  mandala  X  renferme  un  nombre  plus  grand  encore 
de  collections  et  d'hymnes  isolés.  Enfin  le  manda- 
la I  est  composé  de  quinze  collections  d'inégale  lon- 
gueur. La  pateiTiité  des  hymnes  ne  joue  ,  comme  on 
sait,  aucun  rôle  dans  le  classement  du  IX^  mandala. 
i\ous  avons  vu  que  les  collections  et  les  hymnes 
isolés  duX*"  mandala  sont  rangés,  au  moins  pour  la 
plupart,   dans  un   ordre  aisément    reconnaissable. 


dans  la  division  postérieure,  quoique  assez  ancienne  encore,  en 
anuvâkas.  Le  nombre  de  ces  chapitres,  pour  les  mandalas  II-VII, 
est  respectivement  de  4 ,  3 ,  5 ,  G ,  6,  6  (la  collection  de  Gotama, 
dont  il  sera  question  plus  loin ,  en  a  2 ,  comme  celle  de  Kutsa 
d'ailleurs).  L' Atharva-Veda ,  au  delà  des  7  premiers  kândas,  classés 
selon  des  principes  numériques  que  nous  avons  rappelés  en  com- 
mençant (p.  196),  présente  une  succession  non  moins  régulière 
d'anuvâkas,  mais  m  gradation  descendante  :  de  VIII  à  XII,  5; 
Xlll,  A;  de  XIV  à  XVI,  2  ;  XVII,  1.  Une  partie  de  cette  succession, 
celle  (jui  va  de  Xlll  à  XVII,  est  déjà  relevée  dans  un  morceau  appar- 
tenant à  la  Samhllâ  même  de  l'AlLarva-Veda,  à  l'un  de  ses  derniers 
kândas  naturellement,  XIX,  23  (cf.  AVeber,  Indische  Stadien,  IV, 
p.  433).  On  y  voit  rilés  les  uns  après  les  auti-es,  au  pluriel,  les 
Rohita  (XIIIj,  au  duel,  les  Sûryâ,  les  Vrâtya,  les  Prâjâpatya, 
(XIV-XVI),  au  singulier  enfin  le  Vishâsabi  (XVII).  11  j)eut  sembler 
étoimant  que  le  principj  de  la  gradation  descendante,  appliqué  dans 
le  Rig  Vcda  à  toutes  les  siries  de  moindre  étendue,  soit  remj)lacé 
pour  les  mandalas  par  la  gradation  ascendante.  Mais  ne  voyons-nous 
pas  les  deux  principes  se  succéder  dans  l'Atharva-Veda  pour  les 
deux  séries,  cependant  tout  à  fait  analogue»,  1-V  et  VI-VIl? 
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Dans  le  mandaia  VIII,  l'ordre  des  collections  allant 
de  4 9  à  6  II  nous  a  paru  encore  digne  d'être  pris 
en  considération. 

Faut-il  attacher  quelque  importance  à  la  gradation 
ascendante  des  4  dernières  collections  du  P"^ mandaia? 
Est-ce  le  commencement  d'une  série  qui  se  pour- 
suit dans  les  mandalas  II- VII?  Les  mandalas  VIII-X 
sont  évidemment,  et  de  l'avis  de  tous, des  supplé- 
ments à  la  grande  collection  comprenant  les  mandalas 
II-VII;  mais  que  faut-il  penser  du  mandaia  I? 

Il  est  impossible  qu'une  samhitâ  aussi  systématique 
que  celle  qui  comprend  les  mandalas  II- VII,  ait 
commencé  originairement  par  le  mandaia  I  tout  en- 
tier, sous  sa  forme  actuelle.  Les  collections  dont  il  se 
compose,  à  la  vérité  toutes  inférieures  pour  le  nom- 
bre des  hymnes  au  mandaia  II ,  auraient  dû  y  ctre 
rangées  toutes  dans  l'ordre  numérique  ascendant 
comme  les  mandalas  suivants.  Or  il  n'y  aurait  trace 
d'un  ordre  pareil  dans  le  I"  mandaia  que  pour  les 
dernières  collections  dont  aucune,  précisément,  n'est 
exactement  comparable  aux  mandalas  II-VII.  Un  bon 
nombre  des  collections  qu'il  comprend  sont  d'ailleurs 
intérieurement  classées  d'après  des  principes  en  partie 
différents  de  ceux  qui  ont  réglé  le  classement  des 
mêmes  mandalas.  Il  n'y  a  que  deux  collections  d'une 
étendue  raisonnable  qui  leur  soient  réellement  assi- 
milables de  tout  point,  celle  de  Gotama  et  celle  de 
Kutsa.  Or  elles  ne  font  pas  partie  de  la  gradation 
finale,  et  elles  ne  se  succèdent  pas  l'une  à  l'autre 
dans  l'ordre  attendu. 
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Je  ne  vois  donc  que  deux  hypothèses  possibles  :  ou 
bien  le  mandala  I  a  été  ajouté  tout  entier  après  coup; 
ou  bien  il  se  composait  primitivement  d'une  seule 
collection,  qui  est  devenue  le  noyau  autour  duquel 
se  sont  groupées  successivement  les  autres. 

Dans  la  seconde  hypothèse,  la  collection  primi- 
tive unique  n'aurait  pu  être,  pour  les  raisons  précé- 
demment déduites  (p.  261),  que  celle  de  Gotama 
ou  celle  de  Kutsa,  et  j'ai  déjà  indiqué  (p.  262)  la 
possibilité  d'une  préférence  pour  celle  de  Gotama. 

Le  nom  seul  de  Gotama  peut  sembler  un  argument 
en  faveur  de  ce  choix.  Il  figure  dans  les  plus  an- 
ciennes énumérations  des  sept  rishis,  par  exemple, 
dans  celle  que  donne  l'Anukramanî  même  du  Rig- 
Veda  pour  les  hymnes  IX,  6 y  et  X,  1 3 7,  avec  Viçvâ- 
mitra,  Atri,  Bharadvâja,  Vasishtha,  dont  les  noms 
sont  restés  attachés  aux  mandalas  III,  V,  VI  et  VII. 
La  même  énumération  se  trouve  déjà,  quoique  dans 
un  autre  ordre,  dans  le  Çatapatha-Brâhmana,  XIV, 
5,  2,  6. 

Mais  ces  mentions  de  Gotama  pourraient  se  rap- 
porter tout  aussi  bien  au  mandala  IV,  attribué  à 
Vâmadeva,  fils  de  Gotama,  et,  comme  entre  Jama- 
dagni  et  Gritsamada,  le  rishi  auquel  est  attribué  le 
mandala  II ,  il  y  a  au  moins  ce  rapport  qu'ils  appar- 
tiennent fun  et  l'autre  à  la  famille  de  Bhrigu ,  il  res- 
terait pour  le  mandala  I  Kaçyapa,  dont  l'hymne 
composé  d'un  seul  vers  (99)  est  justement  inséré 
dans  la  collection  de  Kutsa. 

Quoiqu'il  en  soit,  le  nombre  de  sept  rishis,  dont 
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lorigine  doit  être  purement  mythique,  a  très  bien 
pu  servir  de  base  à  la  première  classification  des 
hymnes  védiques.  La  valeur  sacrée  de  ce  nombre  est 
elle-même  un  argument  en  faveur  de  l'hypothèse  qui 
assignerait  à  la  Samhitâ  primitive  du  Rig-Veda  le 
chiffre  de  sept  mandalas. 

Le  groupement  des  autres  collections  composant 
aujourd'hui  le  P'  mandala  avant  et  après  celle  de 
Gotan^a  ou  celle  de  Kutsa\  serait  analogue  à  celui 
des  collections  qui  précèdent  et  qui  suivent,  dans 
le  mandala  VIII,  la  série  qui  va  du  sûkta  Zig  au 
sûkta  64,  si  la  régularité  de  cette  série  est  voulue, 
comme  nous  admettrons  provisoirement.  Les  sûktas 
lig-6li  formeraient  pareillement  le  noyau  du 
VHP  mandala,  c'est-à-dire  le  premier  supplément 
ajouté  à  la  Samhitâ  primitive^. 

^  Nons  ne  mentionnons  que  pour  mémoire  l'ingénieuse,  mais  très 
aventureuse  hypothèse  de  M.  Pincott  [Journal  of  the  Royal  Asialic 
5octefj, nouvelle  série,  XVI, p.  38 1)  sur  la  formation  du  F'  mandala 
et  ses  vues  sur  Tensemble  du  Rig-Veda.  Relevons  seulement  après 
lui  (p.  398)  le  parallélisme  très  curieux  des  quatre  premières  col- 
lections du  mandala  I  et  des  qualre  premiers  hymnes  du  mandala 
IX,  attribués  également,  et  dans  le  même  ordre,  à  Madliuchandas, 
à  Medhâtitlii,  à  Çunahçepa  et  à  Hiranyastfipa.  Il  e^t  difficile  de 
croire  à  une  coïncidence  purement  fortuite;  mais  il  l'est  plus  en- 
core d'admettre  une  préséance  de  ces  rishis  fondée  sur  leur  «sain- 
teté» particulière.  Nous  savons  parfaitement  pourquoi  leurs  quatre 
hymnes  sont  les  premiers  du  mandala  IX  :  c'est  donc  à  la  place 
qu'ils  occupent,  en  vertu  du  principe  numérique,  en  tclc  de  ce 
mandala,  que  les  collections  attribuées  aux  mêmes  rishis  devraient 
le  rang  qui  leur  a  été  assigné  dans  le  mandala  I,  à  une  époque  qui 
ne  pourrait  être  antérieure  à  la  formation  du  mandala  IX. 

^  L'ordre  doit  être  supposé  à  priori.  On  ne  comprendrait  pas  que 
le  mandala  VIII,  ([ui,  d'après  son  rang,  doit  avoir  été  ajouté  à  la 


LA  SAMIUTA  PRIMITIVE  DU  lUG-VEDA.  271 

Rappelons  en  terminant  qu'un  bon  nombre  des 
collections  composant  le  manclala  I  sont  classées 
d'après  des  principes  qui  rappellent  justement  ceux 
des  mandalas  VIH  et  IX.  Quelques  autres,  il  est  vrai, 
présentent,  tout  comme  celles  de  Gotama  et  de 
Kulsa,  un  ordre  conforme  k  celui  des  mandalas  II- 
VII.  Mais  le  même  ordre  s'observe  aussi,  au  moins 
une  fois^  dans  le  mandala  X,  qui  ne  peut  être  autre 
chose  qu'un  supplément,  et  rien  n'empêche,  en 
effet,  que  les  principes  de  classement  de  la  Samhitâ 
primitive  n'aient  été  employés  quelquefois  encore  k 
une  époque  postérieure.  Ce  qui  semble  impossible, 
je  répète  le  mot,  c'est  que  des  principes  différents 
aient  été  appliqués  à  la  même  époque,  ou  plutôt  au 
même  moment  :  car  ce  que  j'appelle  la  Samhitâ  pri- 
mitive paraît  bien  avoir  été  formé  d'un  seul  coup. 

Samhitâ  au  moins  aussi  anciennement  que  les  mandalas  IX  et  X, 
eût  été  en  son  entier,  et  dès  le  début,  un  ramassis  de  collections 
sans  principe  d'ordre  numérique.  Toute  la  question  est  de  savoir  s'il 
garde,  sous  sa  forme  actuelle,  des  traces  du  premier  classement. 
Faut-il  dire  expressément,  j  our  épuiser,  ou  à  peu  près,  les  hypo- 
thèses possibles  et  impossibles,  que  l'ordre  des  hymnes  n'a  pas  plus 
de  rapport  dans  le  mandala  VIII  que  dans  les  neuf  aulres  avec 
l'ordre  du  rituel  védique? 

*  Pour  la  collection  20-2G,  voir  p.  237. 
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MATÉRIAUX 

POUR  SERVIR  À  L'HISTOIRE 
DE 

LA  NUMISMATIQUE  ET  DE  LA  MÉTROLOGIE 

MUSULMANES, 

PAR  M.  H.  SAUVAIRE. 


TROISIEME  PARTIE.  —  MESURES  DE  CAPACITÉ. 

(suite.) 


Jisb  Nâtel,  JioAJ  Naylal 

Le  nayial  est  (égal  à)  deux  estâr  (Yohanna  ebn 
Sérâfîoùn,  dans  le  Cano/i  d'Avicenne). 

Naytal,  —  on  dit  aussi  nâtel.  Il  (comprend  )  douze 
metqâls,  ce  qui  fait  une  once  et  demie  ^.  Il  (con- 
tient) aussi  dix-sept  derhams  kayl  moins  un  tiers  ^ 
et  deux  estâr  ^,  a  dit  quelqu'un  (Ez-Zabrâwy). 

Naytal,  —  on  dit  aussi  vâtel  —  (équivaut  à) 
douze  metqâls,  ce  qui  fait  une  once  et  demie,  c*est- 
à-dire  seize  derhams  kayl  moins  un  tiers  ^  Dieu  est 
plus  savant  [Menhâdj  ed-deiikkân). 

*  1  I  once  du  Roûm  ou  i  2  metqâls-darakhmy  =  89  gr.  726  ou 
le  cyathe  d'huile. 

"   164  X  3,0898  (?)  =  5i  gr.  448  ^. 

'  2  estâr  de  19  gr.  863  =  39  gr.  726  =  i  -i-  once  du  Roûm. 

*  L'on  aurait  ainsi  pour  le  derliam  kayf  2  gr.  535  ff.  La  parité 
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Nâtel lo  vin    et  sa   mesure   do    capacité, 

comme  naytal  (Qâmoûs), 

Sur  les  poids  des  médecins,  acceptés  à  l'unani- 
mité par  les  ouvrages  grecs  : Le   nâtel  est 

(égal  à)  douze  metqâls.  —  Tàbet  ebn  Qorrah  de 

Harrân  a  dit  : Le  nâtel  (équivaut  à)   deux 

onces  ^  [Madjmouahfi'l  hésâh). 


UAâJ  Nasîf. 

Ebn  Dorayd^  a  dit  :  «Le  nasîf  est  une  mesure  de 
capacité  servant  au  mesuragc .)  (Maqrîzy,  Traité  des 
poids  et  mesures,  note  marginale  du  ms.  de  Leyde; 
S.  de  Sacy,  traduction,  p.  62,  note). 

IsIk»^^  Naysahâl. 

Naysabât.  Le  grand  (représente)  cinquante  qen- 
tàrs,  et  le  petit  quinze  qest^  (Ez-Zahrâwy). 

(^^  Wasq. 

Le  wasq  est  (égal  à)  soixante  .çff  (El  Balâdory, 
i'*  partie,  p.  5 7). 

Le  wasq  est  (égal  à)  soixante  sa,  et  le  5d\  (à)  cin{| 

de  16  7  derhams  kayl  donnée  par  Ez-Zahrâwy  ferail  ressortir  le  der- 
liam  kayl  à  2  gr.  38356.  L'un  et  l'autre  texte  me  paraissent  cor- 
rompus. 

'   2  onces  du  Roûm  =62  gr.  968. 

*  Sur  Ebn  Dorayd,  philologue  célèbre,  mort  à  Baghdâd  en  l'an- 
iice  32  1  {933  J.-C),  voir  Ebn  Khallikâu's  Bioc/r.  Dictionary,  111, 
p.  37  et  suiv. 

^  i5  qest  de  529  gr.  68  =  7  k.  9/^6,2.  —  Il  ne  serait  pas  im- 
|H)ssible  qu'au  lieu  de  qentâr,  il  fallûl  lire  qest  dans  le  membre  de 
phrase  qui  précède. 

VIII.  18 
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ratls  et  un  tiers,  au  (ratl)  de  Tlrâq  (Mâwardy,  éd. 

d'Enger,  p.  2o3). 

Le  waaq  (se  compose  de)  soixante  sa.  On  a  égard 
à  la  mesure  [mchyâl]  de  Médine.  C'est  ce  que  dit 
El  Hanâty.  Les  cinq  ivascj  équivalent  donc  en  poids 
à  mille  six  cents  ratls  de  Bagbdàd\  car  le  wasq  est 
de  soixante  m.  Ebn  el  Monder-  rapporte  que  ce 
chiffre  est  conforme  au  consentement  général 
[idjma).  Par  conséquent,  les  cinq  wasq  feront  trois 
cents  sa  —  le  s(f  est  de  quatre  meadcl ,  —  ce  qui  fait 
douze  cents  meadd,  —  le  meudd  est  d'un  ratl  et 
un  tiers.  Le  total  (des  cinq  wasq)  est  donc  celui 
mentionné  par  le  Cheikh,  c'est-à-dire  seize  cents  ratls. 
Le  Cheikh  n'a  donné  l'évaluation  en  ratls  de  Baghdâd 
que  parce  que  c'est  le  ratl  légal.  Les  seize  cent  ratls 
de  Baghdâd  représentent  trois  cent  quarante  six 
ratls  de  Damas  et  deux  tiers ^.  Cette  (parité)  repose 
sur  ce  que  dit  Er-Râfé'y,  à  savoir  que  le  ratl  de 
Baghdâd  pèse  cent  trente  derhams.  Toutefois  le  ratl 
de  Baghdâd  pesant,  d'après  En-Na\vawy,  centvingt- 


=  320  ratls.  On  a  donc  pour  le  wasq  128  7  X  3 20 


5 

4 1,1 4 2  -^  derhams  =  127  k.  i23,2  ou  i3o  X  320  =  41,600  der- 
hams =  128  k.  535,68.  C'est  là  ce  que  pèse  le  wasq  pour  les  juris- 
consultes qui  font  le  sa'  égal  à  5  j  ratls.  Ceux  qui  attribuent  8  ratls 
à  cette  dernière  mesure  obtiennent  pour  le  wasq  61,714  f  derhams 
=  190  k.  684,8  ou  62,400  derhams  =  192  k.  8o3,52. 

^  Abou  Bakr  Mohammad  ebn  Ibrahim  ebn  el  Monder  en-^Jaysa- 
boûry  était  un  jurisconsulte  renommé.  H  est  mort  à  la  Mekke  en  309 
(  921-2  J.-C.)  ou  3 10.  Cf.  Ebn  Khallikân's,  Biogr.  dicùonary.  II, 
p.  612. 

600  X  3^16  7  =  i3o  X  1,600  =  208,000  derhams. 
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huit  derhams  et  quatre  septièmes,  les  (cinq)  wasq 
égaleront  trois  cent  quarante  deux  ratls  (de  Damas) 
et  six  septièmes  ^  C'est  ce  qui  est  mentionné  dans  le 
Menhâdj'^.  Quant  à  l'auteur  de  la  Rawdali,  il  dit 
qu'au  (ratl)  de  Damas,  cela  fait  trois  cent  quarante- 
deux  ratls,  une  demie  et  un  tiers  de  ratl  et  deux 
septièmes  d'once^.  Il  faut  savoir  en  outre  que,  dans 
le  wasq,  on  a  égard  i\  la  mesure,  d'après  la  saine 
(interprétation),  non  au  poids.  El  Hesny  (Kreijzer, 
Précis  de  jurisprudence  musulmane  selon  le  rite  châ- 
//i(^.  p.  77). 

Le  wasq  (équivaut  à)  soixante  .srf  '  (El 'Antary, 
Escurial  Skli)- 

Ainsi  donc  dix  de  nos  qadak  font  un  ivasq 

Le  loasq  se  compose  de  soixante  des  sa  du  Prophète. 
Lorsque  la  quotité  atteint  cinquante  de  nos  qadah, 
il  est  dû  Veachr,  puisqu'ils  équivalent  à  cinq  ivasq. 
Sache-le.  —  Les  '^ealamà  ont  aussi  admis  à  l'unani- 
mité que  le  wasq  se  compose  de  soixante  sa  (Ebn  el 
Djyâb,  Escurial  929).  Comparer  sous  Sa. 

Le  wasq  est  (égal  à)  soixante  sa,  le  sa  à  neuf 
ratls,  poids  de  Tlrâq''',  et  à  six  (ratls),  poids  de  Mé- 

'  600  X  342  7  =  128  2-  X  1,600  =  205,714  f  (lerlianis. 

'  C'est  le  Menhàdj  et-tàlcbin,  dont  M.  Van  den  Berg  vient  de 
donner  une  très  belle  édition.  —  Le  savant  hollandais  a  omis  dans 
sa  tradaclion  (t.  I,  (>.  238,  1.  19)  le  mot  «mille»  avant  «.<i\  cents 
ratls  de  Baghdâd  ». 

'  342  7  X  600  =  205,700;  5o  X  7  =  1/1  f.  Total  205,71/1  | 
derhams. 

•  Le  sa'  d'El  'Antary  est  de  5  i  ratls. 

*  i3o  X  9  =  1,170  derhams.  C'est  exactement  le  m  chary  dont 
parle  Chardin  (  Voyaije  en  Perte ,  II  f ,  |j.   1  26). 

iS. 


270  SEPTEMBRE-OCTOBRE  188G.  ' 

dine '.  Le  sa  se  compose  de  qui}ire  meadd  et  le 
meiidd,  de  deux  ratls  et  quart.  Le  nésdh  (de  la  zakâh, 
égal  à  cinq  ivasq  )  est  donc  de  deux  mille  sept  cents 
ratls,  au  (ratl  de  Tlrâq)  [Charây^  el  islam,  p.  ■72). 

Le  nésâb  ou  minimum  imposable  des  produits  du 
sol  est  de  cinq  wasq ,  équivalant  à  mille  ^  six  cents 
rails  de  Baghdâd  ou,  selon  la  mesure  de  Damas,  à 
trois  cent  quarante-six  ratls  et  deux  tiers.  Je  dis  :  la 
divergence  est  très  grande.  C'est  trois  cent  quarante- 
deux  ratls  et  six  septièmes,  puisque  je  considère  le 
ratl  de  Baghdâd  comme  composé  de  cent  vingt-huit 
derhams  et  qualre  septièmes  de  derham.  Quelques 
savants  rejettent  les  (quatre)  septièmes;  d'autres 
comptent  (cent)  trente  (derhams).  Ces  deux  opinions 
sont  faibles.  Dieu  est  plus  savant  (Menhâdj  et-tâlébîn, 
édition  et  traduction  de  Van  dcn  Berg,  I,  p.  2  38). 

A  partir   (d'une   quantité)    de    cinq   wasq^   (ou 

^  195  X  6  =  1,170  derhams  =  3  k.  6i5,o66;  1,170  X  60  = 
70,200  derhams  =  216  k.  903,96.  —  El  Mohaqqeq  (il  mourut  en 
l'année  676  de  l'hégire)  affirme  donc  que  6  ratls  de  Mcdinc  Siînt 
égaux  à  9  ratls  de  Baghdâd.  D'où  l'on  conclut  qu'il  n'existe  pour  le 
mendd,  le^d'et  le  wasq  que  deux  valeurs,  l'une  tirée  du  rail  de 
Baghdâd  de  128  ^,  et  l'autre  du  ratl  de  Baghdâd  de  i3o  derhams. 
On  a  vu  j  ourtant  plusieui's  auteurs  affirmer  de  leur  côté  que  le 
mendd  est  égal  à  1  i  ratl  de  Baghdâd  (et  non  à  1  y  ratl  de  Médine)  ; 
ce  qui  nous  donne  quatre  évaluations  pour  chacune  de  ces  mesures 
légales.  —  Mohammad  Bâqer,  Chi'îte  également,  reconnaît  que 
6  ratls  de  Médine  égaient  9  ratls  de  1  Trâq. 

^  Voir  à  la  page  précédente,  note  2. 

^  Cinq  ivasq  l'ont  un  peu  plus  de  quinze  quintaux  et  égalent 
soixante  sa.  Le  sa  vaut  vingt  six  ritl  ou  livres,  plus  deux  tiers.  (Le 
D"^  Perron  a  fait  ici  une  confusion.  C'est  le  luusq  qui  égale  60  sa  et  le 
sa'  ne  pcse  (jue  5  •j  ratls.  On  a  ainsi  pour  les  5  ^vasq  3oc  sa  = 
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charges)  et  au  delà  (c'est-à-dire  h  partir  de)  seize 
cents  rails  \  chaque  ratl  pesant  cent  vingt-huit  dcr- 
liams  de  la  Mekke,  dont  le  poids  est,  pour  chaque 
derham,  de  cinquante  grains  et  deux  cinquièmes  de 
grain  (habbah)  d'orge  pris  au  hasard  (motlaq),   on 

prélève (Sidi   Khalîl,  p.   lii  du  texte  arabe; 

D"^  Perron,  traduction,  I,  p.  SSy). 

Le  wasq  est  (égal  à)  soixante  sa'^  (Mohammad  ebn 
Ismà*îl,  Commentaire  deïArdjoâzah  d'Avicennc). 

Le  (mot)  ivasq  (signine  la  quantité  de)  soixante 
sa  ou  la  charge  (heml)  d'un  chameau  [Qâmoiîs).  — 
En  ce  qui  regarde  la  première  évaluation,  c'est 
soixante  5(f  du  Prophète;  ce  qui  fait,  chez  les  habi- 
tants du  Hedjàz,  trois  cent  vingt  ratls.  Chez  les 
habitants  de  Tlràq,  cela  fait  quatre  cent  quatre-vingts 
ratls ^  (Oqiânos). 


i,Goo  ratls  =  20/1,800  derhams);  et  le  rili  (que  Ton  prononce  rotl 
en  langue  vulgaire)  \aut  cent  vingt-huit  draclinies  de  la  Mekke,  ce 
qui  ne  fait  guère  plus  de  douze  onces.  Cinq  tvasq  représentent  trois 
cenls  sa,  et  chaque  sa  vaut  quatre  nioudd  (niodius)  du  Prophète; 
les  trois  cents  sa  valent  donc  mille  deux  cents  moudd.  Le  niondd 
vaut  un  ritl  un  tiers  de  Bagdad.  Le  sa'  et  le  moudd  étaient  les  me- 
sures employées  par  le  Prophète.  Comme  les  mesures  et  les  poids 
ont  varié  et  diflcrent  encore  de  pays  à  pays,  l'auteur  a  du  préciser 
ceux  que  la  loi  a  acceptés.  H  a  choisi  le  poids  minime  ou  dirhem, 
c'est-à-dire  la  drachme  de  la  Mekke,  comme  poids  primitif  ou  poids 
étalon.  La  drachme  d'Egypte  est  plus  forte  que  celle  de  la  Mekke, 
d*un  grain  et  un  dixième  et  demi  de  grain  (D'  Perron,  I,  p.  662). 

'  Soit  320  ratls  pour  1  wasq.  820  X  128  =  AcgGo  derhams 
=  2,064, 38/i  grains  d'orge  =  126  k.  558, 208. 

*  Le  sa  de  l'auteur  est  égal  à  5  {  rails. 

^  320  X  195  =  A80  X  i3o  —  62,400  derhams  =192  k. 
8o3,52. 
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Le  iva^q  contient  soixante  sâ\  au  sa  du  Prophète; 
ce  qui  fait  trois  cent  vingt  ratls  chez  les  habitants 
du  Hedjâz.  El  Khalîi  ebn  Ahmad  a  dit  que  c'est  la 
charge  d'un  chameau.  Dieu  est  plus  savant  (Maqrîzy, 
Traité  des  poids  et  mesures,  p.  34;  S.  de  Sacy,  tra- 
duction, p.  5o-5i). 

Abou  Zayd  a  dit  :  u  Le  wasq  est  de  deux  ^edl 
(demi-charge),  car  les  deux  wasq  font  quatre  ^edl.  » 
Ebn  Dorayd  a  dit  :  «  Le  ivasq  est  le  poids  de  cinq 
cents  ratls»  (Maqrîzy,  Traité  des  poids  et  mesures, 
note  en  marge  du  ms.  de  Leyde;  S.  de  Sacy,  tra- 
duction, p.  5o,  note). 

Le  wasq  est  (égal  à)  soixante  sa,  au  scf  du  Pro- 
phète (  ^anz-^Ayny,  p.  92). 

J'ai  vu,  en  efFet,  cette  mention  faite  par  Ebn 
Habib ,  à  savoir  que  les  cinq  was(j  équivalent  à  trente 
(}({fiz,  au  qafîz  de  Cordoue.  —  Ses  paroles  :  «  Le  wasq 
est  égal  à  soixante  sa,  au  scf  du  Prophète,  sur  qui  soit 
le  salut!  lequel  se  compose  de  quatre  meadd,  à  son 
meadd.  )>  V\bd  el  Wahhâb  et  d'autres  ont  dit  :  «  Son 
meadd  est  d'un  ratl  et  un  tiers,  au  (ratl)  deBaghdâd. 
C'est  là  l'opinion  de  tous  nos  docteurs  et  celle  à 
laquelle  revint  Abou  Yousef,  quand  Mâlek  engagea 
avec  lui  une  controverse  en  présence  d'Er-Rachîd. 
Pour  El  Hanafy  (Abou  Hanîfah) ,  le  scf  du  Prophète 
pèse  huit  ratls,  au  (ratl)  de  Baghdâd.  »  —  La  zakâh 
est  due,  au  meadd  du  Prophète,  que  Dieu  le  bénisse 
et  le  salue!  sur  trois  cents  sa  ou  cinq  wasq  {El  Men- 
hâdj,  Commentaire  de  la  Résâlah  d'Ebn  Abî  Zayd). 

Le  wasq  ou  loesq  est  (égal  à)  soixante  scf,  —  au  5a 


NUMISMATIQUE  ET  MÉTROLOGIE  MUSULMANES.  279 
du  Prophète.  Cinq  wasq  t'ont  douze  cents  (mann), 
chaque  sa  étant  égal  à  quatre  mann^.  Suivant  Chams 
et  aimmah  (le  soleil  des  imàms)  EiHolwâny-,  c'est 
là  l'opinion  des  habitants  d'El  Koùfah.  Au  dire  des 
habitants  d'El  Basrah ,  le  wasq  égale  trois  cents 
mann^,  comme  on  le  lit  dans  Y'^Endyah.  —  Du 
temps  du  Propliète,  on  vendait,  au  wasq,  les  dattes 
sèches  [tamr],  les  raisins,  les  grenades,  les  jujubes, 
les  figues,  le  froment,  l'orge,  etc.  La  valeur  du  tvasq 
était  de  quarante  derhams.  Le  coton,  le  safran  et 
le  sucre  ne  se  vendaient  pas  au  ivasq.  Les  subdivi- 
sions du  wasq  sont  le  kayl  et  ensuite  le  sa.  —  Le  coton 
s'évalue  en  charges  [ahmâl);  le  safran,  en  mann.  Les 
subdivisions  de  la  charge  (haml)  sont  le  mann  et,  au- 
dessous,  Yestâr.  A  l'égard  du  safran,  c'est  le  mann;  en 
effet,  on  l'évalue  premièrement  en  sandjât\  puis  en 
estàr,  puis  en  mann.  Le  haml  se  compose  de  trois 
cents  mann;  le  mann,  de  deux  ratls;  le  ratl,  de  cent 
trente  derhams,  qui  font  vingt  estâr;  Yestâr  est  de 
six  derhams  et  demi  [Madjma  cl  anheur,  p.  l^^). 

Chaque  wasq  est  (égala)  soixante  sa,  soit  (à)  trente- 
six  mille  huit  cent  cinquante-cinq  metqâls  sayrafy^ 
(Mohamad  Bâqer,  ms.  de  Berlin,  Sprenger  i9i3). 

*  On  a  ainsi  pour  le  tvastf  24o  nuinn  ou  /i8o  rails  =  62,^00  der- 
hams —  192  k.  8o3,52. 

^  Il  mourut  en  runnée  ààS  (io56  J.-C). 

•*  260  X  3oo  ^=  78,000  derhams  =  24 1  k'  oo/i,4. 

*  C'est-à-dire  en  nietcjâls  ou  en  derhams. 

'  D'après  Mohamniad  Bâqcr,  3  met(|âls  sayrafys  =  4  metqàis 
choi'y.  Les  36,855  metqâls  sayrafys  égaleront  donc  49,  i4o  metqâls 
char  y ,  soit  216  k.  <)o3,96  pour  la  valeur  du  loasq. 
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Le  ^vasq  est  (égal  à)  soixante  sâ\  et  chaque  sa, 
(à)  quatre  manâ  [Readd  cl  mohtâr,  11,  p.  li^]. 

Sur  les  mesures  et  les  poids  légaux  des  Arabes  : 

Le  wasq  équivaut  à  soixante 5rt  du  Prophète; 

chaque  sa,  à  quatre  manii;  et  le  mann,  à  deux  cent 
soixante  derhams.  Nous  pouvons  dire  que  le  wasq 
est  la  charge  [weqr)  d'un  chameau,  soit  soixante  5d\ 
ce  qui  représente  trois  cent  soixante  ratls  chez  les 
habitants  du  Hedjâz  et  quatre  cent  vingt  ratls  chez 
les  habitants  de  l'Iraq  [Macljmouahfilhésâb). 

Le  tvasq  est  de  soixante-deux  mille  quatre  cents 
derhams  (Feuillet  de  garde  du  n""  i  o  i  /i ,  suppl.  arabe 
de  la  Bibliothèque  nationale). 

Le  îvasq  est  (égal  à)  soixante  5a  (El  Djabarty). 

Le  îvasq  est  (égal  à)  soixante  sa .  Il  pèse,  au  (ratl) 
de  Baghdâd,  trois  cent  vingt  ratls  et,  au  (ratl)  mesiy, 
deux  cent  quatre-vingt-cinq  ratls  et  cinq  septièmes 
deratP  (Ed-Dahahy). 

Cf.  encore  sous  Sa  et  sous  Meudd. 

^5  Wat 

(Dans  la  partie  de  l'Asie  Mineure  soumise  aux 
émirs  de  la  famille  de  Djenghiz  khàn)  on  se  sert 
pour  les  grains  d'une  mesure  particulière  appelée 
aloiit  b^b  OyXj  et  qui  peut  être  évaluée  à  un  ardeb 
et  demi,  poids  d'Egypte^  (Quatremère,  ms.  arabe 

'  i44  X  285  j  =  /ii,i42  y  derhams  =  127  k.  123,2.  Comp. 
p.  274  ,  note  1, 

^  Eu  admettant  pour  l'ardeb  mesrj  le  poids  de  28,800  derhams, 
011  aura  pom-  le  wat  ^3, "î 00  derhams  =  i33  k.  479,36. 
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n**  583,  Noties  et  extraits  des  uiamutcrits ,  XIII, 
p.  335). 

JUUJt  ( })y^  Wa'r  (?)  ech-ckâmuh  \ 
fVdr  ech-châmah ,  une  once  demie-  (El  'Antary, 
Escurial  Skk).  ^fit 

J»^  Weqr. 

Voir  sous  Berkah  et  sous  Keiur. 

Wcqr ,  .  .  charge  [hcml]  pesante, —  suivant  quel- 
ques-uns ,  c'est  le  fardeau  qui  se  porte  sur  le  dos  ou  sur 
la  tôte.  On  dit  :  il  est  venu  portant  son  fardeau;  — 
ou  (^ternie)  plus  général,  —  c'est-à-dire  qu'il  s'ap- 
plique à  tout  fardeau  pesant,  léger  ou  moyen  [Qâ- 
moùs,  Tddj  cl  ^arous]. 

fVeqr est  égal  à  un  sixième  du  IteuiTy  soit 

à  dix  (jafiz^  [Ocjîânos), 

xo^  Waybali. 
La  waybah  de  Mesr  est  égale  à  quinze  mancV^  (El 
Moqaddasy,  éd.  de  Goeje,  p.  2o/i). 

'  Ce  nom  de  mesure  ou  de  poids  a  évidemment  été  eslropié  par 
Je  copiste. 

*  =  39  gr.  7 2 G.  Ce  qui  est  la  conlenaiice  du  cyatlie  d'huile. 

"*  En  preuant  pour  base  du  calcul  le  qajiz  de  YOcjidnos,  égal  à 
36  k.  8i5,o5,  l'on  aura  pour  le  xveqr  ou  les  10  qafîz  268  k.  i5o,5. 
Le  j  du  keurr  de  i,525  k.  478,4  donnerait  pour  le  weqr  aS/i  k. 
a46,4.  —  D'api-èâ  Girard  (Mémoire  sur  l'agriculture,  etc..  Descrip- 
tion de  tEyypte,  tome  XVII ,  p.  36  )  «  la  charge  d'un  chameau ,  quand 
il  doit  remplir  une  course  un  peu  longue,  ne  va  point  au  delà  de 
deux  ardel?s  de  blé,  les  deux  ensemble  du  poids  de  280  kilogrammes 

environ Outre  sa  charge  ordinaire  en  denrées,  un  chameau 

porte  encore  (|uel([uerois  son  conducteur.  —  La  charge  d'un  Ane 
est  d'un  ardeh  seulement». 

'   I  5  manà  ou  3o  rail»  de  Baghdâd  =  0,857  -f  derhams  au  ratl 
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La  waybah  d'Er-Ramleh  est  égale  à  deux  mak- 
koûk^  (El  Moqaddasy,  p.  181). 

Wayhah.  Elle  contient  quatre  rob"^  et,  dit-on, 
deux  makkoûk.  Son  poids  est  de  trente  ratls,  ce  qui 
fait  vingt-quatre  qadah,  le  qadak  pesant  un  ratl  et 
un  quart  (Ez-Zahrâwy). 

Baghâyah.  Les  grains  se  mesurent  à  la  waybah: 
cette  mesure  se  compose  de  soixante-quatre  meadd'^, 
au  meudd  du  Prophète,  ce  qui  fait  un  (jafiz  et  demi 
de  Cordoue  (El  Bakry,  texte  arabe,  p.  1  45). 

La  waybah  de  Mesr  équivaut  6  seize  qadah^  [Guide 
du  kâteb,  fol.  127  r"). 

La  waybah  se  compose,  à  Mesr,  de  quatre  rob^;  le 
rob^,  de  quatre  (jadah,  et  le  qadah,  de  deux  cent 
trente-deux  derhams*.  Six  waybah  font  l'ardeb  (Ebn 
Fadl  Allah,  apud  S.  de  Sacy,  Traité  des  monnaies  mu- 
sulmanes, p.  82). 

La  waybah  est  (égale  à)  vingt-deux  ou  vingt-quatre 
meudd;  le  meudd  se  trûuyçr^  —  expliqué  —  sous 

-■•M,   •  ■,' 
de  128  I  et  3,900   derhams  à  celui  de  i3o;   ce  qui  fait  11k. 
917,773  dans  le  premier  cas  et  12  k.  o5o,2'î  dans  le  second. 

^  Ce  mahhoûk  étant  de  3,o85  f  ou  de  3, 120  derhams,  on  a  pour 
la  waybah  de  Ramleh  6,171  ^  ou  6,240  derhams. 

2  El  Bakry  aurait  dû  écrire  63  meudd,  car  ii  nous  a  appris  (Ci". 
sous  Qafiz]  que  5  qafiz  de  Cordoue  moins  6  meudd  =  2od  meudd 
du  Prophète;  ce  qui  donne  pour  le  qafiz  de  Cordoue  /j2  meudd  du 
Prophète.  Or  42  X  i  7  =  63.  171  7  X  63  =  10,800  derhams  = 
33  k.  369,84.  * 

^  D'après  l'auteur,  le  qadah  est  égal  à  1  ~  meudd,  et  comme  il 
donne  au  meudd  le  poids  de  171  |  derhams,  on  aura  pour  cette 
ivayhah  4,ii4  |  derhams  =  12  k.  712,32. 

*  232  X  4  X  4  -—  3,712  derhams  =  11  k.  469,3276. 
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mkk^,  —  El  Djawhary  n'en  a  pas  fait  mention,  non 
plus  qu  Ebn  Fàrès'^.  Bien  pins ,  ce  terme  a  arrêté  Ebn 
Dorayd.  La  vérité  est  que  la  waybah  est  (une  me- 
sure) moderne,  mise  en  usage  par  les  habitants  <ie 
la  Syrie,  de  l'Egypte  et  de  l'Ifriqiyah  (Qâmoâs,  Tâdj 
ei  ^aroùs).  gniorn  =-  •.  uh a.i/i/ 

La  waybah  d"Omar,  pendant  ie  gouvertieihent 
d'^Amr  obn  el  'As,  était  de  six  meiidd  (Maqrîzy, 
Description  de  l'Egypte,'^ï,''p!^^j'^;  Soyoûty,  Heusn 
cl  mvhâdarah,  i^  partie,  p.  68). 

Egypte.  Chaque  seize  qadah  portent  le  j:^pm  de 
waybah  (Ei  Qalqachandy,  voir  sous  Ardeb).     r.  o  lu 

La  tvébah  est  de  deux  heilah  ou  quatre  rob\  ou 
huit  malwah  ou,  enfin,  de  seize  kaddh^.  La  ivéhah 
est  tombée  en  désuétude;  l'on  ne  s'en  sert  plus 
comme  mesure  pratique  (MaljmpudBey,  /.  c,  p.  i  7  ). 

UxC  tamùiâ, 

)ainiiiâ.  Sa  contenance  est  des  trois  quarts  de 
l'once  et,  dit-on,  d'un  petit  masatoûr  [sic)'^  (Ez-Zah- 
ràwy). 

'  Eu  eflfel,  sous  Mkk  {Makkoûk]^  le  Qâmoùs  répète  que  la  icaybah 
ciit  ^ale  à  33  ou  34  meudd  du  Prophète.  32  X  1717  =  3,771  7 
derhams  =  11k.  65 2.96;  2/1  X  171  |  =  4»ïM  7  derhams  = 
13  k.  712,32.  Comp.  sous  MakUoûk.  ^   '       ' 

'  Abou'l  Hosayn  Ahmad  eba  Pàt^s',  IfelicôIogUfe,  "rfiôamt  en  l'an- 
née 395  (Comm.  18  oct.  ioo4).  lïâdji  Khalîfah  fait  mention  d'un 
grand  nombre  de  ses  ouvrages. 

*  Théoriquement  elle  pèse  66d  |  X  iC  =  10,666  |  derliams  = 
32  k.  957,866  ;. 

*  Les  7  de  l'once  du  Roûm  —  19  i;r.  863,  ou  le  petit  mystron 
(l'huile. 
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Tableau  A. 


POIDS  DE  DIFFERENTS  ARDEBS    EN   DERHAMS   ET 

Ardeb  du  rij  d'Egypte  =  moins  de  3  way- 
bah  (Fadl.  ^)  =  moins  de 

Ardeb  mesry  —  ^k  sa  [Qâ.)  de  685 1-. .  .  . 

Arcleb  =  |  charge  de  chameau  à  Djeddah 
(Qotb  cd-dîn)  : 

de 


Ardeb  mesry,  d'après  la  valeur  du  qadah 
de  grains  moyens  de  282  derhams 
(Qalqachandy) 

Ardeb  mesry  =  6  waybah  =24  ro6'  = 
96  cjadah  de  282  (|)  derhams  (FadL). 

Ardeb ,  valeur  tirée  de  celle  de  la  wayhah 

=  22  meudd  du  Prophète  de  1 7 1  f  .  .  . 

ou  2  4  meudd  du  Prophète  de  1 7 1 1 

(Oa..r.) 

Ardeb  (de  Mesr)  =  6  waybah  de  i5  mana 
(M.)---- •• 

OU 

Ardeb ,  valeur  tirée  du  qadah  =  1  ^  meudd 
de  171 7  derhams  =  257}  derhams  == 

793^^5^^-) 

Ardeb  mesry  ==  |  ghérârah  syrienne  (Mo- 
hebby) 

Ardeb  mesry  =  24  sa  [Qâ.,  Maqr. , 
Madjm.)  de  io4o  d.  =  64  mann  de 
390  d.  =  2  qanqals  [T.] 


lAMS  ET 

EN  GRAMMES. 

Derhams. 

Grammes. 

11  142 

34''429,2000 

16457I 

5o  849,2800 

21600 

66  789,6800 

27742! 

82  63o,o8oo 

22272 

G8  8i6,0256 

222851 

68  858,4ooo 

226281 

69  917,7600 

24685| 

76  273,9200 

2-3l/l2| 

71  5o6,8ooo 

234oo 

72  301,7200 

246851 

76  273,9200 

24960 

77  i2i,4o8o 

24960 

77  12  i,'io8o 

'  Voir  pour  les  abréviations  la  deuxième  partie,  p.  177. 


Derliaius. 

Grammes. 

2/i685f 

76"'273,920o 

34960 

77  121,4080 

27648 

85  426,7904 

28800 

88986,2400 

28800 

88  986,2400 

29876 

90  765,9648 

3o857^ 

95  342,4000 

3l200 

96  401,7600 
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Ardeb  mesry  =  6  najhah  =  96  qadah  = 

6x32X  i28i 

ou  6  X  32  X  i3o.. 

ou  peut-être  6  X  82  X  1 44  (Se- 
phad) 

Ardeb  mesry  =  6  wayhah  [Qâ.,  Not.  et 
extr.,  etc.)  =  24  roh'  ==  48  titaitvah  = 
96  qadah  (À'.)  =  4  battak  (K.) 

Ardeb  mesry,  plus  de  200  ratls  mesrys 
(  À'.  ) ,  plus  de 

Ardeb  mesry  =  2o4  ratls  mesrys  {Nùt.  et 
cxtr.  ) 

Ardeb  mesry  =  Kârah  à  Bagbdâd  ('Abd 
el-Latif-de  Sacy,  p.  4o8)  =  24o  ratls 
de  froment 

Ardeb  du  Caire  en  747  ou  748  de 
l'hégire,  d'après  5  wasq  =  208000  d. 
=  642^678,4  =  6-i-  ardebs  et  \  xvay- 

hcih 

ou  d'après  5  uasq  =  3 1 2000  d.  = 
964''oi7,6  (Perron) 

Ardeb  du  Fayyoùm  =  9  xoayhah  (Maqr. . 
Not.  et  extr,) 

Ardeb  de  1  i  wayhah  (Qalqachandy) 

Ardeb,  valeur  tirée  du  rapport  du  tellis  à 
cette  mesure  (Girard) 

Ardeb  mesrv  déduit  du  qadah  =  442^  d. 

(Dj)---' 

Ardeb   mesry  déduit  i!u  qadah  =  445|- 

(Heudd  el  mohtâr) 

Ardeb  de  blé  au  Caire  =292  livres  (De 

Sary) 


3i594|i 
^739211 

33428I 
4o854 


425i4i 
42788! 


97602.03511 
i46  433,o53|f 
io3  287,6000 

126  240,/|OOO 

127  562,5ooo 
i3i  36o,64oo 
i32  208,1280 
i42  935,7520 
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Ardeb  du  Caire  en  loA»  de  l'hégire, 
d'après  5  wasg  =  4  ardebs  .et  i  niayhah 
(  Perron  )  . . .  | .  <j^  ^^  ^  ç  ^ .. . . ., , , . .... . 


Ardeb  mesry  en  graiûs  nettoyés  ?=  4 ooraUs 
de  Baghdâd  de  128}  =  367  \  ratls  mes- 
rys  (  Dah.  )......, 

Ardeb  tiré  delà  valeur  du  qadah  =  3  }  mexLid 
(Dah.)  de  171  f  d.  =  535f  d.  = 
1^655, 25o 

Ardeb  évalué  par  le  D"^  Perron . .  i 

Ardeb  du  Caire  =14^  boisseaux  .da  Pa- 
ris (De  Sacy )  de  1 3  litres 

Ardeb  d'Egypte  plein  d'eau  distillée  = 
cube  de  la  coudée  bîdady  de  o'",5826 
=  6  wayhali  =12  haylah  =  24  roV  = 
48  malwah  =  96  qadah  (Mahmoud  Bey  ). 

Ardeb  déduit  du  qadah  =  6  mendd  (Esc. 
929)  =  3  mody  de  192  metidd  du Prn.- 


phète  (Zabi 


Hs^^C^ 


|8si£€ 


htc&h 


98792? 


Dcrliaius 


49920 
74880 


5i428^ 


64ooo 


Grammes. 


i54''242,9iCo 
23i  364,224o 


58  904,0000 
5i428| 

,5..li84"*,i66666| 


i58  904,0000 
172  litres. 


97"',74770o 


3o5''o95,68oo 


îoqqBf  lib  nùnh 


.[)  ^otV^-= 
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Tableau  B. 


MESURES  EN  USAGE  CHEZ  LES  MEDECINS  ARABES 
POUR  LES  LIQUIDES. 

Abréviations  :  A  =  El  ^Aiitury;  Ar  =  Commentaire  de  VAr- 

djoâzah  d'Avicenne;  Av.  =  Avicenne;  Diosc  ==  Diocoride; 

E)js  =  Djirdjis;  E  =  Eliyâ;   Md  =  Menhâdj  ed-deakhân; 

JS  =  Jean ,  fils  de  Sérapîon  ;  Mdj  =  Madjmoii^ahJÎ'l  hésâb  ; 

S  =  Es-Sâlier;  Z  =  Ez  Zahrâwy. 

Nota.  —  Les  mesures  mentionnées  dans  Y  Appendice  aux  Œuvres 
de  Galien  sont  marquées  d'un  astérisque. 

Grammes. 

3,3io5 

4,96575 

6;63io 


Peut qafaliân^  (Z).  Malaqab  (Zj.Mal'aqah 
de  médicaments  (A,  E^s,  JS,Md,  Mdj). 
Cochlear  (Diosc) 

Cocldeâr{Z) 

Malaqah  de  médicaments  (Z).  Petite 
malaqah  (Md) 

Qafalîân  '  moyen  (  Z  ).  Grande  maraqali 
(Z  =  |once,  Md).  MaVaqab  de  miel 
(A,  Ar,  Djs,  JS,Mdj) ;;;;;;;: 

Grand  qafaliàn  (Z) J  l .  J-^'-^*'^ 

Petite  khamya  (Md,  Z).  Qouânoûs  (Mdj). 
'Petit  mystron  d'huile  (Md,  S).  Petit 
mystron  (JS,  Md,  Z).  Yamînâ  (Z.  = 
\  d'once) 

'Petit  mystron  de  vin  (Md,  S=  ao  glia- 
râma) 

Daqâsyà  (  Z  ) 


Drachme» 
ou  metqâis. 


iÎFoifiT 


64 


l3,2420 

16,5525 


19,8630 

22,0700 
23,1735 


0WIJU  paraît  estropié  pour  jLJLïS  qoqlyâr,  cocldear.  Les  mois  estro- 
piés ou  me  paraissant  tels  seront  écrit»  en  itali({ues  lors^juc  l'expression  ori- 
ginale me  semblera  évidente. 
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Akron  (  A  =  1  once) 

*Petit  mystron  de  miel  (Md,  S) 

Kasioûn  (Z) 

Boiiloûs  (Ar=  li  once).  Qouâtoûs^  (JS, 
Z  =  1 1  once).  Qouâtoûs  d'huile  ( A ,  S ). 
Qorâlock  (Md  =  i~  once).  Kodânoiis 
(A=  i^ once). Korânoûs  (Z=  i~once). 
Kasoûnâ  (Z  =  12  derhams^).  Naytal 
(Md ,  Z  =  1  {  once  =12  metqâls).  Nâ- 
tel  (Mdj).  War  ech-ch.ânia1i[k=  i|once). 
'Alyoûs  (A  =  1  -j  once).  Fouânoûs  (A  = 
1  i  once).  Qorâch  (Md  =  1 1  once) .... 

"Cyatbe  de  vin  (S=  1  ^once  et  i  drachme). 

Qoudnoûs  (  A  =  1 1  et  -i-  once) 

Nâtel  (Mdj  =  2  onces  ) 

Oksoûbàfon^  d'huile  (S).  Ohsoûnûfon[JS]. 
Soûnâfy  '(A).  "Cyathe  de  miel  (S  = 
2^  onces).  Taroùbilyoûn  (Z  =  3  mys- 
tron)  

*  Oxybaphe  de  vin  (S).  Taroùbilyoûn  (Z  = 
3  mystron  ) 

Atouîlîn  (Z  =  3  onces).  Grande  khamyâ 
(Md,  Z  =  3  onces).  Petite  sokoradjah 
(Djs,  Mdj ,  Z  =  3  onces).  Petite  sanamâ 
(Z=  3  onces).  ()om/iou5(Md  =  3  onces). 
Qarîonnîoûn  (  Z  =  grand  mystron  ) .  Qoiiâ- 
noûs  (A  =  3  onces).  Karâtoûnioûn  (A 
=  3  onces).  Karâfoûlîoùn  (Z  — 3  onces). 
Grand  mystron  (  JS  ,  Mdj ,  Z  =  3  onces). 


Drachmes 
ou  nietqàis. 


'  *Cyalhe. 

"   1 2  derbaras  de  3'^o898  =:  37*',o776. 

*  *  Oxybaphe. 


12 

iG 


18 


26,484o 
29,79/45 
33,  io5o 


39,7260 
44,i4oo 
40,3470 
62,9680 


09,0090 
66,2100 
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Grammes. 


'Grand  mystron  d'huile  (Md,  S  = 
3  onces  ) 

Qouânoûs  de  miel  (A  =  ^\  onces) 

Mystron  (E  =  ao  metqâls  de  4*', Ai 4  = 
3  y  onces  ).*  Grand  mystron  devin  (Md, 

5  =  3  onces  8  gharâma) 

Oxybaphe  de  miel  (A,  S  =  3-j-  et-j  onces). 

Kasoûnoûj  ou  Kanasâ,  d'buile  (Z  = 
2  7  derhams  ^  ) 

Kcuoûnoûs  ou  Kanasâ,  de  vin  (Z  =  3o  der- 
hams'). Tarâr  (Z=  3o  derhams  Icayl). . 

'Grand  mystron  de  miel  (Md,  S  = 
à~  onces) 

Grande  sokoradjah  (Djs,  Mdj,  Z  =  6  onces). 
Grande  sanamâ  (Z  =  6  onces).  Qa'b 
(Z  =  grande  sokoradjah).  Petit  dawraq 
chez  les  Roûm  (Z  =  |  rat!) 

Kasoùnoûs  ou  Kanasâ,  de  miel  (Z  = 
56  derhams') 

Qartonly  (Md  =  7  onces) 

'Cotyle  (Z  =  7}  onces) 

Qest  pour  les  choses  sèches ,  chez  les  Ro«m 
(Z  =  8  onces).  Kharsaflâ  (Z  =  fratl). 

Alouîlîn  (Z=  9  onces  =  -jqest).  Grand 
barilîoûn  (Z  =  9  onces).  Asatoûn,  As- 
tar'âloûn  [Z  =  \  qest).  Boûtoûlj  (A  = 
9  onces).  'Cotyle  d'huile  (JS,  S.  Z  = 

6  cyathes;  Djs).  Cotyle  (Av  =  7  pour 
9  onces).    Qartoûly  (Md  =  9  onces). 

'  83",42ù6. 

•   i66«',8i9a. 
YTTI. 


Drachmes 
on  metqâls. 


36 


26I 

27 

3o? 
36 

48 

54? 

56 

60 

64 


79,4520 
86,0730 


88,2800 

89,3835 

99,3i5o 

119,1780 

1 58,9040 

178,7670 
i85,388o 
198,6300 

211,8720 


«9 

iat«IIIMII    «4TI01AII 
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Drachmso 
ou  metqâls. 


Cotyle  (Mdj  =  9  onces).  Lamoûradîqy 
(Z  =  9  onces).  Taroûbilyoûn  juif  (Z  = 
\  qest).  Qâroûlah  (Mdj  =|  qest).  Co- 
tyle (Mdj  =  iqest).  Taroûbilyoûn  (Z  = 
3  mystron).  Qoûtil  (Mdj  =  72  metqâls). 
Qoutoujr  de  vin  (S  =  10  onces).  Cotyle  au 
poids  (Z  =  10  onces).  *  Cotyle  de  vin 
(Djs,  E=  lo  onces).  Taroûbilyoûn  juif 
(Z  =  Y  qest).  Taroûbilyoûn  (Z  =  3  mys- 
tron). Qâroûlah  (Mdj  =i  qest).  Cotyle 
(Mdj=iqest) 

Grand dawraq  chez  les  Roûm  (Z  =  1  rat!). 

*Qest  de  miel  (S  =  1 3 fonces) 

Cha'châlah  d'huile  (Z=il  ratl).  QesO 
italique  (JS  =  ij  ratl  =  18  onces).  Qest 
(A=  3o  estars^).  Qest  d'Antâlyah  (Djs 
=  i8  onces).  *Qest  d'huile  (S,  Z  = 
18  onces).  Q.'st  d'huile  (Mdj  =  io4 
pour  l^^  drachmes).  Qestès  d'huile 
(A=  18  onces).  Qoûtoûly  (Ar  =  i  ^ratl). 
Qa'b(Z=i  qest) 

Qest  des  Roûm,  au  poids  (Md,  Z  = 
1 1  ratl).  Petit  qest ,  au  poids  ( Md ,  Z  = 
i|  ratl).  Qest  chez  les  Roûm  (JS  = 
20  onces).  *Qestde  vin  (Z  =  20  onces). 
Qest  de  vin,  chez  certains  habitants  du 
pays  de  Roûm  (E  =  1  ratl  et  8  onces). 
Qest  de  vin  (Diosc=2o  onces).  Qest 
(Djs  =  20  onces).  Qestès  de  vin  (A  = 
20  onces).  Koûz  (Z=  2  cotyles).  Double 


72 


80 
96 


i4/i 


Grammes. 


238,356o 


26^,8^00 
317,8080 
357,5340 


476,71 20 


'  Xeste,  sextaire, 
'  En  d'autros  termes 


ratl  ou  1 8  onces. 
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Drachmes 
ou  luetqâls. 

Grammes. 

cotyle.  au  poids  (Z  =  if  ratl).  Qa'b  (Z 

160 

529,6800 

556,i6-4o 

Rob'  d'huile  (E  =  1 80  derhams) 

168 

Rob'  de  vin  (E  =  200  derhams) 

i86| 

617,9600 

Dawraq  (A  =  2  ralis).  Petit  dawra((  (Z  = 
2  ratls  =  1   [sic)  qest).  Qest  des  dro- 
guistes (Djs,  Z  =  24  onces).  Qest  de 
matières   autres   que   le   miel  (Ar  = 
2  ratls ^  Oesl  (Z  —  2  ratls ^ 

192 
216 

635,6 160 

715,0680 

794,5200 

Qestès  demie!  (A=  27 onces).  Derkhâneh 
IZ  —  1-  aest  rd'huilel^ 

Qest  de  miel  (Ar,  JS  =  2  |  ratls).  Qest 
de  miel  (Md,  Mdj  =  1  \  pour  2  \  ratls). 
Derkhâneh  (Z  =  1  i  qest  [de  vin]). .  . 

2^0 

Dawraq  en  général  (Md=  2  ratls  de  Bagh- 
dâd  de  i3o) 

2^2^ 

8o3,348o 

Rob'  de  miel  (E  =  270  derhams) 

252 

834,246o 

Abân  (Z  =  3  ratls).  Boûqy  (Z  =  2  qest 
[d'huile]).    Djoûraq    (A   =   3    ratls). 
Dawraq  (JS  =  3  ratls).  Grand  dawraq 
chez  les  Roûm  (Z  =  3  ratls).  Dawraq 
(Ar,  Djs,  Mdj,  A  =   3   raUs).   Cha'- 
châlah  de  miel    (Z  =  3  ratls).  Koûz 
d'huile  (Djs  =  48  estârs).  Qest  de  miel 
(Z  =   36  onces).   Qest  (Md.  Mdj  = 
3  ratls) 

288 

953,4240' 

Boûqy  (Z  =  2  qest  [devin]) 

320 

1059,3600 

Petit  qest  d'huile  ( E  =  4©^  onces) 

324 

1072,6020 

Petit  qest  de  vin  (  E  =  3  rails  «le  Baghdâd 

'  Quelques-unes  de  ces  mesures  sont  peut-être  évahiées  en  rails  de  Bagh- 
dâd de  laSy.  Dans  ce  cas,  leur  poids  sera  de  ii9i*',78. 

'9- 
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de  i28|).  Qest  (Z  =  3  ratls  derhams 
kayl).  Koûz  de  moût  de  raisins  (Djs== 
6o  estârs).  Sanoûfos  (Z  =  3^  ratls  [du 
Roûm?]) 

Khâlîtoûly  (Z),  Khâlesky  (Md)  =  3  qest 
roûmys  (d'huile) 

Khâlîtoûly  (Z),  Khâlesky  (Md)  =  3  qest 
roûmys  (de  vin).  Abân  de  miel  (Z  = 
2  mann).  Grand  dawraq  de  T'irâq  (Z  = 
k  ratls).  Dawraq  (Djs  =  4  ratls).  Qest 
(Md,  Mdj,  Z  =  4  ratls).  Grand  qest 
(Z  =  4  ratls  de  l'Iraq).  Asatoûnafos ,  en 
poids  (Z  =  1  qafiz  =  4  ratls).  Qest 
[Qamoûs ,  Oqîânos ,  Maqrîzy,  note,  Mdj 
=  \  sa'  [de  1028  I  derhams]), 

Qoûtoûlâs  [alias  qouâtoûs]  (Z  =  54  onces 
kayl  [de  33«^%io5?]) 

La  petite  jarre  (Djs,  Mdj  =4  qest).  Satî- 
moûs  (Z  =  4  qest).  La  qollah  (Z,  Mdj 
=  4  qest  [d'huile]  ) 

La  petite  jarre  (Djs,  Mdj  =  4  qest).  Sâtî- 
moûs  (Z  =  4  qest).  La  qoHah  (Z,  Mdj 
=  4  qest  [de  vin]  ).  Zawraq  (Z  =  1  |qa- 
fîz  [de  4  rails?]) 

Grand  qest  d'huile  (E  =  81  onces) 

Ehrîq  (Z  =  6  ratls).  Grand  dawraq  de 
T'Irâq  (Z  =  6  ratls).  Qest  chez  telle  po- 
pulation de  l'empire  islamique  ou  grand 
qest,  de  vin  (E=  6  ratls  de  Baghdâd 
dei28i).  Koûz(Z  =  6  ratls).  Qest  (Md 
=  ']\  ratls  [du  Roûm?]) 

Djoûch  italique  (Md,  Z  =  9  ratls  roû- 


Drachmes 
ou  metqâls. 


36o 
432 


48o 
54o 

576 


64o 
648 


720 


Grammes. 
1  191,7800 

i43o,i36o 


1689,0400 
1  787,6700 

1906,8480 

21  18,7200 
2l45,204o 


2383,56oo 
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Grammes. 


mys  =  6  qcst  [d'huile]).  *Hoûs  d'huile 
(A,  E,  3  =  9  ratls  roûmys).  Djoûhîn 
(A  =  6  qest  roûmys).  Khoûroch  (Z  = 
6  qest).  Koûz  (Z  =  6  qest).  VAsiatique 
(Z  =  6  qest) 

Djoûhîn  (A  =  6  qest).  V Asiatique  (Z  = 
6  qcst)*Hoûs  devin(A,  E,S=  10  ratis 
[du  Roûm]).  Qay'loûn  (Z  =  lo  ratls). 

Petit  'armoû  [d'huile]  (Z  =  7^  qest 
[d'huile]) 

Grand  basâton  [d'huile]  (Z  =  8  qest).  Qâ- 
doûs  [d'huile]  (Z  =  8  qest  [d'huile]). 
Djoûch  (Md ,  Z  =  8  qest) 

Petit  'armoû  [de  vin]  (Z  =  7^  qest  [de 
vin]) 

Grand  basâton  [de  vin]  (Z  =  8  qest). 
Qâdoûs  [de  vin]  (Z  =  8  qest).  Djoûch 
(Md,  Z  =  8  qest  [de  vin]) 

*Hoûa  de  miel  (A,  E,  S  =  i3|  ratls  du 
Roûm).  Petit  'armoû  (Z  =  9  qest 
{d'huile]) 

Petit  'armoû  [de  vin]  (Z  =  9  qest  [de 
vin]) 

Falîdjah  d'huile  (E) 

Rob'  d'huile  (Z  =^  16  ratls  de  1 2  onces  de 
8  metqâls) 

Dawraq  d'huile  (E  ) 

Falîdjah  de  vin  {E  =  3  ratls  de  Balad  de 
600  derhams) 

Rob'  de  vin  (Z  =  18  ratls  de  12  onces  de 
8  melqàls).  Fanâ<|os  (Z  =  12  qest 
[d'huile]) 


Drachmes 
ou  metqàls. 


86/i 


1738 


2860,2720 


960 

3178,0800 

1080 

3575,3400 

1 162 

3813,6960 

1200 

397^,6000 

1280 

4237,4400 

1296 

4290,4080 

a4o 

4767,1200 

l5l2 

5005,4760 

i536 

5084,9280 

1620 

5363,0100 

1680 

556i,64oo 

5720,5440 
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Dawraq  de  vin  (E  =  i5  ratls  de  Baghdâd 
de  1 2 8 1) .  Pelit nay sabât  ( Z = 1 5  ratls ^ ). 
Damâdoûuah  (Z  =  1 2  -i  qest  [d'huile] ). 

Fanâqos  (Z  =  12  qest  [de  vin]).  Fâledj 
(Z=|qafîzdeBaghdâd[de5o'849,2  8?]). 

Damâdoûnah  (Z  =  1 2 1 qest  [de  vin]) .  .  . 

Asâmoûtâ  (A=  lOj  mann,  de  267!) .  .  . 

Rob'  de  miel  (Z=  3o  ratls  de  12  onces  de 
8  metqâls).  Mâoûch  (Z  =  20  qest 
[d'huile]) 

Sasînâ  (Z  =  22  qest  [d'huile]) 

Mâoûch  (Z  =  20  qest  [de  vin]  ) 

Koûz  d'huile  fE) 


Petit  bâhel  (Z  =  24  qest).  La  grande  jarre 
(Djs)  ;  îa  jarre  prise  en  général  (Mdj  ) 
=  24  qest  [d'huile] 

Sasînâ  (Z  =  22  qest  [de  vin]) 

Koûz  de  vin  (E  =  3o  ratls  de  Baghdâd,  de 
^^8}) 

Petit  bâbel  (Z  =-  24  qest  [de  vin]) 

Ebnoûs,  Ezbâ,  AVabâ  (Z  =  48  ratls  [roû- 
mys?*]) 

Grand  naysabât  (Z  =  5o  ratls  [roûmys?^]) 

Fîdj  de  vin  (Md  =  5o  ratls  mesrys) 

Dawraq  italique  (  JS  =  8  djoûhîn).  Dawraq 
d'Antioche  (Z  =  48  qest,  soit  8  khoû- 


Draelimcs 
ou  metqâls. 


1800 


Grammei. 


5968,9000 


1920 

6356, 1600 

2000 

6621,0000 

2620 

8342,46oo 

28,80 

9534,4600 

3i68 

10487,6640 

3200 

10593,6000 

324o 

10726,0200 

3456 

ii44i,o88o 

3520 

11652,9600 

3  600 

11917,8000 

384o 

12712,3200 

Zi6o8^ 

16254,7840 

4800 

15890,4000 

6720 

22246,5600 

*  Si  Ez-Zahrâwy  a  évalué  le  petit  naysabât  en  ratls  roûmys,  le  poids  de 
celte  mesure  se  réduira  à  4767^'',i2  et  elle  équivaudra  à  lo  lestes  d'huile. 

^  Le   ratl    de    Baghdâd    de    397*',26    donnerait    pour    l'ebnâ,     etc., 
5760  drachmes  =  l9o68^^48. 

*  Au  ratl  de  Baghdâd  de  397*^,26,  on  aurait  6000  drachmes  =  19868  gr. 
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roch  de  6  qest).  Banadîmoûn  d'Antâliah 
[Z  =  /iS  qest).  'Jarre  d'Antioche  [ita- 
lique?] (Z  =  72  ratlsroûmys  =  48  qest). 
Mâdamîoûn  (A,  S  =  72  ratls).  Qarta- 
mânâ  d'Antâlyah  (Z  =  48  qest  = 
8  djoûch  [huile]) 

Bàros  (Z  =  5o  qest)  d'huile 

Dawraq  d'Antioche  (Z  =  48  qest,  soit 
8  khoûroch  de  6  qest).  *  Jarre  d'Antioche 
de  vin  (Md,  Z  =  80  ratls  roûmys  = 
4 8  qest).  Dawraq  italique  ^  (  A  =  48  qest 
ou  8  djoûhîn  de  6  qest  roûmys) ,  (Md  = 
48  qest  ou  8  khoûroch  de  6  qest  roû- 
mys). Banadîmoûn  d'Antâlyah  (Z  = 
48  qest).  Qartamânâ  d'Antâlyah  (Z  = 
48  qest  =  8  djoûch).  xMâdamîoûn  de 
vin  (  A ,  S  =  80  ratls  ) 

Bâros  (Z  =  5o  qest  [de  vin]) 

Mâdamîoûn  de  miel  (A,  S  =  108  rails 
[roûmys]) 

'Métrétès  de  vin  (Diosc  =72  qest  de 
20  onces) 


Jarre  d'Antioche  de  miel  (Md,  Z  =  i36  à 

i4o  ratls  [roûmys]) 

à 

Qollah  d'huile  (E) 

QoUah  de  vin  (  E  =  3o  ratls  de  Balad  de 

600  derhams) 

Grand  bâbel  (Z  =  i5o  qest  [d'huile]). . 
[devin] 
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Drachmes  Grammes. 

OQ  metqâls. 


6912 
7200 


22882,1760/ 

2  3835,6000  j. 


7680 

25424,6400 

8000 

26484,0000 

io368 

34323,264q 

11620 

38136,9600 

i3o56 

43221,8880 

i344o 

44493,1200 

l5l20 

50054,7600 

16800 

556i6,4ooo 

21600 

71606,8000 

24000 

79452,0000 

'  Partout  où  nous  trouvons  «d'Antioche»  (Antâky),  «d'Antâlyah»  (An- 
lily ) ,  je  serais  porté  à  lire,  comme  ici ,  iM/i'^y  «italique». 


295 


SEPTEMBRE-OCTOBRE  1886. 


Tarleaj 


RAPPORT  DES  PRINCIPALES  MESURES 


NOMS 


SES  ME8CRE8. 


Meudd . . 

Sa' 

Makkoûk 
QaRz . . . 
Wasq.  .  . 
Keurr. .  . 


5 
6o 


40 

480 


1: 

12 

60 

720 


H       • 

«  a 

0  >. 

H     " 

«  '— 
X 

K 

*    1 

1} 

k 

5t 

6 

8 

48 

64 

24o 

320 

2880 

384o 

NOMBRE 

DES  DERHAMS. 


Au  rati 
de  128|. 

Au  ratf 
de  i3o» 

^7xf 

173 

685 1 

6g3 

1028} 

io4o 

8228} 

8320 

4ii42| 

55466 

4937141 

6656oo 

c. 
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&ÉGALES  DE  CAPACITÉ  ENTRE  ELLES. 

GRAMMES. 

GRAMMES. 

u 

NOMBRE 

DES    DKRUAMS. 

GRAMMES. 

GRAMMES. 

UU  =  397«',î6. 

R«ll  =  4oi»%674. 

if 

0 

K 

Aa  ratl 
de..8f 

Au  ratl 
de  i3o. 

Ratl  =  397«',a6. 

Ratl=4oi«',674. 

529,68 

535,5651 

2 

•257J 

260 

794,52 

8o3,348 

2118,72 

2142,261  j 

8 

IO28I 

io4o 

3178,08 

3213,392 

3178,08 

3213,392 

12 

i542| 

i56o 

4767,12 

4820,088 

25424,64 

25707,136 

96 

12342} 

12480 

38x36,96 

3856o,7o4 

127128,20 

128535,680 

48o 

617141 

62400 

190684,80 

192803,520 

1525478,40 

1542428,160 

5760 

740571I 

748800 

2288217,60 

23i3642,24o 
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ÉTUDE 

SUR 

LES  INSCRIPTIONS  DE  PIYADASI, 

PAR  M.  SMART. 

(suite.) 


CHAPITRE  CINQUrÈME. 

LA  LANGUE  DES  ÉDITS  ET  L'HISTOIRE  LINGUISTIQUE 
DE  L'INDE. 


Il  ne  suffit  pas  de  considérer  isolément  la  langue 
de  Piyadasi.  Ses  monuments  ne  sont  que  le  premier 
anneau  dans  la  chaîne  des  documents  épigraphiques 
de  rinde.  Les  faits  qu'ils  révèlent  ne  peuvent  man- 
quer d'éclairer  la  période  suivante;  nos  aperçus, 
s'ils  sont  justes,  ne  peuvent  manquer  de  trouver 
dans  les  faits  ultérieurs  une  vérification  plus  ou 
moins  directe.  C'est  cet  ordre  d'idées  que  je  me 
propose  d'envisager  dans  ce  dernier  chapitre. 

I 

CHRONOLOGIE  DES  INSCRIPTIONS. 

La  tâche  la  plus  urgente  est  d'établir,  aussi  exac- 
tement que  possible,. le  classement  chronologique 
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des  monuments  qui  sont  pour  nous  en  cause.  Je  ne 
prétends  pas  examiner  une  fois  de  plus  en  détail 
les  problèmes  épineux  que  présente  la  chrono- 
logie de  l'Inde  dans  la  période  qui  s'étend  d'Açoka 
aux  rois  de  Valabhî;  je  prétends  moins  encore 
apporter  ici  un  système  entièrement  personnel.  Ces 
questions  ont  été  étudiées  par  de  si  bons  juges ,  on 
y  a  répondu  en  tant  de  manières,  qu'il  reste  peu 
de  place  pour  des  théories  nouvelles.  Je  crois  que 
les  vraies  solutions  ont  été  déjà  indiquées.  Je  vou- 
drais simplement  grouper  des  éléments  dispersés, 
en  faire  ressortir  la  solidité,  soit  par  la  convenance 
avec  laquelle  les  dates  principales  se  lient  en  une 
trame  ininterrompue,  soit  par  l'appui  que  leur 
prêtent  des  considérations  ou  des  rencontres  acces- 
s  oires. 

Parmi  les  travaux  qui  ont  fait  le  plus  de  lu- 
mière dans  un  sujet  très  obscur,  le  mémoire  de 
M.  Oldenberg,  Ueber  die  Datirung  der  àltesten  in- 
àischen  Mûnz-  and  Inschriftenreihen^,  tient  certai- 
nement la  première  place.  Il  suffit,  je  crois,  de 
combiner  ses  conclusions  avec  certains  résultats 
obtenus  par  les  travaux  de  MM.  Bùhler,  Bhagwân- 
iàl  Indrajî  et  Bhandarkar,  je  ne  parle  que  des  publi- 
cations les  plus  récentes,  pour  obtenir  une  série 
chronologique  dont  les  points  d'attache  principaux 
paraissent  fermement  établis. 

Avec  M.  Oldenberg,  je  considère  que  l'ère  Çàka 

'  ZeiUckr.fàr  Numismatik,  vol.  VIII,  p.  289  et  suiv. 
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part  du  sacre  de  Kanishka,  que  c'est  de  cette  ère 
que  sont  datées  les  inscriptions  de  ce  roi  et  de 
ses  successeurs  indo-scythes^  Avec  lui,  j'estime  que 
rère  des  Guptas,  adoptée  par  les  rois  de  Valabhî, 
doit  être  calculée,  conformément  au  témoignage 
catégorique  d'Albirounî,  de  l'an  819  de  J.-C,  qu'il 
n'existe  pas  de  raison  suffisante  pour  ébranler  une 
des  rares  traditions  positives  que  nous  ayons  la 
chance  de  posséder-. 

Ceci  posé,  il  reste  à  déterminer  la  chronologie 
des  Satrapes  du  Surâshtra  et  des  Andhrabhrityas. 
Plusieurs  synchronismes  viennent  ici  à  notre  aide. 

Une  inscription  de  Nâsik ,  datée  de  la  1 9^  année 
du  règne  de  Vâsithîputa  Pulumâyi  et  émanant  de 
sa  mère ,  Gotamî  Balasiri,  désigne  son  père  et  prédé- 
cesseur, Gotamîputa  Sâtakani ,  comme  le  a  destruc- 
teur de  la  race  des  Khakharâtas»  [khakharâtavam- 
saniravasesakara)  ^.  Nous  trouvons  parallèlement , 
toujours  à  Nâsik,  une  série ^  d'inscriptions  émanant 
d'Usavadâta,  gendre  du  «satrape  Nahapâna,  roi 
khaharâta»,  et  même  une  dédicace  d'un  ministre, 

^  Tel  est  aussi  le  sentiment  de  M.  M,  MûUer,  India,  what  it  can 
teach  us,  p.  291. 

^  Relativement  à  l'ère  des  Guptas,  je  tiens  à  renvoyer  expressé- 
ment le  lecteur  à  l'appendice  A  du  travail  de  M.  Bhandarkar,  Early 
hist.  of  the  Dehkan.  De  nouveaux  arguments  ont  été  mis  au  jour 
tout  récemment.  Ils  ont  rallié  M.  Bùhler  à  cette  opinion  (Cf. 
Bûhler,  Ueber  eine  Inschrift  des  Kônigs  Dharasena  FV  von  Valabhî , 
dans  les  Sitzungsber.  der  Wiener  Ahademie ,  188 5,  p.  i3  et  suiv. 
du  tirage  à  part). 

3  Avch.  Surv,  West.  Ind. ,  IV,  108. 

*  Arch.  Surv.  West.  Ind.,  p.  99  et  suiv. 
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Ayama,  de  ce  prince.  C'est  dans  la  personne  de 
Nahapâna  que  Gotamîputa  Sâtakaini  dut  détruire  la 
dynastie  des  Khaharàtas  ou  Khakharâtas.  En  effet, 
les  mênaes  lieux  nous  ont  conservé  un  document 
par  lequel  il  y  fait  acte  de  souveraineté  :  il  trans- 
porte à  une  communauté  d'ascètes  des  champs 
qui  proviennent  d'Usavadâta,  probablement  le 
gendre  même  du  souverain  dépossédé. 

On  peut  voir  dans  un  ingénieux  article  de 
M.  Biihler^  que  les  découvertes  numismatiques  de 
M.  Bhagwânlàl  Indrajî ,  rapprochées  des  indices  épi- 
graphiques  ,  nous  permettent  de  reconstituer  dans  la 
dynastie  des  Andhrabhrilyas  la  série  suivante  de 
souverains  : 

Gotamîputa  Sâtakani  ayant  régné  au  moins 
2 II  ans; 

Pulumâyi  Vâsithîputa  ayant  régné  au  moins 
2 4  ans; 

Mâdharîputa  Sirisena  ayant  régné  au  moins  8  ans  ; 

Vâsithîputa  Caturapana  Sâtakani  ayant  régné  au 
moins  i3  ans; 

Siriyana  Gotamîputa  Sâtakani  ayant  régné  au 
moins  i6  ans. 

Il  n'est  pas  certain ,  il  est  au  moins  probable ,  que 
la  succession  est  immédiate  entre  le  second,  le  troi- 
sième et  le  quatrième  de  ces  princes. 

Rudradâman,  le  roi  satrape,  dans  la  célèbre  in- 

'  Ind.  Antiq..  i883,  p.  272  et  suivantes.  On  verra  par  la  suite 
qae  je  ne  saurais  m'associer  à  certaines  conclusions  du  savant 
auteur. 
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scription  de  Girnar,  assure  qu'il  a  par  deux  fois 
vaincu  Çâtakarni ,  le  roi  du  Dekhan  ;  il  ne  lui  a 
épargné  une  destruction  totale  qu'en  raison  de  leur 
proche  parenté.  Or,  une  inscription  de  Kanheri  ^  nous 
a  conservé  la  mémoire  d'une  reine,  fille  d'un  roi 
kshatrapa  dont  le  nom  composé  de  deux  syllabes 
commence  par  ru,  et  femme  du  roi  Vâsishthîputra 
Çâtakarni.  Que  le  Ru[dra],  père  de  la  reine,  soit,  ce 
qui  paraît  bien  vraisemblable ,  ou  ne  soit  pas  le  Ru- 
dradâman  de  Girnar,  il  demeure  à  peu  près  certain 
que  le  Çâtakarni  dont  ce  prince  fut  le  contempo- 
rain et  le  vainqueur  est  un  des  deux  derniers  du 
tableau  ci-dessus.  Forts  des  convenances  paléogra- 
pbiques  qui  tendent  à  confirmer  ces  vraisemblances 
par  elles-mêmes  très  pressantes,  nous  pouvons  tenir 
pour  démontré  que  Rudradâman  appartient  au 
même  temps  que  Vâsitbîputa  Sâtakani  ou  Siriyana 
Sâtakani. 

Le  troisième  synchronisme,  avec  une  vérification 
indirecte  du  second,  nous  fournit  une  ressource 
précieuse  pour  fixer  approximativement  la  date ,  non 
plus  seulement  relative,  mais  absolue,  de  ces  person- 
nages. Ptolémée,  dans  un  passage  bien  connu,  cite 
Tiastanes  et  Siri  Polemaios  comme  souverains  d'Uj- 
jayinî  et  de  Paithana.  On  a  dès  longtemps  identifié 
les  deux  noms,  le  premier  avec  celui  de  Cashtana, 
le  second  avec  celui  de  Siri  Pulumâyi.  Or,  Cashtana 
est  connu  par  les  inscriptions  comme  le  grand-père 

'  Arch.  Swt>.  West.  Ind. ,  V,  78. 
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de  Rudradàman;  il  est  tout  simple  qu'il  ait  été  le 
contemporain  de  Puiumâyi  Vâsithîputa ,  grand-père 
ou  arrière-grand-père,  en  tout  cas  troisième  ou 
quatrième  prédécesseur,  du  Çâtakani  dont  nous 
venons  de  voir  que  Rudradàman  fut  le  contempo- 
rain et  le  vainqueur.  Une  remarque  de  M.  Bhandar- 
kar^  donne  à  ces  identifications  un  nouveau  degré 
de  vraisemblance.  Ptolémëe  nous  informe  que,  tan- 
dis que  la  partie  septentrionale  de  la  côte  ouest  était 
gouvernée  par  Siri  Polemaios,  la  partie  méridionale 
l'était  par  Baleocouros.  Or,  on  a  découvert  à  Kolha- 
pur  une  série  de  monnaies  ^  où  le  nom  de  Vijivâya- 
kura ,  dont  l'identité  avec  Baleocouros  saute  aux  yeux , 
p^t  associé  à  celui  du  Vâsithîputa  et  du  Gotamîputa 
avec  lesquels  nous  avons  fait  connaissance  tout  à 
l'heure. 

L'idée  que  laissent  naturellement  les  termes  dans 
lesquels  Ptolémée  énumère  ces  souverains,  Tias- 
tanes,  Siri  Polemaios,  Baleocouros,  est  qu'il  parle  de 
princes  de  son  temps.  Sans  doute,  la  conclusion 
n'est  pas  forcée;  il  a  pu  puiser  à  des  sources  anté- 
rieures, et  ses  informations  sur  des  régions  aussi  loin- 
taines ne  sont  pas  nécessairement  à  jour.  Mais  enfin, 
et  jusqu'à  preuve  contraire,  les  présomptions  sont 
certainement  pour  la  solution  la  plus  simple,  ceHe 
qui  fait  régner  les  princes  en  question  ou  à  l'époque 
même  où  écrit  le  géographe  ou  peu  de  temps  aupara- 

'   Early  hist.  of  the  Dekhan ,  p.  20. 

«  Cf.  Bhaîîwânlàl  Imirajî  dans  J.  B.  Br.  h.  As.  Soc.  XIII,  3o3 
et  soiv. 
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vant.  Ptolémée  passe  pour  avoir  composé  son  liwe 
peu  après  l'an  i  5o.  Il  y  a  donc  lieu  de  penser,  a  priori, 
que  Cashtana  et  Pulumâyi  Vâsithîputa  devaient  être 
en  possession  du  pouvoir  entre  1 35  et  i  45  environ. 
Celte  conclusion,  admise  par  plusieurs  savants \ 
s'imposera  avec  bien  plus  de  force  encore  si  elle 
s'accorde  avec  les  données  chronologiques  qu'il  est 
possible  de  recueillir  directement  dans  l'Inde.  Tel  est 
précisément  le  cas. 

M.  Oldenberg^  a  très  bien  fait  valoir  les  raisons 
qui  ne  permettent  guère  de  ramener  plus  bas  que  le 
commencement  du  second  siècle  l'ère  des  rois  ksha- 
trapas  du  Guzerat,  de  cette  dynastie  dont  les  inscrip- 
tions nous  autorisent  à  considérer  Cashtana  comme 
le  fondateur.  Les  arguments  en  vertu  desquels  il 
hésite  à  la  faire  coïncider  avec  l'ère  çâka  de  78  me 
paraissent  moins  convaincants.  On  connaît  une 
monnaie  kshatrapa  portant,  non  pas  seulement  la 
date  3 00,  mais  la  date  3 1  o  ^;  la  date  83  de  l'ère  gupta, 
c'est  à-dire  819  +  83  =  4o2  ,  est  la  plus  ancienne 
qui  soit  attestée  jusqu'ici,  pour  leurs  successeurs,  les 
Guptas,  dans  le  Mâlava^;  il  est  donc  impossible  de 
ramener  plus  bas  que  l'an  90  le  commencement  de 
leur  ère.  Comme  il  est  certain ,  d'autre  part,  que  les 
Kshatrapas  ne  sont  pas  les  créateurs  de  l'ère  qu'ils 


^  Cf.  Bhandarkar,  loc.  cit.  Bhagvânîâl  hidraji,  art.  cité. 

*  Mém.  cité,  p.  3i5  et  suiv. 

3  Bûhler,  dans  Burgess,  Arch.  Snrv.  West.  Ind.,  p.  73. 

*  Cf.  par  exemple  Thomas  dans  Burgess ,  Arch.  Surv.  West.  Ind. , 
II,  p.  20. 
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emploiont,  —  on  va  voir  qu'elle  est  déjà  employée 
par  Nahapàna,  —  il  me  semble  que  les  vraisem- 
blances les  plus  pressantes  nous  engagent  à  admettre, 
avec  MM.  Bhagvvànlâl  et  Bhandarkar,  (jue  c'est  l'ère 
çàka  de  78,  l'ère  de  Kanishka,  qu'ils  appliquent. 

Tout  le  monde  est,  je  pense,  aujourd'hui  d'accord 
pour  penser,  avec  MM.  Oldenberg^  et  Bhagwàn- 
làl'-^,  que  Nahapàna  est  dans  le  Guzerat  le  représen- 
tant de  la  famille  des  Kshaharâtas,  vaincue  par  Go- 
tamîputa  Sàtakani  et  immédiatement  antérieure  à 
cette  dynastie  des  Kshatrapas  Senas  dont  Cashtana 
est  le  premier  représentant. 

Il  suffit  maintenant  de  rappeler  les  dates  que  nous 
fournissent  quelques  inscriptions;  on  sentira  com- 
bien elles  s'ajustent  et  se  combinent  heureusement 
avec  les  présomptions  acquises. 

D'après  finscription  de  Girnar,  Rudradâman 
était  sur  le  trône  en  l'année  72  de  son  ère,  que  nous 
admettons  être  l'ère  çàka.  Des  monnaies  de  son  fils 
Rudrasimha  portent  les  dates  102  à  1  1  y  ;  il  est  pro- 
bable que  les  premières  remontent  aux  débuts  de 
son  règne'.  Il  est  dès  lors  vraisemblable  que  le  règne 
de  son  père  Rudradâman  ne  doit  pas  avoir  commencé 
longtemps  avant  l'année  1  5o,  date  de  la  rupture  de 
la  chaussée  de  Girnar.  Tous  les  indices  annoncent 
pour  son  père  Jayadàman  un  règne  court,  et  Cashta- 
na ,  ayant  fondé  la  dynastie ,  n'a  pu  arriver  au  pouvoir 

'   Loc.  cit.,  p.  319  et  suivantes. 

»  Ind.  Ant.,  1878,  p.  258,  al. 

'  Bhagwânlàl  hulrajî,  dans  le  J.  B.  B.  H.  À.  S..  XIIT,  p.  3i5. 
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que  dans  l'âge  de  la  maturité.  Nous  avons  peu  de 
chances  de  nous  égarer  en  réservant  pour  ces  deux 
règnes  une  période  de  20  ou  22  ans;  l'avènement 
au  jDOuvoir  des  Senas  se  trouverait  ainsi  placé  vers 
128  ou  1  3o  de  notre  ère. 

Une  inscription  de  Junnar  ^  prouve  que  Nahapâna 
était  encore  roi  en  l'an  46  de  l'ère  qu'il  employait; 
les  inscriptions  qui  nous  sont  connues  de  son  gendre 
Usavadâta,  sont  antérieures;  elles  portent  les  dates 
ào,  /il,  /i2.  Nous  pouvons  admettre  que  la  destruc- 
tion de  son  pouvoir  par  les  Andhras  tombe  vers  Tan 
48  ou  5o  de  son  ère.  Quelle  est  cette  ère?  Si,  par 
liypothèse,  on  admet  l'ère  de  Kanishka,  la  date  126 
à  1  28,  à  laquelle  nous  arrivons,  concorde  si  exacte- 
ment avec  celle  où  nous  sommes  conduits  d'autre 
part  pour  l'avènement  de  son  vainqueur,  que  l'é- 
preuve semble  bien  près  d'être  décisive.  J'ajoute 
que,  d'après  une  restitution  que  M.  Bûhler'^  estime 
uà  peu  près  certaine»,  Usavadâta,  le  gendre  de  Na- 
hapâna, dans  une  de  ses  inscriptions,  se  qualifie  de 
Çaka.  Il  est  donc  probable  que  cette  famille  des 
kshaharâtas  tenait  son  pouvoir,  à  titre  de  satrapes 
vassaux,  des  Turushkas  de  la  dynastie  de  kanishka; 
il  serait  parfaitement  naturel  quelle  eût  employé 
l'ère  adoptée  par  ses  suzerains.  Après  elle,  la  famille 
des  Senas  aurait  simplement  suivi  les  traditions  de 
sa  chancellerie,  comme  firent  plus  tard  les  rois  de 
Valabhî  en  succédant  aux  Guptas.  Le  nom  de  Çâli- 

*  Arck.  SwD.  West.  Ind-A^,  io3. 
2  Arch.  Surv.  West.  ImL  ÏV',  loi. 
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vâhana  par  lequel  cette  ère  a  été  désignée  dans  la  suite 
paraît  être  un  souvenir  du  procédé  semblable  par 
lequel  les  souverains  du  Dekban  se  sont,  de  leur 
côté,  approprie  l'ère  fondée  au  nord  par  le  roi 
Çaka. 

Du  même  coup  se  trouvent  placés  à  leur  rang 
chronologique  les  membres  de  la  dynastie  Andhra 
qui  nous  intéressent  particulièrement  ici;  j'ai  rap- 
pelé leurs  noms  tout  à  l'heure. 

Si  nous  admettons  la  date  de  126  pour  la  vic- 
toire de  Gotamîputa  Sàtakani  sur  Nahapâna,  une 
inscription  du  vainqueur^  prouve  d'autre  part  que 
l'événement  doit  être  antérieur  à  la  1  /t*'  année 
de  son  règne,  puisqu'il  envoie  des  ordres  datés 
de  cette  année  au  représentant  de  son  pouvoir  à 
Nàsik.  Divers  monuments  épigraphiques  témoignent 
qu'il  régna  au  moins  ilx  ans;  nous  obtenons  ainsi 
Tannée  126  +  11,  soit  1  Sy  pour  la  fin  de  son  règne 
et  l'avènement  de  son  successeur  Vàsithîputa  Pulu- 
màyi.  Le  gouvernement  de  ce  prince  ayant  duré  au 
moins  ilx  ans,  celui  de  Màdharîputa  Sirisena,  au 
moins  8 ,  celui  de  Vàsithîputa  Sàtakani  au  moins  1  3 , 
nous  arrivons,  pour  la  fin  de  ce  dernier  règne,  au 
moins  à  la  date  i37-f-2/i4-8-|-  i3,  soit  182.  Ru- 
dradàman  le  Kshatrapa  ayant  cessé  de  régner  avant 
180,  il  s'ensuit  que  c'est  de  Vàsithîputa  Sàtakani  et 
non  de  son  successeur  qu'il  est  certainement  ques- 
tion dans  l'inscription  do  (iirnar. 

•  Arch.  Sun}.  West.  Ind. ,  IV,  i85. 
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On  voit  comme  toutes  les  données  s'harmonisent. 
La  vérification  capitale,  è  mes  yeux,  réside  dans  l'ac- 
cord que  ce  système  établit  sans  effort  avec  les  pré- 
somptions que  devait  éveiller  la  mention  que  fait 
Ptolémée  de  Cashtana  et  de  Pulumâyi.  Ce  serait, 
nous  l'avons  vu,  vers  les  années  ]35  à  iA5  que 
cette  mention,  en  dehors  de  toute  idée  préconçue, 
de  tout  renseignement  indigène,  devrait,  a  priori, 
faire  placer  le  règne  de  ces  personnages;  nos  déduc- 
tions, fondées  sur  des  indications  absolument  indé- 
pendantes, rapportent  le  premier  aux  années  i3o 
à  i4o  ou  i65,  le  second  aux  années  i  S'y  à  161. 
En  présence  d'un  résultat  si  frappant,  il  me  semble 
malaisé  de  ne  pas  reconnaître  ce  qu'il  y  a  d'artificiel 
et  de  subtil  dans  les  suppositions  par  lesquelles  on 
a  cherché  à  infirmer  l'induction  que  suggère  d'abord 
le  texte  du  géographe. 

Où  je  m'associe,  en  revanche,  entièrement  au 
sentiment  de  M.  Bûhler,  c'est  dans  la  critique  qu'il 
oppose  aux  tentatives  hasardeuses  qu'on  a  risquées 
pour  reconstituer  la  chronologie  antérieure  des 
Andhrabhrityas.  Leurs  contradictions  et  surtout  les 
données  positives  que  fournissent  les  monuments 
montrent  le  peu  de  confiance  que  méritent  ^  les  listes 
des  purânas. 

Plus  cette  époque  est  encore  enveloppée  d*obscu- 
rité ,  plus  les  moyens  d'en  jalonner  le  développe- 
ment historique  sont  rares,  et  plus  il  importe  de 

^   Aich.  Sun.,  V,  p.  72. 
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nous  attacher  fortement  aux  points  de  repère  que 
nous  pouvons  déterminer,  à  mon  avis,  avec  con- 
fiance. Je  les  rappelle. 

1  "  L  ère  càka  de  78  est  fère  fondée  par  kanishka  ; 
c'est  d'après  elle  que  sont  datés  ses  monuments  et 
ceux  de  ses  successeurs,  dont  les  derniers  vont  se 
perdre  dans  les  ténèbres  qui  entourent  les  commen- 
cements de  la  dynastie  des  Guptas  en  3  1  9  ; 

2'  C'est  dans  la  même  ère  que  sont  datées  les  in- 
scriptions et  les  monnaies,  d'une  part  de  Nahapâna 
le  kshaharâta,  d'autre  part,  des  Kshatrapas  Senas  du 
Guzerat;  les  monuments  connus  du  premier  appar- 
tiennent aux  années  118  à  la/i,  et  la  domination 
des  seconds  s'étend  de  l'an  i3o  environ  à  la  fin  du 
w''  siècle;  la  grande  inscription  de  Rudradàman  à 
Girnar  date  du  troisième  quart  du  second  siècle  de 
notre  ère; 

3°  Les  cinq  rois  Andhrabhi  ityas  dont  j'ai  rappelé 
les  noms  et  dont  les  monuments  d'ordres  divers 
nous  permettent  d'établir  la  succession,  depuis  Go- 
tamiputa  Sâtakani  jusqu'à  Siriyana  Sâtakani,  rem- 
plissent par  leurs  règnes  la  plus  grande  partie  du 
second  siècle. 

Ces  conclusions  nous  mettent  en  état  de  dater 
plusieurs  monuments  épigraphiques  qui  sont  cer- 
tainement des  plus  décisifs  pour  l'histoire  linguis- 
tique de  l'Inde.  Il  serait  désirable  de  pouvoir  faire 
plus,  d'arriver,  soit  pour  la  période  précédente  qui 
sépare  les  inscriptions  d'Açoka  de  celles  de  Kanishka  , 
soit  pour  les  temps  qui  suivent,  à  une  égale  préci- 
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sion.  Malheureusement,  les  éléments  nous  font  dé- 
faut pour  des  déductions  analogues;  nous  sommes 
en  général  réduits  à  des  indices  empruntés  à  la 
paléographie;  il  est  prudent  de  ne  leur  accorder 
qu'une  confiance  limitée.  Je  dois  ajouter  que,  pour 
la  question  principale  qui  nous  préoccupe,  cette  in- 
certitude ne  parait  pas,  fort  heureusement,  avoir 
de  conséquences  graves. 

Il  est  un  ordre  de  monuments  dont  je  n'ai  que 
peu  de  chose  A  dire,  ce  sont  les  monnaies.  M.  de 
Sallet  ^  a  soumis  les  problèmes  qui  s'y  rattachent 
à  un  examen  aussi  complet  que  pénétrant.  Je  doute 
que  les  lignes  principales  de  ses  conclusions  puissent 
être  sérieusement  dérangées  par  les  recherches  ul- 
térieures. Je  ne  crois  pas,  en  tout  cas,  que  les  in- 
certitudes qui  restent  ou  les  erreurs  qu'il  y  aurait  lieu 
de  reclifier  compromettent  à  aucun  degré  les  indi- 
cations que  l'étude  philologique  peut  emprunter  aux 
légendes  des  monnaies. 

Il  serait  plus  essentiel,  mais  il  est  plus  malaisé, 
d'être  fixé  avec  certitude  sur  la  date  relative  et  la  suite 
de  toutes  les  inscriptions  qui  appartiennent  à  la 
même  période. 

A  côté  de  celles  qui  portent  les  noms  de  Kanish- 
ka,  de  Huvishka,  de  Vâsudeva,  dont  les  dates,  à 
mon  avis,  se  réfèrent  avec  certitude  à  l'ère  çàka,  il 
en  est  d'autres  que  des  indices  variés  rattachent  plus 

^  Die  Nachfolger  Alexanders  des  Grossen  in  Baktrien  und  Indien. 
Cf.  aussi  mainlenant  Gardner  et  R.  S.  Poole,  Coins  oj  the  Greek  and 
ScYtkic  hings  of  Bactria  and  Jndia  in  fbe  Bnt'isb  Muséum. 
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OU  moins  étroitement  à  la  même  série,  sans  qu'il 
soit  démontré, ni  même  probable,  qu'elles  emploient 
la  même  ère.  Je  parle  surtout  de  deux  inscriptions 
en  caractères  indo-baclriens,  celle  deTaxila^  datée 
de  l'an  78  et  du  règne  du  grand  roi  Moga ,  et  celle  de 
Takhtibahi -,  datée  de  l'an  io3  et  de  la  26*^  année 
d'un  roi  dont  le  nom  n'est  rien  moins  que  distinct. 
On  a  cru  y  reconnaître  le  Gondopbares  ou  Yndo- 
pberres  des  monnaies  et  de  la  légende.  Si  on  admet 
cette  identification  et,  d'autre  part,  l'assimilation  qui 
a  été  proposée  du  roi  Moga  avec  le  roi  Mauas  des 
monnaies,  il  y  a,  au  point  de  vue  numismatique^, 
des  difficultés  sérieuses,  pour  calculer  ces  deux 
dates,  à  prendre  le  point  de  départ  de  l'an  78. 
Ce  qui  est  en  tout  cas  certain,  c'est  que  ces  mo- 
numents appartiennent  à  peu  près  à  la  même  pé- 
riode que  ceux  des  rois  Turushkas;  l'étude  des  uns 
et  des  autres  ne  doit  pas  être  séparée. 

Quant  à  ces  deux  inscriptions  de  Mathurà"^  (n*"*8 
et  9  de  Dowson)  qui  sont  datées  l'une  de  l'an  i35, 
l'autre  de  l'an  280,  je  ne  vois  aucune  raison 
déterminante  pour  les  disputer  à  la  série  de  l'ère 
càka. 

Un  certain  nombre  d'épigraphes,  à  défaut  de 
dates,  portent  des  noms  qui  permettent  d'en  déter- 
miner l'âge    avec    quelque    précision.   Telles    sont 

'  Cf.  Dowson,  dans  J.  B.  As.  Soc,  XX.  221  et  suiv. 

'  Dowsou,  J.  H.  As. Soc,  new  ser.,  VU,  p.  376. 

'  Cf.  Sallct,  op.  cit.,  p.  /i8,  5i,  167. 

'  Cf.  Dowson,  J.  li.  As.  Soc,  new  ser.,  V,  p.  182  et  suiv. 
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les  courtes  dédicaces  de  Daçaratha,  le  petit-fils  d'A- 
çoka,  telle  l'inscription  de  Bharhut,  gravée  «sous 
la  domination  des  Çungas  »  ^  A  la  même  catégorie 
appartiennent  quelques  textes  du  plus  haut  prix;  je 
veux  parler  des  inscriptions  de  Nânàghât.  Elles  se  rat- 
tachent à  la  plus  ancienne  des  inscriptions  royales 
de  Nâsik^,  celle  qui  porte  le  nom  du  roi  Kanha 
(Krishna),  de  la  famille  des  Sâtavâhanas.  Je  puis 
renvoyer  au  savant  mémoire  que  M.  Bûhler  a  con- 
sacré à  ces  inscriptions  et  à  leur  date^.  On  voit  par 
ce  qui  précède  que  je  n'en  saurais  accepter  toutes 
les  conclusions.  J'admets  au  moins  que  ces  monu- 
ments appartiennent  aux  commencements  de  la  dy- 
nastie des  Andhrabhiityas  ou  Sâtavâhanas.  J'estime 
qu'il  serait  périlleux  d'accepter  les  témoignages  dis- 
cordants des  purânas  comme  une  base  solide  pour 
calculer  le  temps  écoulé  entre  les  rois  de  Nânàghât 
et  la  série  de  souverains  qui  nous  ont  laissé  à  Nàsik 
des  documents  authentiques.  Encore  ne  faut-il  pas 
repousser  trop  légèrement  ces  traditions  confuses. 
M.  Bûhler  a  peut-être  été  entraîné  à  se  montrer  d'au- 
tant plus  sévère  pour  elles  qu'elles  s'accordent  mal 
avec  la  date,  à  mon  avis  trop  ancienne,  qu'il  rcAcn- 
dique  pour  Gotamîputa  Sâtakani  et  pour  ses  succes- 
seurs. Restent  les  indications  paléographiques. 
M.  Bûhler  estime  qu'elles  ne  permettent  pas  de  sup- 
poser entre  les  inscriptions  de  Nânàghât  et  celles  de 

'  Cf.  Hultzsch,  Ind.  Anù'i.,  i885,  p.  i38. 

2  Bûhler,  irc/i.  Smv.  West.  Ind.,  IV,  98,  n"  1. 

•^  Arch.  Surv.  West.  Ind.,  V,  oq  et  suiv. 
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Gotamîpiila  Sâtakani  à  Nâsik  un  espace  de  plus  d'un 
siècle.  L'autorité  de  M.  Bùhler  en  ces  matières  est 
trop  considérable  pour  que  je  me  risque  à  discuter 
son  sentiment.  Je  dois  seulement  avouer  que,  si  un 
intervalle  d'une  centaine  d'années  ne  lui  paraît  pas 
improbable  entre  les  caractères  d'Acoka  et  ceux  de 
Nànàghàt,  j'ai  peine  à  comprendre  comment  il  peut 
ctre  certain  qu'entre  les  graveurs  de  Nânàghât  et 
ceux  de  Nàsik  il  ne  s'est  pas  écoulé  200  ans  ou 
même  plus,  [^a  vérité  est  que,  tout  au  moins  pour 
cette  période,  nous  manquons  d'une  échelle  du 
développement  paléographique  graduée  par  des  do- 
cuments irrécusables.  Au  demeurant,  et  si  fâcheuses 
que  soient  ces  incertitudes,  je  n'entreprends  pas  de 
reconstituer  l'histoire  des  Andhrabhrityas;  pour  le 
but  que  j'ai  en  vue,  c'est  assez  de  retenir  que  les  in- 
scriptions de  Nànâghât  se  placent  certainement  dans 
la  période  intermédiaire  entre  Açoka  et  Gotamîputa 
Sâtakani,  qu'elles  sont  d'au  moins  un  siècle  anté- 
rieures à  ce  dernier. 

Pour  les  autres  monuments  de  la  même  période , 
nous  sommes  obligés  de  nous  contenter  de  conclu- 
sions analogues,  quoique  plus  vagues  encore.  Heu- 
reusement, et  si  désirable  qu'il  pût  être  à  bien  des 
égards  de  déterminer  l'âge  exact  de  chaque  texte,  ces 
conclusions  nous  suffisent  ici.  Il  est,  je  pense,  bien 
peu  de  cas  où  nous  ne  soyons  en  état  d'affirmer  si 
telle  inscription  est  antérieure  ou  non  à  cette  ligne 
de  démarcation  que  marque  l'époque  de  Rudradâ- 
man  le  Kshatrapa  et  de  son  contemporain  Sâtakani 
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l'Andhrabhritya.  A  la  période  qui  d'Açoka  descend 
jusqu'à  ces  souverains  appartiennent  et  Tédit  de  Khan- 
dhagiri  et  les  inscriptions  de  Râmnâth\  Tinscription 
de  kahgra^,  aussi  bien  que  celle  de  Riwa^,  et  plusieurs 
des  épigraphes  retrouvées  tant  dans  les  grottes  de  la 
côte  ouest  que  dans  les  ruines  de  Sanci  ^,  de  Bhar- 
hut^,  d'Amravati^.  A  la  prendre  dans  le  sens  très 
large  que  jai  dit,  la  date  de  ces  textes  ne  prête  à 
aucun  dissentiment  sérieux. 

Il  est  regrettable  que  nous  soyons  plus  mal 
partagés  encore  pour  la  période  suivante;  je  veux 
parler  des  260  années  qui  s'étendent  du  commen- 
cement du  iif  au  milieu  du  v"  siècle  de  notre  ère. 
Notre  dénûment  est  ici  presque  complet.  La  suite, 
en  mettant  en  lumière  l'importance  linguistique  de 
cette  époque,  fera  sentir  combien  il  est  regrettable. 
C'est  à  peine  si  l'on  y  peut  faire  rentrer  l'inscription 
de  Banavâsi"^  ou  celles  du  stupa  de  Jaggayapetta ^ ; 
elles  suivent  de  si  près  le  temps  de  Siriyana  Sâ- 
takani  qu'elles  appartiennent  encore  au  groupe  pré- 

*  Cunningham,  Corpus.  Cf.,  Ind.  Ant.,  \8']'S,\).  245-246. 

*  J.R.  As.  Soc,  XX,  2  54. 
^  Ind.  Antiq.,  1880,  120. 

*  Cunningham  ,  Buddhist  Stupas. 

*  Cunningham,  The  Bharfint  Stâpa,  et  Hôrnle,  Ind.  Ant.,  1881, 
118,  2  55;  1882,  25;  Hultszch,  Zeitsclir.  D.  Morg.  Ges.,  xL,  p.  70. 

*  Arch.  Snrv.  of  Southern  India.  Burgess,  Notes   on  the  Amravati 
Stûpa. 

'  Burgess   et   Bhagwânlàl ,    Inscript,   of  the  Rock  -  eut    Temples , 
p.  100. 

*  Ind.  Ant.,  1882,   p.   2  56   et  suiv.   Burgess,  Amravati   Stûpa, 
p.  55. 
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cèdent.  Vers  la  fin  du  iv''  siècle ,  s'ouvre  la  série  des 
inscriptions  des  Guptas,  par  celle  d'AlIahahad ,  gra- 
vée en  1  honneur  de  Sarnudragupta ,  par  les  dédi- 
caces d'Udayagiri  et  de  Sanci^  contemporaines  de 
son  successeur  Gandragupta'-,  et  datées  de  l'an  82 
et  98  de  l'ère,  soit  lioi  et  I112;  elles  continuent  par 
les  inscriptions  de  Skandagupta  à  Girnar  (1 38 ,  c'est- 
à-dire  457)  et  d'autres  plus  récentes-^.  A  partir  de 
ce  moment,  la  série  des  monuments  se  prolonge  en 
spécimens  assez  nombreux*. 

Mais,  entre  le  commencement  du  ni'  siècle  et  les 
premières  années  du  y**,  je  ne  connais  aucune  in- 
scription datée  avec  certitude.  Celles  même  que 
les  caractères  paléographiques  placent  avec  vraisem- 

'  Prinsep,  I,  233. 

*  Prinsep,  I,  p.  246-2/17. 

^  Inscription  de  Skandagupta  à  Kuhaon  (1 42)  (Prinsep,  1,  2  5oj  , 
à  Indor  (i46)  (  J.  As.  Soc.  ofBeng.,  1874  ,  p.  363),  inscription  du 
piiier  de  Bhitari,  appartenant  au  successeur  de  Skandagupta 
(Prinsep,  Zoc.af., p.  24o),  du  pilier  d'Eran,  sous  Budhagupta  (i65) 
(Prins^,  p.  248);  les  inscriptions  de  Toramâoa  à  Eran  et  à  Gwa- 
lior.  Sur  d'autres  inscriptions  des  fiuptas,  en  partie  antérieures,  voir 
les  indications  empruntées  à  une  lettre  du  générai  Cunningfaam  par 
M.  Thomas,  dans  ÏArch.  Surv.  West.  Ind.,  IV,  p.  21,  note.  Je 
pourrais  citer  encore  l'inscription  Jaina,  datée  de  l'an  186  de» 
Guptas,  dont  M.  Hultisch  a  donné  une  transcription  et  une  tra- 
duction revisées  [Ind.  Ant. ,  1882,  p.  Scg). 

*  Je  rappelle  simplement  à  titre  d'exemple  les  plaques  du  Gur- 
jara  Dadda  (458)  (Dowson,  dans  J.  R.  As.  Soc,  newser.,  I,  248 
et  suiy. ;  et  Fleet,  Ind.  Ant.,  i884,  p.  81,  11 5);  l'inscription 
d'Umetâ,  etc.  Les  plaques  de  Jayabhata  [Ind.  Ant.,  1876,  p.  109  et 
suiv.)  seraient  antérieures  (429),  si  M.  Bùhler  avait  raison  d'ad- 
mettre qu'elles  se  réfèrent  à  l'ère  de  Vikramàditya.  Mais  cette  con- 
jectare  me  paraît  bien  improbable. 
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blance  dans  cet  intervalle  sont,  autant  que  je  puis 
savoir,  d'une  grande  rareté.  Parmi  les  nombreuses 
dédicaces  des  grottes  de  l'ouest,  il  en  est  bien  peu 
qui  paraissent  y  appartenir  ^ 

Il  nous  faut  écarter  les  plus  anciens  monuments 
altribués  à  la  dynastie  des  Gangas  ^;  les  connaisseurs 
les  plus  expérimentés  de  l'épigraphie  de  l'Inde  mé- 
ridionale les  ont  déclarés  apocryphes^.  Nous  sommes 
réduits  à  quelques  documents  qui  émanent  des  rois 
de  Vengi. 

Le  premier  en  date  paraît  être  la  donation  du  roi 
Vijayanandivarman^,  que  M.  Burnell  et  après  lui 
M.  Fieet  rapportent  au  iv**  siècle.  L'un    et  l'autre 


1  Les  ii^'y-io  de  Kuda  [Arch.  Snrv.  West.  Ind.JY,  85-86)  me 
semblent  plutôt  un  peu  postérieurs.  Je  citerai  cependant  le  n"  i  de 
Kanheri  que  M.  Bùhler  date  du  iv'  ou  v*  siècle.  L'inscription  est 
bien  courte ,  bien  obscure.  La  date  en  a  pourtant  à  nos  yeux  un  in- 
térêt que  la  suite  fera  comprendre. 

'^  Je  veux  parler  de  la  donation  du  roi  Cera  Arivarman  datée  de 
çàka  169,  citée  par  M.  Eggeling  [Ind.  Ant,  1874,  p.  iSa),  et 
publiée  par  M.  Fleet  [Ind.  Ant.,  1879,  p.  212),  et  de  l'inscription 
publiée  par  M.  Rice  [Ind.  Anl.,  1878,  p.  168)  et  rapportée  par  lui 
à  l'an  35o  de  notre  ère.  11  faut  ajouter  les  plaques  de  Merkara 
[Ind.  Ant.,  1872,  p.  i6o),  pour  lesquelles  le  chiflFre  388  calculé 
dans  l'ère  çâka  donnait  la  date  de  466. 

3  Burnell,  S.  I.  P.,  p.  34.  Fleet,  dans  Ind.  Ant.,  i883,  p.  1 1 1 
et  suiv. 

*  Ind.  Ant.,  1876,  p.  176.  M.  Foulkes  a  publié  une  donation  d'un 
Nandivai-man  qu'il  croit  être  le  même  prince  [Ind.  Anl.,  1879  » 
p.  167).  Les  divergences  nombreuses  qui  existent  dans  la  généalo- 
gie rendent  à  mes  yeux  cette  attribution  inadmissible.  Et  si  l'inscrip- 
tion n'est  pas  apocryphe,  comme  le  pense  M.  Fleet  [Ind.  Ant.,  i88o, 
p.  101,  note),  elle  doit  émaner  d'un  homonyme  postérieur  à  ce 
premier  Nandivarman. 
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attribuaient  au  même  règne  une  donation  du  «yuva- 
mahâraja))  Vijayabuddhavarman  contenue  dans  les 
papiers  de  sir  W.  Elliot.  Elle  a  été  publiée  depuis 
par  M.  Fleet^  Il  semble  bien  que  le  nom,  qui  les 
avait  trompés  d'abord ,  est  en  réalité  «  Vijayakbanda- 
varman  »;  diverses  circonstances  écartent  l'idée  d'une 
liaison  étroite  entre  l'auteur  de  cette  inscription  et 
l'auteur  de  la  précédente^.  Elle  n'en  est  pas  moins 
une  des  plus  anciennes  de  la  dynastie  des  Pallavas; 
elle  date  soit  de  la  fin  du  iv*  siècle,  soit  du  commen- 
cement du  v^  La  langue  dans  laquelle  elle  est  conçue 
en  fait  un  monument  du  plus  haut  intérêt.  J'y  revien- 
drai tout  à  l'heure.  Elle  est  ou  contemporaine  ou 
d'assez  peu  antérieure  aux  donations  de  Vishnugopa- 
varman^,  de  son  frère  Simhavarman\  d'Ativarman^ , 
que  l'on  attribue  au  v^  siècle.  Mais,  je  l'ai  dit  déjà, 
à  partir  de  ce  moment,  la  moisson  de  monuments 
redevient  assez  ample  pour  qu'il  soit  inutile  d'entre- 
prendre des  énumérations  qui  infailliblement  seraient 
incomplètes;  je  n'insiste  ni  sur  les  plaques  des  pre- 
miers Kadambas^,  ni  sur  celles  des  premiers  Gurja- 
ras,  Dadda''  ou  Jayabhata^.  Elles  nous  transportent 

'    Ind.  Ant.,  1880,  p.   100. 

'  neet ,  loc  laud. 

»  Fleel,  Ind.  Ant,  1876,  p.  5o. 

*  Fleel,  Ind.  Ant..  1876,  p.  i54. 

'  Ind.  Ant.,  1880,  p.  102. 

«  Ind.  Ant,  1877,  F-  22;  1878,  p.  34. 

'  Dowson.  J.  R.  As.  Soc,  new  ser.,  I,  248.  Bhândârkar,  J.  B. 
Br.  R.  As.  Soc,  X,  p.  19. 

'  Inscriptions  de  Kâvi,  Bùhler,  Ind.  Ant,  1876,  p.  109;  d'Umelâ, 
ibid..  1878,  p.  61. 
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dans  une  période  trop  moderne  pour  intéresser  les 
questions  de  formation  et  d'origine  qui  nous  pré- 
occupent seules  en  ce  moment. 

Ce  sont  les  dates  connues  des  monuments  qui 
vont  nous  mettre  en  état  de  proposer,  pour  la  chro- 
nologie de  l'histoire  linguistique,  des  conclusions 
précises.  L'exposé  sommaire  qui  précède  était  donc 
indispensable.  Par  la  langue,  ou  plus  exactement 
par  la  grammaire  et  par  l'orthographe,  les  types 
épigraphiques ,  dans  la  période  qui  nous  occupe,  se 
divisent  en  deux  séries.  Les  deux  courants  se  mêlent 
et  se  confondent  sans  cesse;  nous  sommes  néan- 
moins forcés  de  les  suivre  séparément.  Des  deux 
paragraphes  suivants,  le  premier  sera  consacré  au 
sanskrit  mixte  et  au  sanskrit  classique ,  le  second  au 
prâkrit  monumental  et  aux  prâkrits  littéraires;  je 
commencerai  par  rappeler  les  faits  caractéristiques 
que  fournit  l'épigraphie,  j'examinerai  ensuite  les 
questions  générales  qui  s'y  rattachent. 

ÎI 

SANSKRIT  MIXTE  ET  SANSKRIT  CLASSIQUE. 

C'est  dans  les  monuments  du  dernier  Kshaharâta, 
Nahapâna ,  et  dans  ceux  des  premiers  Andhrabhrity  as, 
qu'est  le  nœud  des  questions  qui  nous  intéressent. 
Ces  monuments  sont,  sviivant  moi,  sûrement 
datés.  Pour  ceux-là  même  qui  ne  partageraient 
pas    ce   sentiment,    leur   importance    n'en    est   pas 
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moins  capitale.  Un  écart  de  oo  ou  i  oo  ans  est,  clans 
le  sujet,  de  peu  de  conséquence.  Il  ne  peut,  en  tous 
cas,  y  avoir  aucune  contestation  sur  un  point,  c'est 
que  tous  ces  textes  sont  sensiblement  contempo- 
rains. Ils  ofifrent  cependant,  du  point  de  vue  de  la 
langue,  des  différences  caractéristiques. 

On  a  relevé  à  Nàsik,  à  kàrli  et  à  Junnar  sept 
inscriptions^  datées  du  règne  de  Nahapâna;  non 
seulement  elles  sont  toutes  du  même  temps,  toutes 
émanent,  à  l'exception  de  la  dernière,  d'un  même 
auteur,  Usavadàta,  gendie  de  Nahapâna.  De  ces 
inscriptions,  l'une,  n°  5  de  Nàsik,  paraît  au  premier 
abord  conçue  en  sanskrit  grammatical,  orthogra- 
phié à  la  manière  classique.  A  y  regarder  de  près, 
on  y  constate  plus  d'une  irrégularité,  la  transgression 
de  certaines  règles  du  sandhi,  des  orthographes  prâ- 
kritisantes^  comme  dvâlriçatnâli^era" ,  leiiath,  podhiyo, 
bhatârkdnâtiya" ,  varshâiatam,  utamahhadrarn ,  etc. 
Très  rares  au  début ,  ces  particularités  se  multiplient 
vers  la  fin  de  l'inscription.  Une  autre  (Nâsik  6A) 
est  au  contraire  toute  prâkrite  par  les  désinences; 
les  consonnes  homogènes  n'y  sont  pas  redoublées; 
l'r  est  conservé  après  une  consonne  [kshatrapa) ,  mais 
assimilé  quand  il  la  précède  (savana);  elle  distingue 
trois  sifflantes,  mais  à  côté  de  çata,  nous  y  lisons 
sata  et  même  panarasa=  pancadaça;  à  côté  des  assi- 
milations ordinaires  du  pràkrit ,  le  groupe  ksha  y  est 
maintenu;  nous  y  trouvons  netyaka  =  skrt  naityaka. 

'  Cf.  Arch.  Siirv.  JVest.  IiuL,  iV,  p.  99  et  suiv. 
-  Hôrnle,  dans  //»</.  Ant. ,  i883,  p.  27  et  suiv. 
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Il  n'en  est  guère  autrement  dans  le  if  y  de  Nâsik;  il 
écrit  kaçana  et  kasanu,  çreiiîsa  à  côté  de  Ushavadâta^, 
kârshâpana  et  kâhâpana,  sata  et  çata,  ce  qui  ne  l'em- 
pêche pas  d'employer  la  voyelle  ri  dans  krita. 

Ailleurs,  n°  19  de  Kârli,  règne  le  prâkrit  pur,  à 
part  les  orthographes  brâhmana  et  bhâiyâ;  le  fait 
est  d'autant  plus  frappant  que  la  formule  employée 
est  l'exacte  contre-partie  de  la  formule  sanskrite  du 
premier  monument  cité.  Il  en  est  de  même  à 
Nâsik,  aux  n°'  8-9,  sauf  les  orthographes  patra, 
kshatrapa  et  kshaharâta,  à  côté  de  Dakhamitâ  = 
Dakshamitrâ.  Enfin,  au  n°  11  de  Junnar,  le  ksha 
cède  la  place  à  kh,  ce  qui  n'empêche  que  l'on  n'écrive 
amdtya  et  non  amaca,  à  côté  de  sâmi  pour  svâmi, 
et  même  de  matapa  =  mandapa.  Je  ne  puis  me  dis- 
penser de  citer  encore  le  n°  10  de  Nâsik  qui, 
sans  pouvoir  être  daté  avec  précision,  est  indubita- 
blement contemporain.  Cette  fois,  les  désinences,  le 
génitif  masculin  en  dsyUy  ont  l'aspect  sanskrit;  nous 
y  relevons  même  le  génitif  -varmanah  à  côté  de 
varmasya;  d'une  façon  générale,  l'orthographe  est 
sanskrite,  et  pourtant  nous  y  lisons  gimhapakhe, 
cothe  [=caturthe) ,  vishnudatâyâ ,  gilânabheshaj  a.  G  est 
exactement  la  contre-partie  des  inscriptions  précé- 
dentes, qui  écrivent  kshatrapa  et  notent  le  génitif  en 
asa. 


'  Ushavadâta  même  pourrait  bien  contenir  une  confusion  entre  les 
sifflantes.  Le  v,  qui  est  presque  constant,  ne  me  paraît  pas  se  prêter 
à  la  transcription  RishabhaJalta  de  M.  Bûhler.  C'est,  si  je  ne  me 
trompe,  Vtsavadatta  qu'il  fant  entendre. 
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Ce  mélange  capricieux  et  inégal  de  formes  clas- 
siques et  populaires  n'est  pas  un  fait  nouveau;  dans 
la  litlérature  des  Buddhislcs  du  nord,  il  a  un  nom  : 
c'est  le  ((  dialecte  des  Gàthâs.  »  Aujourd'hui  que  cette 
môme  façon  d'écrire  a  été  retrouvée  non  pas  seu- 
lement dans  des  écrits  religieux  en  prose,  mais 
dans  des  traités  profanes  \  que  nous  la  retrouvons 
dans  les  textes  épigraphiques,  cette  dénomination 
est  devenue  aussi  inexacte  qu'elle  est  incommode.  Je 
propose  de  la  remplacer  par  celle  de  sanskrit  mixte; 
elle  sera,  j'espère,  justifiée  par  la  suite  de  ces  obser 
vations. 

Les  mêmes  grottes  conservent  le  souvenir  des 
Andhrabhrityas  contemporains  ou  successeurs  immé- 
diats de  Nahapâna,  Gotamîputa  Sâtakani  et  ses  des- 
cendants-. En  général  (Nâsik,  iiA,iiB,  i2,i3, 
1  4 ,  1  5 ,  1 6 ,  2  2  ;  Kârli ,  20,  2  1  ;  Kanheri ,  Ix,  \l\ , 
i5),  ils  s'expriment  en  pur  prâkrit,  non  sans  cer- 
taines inégalités  de  détail  [svâmi  à  côté  de  "sâmiyeliiy 
Nâs.  11  A,  i5;  Pahimâyi,  Nâs.  i3,  à  côté  de  Pii- 
liimâvi,  Nâs.  i5,  et  de  Paliimai,  Nâs.  12,  etc.). 
C'est  dire  que  les  assimilations  sont  partout  prati- 
quées, quoique  les  consonnes  ne  soient  jamais  écrites 
doubles.  Cela  n'empêche  pas  que  tout  à  coup,  à  Kârli 
(n"  22)  nous  ne  trouvions  une  donation  du  règne 
de  Vâsithîputa  Pulumâyi,  qui  écrit  siddhani  à  la  ma- 
nière classique;  qui,  à  côté  de  nombreux  génitifs  en 

*  Le  manascrit  de  Bashkhali  dont  nous  devrons  la  publication  à 
M.  Hôrnie. 

*  Arch.  Sun).  West.  Ind.,  p,  io/i  el  suiv. 
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osa,  écrit  puttasya,  sovasakasya,  vâihavasya,  et,  à 
côté  de  niihito,  hitasu(jhasth(i)taye ;  elle  réunit  ainsi 
dans  le  même  mot  des  formes  qui  ne  se  trouvent 
déjà  plus  du  temps  de  Piyadasi  et  d'autres  qui  sont 
enctre  rares  au  n''  siècle  de  noire  ère,  époque  à  la- 
quelle elle  appartient  ID'autrepart,  à  Kanheri(n°  i  i)S 
une  dédicace  du  règne  de  \  âsishthîputra  Çàtakarni, 
le  gendre  du  roi  satrape  Rudradâman,  est  conçue 
en  pur  sanskrit,  sauf  une  irrégularité  unique  :  Sâta- 
kaniisya. 

Ces  faits  sont-ils,  je  ne  puis  pas  dire  isolés, 
mais  circonscrits  dans  une  région  étroite?  En  au- 
cune façon.  11  suffît  pour  sen  convaincre  de  jeter 
un  coup  d'œil  sur  les  monuments  des  rois  Turushkas, 
de  kanishka  et  de  sa  dynastie,  monuments  qui  sont 
ou  exactement  contemporains  de  ceux  que  l'on  vient 
de  rappeler  ou  de  bien  peu  antérieurs.  L'inscription 
de  Sue  Vihar-  est  datée  de  la  onzième  année  de  Ka- 
nishka. Elle  est,  si  l'on  veut,  en  sanskrit,  mais  en  un 
sanskrit  que  défigurent  gravement  des  orthographes 
telles  que  bhichasya,  athavi[m)çe ,  vagadatasya,  sam- 
khakatisya(^J),yathim , yaihipratiihanaih ,  etc.  En  l'an  1 8 
du  même  règne,  la  pierre  de  Manikyâla^,  si  impar- 

^   Arch.  Surv.  West.  Ind. ,  V,  p.  78. 

■^  Hôrnle ,  Ind.  Anl. ,  X ,  82  4  et  suiv.  Le  Pandit  Bhagwânlâl  Indrajî  a 
soumis  ce  document  a  une  revision  indépendante  [Ind. Anl.,  1882, 
p.  1  28);  souvent  il  s'est  rencontré  avec  M.  Hôrnîe.  Dans  les  cas  où 
il  y  a  divergence,  excepté  dans  certains  passages  douteux  où  la  vé- 
rité me  paraît  être  encore  à  découvrir,  j'estime  que  c'est  M.  Hôrnle 
qui  a  vu  juste. 

•''  Dowson ,  J.  /(.  As.  Soc,  XX,  p.  260. 
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faite  qi/en  soit  encore  rintelligence,  laisse  clairement 
reconnaître,  à  côté  du  maintien  des  trois  sifflantes  et 
des  groupes  où  entre  un  r,  nombre  de  formes  pra- 
krites,  comme  "biidhisa,  la  désinence  ae,  maharajasa , 
vespaçisUy  chatrapasa,  etc.  Mathurâ  possède,  de 
i*an  38  \  un  fragment  en  sanskrit  correct.  De 
même  pour  le  temps  de  Huvishka.  A  Mathurâ 
(Growse,  2,11;  Dowson,  1,2,  5,  7),  la  langue  des 
dédicaces  est  classique;  encore  olVrent-eiles  le  génitif 
bhikshusya  et  la  locution  asya  (ou  eiasya)  pûrvâye. 
Sur  le  vase  de  VVardak,  en  l'an  5i,  paraissent  des 
formes  aussi  altérées  que  thavamhi  (=  stùpe),  hhagae , 
arogadachinac ,  pour  ne  parler  que  de  celles  qui  sont 
certaines.  L'inscription  de  Taxila  n'est  pas  datée 
sûrement.  Je  ne  pense  pas  que  personne  la  puisse 
considérer  comme  plus  récente  que  celles  qui 
viennent  d être  rappelées;  le  nom  de  chaharâta,  que 
je  crois  reconnaître  à  la  fin  de  la  première  ligne, 
semble  lui  assigner  sa  place  vers  la  même  époque  ou 
à  une  époque  un  peu  plus  haute.  Ici,  à  part  les 
sifflantes  et  quelques  groupes  [chatrapa,  bhratara, 
vardlnta,  sarva,  samvatsara) ,  tout  est  prâkrit,  le 
génitif  en  asa ,  l'assimilation  atha  ,  takhacila,  pratilha- 
pîta,  etc.,  et  mêlé  de  formes  très  basses  comme  le 
] ocaiiï  samvatsaraye ,  le  chiiï  payae. 

Il  faut  compléter  cet  aperçu  en  rappelant  que 
c'est  vers  la  fin  de  la  période  qui  est  en  cause,  vers 
lan  -75  ou  80  de  l'ère  çâka,  c'est-à-dire  de  1  55  à 

*  drowse ,  InJ.  Ant. ,  1 877,  p.  2  1 6  et  siii\ .';  Dowson  ,  f.  H.  4  c.  Soc., 
ncw  ser.,  V,  182  et  sniv.  (d'après  Cunnîngbam). 

"y.  1 . 
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160  de  notre  ère,  que  se  place  Ja  première  inscrip- 
tion connue  en  sanskrit  parfaitement  correct,  l'in- 
scription du  roi  satrape  Rudradâman,  à  Girnar^ 
L'inscription  de  Jasdhan,  datée  de  1  2  y ,  postérieure 
par  conséquent  d'une  cinquantaine  d'années  et  éma- 
nant du  petit-fils  de  Rudradâman,  ne  revient  que 
par  quelques  détails  aux  errements  du  sanskrit 
mixte  ^. 

Qu'est-ce  au  juste  que  le  sanskrit  mixte? 

On  a  essayé  en  diverses  façons  d'en  expliquer 
l'existence  et  les  caractères.  On  l'a  présenté  comme 
un  dialecte  intermédiaire  entre  la  période  ancienne 
du  sanskiil  et  la  période  plus  moderne  des  prâkrits; 
comme  une  sorte  de  jargon  créé  par  l'ignorance  ou, 
si  Ton  veut,  par  le  savoir  incomplet  de  gens  qui, 
mesurant  mal  leurs  ambitions  à  leurs  forces,  vou- 
laient se  donner  l'honneur  d'écrire  dans  la  langue 
littéraire  sans  en  posséder  une  connaissance  sufli- 
sante  (Burnouf);  comme  fidiome  spécial  de  bardes 
qui  auraient  pris  un  parti  moyen  entre  le  parler  po- 
pulaire et  la  langue  savante,  pour  se  mettre,  sans 
trop  déroger,  à  la  portée  de  leur  auditoire  (Râjen- 
dralâla  Mitra). 

Aucune  de  ces  explications,  prise  isolément  et 
dans  le  sens  exact  où  fentendait  son  auteur,  ne  se 
peut  concilier  avec  les  faits  tels  qu'ils  nous  sont 
aujourd'hui  connus. 

La  conjecture  de  Burnouf  s'expliquait  à  merveille 

»  Arch.  Surv.  West.  Ind.,  IH,  p.  12S. 
.  '  Hôrnle, /ne/.  Ant.,  i883,  p.  82. 
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quand  il  semblait  n'y  avoir  en  cause  que  quelques 
strophes  perdues  dans  une  vaste  littérature.  Nous  ne 
saurions  plus  attribuer  au  pédantisme  d'un  rédacteur 
ou  d'un  scribe  maladroit  une  langue  qui  est  employée 
sur  une  vaste  échelle,  appliquée  à  des  inscriptions 
royales;  nous  ne  saurions  expliquer  par  une  vul- 
gaire ignorance  un  mélange  qui  témoignerait  bien 
plutôt  d'une  connaissance  étendue  de  la  langue  lit- 
téraire. 

Il  n'est  pas  plus  possible  de  faire  une  langue  poé- 
tique spéciale  d'un  idiome  qui  est  couramment  usité 
dans  les  inscriptions,  employé  dans  des  livres  en 
prose  de  longue  haleine  et  jusque  dans  des  traités 
didactiques. 

Quant  à  voir  dans  le  sanskrit  mixte  l'expression 
directe  de  la  langue  courante  à  un  certain  pé- 
riode de  son  développement,  la  thèse  mérite  à 
peine  d'être  réfutée.  Un  idiome  aussi  dépourvu  de 
fixité,  par  moments  tout  semblable  au  sanskrit  clas- 
sique, par  moments  très  différent,  un  idiome  qui 
associe,  dans  une  confusion  complète  et  dans  des 
proportions  arbitraires ,  des  phénomènes  phonétiques 
qui  appartiennent  à  des  stratifications  très  inégales 
du  développement  linguistique,  ne  saurait  être  fécho 
fidèle  du  langage  populaire,  à  une  époque  quel- 
conque. Le  sanskrit  mixte  n'est ,  ni  par  la  grammaire 
ni  par  la  phonétique ,  intermédiaire  entre  le  sanskrit 
et  les  prâkrits  ;  il  constitue  un  mélange  incohérent  de 
formes  purement  sanskrites  et  de  formes  purement 
prâkrites,  ce  qui  est  tout  autre  chose. 


;^20  SEPTEMBRE-OCTOBRE  1880. 

Le  sanskrit  mixte  a  d'aiiieurs  une  histoire.  Dans 
la  série  chronologique  des  monuments  où  il  est 
représenté,  loin  de  montrer  des  signes  d'usure  pho- 
nétique croissante,  il  va  se  rapprochant  de  plus  en 
plus  de  l'orthographe  et  des  formes  classiques;  dans 
les  inscriptions  de  Mathurà,  les  restes  d'orthographe 
pràkrite  sont  si  rares  que  l'aspect  général  est  en 
somme  purement  sanskrit  ^ 

Cette  observation  va  nous  aider  à  répondre  à  la 
question  que  nous  nous  sommes  posée.  Il  ne  suffit 
pas  de  savoir  ce  que  n'est  pas  le  sanskrit  mixte;  il 
faut  déterminer  ce  qu'il  est. 

Vers  la  fin  du  if  siècle,  figurent  sur  les  monu- 
ments trois  idiomes  qui,  par  leur  condition  phoné- 
tique ,  sembleraient  correspondre  à  des  âges  divers  du 
développement  physiologique  de  la  langue  :  sanskrit, 
sanskrit  mixte  et  pràkrit;  tous  les  trois  sont  destinés 
par  la  suite  à  se  prolonger  concurremment  dans  la 
littérature;  ici,  ils  sont  usités  côte  à  côte,  dans  le 
même  temps  et  dans  les  mêmes  lieux.  Il  est  inad- 
missible qu'ils  représentent  des  états  contempo- 
rains de  la  langue  vulgaire;  tout  au  (3lus  pourrait- 
elle  être  représentée  dans  le  plus  déformé  des  trois 
dialectes ,  dans  le  pràkrit.  Quant  au  sanskrit  mixte, 
il  ne  peut,  comme  le  sanskrit  régulier  lui-même, 
être  autre  chose  qu'une  langue  ou,  plus  exacte- 
ment, une  orthographe  littéraire  spéciale.  En  soi,  il 

^  Cette  gradation  devient  surtout  évidente,  si,  comme  il  le  faut 
faire,  on  pren  1  pour  point  de  départ  les  inscriptions  de  Piyadasi,  à 
Girnar  et  à  Kapur  di  Giri. 
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n'est  pas  plus  étonnant  de  trouver  côte  à  côte  deux 
idiomes  littéraires  comme  le  sanskrit  et  le  sanskrit 
mixte,  que  ne  l'est  l'emploi  parallèle  des  divers 
dialectes  pràkrits  qui  ont  été  fixés  pour  un  emploi 
religieux  ou  poétique.  Par  les  faits  constatés  du 
temps  de  Piyadasi,  nous  sommes  préparés  à  voir 
s'établir  un  double  courant  orthographique,  l'un 
plus  voisin  de  la  prononciation  populaire,  f autre 
plus  rapproché,  et  tendant  de  plus  en  plus  à  se  raj)- 
procher,  des  formes  étymologiques.  Dans  les  cent 
cinquante  ou  deux  cents  années  qui  séparent  nos 
édits  des  plus  anciens  monuments  du  sanskrit  mixte 
proprement  dit,  les  tendances  que  nous  avons  saisies 
à  l'état  rudimentaire  ont  eu  le  temps  de  s'accentuer, 
de  se  développer  suivant  la  logique  de  leurs  prin- 
cipes. Tel  qu'il  nous  apparaît  dans  ses  monuments 
les  plus  récents,  le  sanskrit  mixte  est  si  proche  du 
sanskrit,  que  l'histoire  de  l'un  et  de  l'autre  idiome 
ne  saurait  se  séparer.  Quelle  est  la  relation  qui  les 
unit  l'un  à  l'autre P 

Dès  que  le  sanskrit  apparaît,  c'est  sous  sa  forme 
définitive;  ni  dans  sa  grammaire,  ni  dans  son  ortho- 
graphe, nous  ne  saisissons  aucun  tâtonnement,  au- 
cun développement,  aucun  progrès.  Il  sort  tout 
armé  de  son  berceau;  tel  il  est  au  premier  jour,  tel 
il  demeure  dans  la  suite.  Tout  différent  est  le  sans- 
krit mixte.  Incertain  dans  ses  procédés  orthogra- 
phiques, sans  règle  absolue,  sans  fixité,  il  nous 
apparaît,  de  Kapiir  di  Giri  à  Mathurà,  suivant  une 
direction  générale  continue,  malgré  bien  des  hésita- 
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lions,  bien  des  inégalités  de  détail.  A  Kapur  di  Giri, 
la  langue  est  toute  prâkrite;  mais  plusieurs  groupes 
de  consonnes  sont  conservés  sans  assimilation;  dans 
l'inscription  de  Dhanabhûti  à  Mathurâ  \  les  dési- 
nences sont  prâkrites;  mais  des  orthographes  comme 
vâtsipatra,  ratnacjriha  se  rapprochent  du  niveau  clas- 
sique ;  à  Sue  Vihar,  les  désinences  mêmes  prennent 
l'orthographe  savante  :  asya  et  non  osa;  quelques 
irrégularités  seulement  se  rattachent  au  prâkrit.  Dans 
les  grottes,  nous  avons  vu  que  certaines  épigraphes 
portent  côte  à  côte  le  génitif  en  asya  et  en  usa.  Ces 
exemples  suffisent. 

A  côté  de  ces  caractères,  deux  faits  importants 
veulent  être  relevés  qui  en  marquent  la  vraie  signifi- 
cation. 

Au  nord,  les  premières  inscriptions  rédigées  en 
sanskrit,  ou  du  moins  assez  voisines  du  sanskrit  pour 
en  attester  l'existence ,  sont  celles  de  Matliurâ  ; 
elles  datent  du  règne  de  Kanishka.  Peu  après  cette 
époque,  nous  ne  trouvons  plus  d'exemple  monu- 
mental du  sanskrit  mixte.  A  l'ouest,  le  gendre  de 
Rudradâman  inaugure  par  l'inscription  de  Kanheri 

*  Bharhut  Stâpa,  pi.  LUI,  4-  La  transcription  proposée  par  le 
Général  réclame  des  rectifications.  Il  faut  lire  : 

Kal dhana 

bhûtisa vâtsi 

putrasa  [vâdliapâ]  lasa 
dhanabhûtisa  dânam  vedikâ 
toranchii  ca  ratanacjriha  sa 
rvahudliapujâja  saha  mâtâpi 
tihî  {?]  salia.  cota  .par ishâhi 
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l'emploi  du  sanskrit;  à  partir  de  la  fin  du  if  siècle, 
l'usage  du  sanskrit  mixte  est,  à  l'ouest,  banni  des 
inscriptions.  En  un  mot,  l'avènement  du  sanskrit 
régulier  marque  1  abandon  du  sanskrit  mixte.  Voilà 
le  premier  fait. 

Le  second  est  d'autre  nature.  Tous  les  textes  en 
sanskrit  mixte,  au  nord  comme  à  l'ouest,  gardent 
uniformément  une  particularité  très  caractéristique 
que  nous  avons  relevée  dans  l'orthographe  de  Piyada- 
si  :  ils  négligent  d'écrire  doubles  les  consonnes  iden- 
tiques ou  homogènes,  qu'elles  soient  doubles  d'ori- 
gine ou  par  assimilation.  Ce  trait  ne  disparaît  qu'au 
moment  précis  où  le  sanskrit  mixte  cesse  d'être  usité. 
Au  nord,  les  premières  inscriptions  qui  redoublent 
les  consonnes  sont  celles  de  Mathurâ,  qui  sont 
presque  conçues  en  sanskrit  régulier;  la  pratique 
était  à  coup  sûr  nouvelle  ;  car  les  autres  inscriptions 
du  règne  de  Kanishka  ne  l'appliquent  pas  encore, 
même  celles  qui,  comme  à  Sue  Vihar,  se  rappro- 
chent le  plus  de  l'orthographe  savante.  Il  est  vrai 
qu'elles  sont  gravées  dans  falpliabet  araméen  du 
nord-ouest,  tandis  que  falphabet  indien  est  employé 
à  Mathurâ;  mais  à  Mathurâ  même,  l'inscription  de 
Dhanabhùti,  quoique  écrite  en  caractères  indiens, 
n'observe  pas  davantage  le  redoublement.  Cette 
négligence  n'est  donc  pas  le  fait  d'une  écriture 
particulière;  elle  est  générale,  jusqu'à  une  cer- 
taine époque  que  marque  au  nord  le  règne  de  Ka- 
nishka. Sur  la  côte  ouest,  la  première  épigraphe 
où  commence  la   notation  des  consonnes  doubles 
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est  le  n°  i  i  de  Kanheri  [Arch.  Siirv.  V,  85);  c'est 
une  des  dernières  de  la  série,  elle  n'est  certaine- 
ment pas  antérieure  à  la  fin  du  ii''  siècle.  Le  redou- 
blement des  consonnes  ne  fait  donc  son  apparition 
qu'à  une  époque  où  les  monuments  attestent  que  le 
sanskrit  correct  se  propageait  dans  fusage.  L'appli- 
cation parallèle,  dans  les  inscriptions  du  temps  de 
Kanishka,  du  procédé  ancien  et  de  la  nouvelle  mé- 
thode indique  que  nous  saisissons  le  moment  précis 
de  révolution. 

Il  n'est  pas  malaisé  de  conclure. 

Le  sanskrit  mixte  n'est  certainement  pas  une 
copie  directe  du  sanskrit  littéraire,  tentée  à  une 
époque  oii  il  eût  été  déjà  arrêté  dans  son  ortho- 
graphe et  dans  ses  règles,  déjà  établi  dans  l'usage. 
La  marche  progressive  par  laquelle  il  se  rapproche 
des  formes  classiques  serait,  dans  cette  hypothèse, 
sans  explication^ possible ,  aussi  bien  que  ses  tâton- 
nements dans  le  détail.  Le  penchant  vers  une  ortho- 
graphe étymologique  et  réglée  y  est  partout  visi- 
ble; si  l'on  eût  en  sous  les  yeux  un  modèle  fixé, 
définitif,  on  l'eût  d'abord  imité  dans  toutes  ses  parties; 
on  n'eût  pas  attendu  trois  siècles  pour  redoubler  les 
consonnes  dans  fécriture.  Puisque,  aussi  bien,  on 
tendait  constamment  à  se  rapprocher  des  partis  pris 
orthographiques  dont  le  sanskrit  savant  est  le  type 
achevé,  si  ce  t^'pe  eût  existé,  on  serait  allé  jusqu'à 
lui.  Dès  qu'apparaît  le  sanskrit  véritable,  le  sanskrit 
mixte  disparaît;  rien  de  plus  naturel  :  en  face  du 
sanskrit  existant,  le  sanskrit  mixte  est  sans  raison 
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d'être,  ses  etTorts  sans  honneur,  ses  défaillances  sans 
excuse.  Loin  donc  de  pouvoir  passer  pour  une  imi- 
tation du  sanskrit  préexistant,  le  sanskrit  mixte 
prouve,  par  son  existence  même,  que  le  sanskrit 
littéraire  n existait  pas,  au  moins  pour  l'usage  cou- 
rant; la  date  où  la  langue  classique  apparaît  dans 
les  monuments,  coïncidant  avec  celle  où,  lui,  cesse 
d'être  employé,  marque  bien  exactement  l'époque 
où  la  langue  savante  s'empara  de  cet  empire  qui 
ne  devait  plus  lui  échapper.  I.a  conclusion  est 
d'autant  plus  assurée  que  le  courant  de  celte  dilFu- 
sion  se  laisse,  au  moins  sur  un  point,  suivre  à  la 
trace  des  monuments.  Le  sanskrit  régulier  peut  être 
considéré  comme  s  établissant,  dans  le  nord-ouest, 
vers  la  fm  du  f^  siècle  de  notre  ère.  La  pratique  s'en 
propage  aussitôt  vers  le  sud  :  dans  la  seconde  moitié 
du  siècle  suivant,  l'inscription  de  Rudradâmau  nous 
en  offre,  dans  le  Guzerat,  le  premier  monument 
incontestable.  C'est  l'influence  de  ce  même  souverain 
qui  1  étend  plus  loin  encore  :  c'est  dans  une  inscrip- 
tion de  sa  fdle  qu'il  fait  sa  première  apparition  sur 
le  domaine  des  Andhrabhrityas;  jusqu'alors  ces 
princes  n'avaient  employé  qu'un  prâkrit  monumental 
affectant  parfois  les  allures  du  sanskrit  mixte. 

Le  sanskrit  mixte  n'est  pas  une  imitation  directe 
du  sanskrit  préexistant,  et  cependant  la  relation 
entre  les  deux  termes  est  évidente  et  étroite.  Le 
sanskrit  mixte  sorait-il  la  source  du  sanskrit  classi- 
que? Serait-il  du  sanskrit  classique  en  voie  de  forma- 
tion? Pas  davantage.  Les  raisons  sont  péremptoires. 
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Tous  les  éléments  dont  s'est  formé  le  sanskrit, 
sous  sa  forme  classique,  étaient  acquis  d'avance, 
étant  puisés  dans  la  langue  védique  ;  la  phonétique  , 
qui  le  caractérise  particulièrement  par  comparaison 
avec  les  idiomes  populaires,  était  fixée  et  dès  long- 
temps analysée  en  vue  de  la  récitation  religieuse.  Il 
n'y  avait  donc  pas  lieu,  pour  fixer  le  sanskrit,  à  de 
bien  longs  tâtonnements.  Dans  la  mesure  où  ils  ont 
pu  ou  dû  se  produire,  ils  n'étaient  certainement  pas 
de  la  nature  de  ceux  qui  nous  apparaissent  dans  le 
sanskrit  mixte.  On  y  suivrait  une  marche  continue, 
régulière,  au  lieu  des  va  et  vient  que  nous  relevons; 
on  n'y  trouverait  pas  côte  à  côte  le  double  reflet  sa- 
vant et  populaire  des  mêmes  formes.  La  langue 
savante  directement  dérivée  de  la  tradition  védique 
eût  sans  retard  noté  le  redoublement  des  consonnes. 

Ce  n'est  pas  à  dire  que  le  sanskrit  littéraire  ait 
du  sortir  du  jour  au  lendemain  de  fécole.  L'élabo- 
ration grammaticale  nécessaire,  l'accommodation 
même  de  l'alphabet  à  ses  besoins ,  ont  dû  réclamer 
un  temps  plus  ou  moins  long.  Mais  les  étapes  de  son 
développement  n'ont  certainement  pas  été  conformes 
à  ce  que  les  inscriptions  nous  laissent  entrevoir 
du  sanskrit  mixte,  de  ses  inconséquences,  de  ses 
ignorances. 

Le  sanskrit  mixte  n'est  pas  une  imitation  réflé- 
chie, il  n'est  pas  non  plus  la  source  du  sanskrit 
classique;  il  faut  pourtant  qu'il  soit  quelque  chose 
de  fun  et  de  l'autre.  Le  sanskrit  préexistant  dans 
fusage,   le   sanskrit   mixte   ne    serait  pas;   sans   le 
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sanskrit  pour  lui  servir  de  type,  il  ne  serait  pas  da- 
vantage. Ce  paradoxe  n'est  pas  difficile  î\  résoudre, 
à  la  condition  que  l'on  se  mette  bien  en  présence 
des  conditions  très  particulières  qui  ont  réglé  le 
développement  linguistique  dans  l'Inde. 

Le  sanskrit  se  présente  sous  un  aspect  fait  pour 
déconcerter.  Les  langues  littéraires  sont  d'ordinaire 
des  langues  vulgaires,  couramment  usitées,  qui, 
appliquées,  dans  un  moment  de  haut  développement 
intellectuel,  à  des  œuvres  demeurées  nationales,  se 
sont,  grâce  à  elles,  immobilisées  sous  une  forme  qui 
a  fait  loi  pour  l'avenir.  Tel  n'est  pas  le  sanskrit;  il 
ne  sort  pas  directement  de  l'idiome  populaire;  il  ne 
fait  son  apparition  qu'à  une  époque  où  la  langue 
vulgaire  a,  depuis  des  siècles,  atteint  un  degré  bien 
autrement  avancé  de  désintégration  phonétique  et 
grammaticale.  Il  représente  une  langue  archaïque 
conservée  d'abord  par  une  tradition  orale,  puis  re- 
maniée par  un  travail  savant.  Il  est  en  quelque 
sorte  une  langue  littéraire  au  second  degré,  une 
langue  profane  greffée  sur  une  langue  religieuse 
plus  ancienne;  mieux  encore,  il  est  la  réforme  d'une 
langue  littéraire  antérieure. 

La  conservation  orale  des  hymnes  védiques  jus- 
qu'à une  époque  où  la  langue  dans  laquelle  elles  sont 
composées  avait  depuis  longtemps  cessé  d'être  po- 
pulaire, est  un  point  cardinal  dans  fhistoire  linguis- 
tique de  l'Inde.  Une  caste  avait  gardé  le  dépôt  des 
chants  religieux.  L'importance  ritualiste  en  assurait 
la  conservation  minutieuse.  La  nécessité  d'en  sauve- 
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garder  refFicacité  avec  l'intégrité  matérielle  donna 
lieu  à  des  règles  de  prononciation  qui  se  dévelop- 
pèrent en  études  phonétiques  délicates  jusqu'à  la 
subtilité,  et  préparèrent  l'étude  grammaticale  propre- 
ment dite.  Leur  consécration  religieuse  inspira  le  zèle 
nécessaire  pour  assurer  leur  transmission  orale;  la 
crainte  d'en  vulgariser  le  privilège  maintint  la  tradi- 
tion orale  jusqu'à  une  époque  où  il  eût  été  aisé  d'y 
substituer  l'écriture. 

Quelle  qu'ait  été  l'autorité  de  cette  tradition , 
l'introduction  de  l'écriture  ne  pouvait  manquer 
d'exercer  une  action  sensible  sur  les  destinées  de  la 
langue.  Cette  action  était  d'autant  plus  certaine  que 
le  souci  des  questions  phonétiques  avait  mieux  pré- 
paré les  esprits  à  l'application  de  l'écriture  et  à  l'in- 
telligence des  questions  grammaticales. 

Etant  donné  cet  état  de  choses  et  l'introduction 
d'un  agent  nouveau  si  puissant,  il  nous  reste  à 
voir  comment  les  choses  se  passèrent  et  comment 
se  développa  d'une  part  le  sanskrit  classique,  d'autre 
part  le  sanskrit  mixte. 

Le  sanskrit,  par  ses  racines  qui  plongent  dans  la 
langue  et  le  milieu  védiques,  par  sa  régularisation 
fondée  sur  les  études  phonétiques  antérieures,  par 
ses  applications  les  plus  ordinaires,  est  une  langue 
essentiellement  brahmanique  ^  Par  la  manière  dont 

'  Ce  caractère  est  si  marqué  que  le  fait  que  des  inscriptions  de  la 
nature  de  celles  de  Nânaghàt,  tout  entières  consacrées  à  la  commé- 
moration de  cérémonies  liturgiques,  sont  conçues  en  prâlirit, 
suffirait  presque  à  démontrer  que,  au  temps  où  elles  remontent ,  le 
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il  s'est  constitué  et  fixé,  il  est  une  langue  scolas- 
tique,  née,  élaborée  dans  un  milieu  restreint  et 
exclusif. 

11  en  est  tout  autrement  du  sanskrit  mixte.  Les  ap- 
plications qui  nous  en  sont  connues ,  soit  dans  les  mo- 
numents ,  soit  dans  la  littérature ,  sans  exception ,  sont 
buddhiqiies.  Les  irrégularités ,  les  incohérences  de  sa 
grammaire  et  de  son  orthographe  le  marquent  d'un 
caractère  évident  de  spontanéité.  Ce  n'est  point  un 
idiome  qui  ait  subi  les  remaniements  et  les  retouches, 
qui  se  soit  assoupli  aux  règles  précises,  que  com- 
porte ridée  d'une  langue  vraiment  littéraire. 

Sous  ce  double  point  de  vue,  l'opposition  est 
donc  aussi  nette  entre  les  deux  idiomes  que  les 
analogies  sont  d'ailleurs  frappantes.  Ce  sont  là  des 
indices  de  beaucoup  de  prix. 

Il  y  a  peu  d'apparence  que  l'usage  courant  de 
l'écriture  soit  dans  l'Inde  de  beaucoup  antérieur  au 
temps  d'Açoka.  Les  inscriptions  d'Açoka  sont  à 
coup  sûr  jusqu  ici  les  exemples  les  plus  anciens  qui 
nous  en  soient  accessibles.  A  ce  moment,  il  existe 
une  langue  religieuse  archaïque  conservée  par  une 
caste  privilégiée  dans  des  monuments  qui  sont  en- 
tourés d'un  respect  traditionnel;  elle  n'a  jamais  été 
écrite;  elle  a  pourtant  été  l'objet  d'une  certaine  cul- 
ture. Les  brahmanes,  dépositaires  exclusifs ,  par  la  tra- 
dition orale,  d'une  littérature  religieuse  sur  laquelle 
se  fonde  leur  autorité,  se  sont  toujours  montrés  peu 

sanskrit  n'existait  pas  encore.  Il  fournit  en  tout  cas  une  confirmation 
remarqnnhle  dos  conclusions  que  je  cherche  à  mettre  en  lumière. 
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disposés  à  se  dessaisirpar  1  écriture  de  leur  monopole. 
Leurs  dispositions  devaient  dès  lors  être  les  mêmes. 
D'autre  part,  il  est  possible  que  l'étude  habituelle 
des  textes  védiques  les  eût  dès  lors  préparés  à  en 
dégager  pour  leur  usage  personnel  un  idiome  voi- 
sin de  la  tradition  religieuse  et  très  supérieur,  par 
son  aspect  général  de  conservation,  aux  dialectes 
vulgaires  contemporains.  Les  Buddhistes,  au  con- 
traire ,  devaient  être  pressés  de  se  servir  de  l'écriture 
pour  répandre  leurs  doctrines.  Les  monuments  de 
Piyadasi  l'attestent.  Les  langues  vulgaires  étaient 
l'instrument  nécessaire  de  cette  propagande. 

Quand  on  se  mit  en  devoir  de  fixer  par  l'écriture 
la  langue  courante,  la  langue  religieuse  et  l'expé- 
rience acquise  dans  les  efforts  consacrés  à  en  ga- 
rantir l'intégrité,  ne  purent  manquer  d'exercer  une 
part  d'influence.  C'est  justement  ce  que  nous  cons- 
tatons dans  l'orthographe  des  Edits.  Cette  influence 
se  maintient,  grandit  avec  le  temps;  elle  explique 
la  marche  continue  par  laquelle  l'orthographe  po- 
pulaire se  rapproche  de  plus  en  plus  de  la  correc- 
tion savante ,  de  Kapur  di  Giri  à  Sue  Vihar ,  de  Sue 
Vihar  à  Mathurâ.  Dans  le  même  temps ,  la  pratique  de 
l'écriture  exerçait  sur  la  culture  de  la  langue  reli- 
gieuse une  réaction  certaine,  quoique  indirecte.  On 
pommait  se  refuser  à  l'écrire ,  il  était  impossible  que 
l'emploi  de  l'alphabet  ne  devînt  pas  un  stimulant 
pour  les  observations  phonétiques  et  grammati- 
cales :  les  tentatives  faites  pour  fixer  l'orthographe 
de  la  langue  vulgaire  devaient  suggérer,  activer  la 
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fixation  de  la  langue  plus  savante  qui  avait  pu  se 
préparer  de  longue  main  dans  les  écoles  brahma- 
niques. Le  travail  qui  s'y  poursuivait  devait ,  à  son 
tour,  prolonger  son  influence  jusque  sur  l'ortho- 
graphe vulgaire.  Les  Buddhistes,  en  effet,  se  recru- 
taient dans  la  classe  brahmanique  comme  dans  les 
autres;  ils  étaient  initiés  dans  une  certaine  mesure  à 
ses  connaissances.  Ainsi  s'explique  comment  leur 
orthographe,  dans  le  sanskrit  mixte ,  tend  à  se  rap- 
procher de  plus  en  plus  du  sanskrit  correct  :  elle  le 
suit  de  loin,  sinon  pas  à  pas,  au  moins  dans  sa  ten- 
dance générale;  à  travers  ses  incohérences,  elle  en 
reflète  le  développement.  Ce  furent  sans  doute  les 
Buddhistes  qui,  d'une  façon  inconsciente,  déter- 
minèrent ainsi ,  en  partie  la  constitution ,  à  coup  sûr 
la  dilfusion  du  sanskrit.  Ce  furent  eux  qui  introdui- 
sirent petit  à  petit  dans  la  circulation  les  procédés 
d'une  orthographe  qui  s'inspirait  des  travaux  de 
fécole;  ils  en  suivaient,  encore  qu'avec  des  imper- 
fections et  des  défaillances,  le  progrès.  Par  cette 
révélation  lente  et  instinctive,  le  secret  des  savants 
devenait  public.  L'intérêt  des  brahmanes  se  trouva 
renversé.  Il  ne  leur  restait  qu'à  reprendre  l'avantage 
au  nom  de  leur  supériorité  technique ,  à  ressaisir  fini- 
tiative  en  enseignant  avec  plus  de  correction  leur 
langue  savante,  à  en  développer  l'usage  public,  offi- 
ciel ou  littéraire.  La  diffusion  du  sanskrit  se  trouva 
ainsi  assurée.  Elle  supprima  femploi  du  sanskrit 
mixte;  il  avait  été  pourtant  l'un  de  ses  facteurs  prin- 
cipaux. Avant  de  disparaître  de  l'usage  pratique  et 

VIII.  i  2 
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monumental,  il  avait  pour  l'avenir  marqué  sa  trace 
comme  langue  littéraire.  L'aspect  même  du  dialecte 
buddhique  «  des  gâthâs  »  prouve  qu'il  s'établit  à  une 
époque  voisine  de  l'avènement  définitif  du  sanskrit 
classique,  tant  il  s'en  rapproche  de  près.  A  cet 
égard,  la  tradition  qui  place  au  temps  de  Kanishka 
la  rédaction  du  Canon  des  Buddhistes  septentrio- 
naux s'accorderait  assez  bien  avec  les  conclusions  où 
nous  mène  l'épigraphie.  Non  certes  que  tous  les  ou- 
vrages ou  fragments  rédigés  en  sanskrit  mixte  soient 
nécessairement  aussi  anciens;  mais  l'établissement  de 
ce  système  orthographique,  les  premières  appli- 
cations qui  en  ont  assuré  la  survivance,  doivent 
remonter  à  cette  époque;  elle  marque,  avec  le 
premier  moment  de  la  diffusion  du  sanskrit  dans 
l'usage  général ,  l'heure  où  le  sanskrit  mixte ,  à  la 
veille  de  se  fondre  avec  lui,  lui  emprunte  la  plus 
forte  proportion  d'éléments  savants. 

On  voit  comment,  sous  l'influence  commune, 
mais  directe  d'un  côté,  de  l'autre  indirecte,  d'une 
langue  religieuse  ancienne,  se  produisit  parallèle- 
ment et  dans  des  milieux  différents,  non  sans 
une  série  continue  de  réactions  réciproques,  le 
double  développement  du  sanskrit  classique  et  du 
sanskrit  mixte.  Leur  fusion  finale  au  profit  de  la 
langue  classique  marque  fheure  de  son  établisse- 
ment définitif  et  d'un  règne  qui  dure  encore. 

Ainsi  s'explique  et  se  résout  la  formule  d'appa- 
rence paradoxale  où  nous  nous  trouvions  enfermés; 
le  cercle  est  rompu.  Le  sanskrit  mixte  n'est  exacte- 
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ment  ni  la  copie  ni  la  source  du  sanskrit  régulier, 
et  il  est  quelque  chose  de  l'un  et  de  l'autre;  le  sans- 
krit classique,  sans  existence  publique  et  affermie 
dans  Tâge  du  sanskrit  mixte,  existe  cependant  dans 
le  milieu  fermé  des  écoles ,  à  l'état  de  formation ,  dans 
une  période  de  devenir.  On  entend  comment  la 
langue  védique  a  pu,  sans  être  écrite,  exercer  une 
action  profonde,  comment  les  brahmanes,  malgré 
leur  peu  de  goût  pour  l'écriture ,  ont  été  amenés  à 
forger  et  à  mettre  dans  la  circulation  le  grand 
instrument  de  la  production  littéraire  dans  l'Inde, 
le  sanskrit;  cette  langue  profane  ne  compromettait 
pas  le  privilège  de  leur  langue  religieuse  dont  ils 
demeurèrent  les  gardiens  jaloux. 

in. 

PRÀKRIT  MONUMENTAL   ET  PRÂKRITS  LITTERAIRES. 

Dans  la  période  qui  s'étend  du  n^  siècle  avant 
notre  ère  au  ui^  siècle  de  Jésus-Christ,  toutes  les 
inscriptions  qui  ne  sont  pas  en  sanskrit  ou  en  sanskrit 
mixte  sont  conçues  dans  un  dialecte  que  Ton  peut 
désigner  sous  le  nom  de  prâkrit  monumental. 

li  est  dans  toutes  les  régions  essentiellement  iden- 
tique .Gen'estpas  à  dire  que  les  monuments  ne  présen- 
tent entre  eux  aucune  inégalité.  Ces  inconséquences, 
ces  irrégularités  sont  nombreuses;  elles  sont  instruc- 
tives. 11  vaut  la  peine  d'en  relever  un  certain  nombre. 
Elles  sont  de  deux  sortes  :  d'une  part,  l'écriture  varie 
dans  les  mêmes  mots  ou  pour  des  sons  identiques; 
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d'autre  part,  des  formes  inégalement  altérées,  par 
conséquent  dages  linguistiques  divers,  sont  juxta- 
posées dans  les  mêmes  monuments  ou  dans  des  mo- 
numents de  même  date. 

Dans  la  première  catégorie ,  le  fait  le  plus  général 
est  l'inconsistance  avec  laquelle  sont  employés  Yn 
dental  et  Yn  cérébral.  Tantôt  ou  Tun  ou  l'autre  est 
introduit  indifféremment  dans  le  même  mot,  ou 
bien  ils  sont  appliqués  contrairement  à  toutes  les 
règles  connues,  tantôt  fun  ou  fautre  est  exclusive- 
ment usité.  Il  ne  peut  être  question  de  diver- 
gences dialectales;  il  s'agit  de  monuments  contem- 
porains   et  voisins.  Je  cite  quelques  exemples  ^ 

Nâs.  1  1  A  :  ânapayati  et  ânata;  de  même  Nâs.  i  5. 
C.  T.  T.,  p.  33,  n"  i3  :  îiadiyâ,  yapanatha.  Nâs.  22  : 
senâpati,  Kanb.  i5:  ânamda,  âpano.  G.  T.  I.,  p.  /i6, 
n"  \  Il  :  udesena;  p.  55,  n°  33  :  yavana,  bhojaiia; 
p.  44,  n°  8  :  bhâtûnam,  dâna;  p.  ^2,  n°  2  :  betia 
janâna;  p.  3o,  ïf  6  :  dhenukâkatakena ;  p.  6,  n°  5  : 
bhâgineyiya.  Kanb.  28  :  bodhikâna,  pâriiya,  sarhgha- 
nam,  dinâ.  Kanb.  i5:  âna[Th]dena,  samghena,  etc. 
Nâs.  12.  Kanb.  10.  G.  T,  I.,  p.  38,  n°  2  ;  p.  18, 
n°  25,  etc.,  emploient  exclusivement  ri;  G.  T.  I. , 
p.  44,  n°  9;  p.  9,  n°  9;  Amravati,  n"  lyÔ,  etc., 
emploient  exclusivement  Yn  dental. 

^  Je  cite  en  général ,  par  numéro  et  par  page  d'après  le  recueil 
de  MM.  Burgess  et  Bhagwânlâl,  Cave  Temple  Inscriptions;  pour 
Nâsik,  je  suis  les  numéros  donnés  dans  l'Archœlog.  Surv.  iv,  98,  etc.; 
pour  Kanheri ,  les  numéros  d'ordre  du  même  recueil,  v,  p.  74  et 
suiv. 
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L'inconséquence  de  l'orthographe  se  manifeste 
dans  une  infinité  d'autres  cas.  Il  arrive  que  des  con- 
sonnes sourdes  sont  atlaiblies  en  sonores  :  sugha, 
Kàrli,  22;  Kanh.  i5,  28,  etc.;  magha  G.  T.  1., 
p.  29,  n'  6,  n°  6,  à  côté  de  sakha,  pamukha  (par 
exemple ,  Amrav.  n"  1 96  );  kadambini,  Kanh.  1  5 ,  Nàs. 
8-9,  C.  T.  I. ,  p.  38 ,  n°  2 ,  etc. ,  à  côté  de  kutambini 
(comme  Kanh.  4);  dhenukâkada ,  C.  T.  T.,  p.  38, 
n**  2 ,  à  côté  de  dhenakâkata,  G.  T.  I. ,  p.  2/1,  n°  4; 
p.  3i,  n°  y;  thiiba,  Kanh.  10  (du  temps  de  Vâsithî- 
puta  Pulumâyi),  à  côté  de  thapa,  G,  T.  I.,  p.  2/1, 
n"  3;  p.  26,  n"  1.  L'inscription  de  Màdhariputa 
(C.  T.  L,  p.  60,  n°  2)  écrit  patithâpita,  alors  qu'ail- 
leurs, par  exemple  Amr.  8  (p.  52-53),  nous  trou- 
vons pa<t7/iai;f7a,  et  ailleurs  encore,  les  orthographes 
padithâpita  (Kanh.  i5),  padidâtavâ  (Nâs.  7,  temps  de 
Nahapâna),  patiasiya  (Kanh.  k)  et  padiasitava  [¥s.^n\\. 
16-18),  du  temps  de  Siriyaiîa  Sâtakani,  païthâna 
(Kanh.  5),  dans  une  inscription  antérieure  en  date. 
De  deux  monuments  de  Gotamîputa  Sâtakani,  l'un 
(Nàs.  1  1  A)  écrit  Sadakani,  l'autre  Sâtakani.  G.  T.  L, 
p.  i5,  n"  19,  porte  sâdak[e]ra,  tandis  que  p.  li, 
ïf  1  et  p.  9,n°  9,  qui  sont  exactement  de  la  même 
date,  ont  sâdageri.  Quelquefois  l'altération  est  encore 
plus  complète,  comme  dans  goyammâ  =  gautamâ 
("mi),  G.  T.  L,  p.  i5,  n°  16.  A  plusieurs  reprises 
le  suffixe  ka  est  changé  en  ya;  G.  T.  L,  p.  ^9,  n°  20 
nous  offre  côte  à  côte  bhârukachakânarh  et  lafhgiidi- 
yânam  pour  lamkutikânam ;  Kàrli,  22,  nous  lisons 
mahâsanujhiyânam    dans    un   morceau    daté    de    la 


342  SEPTEMBRE-OCTOBRE  1886- 

2  II''  année  de  Pulumâyi,  et  qui  conserve  plusieurs 
génitifs  en  asya,  à  côté  de  la  forme  prâkrite  en  asa. 
Il  est  vrai  que,  à  peu  près  dans  le  même  temps,  le 
vase  de  Wardak  présente  la  forme  intermédiaire 
mahasafhghiganajïi ;  et  à  Kanheri,  les  n°'  12  et  20 
emploient,  à  la  même  époque,  l'un  l'orthographe 
Sopârayaka,  Vautre  Sopâraga. 

En  général,  ce  sont  des  consonnes  sonores  du 
sanskrit  qui  disparaissent  ainsi  ou  sont  rappelées 
seulement  par  un  y  :  pâyuna  (Nâs.  7,  une  inscription 
du  temps  de  Nahapâna)  et  pâàna  (C.  T.  I. ,  p.  /ly, 
n°  6)  =  pâdona;  hhayamta,  C.  T.  I.,  p.  18,  n°  20; 
p.  2^,If  li;  p.  00,  n°  22  ,  etc.,  ou  bhaamta,  C.T.  I., 
p.  2/1,  n°  3,  à  côté  de  bhadamta;  siagata  G.  T.  L, 
p.  38,  n°  2,  à  côté  de  sivahhutimhâ ,  p.  9,  n°  9; 
pâvayitikâ,  C.  T.  L ,  p.  6 ,  n°  5 ,  ou  pavaïia ,  p.  6 ,  n*'  5  ; 
p.  37,  n°'  21,  22;  Kanh.  21,  28,  etc.,  à  côté  de 
pavajita;  hhoJŒy  C.  T.  I.,  p.  1 /i ,  n*  17;  p.  k,  n"*  i  ; 
p,  9,  n**  9,  à  côté  de  bhoya  dans  une  inscription 
émanant  de  la  même  famille  (p.  1  5 ,  n°  1 9),  de  bhoa 
(p.  2,  n°  9),  de  bhoïgiyâ  (Kanh.  2 4,  antérieure  à 
Gotamîputa  Sâtakani),  et  même  de  [maliâ)bhuviyâ 
(C.  T.  I.,  p.  100).  Il  est  clair  que  l'introduction  du 
ya  est  très  arbitraire;  aussi  manque-t-il  plus  d'une 
fois.] 

Dans  l'inscription  n°  21  de  Kanheri,  à  côté  de 
bhayamta,  theriya,  etc.,  nous  relevons  pavaïtikâa  po- 
nakâasanâa^  et  ciarika  à  côté  de  civarika  des  numéros 
précédents  qui  sont  exactement  contemporains.  Le  v 
et  Yy  sont  ici  traités  de  même;  on  ne  s'étonnera  donc 
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pas  d'orthographes  sporadiques  comme  paràadatâva 
(Nàs.  -là),  bhayâva  velidatdva  et  uyaraka  (C.  T.  I. , 
p.  17,  n°  23),  à  côté  de  l'ordinaire  ovaraka  et  des 
désinences  en  âya.  Nous  trouvons  de  même,  dans  les 
inscriptions  du  Nord,  côte  à  côte,  samvatsaraye , 
aihasatatimae ,  tachasilaye ,  puyae  (Taxiia),  etc.  On 
écrit  kaiiana  (kanh.  i3,  2/1,  etc.)  aussi  hien  que 
kaliydna,  et  puliimâï,  pularmyi  et  pulumdvi  (Nâs.  1  2  , 
i3,  i5);  dhatudy  mâtua  (Kanh.  27),  à  côté  de  dhu- 
tuya,  mdtuya,  etc.;  ja  et  ja  s'emploient  également 
l'un  pour  l'autre ,  quand  il  s'agit  de  représenter  un  j 
étymologique  :  sur  le  vase  de  Wardak  nous  lisons 
puyae  à  côté  de  raja ,  à  Taxiia  raya  à  côté  de  puyae, 
et,  pour  ne  pas  sortir  des  inscriptions  des  grottes, 
Kanh.  18,  lit  puyatha[m];  G.  T.  I. ,  p.  16,  n''  20, 
vân^iyasa,  Amrav.  26  B,  vâniyasa;  en  revanche,  à 
côté  de  l'ordinaire  bhayâ^bhâijây  nous  avons  bha- 
jaydy  Kanh.  19,  bharijâye,  Nàs.  i  1  B. 

En  sens  inverse ,  la  sourde  est  parfois  substituée  à 
la  sonore,  par  exemple  dans  nekama,  à  côté  de 
negama  (C.  T.  I.,p.  60,  n°  2),  nâkanaka  (Kanh.  2), 
nâkanikâ  (Anu'av.  121),  nâkacamda  (Amrav.  56), 
dans  le  fréquent  ma[m]tapa,  à  côté  de  mamdapa  et 
maitidava;  Kanh.  1  6  lit  bhâka  pour  bhâga;  Amr.  222  , 
lo(idtica=  lokâditya,  et  bkagapato  pour  bhagavato. 

Bien  que  la  nasale  palatale ,  â ,  ne  soit  pas  inconnue , 
l'emploi  en  est  fort  irrégulier.  Kârli  20  porte  ano  = 
anyah;  Kanh.  5  anâni,  Kanh.  27  pûnam  =  puiiyam  et 
nâii  ^  jfidii ;  la  même  orthographe  nâli  se  retrouve 
à  Amravati,  par  exemple  aux  numéros  232,  2^9. 
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En  revanche,  j'ai  noté  dans  deux  inscriptions  (G.  T.  I., 

p.  53,  n°  28  et  if  3o)  kaliahaka. 

Pareillement,  d'autres  orthographes  tantôt  nous 
rapprochent,  tantôt  nous  éloignent  du  niveau  savant  : 
]e  relhv e,  amasa\\îî\taka ,  Nâs.  1  1  B;  bammaniya , h.  côté 
debammhana,C.  T.I. ,  p.  1 /i,n°  1  5;  ces  façons  d'écrire 
méritent  d'autant  plus  d'être  signalées  que  long- 
temps auparavant ,  à  Kapur  de  Giri ,  nous  trouvons 
régulièrement  l'orthographe  bramana.  G.  T.  I., 
p.  46,  n°  i4,  écrit  slianiivisa  =  shadvimçati ,  un  em- 
ploi du  sha  absolument  sporadiqne  dans  ce  prâkrit; 
telle  inscription  non  moins  prâkrite  écrit  putrasa, 
à  côté  de  putasa  (G.  T.  I.,  p.  4o,  n°'  3,  5,  6,  7). 

Ges  inégalités  de  l'orthographe  sont  toutes  spora- 
diques;  elles  ne  reposent  certainement  pas  sur  des 
différences  de  temps  ;  on  s'en  convaincra  sans  peine 
en  se  reportant  aux  monuments  d'où  les  exemples 
sont  tirés. 

Ges  monuments  sont  dispersés  sur  un  très  vaste 
espace.  Or,  entre  les  inscriptions  du  Guzerat  ou  des 
grottes  de  la  côte  occidentale  et  celles  d'Amravati, 
à  l'embouchure  de  la  Krishna ,  celles  de  Klandagiri 
dans  rOrissa,  de  Sanci  dans  le  Mâlava  ou  de 
Bharhut  dans  le  Bihar,  aucune  nuance  dialectale 
n'apparaît.  lis  s'étendent  sur  quatre  siècles  au  moins , 
du  11^  siècle  avant  au  in^  siècle  après  Jésus-Ghrist, 
sans  qu'il  se  découvre,  entre  les  plus  anciens  et  les 
plus  récents,  aucune  variation  appréciable.  Dans 
une  aire  si  étendue,  ia  langue  vulgaire  n'avait  certai- 
nement pas  manqué  de  se  morceler  en  dialectes  nom- 
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brcux  :  c'est  un  phénomène  auquel  n'échappe  aucun 
idiome;  il  est  attesté  pour  la  période  suivante  par 
la  littérature,  et  personne  ne  peut  être  tenté  d'ima- 
giner que  le  fait  ait  alors  été  nouveau.  D'autre  part, 
il  est  clair  qu'une  langue  ne  traverse  pas  quatre  ou 
cinq  siècles  dans  la  bouche  populaire  sans  s'user,  se 
transformer;  les  spécimens  littéraires  les  plus  anciens 
que  nous  possédions  des  prâkrits,  les  strophes  de 
Hàla,  les  prâkrits  des  plus  anciens  drames,  quoique 
peu  éloignés  par  leur  origine  de  la  fin  de  la  période 
en  question,  révèlent  une  altération  phonétique 
beaucoup  plus  avancée.  Et  en  effet,  mettons-nous 
bien  en  présence  des  faits  orthographiques  qui  vien- 
nent d'être  indiqués. 

L'emploi  parallèle  de  formes  inégalement  altérées, 
appartenant  à  des  stratifications  diverses  de  la  lan- 
gue, montre  que  cet  idiome  des  monuments,  si  rap- 
proché qu'on  le  suppose  de  la  langue  vivante  et 
populaire ,  n'en  est  pas  f expression  directe  ni  fimage 
fidèle;  il  dissimule  sous  un  niveau  en  partie  conven- 
tionnel une  dégénérescence  plus  avancée  du  langage 
courant,  dont  la  déformation  se  reflète  dans  ces 
orthographes  plus  défigurées  qui  échappent  acciden- 
tellement aux  graveurs. 

L'inconséquence  fréquente  dans  les  procédés  gra- 
phiques montre  que  nous  n'avons  pourtant  pas  affaire 
à  une  langue  réglée  minutieusement,  fixée  par  un  tra- 
vail définitif  dont  l'autorité  eût  coupé  court  à  toutes 
les  incertitudes  individuelles.  On  n'y  peut  voir  da- 
vantage la  floraison  spontanée  de    dialectes  locaux 
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s'épanouissant  librement  dans  leur  diversité  native. 

Cette  langue  n'est  donc  ni  purement  populaire  ni 
entièrement  réglée.  C'est,  à  tout  prendre,  au  sanskrit 
mixte  que,  par  ses  caractères,  le  prakrit  des  inscrip- 
tions se  laisse  le  plus  exactement  comparer.  L'un  et 
l'autre,  par  la  généralité  de  leur  emploi,  par  leur 
fixité  relative ,  s'élèvent  au-dessus  du  rôle  de  simples 
dialectes  locaux;  des  deux  parts,  c'est  un  effort  ana- 
logue, mais  arrêté  à  des  degrés  inégaux,  vers  une 
règle,  vers  une  unification  qui,  n'étant  point  encore 
définie ,  laisse  une  part  plus  ou  moins  large  aux  hési- 
tations, à  l'arbitraire. 

Nous  avons  dû  chercher  tout  à  fheure  quelle 
relation  unissait  le  sanskrit  mixte  et  le  sanskrit  clas- 
sique; il  n'est  pas  moins  nécessaire  de  déterminer 
quelle  est,  dans  la  série  linguistique,  la  position 
respective  qu'il  convient  d'assigner  et  au  prâkrit 
monumental  et  aux  prâkrits  littéraires. 

On  s'est  accoutumé  à  appeler  simplement  prâkrit 
et  plus  souvent  pâli,  cet  idiome  des  inscriptions  que 
je  désigne  sous  le  nom  de  prâkrit  monumental.  Cette 
dénomination  prête  à  de  graves  malentendus.  Si  l'on 
veut  dire  qu'il  est,  dans  ses  éléments  constitutifs, 
très  analogue  aux  prâkrits ,  dont  le  pâli  n'est  qu'une 
forme  particulière,  c'est  à  merveille;  mais  tel  est  le 
péril  des  termes  mal  définis  ou  employés  sans  pré- 
cision, que  fon  paraît  d'ordinaire  aller  beaucoup 
plus  loin  :  ou  admet  comme  démontrée,  ou  simple- 
ment comme  évidente,  l'identité  entre  les  deux 
termes;  cette  identité  n'existe  en  aucune  façon. 
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C'est,  au  contraire,  un  fait  très  remarquable, 
dont  l'explication  veut  être  cherchée  avec  méthode, 
que  les  pràkrits  littéraires  n'apparaissent  jamais 
dans  les  monuments  épigraphiques  ;  le  prâkrit  des 
monuments  n'apparaît  pas  davantage  dans  la  litté- 
rature. 

Les  éléments  essentiels  étant  de  part  et  d'autre 
identiques,  puisés  à  la  même  source  populaire,  les 
diflerences  touchent  plus  la  forme  que  le  fond  des 
choses;  elles  intéressent  moins  la  flexion  que  l'or- 
thographe. Elles  n'en  sont  pas  moins  certaines.  Com- 
parativement au  prâkrit  monumental,  deux  traits 
caractérisent  surtout  les  pràkrits  de  la  littérature  : 
d'une  part  la  régularité  avec  laquelle  sont  appliquées 
les  règles  orthographiques  propres  à  chacun  d'entre 
eux;  d'autre  part,  l'habitude  invariable  d'écrire 
doubles  les  consonnes  homogènes  dont  le  redouble- 
ment est  justifié  étymologiquement  ou  résulte  de 
l'assimilation  d'un  groupe  de  consonnes  non  homo- 
gènes. 

Les  quelques  exemples  qui  ont  été  donnés  précé- 
demment suffisent  à  montrer  combien  le  prâkrit  des 
inscriptions  est  instable  dans  ses  pratiques  ortho- 
graphiques. En  se  référant  aux  monuments  on  en 
constaterait  bien  d'autres  preuves.  Tantôt  une  con- 
sonne médiane  est  supprimée,  tantôt  conservée; 
une  consonne  dure,  ordinairement  maintenue,  par- 
fois changée  en  sonore;  Yn  cérébral  et  l'n  dental, 
tantôt  distingués ,  tantôt  appliqués  d'une  façon  ex- 
clusive; Yh  palatal,  tour  à  tour  employé  ou  aban- 
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donné  dans  des  mots  de  formation  identique.  Que 
dire  des  oublis  et  des  confusions  perpétuels  qui  af- 
fectent la  notation  des  voyelles  longues  ?  Rien 
de  pareil  dans  le  prâkrit  des  livres.  La  valeur  des 
voyelles  y  est  partout  strictement  fixée.  Tel  prâkrit 
affaiblit  en  sonore  la  sourde  médiane,  il  l'affaiblit 
toujours;  tel  autre  supprime  la  sonore  médiane,  il 
la  supprime  dans  tous  les  cas.  Un  dialecte  emploie 
exclusivement  la  nasale  dentale ,  un  autre  non  moins 
exclusivement  la  nasale  cérébrale;  s'ils  emploient 
l'une  et  l'autre ,  c'est  dans  des  cas  nettement  distincts. 
Je  sais  que  l'on  a  cherché  dans  plusieurs  de  ces  par- 
ticularités des  traces  de  variétés  dialectales,  d'inéga- 
lités chronologiques.  Nous  avons  vu  quelle  confusion 
règne,  dans  nombre  d'épigraphes  qui  appartiennent 
à  une  même  région,  à  une  même  époque.  Elle 
ne  permet  d'attribuer  à  de  pareilles  causes  qu'une 
action  très  secondaire.  Elle  assigne  en  tout  cas  au 
prâkrit  monumental  une  place  à  part,  voisine,  mais 
indépendante ,  du  prâkrit  des  livres. 

Pour  préciser  davantage,  il  est  indispensable  d'en- 
visager de  plus  près  ces  prâkrits  des  livres,  les  prâ- 
krits  littéraires. 

On  a  dès  longtemps  reconnu  que  les  prâkrits  des 
grammairiens  el  de  la  littérature  sont,  dans  une 
mesure  plus  ou  moins  large,  des  langues  artificielles 
et  savantes.  Le  début  même  (v.  2)  de  la  collection 
de  Hàla  est  significatif  : 

AmiciTh  pâûakavvam 

padhinm  soûm  a  je  imjânamti 
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kànuissa  tamtatatn fini 

kiinainti,  te  kalia  na  lajjaihti? 

On  pouvait  donc  très  bien  ne  point  entendre  la 
poésie  prâkrite;  l'inlelligence  en  exigeait  une  étude 
spéciale.  Ce  témoignage  n'est  pas  le  seul  ;  mais 
l'aspect  même ,  la  nature  et  l'emploi  de  la  langue 
fournissent  à  cet  égard  des  raisons  plus  décisives. 

Le  seul  fait  que  les  drames,  même  réputés  les 
plus  anciens ,  emploient  parallèlement  des  dialectes 
parvenus  à  un  état  très  inégal  de  détérioration  pho- 
nétique, ne  permet  pas  d'admettre  que  ces  dialectes 
aient  été  purement  et  simplement  transportés  de  la 
vie  réelle  dans  la  littérature.  Leur  mode  d'emploi, 
leur  répartition  est  réglée ,  non  d'après  l'origine  de 
personnages  qui,  en  général,  sont  censés  appartenir 
au  même  pays,  mais  d'après  une  échelle  comparative 
qui  attribue  le  dialecte,  suivant  son  degré  d'alté- 
ration, au  personnage ,  suivant  son  rang  social.  Point 
n'est  besoin  de  démontrer  qu'un  semblable  état  de 
choses  est  arbitraire,  non  directement  imité  de  la 
réalité.  Si  le  dialecte  mahàrâshtrî  est  exclusivement 
réservé  à  l'usage  poétique,  c'est  qu'il  y  a  été  appro- 
prié par  des  remaniements  spéciaux ,  qu'il  ne  repré- 
sente pas  purement  et  simplement  la  langue  du 
Mahârâshtra.  Au  reste,  sur  ce  point,  l'accord  est,  je 
pense,  unanime;  personne  ne  doute  que  l'usage  et 
la  convention  littéraires  ne  soient  pour  une  grande 
part  dans  fémasculation  de  cette  langue ,  qui  semble 
hors  d'état  de  supporter  aucune  articulation  forte, 
qui  se  résout  en  un  chant  confus  de  voyelles  juxta- 
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posées.  Les  dialectes  mêmes  que  le  parti-pris  n'a 
point  amenés  à  ce  degré  d'alanguissement,  comme 
le  çaurasenî,  n'ont  certainement  point  échappé  à 
des  retouches  plus  ou  moins  profondes.  Les  langues 
ne  remontent  pas,  par  leur  mouvement  organique, 
le  courant  que  l'action  naturelle  de  l'usure  phonique 
leur  a  fait  descendre.  Si  les  langues  parlées  dans 
l'Inde  aujourd'hui  possèdent  telles  articulations  qui 
ont  disparu  des  prâkrits,  dont  la  constitution  gram- 
maticale est  infiniment  plus  archaïque ,  dont  l'emploi 
littéraire  est  antérieur  de  douze  ou  quinze  siècles, 
c'est  bien  évidemment  que  l'orthographe  de  ces  prâ- 
krits ne  représente  pas  avec  sincérité  la  condition 
de  la  langue  h  l'époque  où  ils  ont  été  employés  ou 
fixés.  A  cet  égard,  les  grammairiens  prâkrits  four- 
nissent eux-mêmes  des  indices  significatifs.  C'est 
précisément  à  des  dialectes  dédaignés,  considérés 
comme  inférieurs,  qu'ils  affectent  des  formes  moins 
altérées,  plus  voisines  de  l'état  étymologique  :  le 
paiçâcî  conserve  les  consonnes  médianes  qu'élimi- 
nent les  dialectes  supérieurs  [Hemac,  IV,  3 2 4), 
rapabhramça  maintient  l'articulation  de  l'r  après  une 
consonne  [ibid.,  IV.,  SgS)  supprimée  ailleurs  par 
le  niveau  uniforme  de  l'assimilation. 

Les  noms  aussi  apportent  leur  témoignage.  Des 
dénominations  comme  apahhramça,  c'est-à-dire  «  cor- 
ruption», si  l'on  veut,  «dialecte  corrompu»,  «  pai- 
çâcî »,  c'est-à-dire  l'idiome  des  mauvais  génies,  ne 
sont  pas  des  noms  de  langues  définies,  réellement 
existantes  dans  un  rayon  précis.  Quand  nous  voyons 
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distinguer  ensuite  le  cûlikâ-paiçâci  ou  «petit  pai- 
çàcî»,  iardha-mdgculhî ,  ou  uscmi-magadhî  »,  nous  ne 
pouvons  guère  douter,  a  priori,  que  nous  ne  soyons 
en  présence  d'idiomes  qui  sont  autre  chose  que  de 
simples  dialectes  provinciaux.  Je  sais  que  mon 
savant  confrère  et  ami  M.  Hornle  a  émis,  S  propos  de 
l'apabhrarîiça  et  de  l'ardlia-mâgadhi,  des  thèses  qui 
en  feraient  des  dialectes  locaux  exactement  cir- 
conscrits. Je  ne  pense  pas  qu'elles  puissent  être  dé- 
finitivement maintenues.  A  vrai  dire,  ses  vues  sur  le 
premier  paraissent  avoir  varié  ;  récemment ,  dans  l'in- 
troduction provisoire  du  beau  Dictionnaire  Bihârî ,  il 
présente  l'apabhramça  comme  le  dialecte  propre  du 
nord-ouest  de  flnde.  Nous  voyons  par  la  préface  qui 
précède  son  édition  du  Prâkritalakshana  de  Canda 
(p.  XX  )  que  ce  sentiment  est  surtout  fondé  sur  un 
fait,  c'est  que  les  édits  de  Kapur  di  Giri  concordent 
avec  l'apabhramça  dans  le  maintien  facultatif  de  l'r 
consécutif.  Une  pareille  base  de  classification  est 
insuffisante.  Rien ,  dans  la  tradition,  ne  nous  autorise 
à  localiser  l'apabhramça  dans  le  nord-ouest.  Ne  trou- 
vons-nous pas  aussi  bien  le  maintien  sporadique  de 
l'r  et  à  Girnar,  à  Nânâghàt,  et  dans  d'autres  inscrip- 
tions de  l'ouest.^  Si  l'apabhramça  combine  ainsi  des 
formes  en  apparence  anciennes  avec  les  déforma- 
tions les  plus  avancées,  cela  vient,  non  pas  d'une 
particularité  dialectale,  mais  de  l'habitude  commune 
à  tous  les  dialectes  usuels,  de  puiser  librement  dans 
la  tradition  de  la  langue,  de  f orthographe ,  de  la 
prononciation  savante.  L'apabhramça   d'Hemacan- 
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dra  (IV,  398,  cf.  Ixili,  etc.)  conserve  encore  IV 
groupé.  Oserait-on  en  tirer  des  inductions  chrono- 
logiques? li  emploie  à  ses  heures  la  voyelle  ri  (IV, 
89/1);  verra-t-on  dans  cet  usage  la  survivance  locale 
d'un  son  perdu  depuis  tant  de  siècles?  M.  Hôrnle 
était,  à  mon  sens,  plus  près  de  la  vérité,  quand,  clans 
l'introduction  de  sa  grammaire  comparative  (p.  xix- 
xxi),  il  se  rapprochait  de  la  thèse  savamment  sou- 
tenue par  M.  PischeP,  qui  considère  lapahhramça 
comme  le  dialecte  populaire  réellement  parlé,  par 
opposition  au  pràkdt  Httéraire  -. 

^  Âcademy,  octobre  1873. 

*  Je  ne  saurais  cependant  apercevoir  sur  quels  arguments  se 
fonde  ridée  exprimée  par  M.  Hôrnle ,  d'après  laquelle  rapabhramça 
représenterait  la  langue  populaire  parlée  par  les  Aryens  et  le  paiçâcî 
la  même  langue  telle  que  la  parlait  la  population  aborigène.  C'est  là 
une  construction  bien  systématique.  Elle  n'est  pas  assez  justifiée  par 
les  quelques  divergences  qui  distinguent  le  paiçâcî  de  i'apabhramça. 
Quelques-unes,  comme  le  durcissement  des  consonnes  sonores,  se 
retrouvent  de  loin  en  loin  à  toutes  les  époques,  depuis  Piyadasi, 
du  prâkrit  épigrapbique.  M.  Hôrnle  a  lui-même  remarqué  que  la 
confusion  est  perpétuelle,  dans  les  grammairiens  modernes,  entre  le 
paiçâcî  et  I'apabhramça  [Gramm.  comp.,  p.  xx,  note).  Je  crois  en 
effet  que  ce  ne  sont  que  deux  noms  pour  désigner  des  choses  très 
analogues ,  sinon  identiques.  C'est  peut-être  pour  cette  raison  que 
Vararuci  ne  parle  pas  de  I'apabhramça.  H  est  probable  que,  à 
l'époque  où  sa  grammaire  remonte,  on  n'avait  pas  encore  poussé 
jusqu'à  la  distinction  d'un  apabbramça  et  d'un  paiçâcî  le  goût  des 
différenciations  arbitraires.  Ce  qui  est  sûr,  c'est  que,  quand  la  dis- 
tinction nous  apparaît,  dans  le  Prâkritalakshana  flll,  Sy-SS),  les 
deux  prétendus  dialectes  sont  caractérisés  par  des  traits  —  emploi 
de  r  consécutif  dans  I'apabhramça,  substitution  de  /  et  n  pour  r  et 
n  —  qui  ne  sauraient  en  aucune  façon  fonder  une  distinction  dia- 
lectale; ils  suffiraient  à  montrer  l'origine  secondaire,  théorique  ,  de 
leur  séparation.  Quand  on  attribue  au  paiçâcî  l'orthogi-aphe  sata 
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Il  tient  qu'il  y  a  autant  d'apabhramças  que  de 
prâkrits,  et  je  pense  qu'en  cela  il  s'avance  trop;  car, 
il  s'en  faut  que  tous  les  prâkrits  correspondent  régu- 
lièrement à  un  dialecte  local  défini  (on  va  en  juger 
par  l'ardliamâgadhî).  Mais  ce  qui  ressort  des  cita- 
lions  qu'il  a  produites  ou  rappelées  et  des  décrets 
même  des  grammairiens,  c'est  que  l'apabliramça  est 
comme  une  catégorie  générale  où  la  grammaire  jette 
un  peu  pêie  mêle ,  sans  prétendre  les  classer  par 
groupes  dialectaux,  nombre  de  particularités  em- 
pruntées probablement  à  l'usage  courant  et  éliminées 
des  idiomes  littéraires.  Ainsi  s'explique  que  i'apa- 
bhraniça  puisse  apparaître  quelquefois  plus  archaï- 
que, quoique  ordinairement  il  soit  plus  dégénéré, 
que  les  prâkrits  savants,  d'où  la  recherche  de  l'uni- 
formité orthographique  a  fait  proscrire  autant  que 
possible  les  tatsamaSy  au  moins  trop  apparents. 

Le  sentiment  de  M.  Hôrnle  sur  l'ardha-mâgadhî 
s'appuie,  si  je  ne  me  trompe,  sur  des  bases  fragiles.  Il 
a  essayé  d'établir  d'après  les  inscriptions  de  Piyadasi 
une  répartition  géographique  des  dialectes  anciens 
dont  je  crois  avoir  montré  le  peu  de  fondement. 
Nous  n'avons  en  réalité  aucun  indice  de  fexistence, 
à   fépoque   ancienne,   d'un    dialecte   intermédiaire 

(=  sta)  pour  shla  du  sanskrit,  croirons-nous  que  ce  dialecte  déformé 
ait  perpétué  naturellement  l'orthographe  étymologique  ?  Pas  plus 
que  rapabhramça  conservant  IV  consécutif.  Il  reprend  simplement 
dans  des  tatsamas  écrits  avec  une  liberté  que  tolère  son  inculture  et 
dont  cette  inculture  même  supporte  l'emprunt,  la  tradition  que  nous 
avons  trouvée  à  Girnar,  plusieurs  siècles  auparavant ,  dans  des  ortho- 
graphes comme  seste .  etc. 

VIII.  23 
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entre  le  mâgadliî  et  le  maharAshtrî.  J'ajoute  que, 
par  sn  dénomination  de  ârsha,  rardbamAgadhî  est 
plus  qu'aucun  autre  dialecte  classé  d'abord  comme 
langue  littéraire.  Quel  étrange  phénomène  ne  serait 
pas,  s'il  le  fallait  prendre  comme  l'expression  d'un 
idiome  réel,  ce  dialecte  que  caractérise  uniquement 
la  formation  en  e  du  nominatif-singulier,  qui,  pour 
le  reste,  n'est,  sauf  des  exceptions  insignifiantes,  que 
du  mahârâshtrî  !  Il  porte  clairement  au  front  la 
marque  de  son  origine  artificielle.  J'indiquerai  plus 
loin  comment  on  peut  conjecturer  qu'il  s'est  formé, 
à  coup  sûr,  la  première  impression  qu'éveille  son 
nom,  l'idée  qu'il  donne  d'un  idiome  scolastique, 
n'est  pas  trompeuse. 

Il  est  vrai  que,  à  côté  de  ces  noms  instructifs, 
d'autres  dialectes  reçoivent  des  dénominations  lo- 
cales qui  les  rattachent  à  une  région  précise.  Je  ne 
prétends  même  pas  insister  sur  ce  fait  que  le  dialecte 
principal  qui  sert  de  base  aux  enseignements  des 
grammairiens,  au  lieu  de  recevoir  habituellement 
son  nom  de  Mahârâshtrî,  est  désigné  comme  Prâ- 
krita,  le  prâkrîtpar  excellence,  ce  qui  l'oppose  visi- 
blement comme  langue  artificielle  à  cette  autre 
langue  savante  et  littéraire  qui  est  le  Samskrita ,  le 
sanskrit.  Ce  détail  peut  n'avoir  qu'une  importance 
secondaire,  et  il  demeure  certain  que  plusieurs  prâ- 
krits  sont  désignés  par  des  noms  géographiques  : 
Mahârâshtrî,  Çaurasenî,  Mâgadhî.  La  conclusion 
naturelle  est  qu'ils  se  rattachent  respectivement  aux 
pays  du  Mahârâshtra,  des  Çiirasenas,  du  Magadha. 
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Mais  dans  quelle  mesure  et  dans  quel  sens  s'y  ral- 
laclient-ils  P 

Que  chacun  emprunte  au  dialecte  populaire  du 
pays  dont  il  porte  le  nom  certaines  particularités  ca- 
ractéristiques, c'est  une  pensée  qui  s'impose  d'abord 
à  l'esprit.  Plusieurs  faits  la  confirment.  Quelques- 
uns  des  phénomènes  attribués  au  mâgadhî  par  les 
grammairiens  —  la  formation  en  e  du  nominatif  des 
thèmes  en  a,  la  substitution  de  /  à  r  —  se  retrouvent 
dans  le  dialecte  officiel  de  Piyadasi,  et  la  situation 
de  la  résidence  royale  nous  autorise  à  le  considérer 
comme  représentant  approximativement  l'idiome  du 
Magadha.  Quelque  part  que  l'on  soit  amené  à  faire 
au  travail  de  régularisation,  d'accommodement,  des 
grammairiens,  il  est  certain  qu'ils  ont  pris  leur  point 
d'appui,  les  éléments  constitutifs,  dans  les  dialectes 
vulgaires.  Les  noms  qui  sont  restés  attachés  aux 
idiomes  littéraires,  quand  ils  ont  une  portée  géo- 
graphique définie,  méritent  d'être  pris  en  sérieuse 
considération.  Jusqu'à  preuve  contraire,  ils  nous 
fournissent  une  base  historique  qu'on  ne  saurait 
abandonner  sans  une  grave  imprudence.  En  ce  qui 
concerne  le  mâhàrâshtrî,  les  comparaisons  que  les 
inscriptions  de  la  côte  occidentale,  en  pays  mahâ- 
ràshtra,  nous  permettent  d'instituer,  montrent  qu'il 
n'existe  aucune  incompatibilité  entre  ce  qu'il  nous 
est  possible  d'entrevoir  de  la  langue  populaire  et  les 
règles  de  fidiome  grammatical.  Seulement  il  faut 
bien  entendre  dans  quelles  conditions  ces  compa- 
raisons se  présentent.  Le  Mahârâshtra ,  où  nous  ren- 

23. 
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controns  à  la  fois  nue  longue  série  monumentale  et, 
dans  les  vers  de  Hâla,  l'application  ancienne,  pro- 
bablement la  plus  ancienne,  d'un  prakrit  littéraire, 
nous  offre  le  terrain  le  plus  favorable  pour  nous  faire 
sur  pièces  une  idée  certaine  de  la  manière  dont 
s'est  accomplie  la  réforme  des  prâkrits  grarïimati- 
caux. 

En  envisageant  les  inscriptions  prâkritesde  fouest, 
nous  nous  sommes  convaincus  que,  bien  quelles 
s'appuient  nécessairement  sur  la  langue  populaire  de 
la  région,  elles  n'en  offrent  pas  une  image  rigoureu- 
sement fidèle.  L'ortbograpbe  n'en  est  pas  strictement 
représentative;  mais,  sans  avoir  la  fixité  que  peut 
seule  assurer  une  culture  grammaticale  complète, 
elle  tend  à  se  rapprocher  de  l'étymologie,  c'est-à-dire 
de  l'orthographe  conservée  par  la  langue  savante; 
elle  prend  comme  niveau  typique  de  l'écriture  les 
cas  où  la  prononciation  s'est  le  moins  éloignée  de 
la  forme  primitive.  L'emploi  parallèle  du  sanskrit 
mixte  est  là  pour  prouver  que  cette  conclusion  ne 
suppose  pas  arbitrairement  chez  les  auteurs  de  l'or- 
thographe monumentale  une  préoccupation  qui  leur 
soit  étrangère. 

Que  dire  du  mahârâshtrî  littéraire?  On  sait  d'abord 
que  les  grammairiens  en  distinguent  deux  :  le  mahâ- 
râshtrî ordinaire,  qui  est  celui  de  Hâla,  d'une  partie 
des  vers  dans  les  drames,  et  le  mahârâshtrî  des  Jai- 
nas  ^  Nous  pouvons  négliger  pour  un  moment  les 

^  Cf.  Jacobi,  Kalpasûtra,  Introd.  p.  xvii. 
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nuances  qui  distinguent  ces  deux  groupes  ;  en  somme , 
ils  se  rosseinblent  beaucoup,  et  on  devait  s'y  attendre 
|)Our  des  dialectes  qui,  portant  le  même  nom,  ont 
du  germer  dans  le  même  sol.  Entre  cet  idiome  litté- 
raire et  celui  des  monuments,  bien  des  difFérences 
sautent  aux  yeux.  Il  y  faut  regarder  de  plus  près. 

L'orlhographe  littéraire  affaiblit  d'ordinaire  en  la 
.sonore  corrcspondanle  la  sourde  /;  j'ai  relevé  plus 
baut  dans  les  inscriptions  des  orthographes  mukuda, 
vâdaka,  dhenukakada ,  kudurhbini,  sâdakani,  sâdageri, 
padidâtava ,  padithâpita ,  etc.,  à  côté  de  l'écriture  plus 
usuelle,  qui  maintient  la  consonne  à  son  niveau 
sanskrit.  La  langue  littéraire  affaiblit  volontiers  le 
p  en  6  ou  V,  elle  supprime  complètement  le  ^médial; 
j'ai  cité  les  orthographes  sporadiques  ihnha  pour  Uiâpa 
(stupa),  goyanuî  pour  gaatamâ  (''mi).  Les  grammai- 
riens enseignent  que  la  consonne  sonore  entre  deux 
voyelles  doit  être  supprimée;  nous  avons,  dans  les 
monuments,  rencontré  des  mots  comme  hhayainta, 
bluiaihta  à  côté  de  bhadamta,  siaguta  pour  çivagupia, 
pavaïia  et  pavayila  pour  pavajitay  bhoïgi  et  bhoa  pour 
bhojiki  et  bhoja ,  pâj  una  et  pâùna  pour  pâdona,  uyaraka 
à  côté  de  ovaraka,  ciarika  à  côté  do  l'ordinaire  civa- 
rika,  païthâna  pour  paditliâna,  représentanl  pratish- 
Ihâna.  Le  locatif  singulier  des  thèmes  en  a  se  fait 
dans  le  pràkrit  littéraire  en  e  et  plus  ordinairement 
en  ammi;  si,  dans  les  monuments,  il  est  presque 
toujours  formé  en  e,  nous  trouvons  pourtant  des 
exemples  comme  janibudipamhi  (Kàrli  n"  lo,  Arch. 
Suit.,  IV,  p.  91);  et,  à  côté  du  locatif  tiranlmmhi , 
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récriture  tiranhumi  (c est-à-dire  tiranhummi)  (A.  S., 
p.  io6,  n''  i/i),  de  même  que  bammani  à  côté  de 
bammhana,  dans  la  même  dédicace;  elles  prouvent 
que  la  désinence  mhi  était  d'une  façon  plus  ou  moins 
constante  altérée  en  mmi  dans  la  prononciation  vul- 
gaire. 

Le  y  est  constamment  changé  en  /  dans  l'écriture 
régulière,  et  par  suite  yy  on  jj ;  le  groupe  rya  Qnjj, 
par  l'intermédiaire  de  yy.  Des  cas  comme  sihadhayâ- 
nam,  C.  T.  I. ,  p.  3i ,  n°  y,  pour  "dhajânafh,  vâni- 
yiyasa,  p.  16,  if  20,  puyatham,  Ranh.  n*"  98,  râyâ- 
maca,  ArcJi.  Surv.,  IV,  p.  99,  n°  6  (peut-être  pour- 
rait-on ajouter  bhoya  à  côté  de  bhoja),  attestent  que 
le  j  et  \ej  n'étaient  pas  distingués  dans  la  prononcia- 
tion réelle.  D'ailleurs,  â  côté  d'orthographes  savantes 
comme dcanja  (G.  T.,  I,  p.  100),  âcaria,  Kanh.  17, 
nous  relevons  les  formes  âyyaka,  Kanh.  19,  G.  T.  I. , 
p.  60,  n*"  2;  bhayayâ,  G.  T.  L,  p.  /i3,  if  6j  etc, ; 
payavasâne,  Arch.  Suid.,  p.  1 1/1 ,  n''  22  ;  et  les  écri- 
tures sporadiques  bhajâya,  Kanh.  19,  27;  bharijâyey 
Nâs.  22;  bhâdrajanijja,  Kanh.  27,  à  côté  depâniyya, 
ne  permettent  pas  de  douter  que,  entre  la  gram- 
maire et  les  inscriptions ,  la  différence  ne  soit  pure- 
ment apparente  et  simplement  graphique.  Je  pour- 
rais relever  d'autres  détails,  et  en  face  des  sûtras  I, 
29,  TII,  129,  de  Hemacandra,  signaler  dans  nos 
monuments  les  orthographes  âtevâsini,  Kanh.  28, 
kuda  22,  îdâgni,  Arch.  Surv.,  IV,  1  1 /i ,  n°  3 ,  etc.; 
do  (Kanh.  n"  3)  à  côté  de  be  (Mahad,  1)  ou  ve 
(Junnar,  1  4). 
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Ces  rapprochemefils  suffisent  pour  mettre  en  lu- 
mière le  caractère  véritable  du  dialecte  grammatical. 
11  repose  sur  la  même  base  locale  que  l'idiome  des 
monuments;  tous  les  deux  représentent  une  même 
langue;  mais  ils  l'écrivent  dans  des  partis-pris  exac- 
tement divergents.  Si  l'un  règle  son  orthographe  sur 
des  souvenirs  savants,  choisit  d'ordinaire  comme 
type  la  forme  étymologiquement  la  moins  allérée, 
l'autre,  au  contraire,  va,  pour  ainsi  parler,  au  bout 
des  déformations  existantes;  il  érige  en  règle  uni- 
forme les  prononciations  les  plus  dégénérées;  en 
réglementant  la  langue,  il  établit  de  préférence  sur 
les  faits  de  détérioration  phonique  les  plus  avancés 
le  niveau  que  félaboration  grammaticale  impose 
ensuite  avec  une  régularité  plus  ou  moins  absolue 
au  système  orthographique  qu  elle  consacre. 

L'arbitraire  scolastique  se  peut  naturellement 
exercer  dans  plus  d'un  sens.  Nous  devons  nous  at- 
tendre non  seulement  à  constater  des  tendances  di- 
verses, mais  à  rencontrer  soit  des  infidélités  partielles 
à  la  tendance  régulatrice,  soit  des  éléments  et  des 
distinctions  purement  artificiels,  mêlés  dans  une 
proportion  variable  aux  éléments  qu'a  directement 
fournis  la  parole  populaire.  La  comparaison  entre  les 
maharàshtrîs  littéraires  dont  j'ai  rappelé  l'emploi 
parallèle  éclaire  ce  point  de  vue  d'un  exemple  frap- 
pant. 

Comme  l'a  rappelé  M.  Jacobi  (loc.  cil.),  le  mahà- 
râshtrî  de  Vararuci  et  des  poètes  diffère  de  celui  de 
Hemacandra  et  des  Jainas  par  deux  particularités 
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principales  :  en  ce  qu'il  n'emploie  pas  la  ya-çruti, 
en  ce  qu'il  remplace  partout  Yn  dental  par  Va  céré- 
bral; l'autre  dialecte  conserve  Vn  dental  au  com- 
mencement des  mots  et  lorsqu'il  est  redoublé.  Je 
conçois  qu'on  ait  pu  être  tenté  de  chercher  l'origine 
de  ces  divergences^  soit  dans  des  diversités  dialec- 
tales, soit  dans  des  différences  de  temps.  Je  serais 
surpris,  avec  la  connaissance  que  nous  commençons 
à  avoir  de  l'épigraphie  ancienne  de  l'Inde ,  que  per- 
sonne pût  persévérer  dans  ce  sentiment. 

En  ce  qui  concerne  le  premier  point,  l'introduc- 
tion d'un  y  entre  les  voyelles  —  plus  exactement, 
d'après  Hemacandra ,  entre  deux  a  —  qui  font  hiatus , 
je  n'insiste  pas  sur  plusieurs  circonstances,  désaccord 
entre  les  grammairiens,  désaccord  entre  les  règles 
de  la  grammaire  et  la  tradition  manuscrite  2,  qui 
semblent  a  priori  indiquer  que  cette  règle  est  suscep- 
tible d'extensions  ou  de  restrictions  arbitraires.  Je 
me  contente  d'en  appeler  aux  textes  épigraphiques. 
L'orthographe  ordinaire  s'y  inspire  trop  volontiers  des 
procédés  de  la  langue  savante  pour  laisser  subsister 
beaucoup  d'hiatus.  J'en  ai  cité  pourtant ,  j'en  puis  citer 
encore ,  assez  d'exemples  :  bhoa,  bhoigi^pâûna,  cinrika , 
païthâna,  bhaamta,  pulamâï,  dhutua;  les  écritures 
cetiasa  (Kanh.  5),  patiasiya  (Kanh.  4),  les  désinences 
pavciitikâa,  ponakîascmâa  (Kanh.  21),  bhayâa  (Kanh. 
2-7).  Donc,  dès  une  époque  antérieure  aux  monu- 

^  Jacobi,  p.  16.  —  Éd.  Mùller,  Beilr.  zur  Gramm.  des  Jainaprâkrit, 
p.  3  et  suiv. 

^  Cf.  Pischel ,  in  Hemac,  I,  180. 
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inents  littéraires,  la  prononciation  locale  supportait 
riiiatus  dans  le  Mahârâshtra ,  aussi  bien  que  dans  les 
autres  provinces  de  l'Inde.  Il  va  de  soi  que,  là  comme 
ailleurs,  mais  non  plus  qu'ailleurs,  l'hiatus  impliquait 
une  émission  légère  analogue  à  l'esprit  doux.  Si  on 
l'a  notée  au  moyen  du  j,  soit  dans  tous  les  cas,  soit 
dans  des  cas  déterminés,  ce  choix  peut  s'expliquer, 
d'un  côté  par  l'imitation  d'un  certain  nombre  de 
désinences  de  la  déclinaison  savante,  de  l'autre  par 
cette  circonstance  que  la  transformation  enj  de  tous 
les  j  étymologiques  laissait  le  signe  j  disponible  pour 
une  fonction  spéciale.  A  l'occasion,  les  inscriptions 
y  appliquent  le  v,  comme  dans  palumâvisa  (Nâs.  i  5) , 
hhayâva  velidatâva  (Kuda,  n°  28);  l'emploi  parallèle 
dans  cette  dernière  inscription  de  fortliographe  uya- 
raka  pour  avaraka  montre  bien  que  pas  plus  le  v 
dans  un  cas  que  lej  dans  l'autre  ne  représentent 
une  prononciation  effective;  ce  sont  des  expédients 
équivalents  pour  marquer  aux  yeux  un  hiatus  que 
les  souvenirs  de  la  langue  cultivée  faisaient  considérer 
comme  grossier  et  barbare.  C'est  une  pareille  inspi- 
ration, et  non  une  particularité  chimérique  de  la 
prononciation  locale,  qui  a  fait  employer  dans  une 
école,  qui  a  fait  passer  ensuite  dans  les  préceptes  de 
ses  grammaires  et  dans  l'usage  de  ses  livres,  laya- 
çrati. 

Pour  ce  qui  est  de  f  emploi  de  Vn  dental  et  de  Yti 
cérébral,  le  cas  serait,  s'il  est  possible,  plus  frappant 
encore.  A  première  vue,  un  dialecte  qui  invariable- 
ment prononce   ïn  initial  d'une   certaine  façon   et 
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d'une  certaine  autre  façon  ïn  médial,  est  pour  nous 

étonner  et  nous  mettre  en  défiance.  Mais  la  question 

est  plus  générale,  le  cas  susceptible  d'arguments  plus 

précis. 

Je  ne  saurais,  je  lavoue,  assez  m'étonner  de  voir 
prendre  aujourd'hui  la  distinction  de  la  nasale  céré- 
brale ou  dentale  comme  base  de  classification  à 
l'égard  des  prâkrits  anciens.  On  se  souvient  que ,  dans 
aucune  des  inscriptions  de  Piyadasi  qui  sont  rédi- 
gées dans  l'orthographe  mâgadhî,  la  forme  de  l'I 
cérébral  n'est  connue;  fj.  dental  est  seul  employé. 
Si  c'est  un  trait  dialectal ,  il  est  bien  curieux  que , 
dans  les  mâgadhîs  littéraires,  Vn  dental  disparaisse 
au  contraire  complètement  et  que  Vii  cérébral  soit 
seul  admis.  A  Bharhut,  les  inscriptions  ordinaires 
ne  connaissent  qu'un  seul  X ,  f n  dental;  il  y  a  pour- 
tant une  exception;  elle  est  caractéristique.  L'in- 
scription royale  du  porche  oriental,  datée  du  règne 
des  Çungas,  emploie  concurremment  les  deux  formes 
X  et  I;  mais  de  quelle  manière.^  Elle  écrit  poteiia, 
pateiia,  putenUy  probablement  toranam  et  certaine- 
ment upafhiia.  Si  les  deux  formes  sont  ici  connues, 
il  est  bien  clair  que  la  distinction  en  est  non  popu- 
laire ,  mais  arbitraire  et  savante  ;  cela  est  prouvé  non 
seulement  par  ses  inconséquences,  par  son  irrégu- 
larité, mais  par  fapplication  de  Vii  cérébral  à  des 
désinences  où  sa  présence  s'explique  en  sanskrit, 
mais  seulement  en  sanskrit,  par  la  présence  d'un  r 
qui  a  disparu  dans  l'idiome  vulgaire.  A  Girnar,  dès 
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le  temps  des  édits  d'Açoka,  où  la  distinction  de  ïn 
et  de  \n  est  marquée,  l'imitation  savante  ne  va  pas 
aussi  loin;  jamais  1'//  cérébral  ne  paraît  dans  les  dési- 
nences. A  Sanci,  les  faits  sont  très  analogues  à  ceux 
que  présente  Bharhut.  Dans  toutes  les  dédicaces  an- 
ciennes, l'I  est  inconnu;  il  ne  fait  son  apparition 
que  dans  l'inscription  du  règne  de  Sâtakani  (n°  1 90), 
l'introducteur  du  sanskrit  dans  l'épigraphie  des  An- 
dhras.  A  i'autre  bout  de  l'Inde,  dans  les  monuments 
de  Ceylan,  les  signes  X  et  I  sont  visiblement  em- 
ployés indistinctement;  il  est  naturel  de  penser  qu'il 
en  devait  être  de  même  dans  la  région  à  laquelle  la 
grande  île  emprunta  son  alphabet;  chose  curieuse, 
la  seule  inscription  (n°  5  y  de  Ed.  Mûller)  où  la  dis- 
tinction paraisse  être  faite  de  propos  délibéré  —  on 
y  lit  mahasarane ,  badhasaranagate ,  à  côté  de  nati 
(nathi),  athâne,  niyatc  —  semble  s'inspirer  directe- 
ment d'un  dialecte  mâgadhî,  et  cependant,  dans 
l'emploi  de  J.  et  I,  elle  s'écarte  également,  et  de  la 
pratique  de  Piyadasi  et  des  règles  des  màgadhîs  litté- 
raires. 

Nulle  part,  les  faits  ne  sont  plus  clairs  que  sur  le 
terrain  qui  nous  intéresse  plus  immédiatement ,  dans 
la  région  du  Mahàrâshtra.  Je  viens  de  rappeler  que, 
dans  le  radical  des  mots,  Girnar  fait,  conformément 
au  sanskrit,  la  différence  entre  les  deux  n.  A  Nâ- 
nàghât,  les  anciens  And  bras  ne  connaissent  plus  que 
Yn  dental.  L'I  cérébral  reparaît  dans  la  période  sui- 
vante, on  a  vu  plus  haut  dans  quelles  conditions. 
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Les  confusions  sont  continueiles,  aucune  règle  fixe 
n'est  perceptible.  Des  inscriptions  voisines  font  un 
usage  exclusif  lune  de  fX,  l'autre  de  fj.  Le  sens 
de  ces  hésitations,  de  ces  mélanges,  est  encore  accusé 
par  les  faits  parallèles  qui  concernent  frt  palatal. 
Cette  nasale  a  disparu  des  mahâràshtrîs  littéraires  ; 
elle  y  est  remplacée  par  la  nasale  cérébrale  ou  la 
dentale.  Dans  '  les  inscriptions,  néanmoins,  nous 
relevons  couramment  le  génitif  râno,  et  aussi  des 
formes  comme  heranika  (G.  T.  L,  p.  5/i,  n**  32); 
cependant  des  orthographes  telles  que  kalianaka 
(C.  T.  L,  p.  53,  n°'  28,  3o)  sont  de  nature  à  faire 
penser  que  cet  n  n'est  plus  réellement  vivant;  et,  en 
effet,  nous  avons  cité  âranaka,  ano^  anâni,  heranika, 
pana,  nâti,  etc.  L'usage  du  signe  n  n'est  plus  qu'une 
recherche  savante^.  Il  n'en  est  certainement  pas  au- 
trement de  la  distinction  des  signes  1  et  I  ;  c'est 
la  conclusion  qui  ressort  de  tous  les  faits  qui  pré- 
cèdent. Dans  les  inscriptions,  ils  sont  les  exposants 
d'une  valeur  en  réalité  unique;  si  la  réforme  gram- 
maticale des  dialectes  littéraires  leur  a  assigné  des 
rôles  spéciaux,  c'est  en  vertu  d'une  différenciation 


'  Il  est  fort  possible  que  cet  état  de  choses  soit  en  réalité  beau- 
coup plus  ancien.  En  effet,  outre  la  singulière  orthographe  najâsa 
(G.  VllI,  1),  les  édits  de  Girnar,  à  côté  de  leur  orthographe  ordi- 
naire n  pour  nj,  portent  en  un  passage  la  lecture  hiraiïma  (VllI,  /i). 
Inversement,  tandis  que  le  ti  ne  paraît  nulle  part  dans  les  édits  de 
dialecte  mâgadhî,  Dhauli  en  offre  un  exemple  unique  dans  patininâ 
=  pratijnà,  si  toutefois  la  lecture  fournie  par  le  Corpus  est  exacte» 
ce  que  j'ai  grand  peine  à  croire. 
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arbitraire  qui  n'a  rien  à  voir  avec  des  nuances  authen- 
tiques de  la  prononciation  courante. 

Quoique  sommaires,  ces  observations  suffisent, 
si  je  ne  m'abuse,  à  marquer  la  physionomie  propre 
du  prâkrit  monumental  d'abord,  ensuite  et  surtout 
des  prâkrits  littéraires,  à  les  présenter  sous  leur  vrai 
jour.  C'est  une  prépararation  indispensable  pour  ré- 
soudre le  problème  qui  nous  intéreese.  Il  se  résout 
en  deux  termes  :  quand  et  comment  se  sont  consti- 
tués les  prâkrits  de  la  littérature?  Ces  deux  points  de 
vue  embrassent  toutes  les  questions  secondaires. 

Les  langues,  dans  le  cours  normal  de  leur  his- 
toire ,  sont  invariablement  sujettes  à  une  usure  gra- 
duelle de  leurs  éléments  phoniques.  C'est  un  courant 
que  toutes  descendent;  aucune  ne  peut  le  remonter» 
de  son  mouvement  propre.  L'obseiTation  est  banale. 
On  en  a  d'ordinaire,  et  assez  naturellement,  fait  la 
base  de  la  chronologie  relative  des  idiomes  de  l'Inde. 
Les  remarques  qui  précèdent  font  sentir  de  quelles 
réserves  toutes  particulières  il  convient  d'entourer 
ici  l'application  de  ce  principe.  Isolément,  les  formes 
sanskrites  sont  certainement  plus  archaïques;  elles 
sont  historiquement  antérieures  aux  formes  prâkrites 
du  temps  de  Piyadasi;  cela  n'empêche  que  le  san- 
skrit, comme  langue  réglée,  sous  la  forme  où  nous 
le  connaissons,  n'ait  pu  fort  bien  ne  conquérir  une 
existence  propre  que  longtemps  après  le  règne  de 
ce  prince.  Il  n'en  est  pas  autrement  des  divers  prâ- 
krits. L'aspect  phonétique  du  pâli  est  à  coup  sûr  plus 


300  SEPTEMBRE-OCTOBRE  1880. 

arcliaïque  que  celui  du  maharâshtrî.  Est-on  en  droit 
d'en  conclure  qu'il  ait  existé  en  fait,  qu'il  ait  été 
appliqué  dans  la  litléiature,  avant  le  maharâshtrî? 
En  aucune  façon.  En  un  mot,  il  faut  soigneusement 
distinguer  entre  les  éléments  constitutifs  du  dialecte, 
considérés  directement,  et  leur  réduction  en  un  dia- 
lecte littéraire  particulier,  affecté  à  un  certain  ordre 
de  productions.  On  ne  saurait  appliquer  à  des  idio- 
mes littéraires,  en  partie  artificiels   et  savants,  la 
même  mesure  qu'à  des  langues  purement  populaires  ; 
ils  peuvent,  eux,  remonter  en  un  sens  le  courant 
régulier  du  développement  linguistique.  C'est  le  fait 
même   que   nous  avons  constaté   pour  le   sanskrit 
mixte.  Quand  je  parle  de  rechercher  lage  des  prâkrits 
littéraires,  j'entends,  non  pas  déterminer  l'époque  à 
laquelle  peuvent  remonter  les  éléments  —  morpho- 
logie et  phonétique  —  dont  ils  se  composent,  mais 
fixer  le  moment  où  ils  ont  été  arrêtés,  sous  leur 
forme  définitive,   pour  l'usage  littéraire.  Pour   cet 
objet,  les  formes  les  plus  altérées  sont  instructives; 
elles  peuvent  être  invoquées  pour   démontrer  que 
tel  dialecte  ne  saurait  être  antérieur  à  telle  époque 
donnée  ;  les  formes  les  mieux  conservées  ne  prouvent 
rien;  elles  peuvent  avoir  été,  soit  reconstituées  après 
coup  à  la  lumière  de  la  langue  savante ,  soit  sauve- 
gardées plus  ou  moins  longtemps  par  la  tradition, 
avant  de  recevoir  leur  place  et   leur  consécration 
dans  le  dialecte  spécial   dont  elles  font  finalement 
partie  intégrante. 

Le  critérium  fondé  sur  faspect  phonétique  des 
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dialectes  doit  donc  ètro  écarté  résolument,  sons 
peine  de  méconnaître  les  traits  les  plus  certains,  les 
plus  caractéristiques,  de  l'histoire  qu'il  s'agit  de 
restituer. 

Ceci  posé,  une  double  observation  se  présente. 
L'une  concerne  la  relation  du  prâkrit  des  monu- 
ments avec  lesprâkrits  des  livres;  l'autre,  la  relation 
des  prâkrits  littéraires  avec  le  sanskrit. 

Réduire  ex  profcsso,  par  un  travail  conscient ,  par 
des  remaniements  réfléchis,  des  dialectes  populaires 
en  dialectes  littéraires  aux  formes  immobilisées, 
n'est  pas  une  idée  si  simple  qu'elle  aille  de  soi,  que 
l'on  soit  dispensé  d'en  chercher  l'explication.  Evi- 
demment, une  pareille  entreprise  a  dû  se  régler  sur 
un  prototype,  sur  un  modèle  consacré.  L'Inde  pos- 
sède un  type  de  ce  genre,  le  sanskrit.  En  effet,  si 
l'on  prend  garde  aux  noms,  prâhrita  et  sarTiskrita  sont 
termes  corrélatifs.  Le  lien  réel  qui  rattache  l'un  à 
l'autre  les  deux  ordres  de  faits  n'est  certainement  pas 
moins  étroit  que  la  parenté  formelle  des  noms  qui 
les  désignent.  Historiquement,  le  terme  antérieur 
est  le  sanskrit;  sur  ce  point,  le  doute  n'est  pas  pos- 
sible. C'est  la  constitution  même  et  la  diffusion  du 
sanskrit  qui  a  servi  de  base  et  de  modèle  à  la  con- 
stitution des  prâkrits;  ils  ont  été  régularisés  à  son 
image.  Le  souvenir  de  ces  origines  se  perpétue  dans 
l'enseignement  des  grammairiens.  Ils  prennent  soin 
d'établir  que  le  prâkrit  a  pour  base,  pour  source,  le 
sanskrit  (Hemac,  I,  i  et  les  commentaires  de  M.  Pi- 
schel).  On  se  tromperait  en  attribuant  aux  Indous, 
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sur  une  pareille  remarque ,  la  notion  d'une  généalogie 
linguistique  fondée  sur  une  analyse  comparative. 
Quand  Vararuci  et  d'autres  (cf.  Lassen,  Instit.  Ling. 
Prâkrit.,  p.  y)  déclarent  que  la  prakriti  du  çaura- 
senî  est  le  sanskrit ,  celle  du  maharâshtrî  et  du  paiçâcî 
le  caurasenî ,  il  est  bien  clair  qu'il  ne  faut  pas  prendre 
l'affirmation  dans  un  sens  historique;  elle  n'est  rien 
qu'une  manière  de  constater  que  le  caurasenî,  par 
divers  caractères,  se  rapproche,  plus  que  les  autres 
dialectes,  de  l'orthographe  sanskrite,  qu'il  est  en 
quelque  sorte  à  mi-chemin  entre  la  langue  savante 
et  les  dialectes  d'orthographe  plus  altérée.  Ce  n'est 
pas  un  classement  généalogique,  c'est  un  classement 
tout  pratique  ;  on  y  saisit  encore  le  sentiment  pré- 
sent de  la  méthode  d'après  laquelle  s'est  opérée  la 
fixation  grammaticale  de  ces  langues  :  elle  a  pris 
pour  base  la  grammaire  de  la  langue  savante,  pour 
principe  la  graduation  de  chacune  d'elles  à  un  niveau 
déterminé  au-dessous  de  l'étiage  du  sanskrit. 

(La  suite  à  un  prochain  cahier.) 
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L'ÉTOILE 

NOMMÉE  KAKKAB  MESRI  EN  ASSYRIEN, 

PAR 

M.  J.  HALÉVY. 


Dans  la  séance  du  9  mai  1879  de  la  Société  asia- 
tique, M.  Oppert  a  fait  une  courte  mais  intéressante 
communication  sur  la  mention  de  l'ambre  dans  les 
inscriptions  assyriennes,  promettant  de  la  publier 
avec  des  développements  dans  le  Journal  asiatique. 
Mais  il  lui  a  donné  une  autre  destination  :  son  tra- 
vail a  paru  dans  lo  Recueil  de  travaux  relatifs  à  la  phi- 
lologie éqypto-assyrienne ,  t.  II,  p.  33  et  suiv. ,  sous  le 
titre  de  Mémoire  sur  l'ambre  jaune  chez  les  Assyriens. 
C'est  une  analyse  approfondie  du  passage  R.  II,  28, 
col.  1 ,  1  3-1 5 ,  par  lequel  le  savant  et  sagace  assyrio- 
logue  a  cherché  à  démontrer  que  les  Assyriens  con- 
naissaient les  pêcheries  de  l'ambre  sur  les  côtes  de  la 
mer  Baltique.  Ce  mémoire  a  naturellement  attiré 
l'attention  de  plusieurs  sociétés  savantes,  surtout  de 
la  Société  anthropologique  de  Berlin ,  qui  a  été  saisie 
à  plusieurs  reprises  de  la  question  et  devant  laquelle 
ont  été  lues,  d'une  part  la  note  de  M.  Eb.  Schrader 
qui  combat  la  thèse  de  M.  Oppert,  d'autre  part  la 
réponse  de  M.  Oppert  qui  maintient  et  précise  son 
VIII.  2  4 
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interprétation.  Dans  un  article  communiqué  à  l'Aca- 
démie des  sciences  de  Vienne  le  16  avril  i885,  le 
même  savant  est  encore  revenu  à  sa  thèse  en  lap- 
puyant  de  nouvelles  considérations  de  diverse  na- 
ture. Enfin,  un  nouveau  combattant  vient  d'entrer 
en  lice,  c'est  le  jeune  assyriologue  P.  Jensen,  dont 
les  articles  nourris  et  méthodiques  sont  très  estimés 
des  spécialistes.  La  dissertation  de  M.  Jensen  a  paru 
dans  la  Zeitschrifl  fur  Assyriolocjie ^  rédigée  par  M.  C. 
Bezold  de  Munich,  qui  se  publie  à  Leipzig.  Elle  porte 
le  titre  de  u  Der  Kakkab  mesri  der  Antares  » ,  qui  ré- 
sume la  thèse  du  jeune  assyriologue.  M.  Jensen, 
tout  en  se  joignant  à  M.  Schrader  pour  nier  l'exis- 
tence de  la  mention  affirmée  par  M.  Oppert,  s'ap- 
phque  plus  spécialement  à  l'analyse  rigoureuse  du 
passage  discuté,  et  profite  de  l'occasion  pour  établir 
que  l'étoile  nommée  dans  ce  passage  mvl-kak-si-di^= 
kakkab  mesri  n'est  autre  qa Antares,  l'étoile  la  plus 
brillante  de  la  constellation  du  Scorpion. 

Vu  le  grand  intérêt  qu'inspire  une  question  de 
cette  nature,  j'ai  pensé  que  le  passage  qui  a  donné 
lieu  à  tant  de  travaux  scientifiques  mérite  d'être  exa- 
miné à  nouveau,  afin  de  fixer,  s'il  est  possible,  le  sens 
propre  des  mots  difficiles  qu'il  renferme.  Cette  tâche 
tendra  surtout  à  établir  l'identité  de  l'étoile  sus- 
mentionnée sans  avoir  recours  à  des  arguments  as- 
tronomiques compliqués.  Les  lignes  qui  suivent  ont 
pour  but  d'amener  celle  solution  désirable. 

L'inscription  publiée  dans  le  2'  volume  du  Recueil 
anglais,  planche  28,  vient  de  Qal'a  Shergat,  l'ancien 
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Asclîour,  et  raconte  les  chasses  d'un  roi  que  Ton 
croit  être  Tiglatpiléser  P^  Après  avoir  parlé  des 
bœufs  sauvages  et  des  lions  qu'il  avait  pris  dans  le 
Liban  et  en  Syrie  (mal  Haiti),  le  roi  poursuit  : 
Ina  ^y  y>^«<-^/^  kassi  halpê  suripi  im  ^J  J>^{i<-at 
nipih  MVL-KAK-sî-Di  sa  kima  cri  isudn[ina  sad  Ebeh  sad 
LJra^e  sad  A  zamcri  sad  À  nbahna  sad  Pizitta  sad  a^ (  ?  ) .  .iz 
sad  Ranyâri  sadâni  sa  mat  ilu  Assar  sad  Hâna  siddi 
mat  Lulumi  u  sadâni  sa  mat  mat(=  matâti)  Ndiri  arme- 
pi.  turâhi-pl.  nâli-pl.  yaeli-pL]  ina  sadirâte-pl.  atem- 
mih  (1.  1  3-2 o). 

J'ai  donné  le  texte  entier  en  indiquant  par  pa- 
renthèses carrées  la  partie  omise  par  les  nssyriolo- 
guos  dans  leur  discussion,  parce  qu'elle  ne  contient 
que  des  noms  de  lieux  et  d'animaux.  J'ai  pensé 
néanmoins  que  ce  morceau  étant  très  utile  pour 
l'établissement  du  sens  de  l'ensemble,  il  y  avait 
avantage  à  le  mettre  sous  les  veux  du  lecteur. 

Le  passage  resté  en  dehors  des  crochets  signifie 
littéralement  d'après  M.  Oppert  : 

«  Dans  les  mers  des  moussons ,  des  perles,  et  dans 
les  mers  où  culmine  (mot-à-mot  :  «de  la  culrnina- 
tion»)  l'étoile  polaire,  (ses  commissionnaires)  ont 
pêche  (quelque  chose)  qui  est  comme  le  cuivre». 

H  s'agirait  dans  ce  passage  de  deux  exploitations 
différentes,  aux  deux  extrémités  du  continent  :  la 
pêcherie  des  perles  dans  la  mer  du  sud,  caractérisée 
par  l'alternance  régulière  des  moussons;  la  pêcherie 
de  l'ambre  jaune  sur  les  bords  de  la  mer  du  Nord 
rapprochée  du  pôle  arctique. 

24. 
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Cette  traduction  suppose,  entre  autres  points  que 
nous  examinerons  plus  loin ,  la  lecture  tâmât  «  mers  » 
pour  ^j  \>^ii-at,  le  sens  de  «  perles  »  pour  saripi, 
et  celui  de  a  culminer  »  pour  napaha. 

M.  Schrader  n'a  pas  eu  de  peine  à  rejeter  ces  sup- 
positions :  ^y  y>-<«-a<  doit  se  lire  ûmât  (hébreu 
n'iD;»)  ft jours»,  saripî  désigne  un  phénomène  clima- 
térique  au  lieu  de  «  perles  »  et  napahu  signifie  sim- 
plement «briller»,  jamais  «culminer».  Quant  à 
«  quelque  chose  qui  est  comme  le  cuivre»  il  disparaît 
devant  cette  règle  de  grammaire  qui  exige  que  le 
verbe  insudii  se  rapporte  au  membre  de  phrase  sa 
hima  eri  qui  précède  immédiatement  :  «  qui  possède 
la  qualité  de  sacla  comme  le  cuivre  ». 

M.  Schrader  n'a  pas  poussé  plus  loin  ses  inves- 
tigations :  il  s'est  contenté  du  résultat  négatif  :  le 
passage  assyrien  ne  mentionne  ni  les  perles  ni  fam- 
bre  jaune.  Il  ne  s'est  pas  prononcé  sur  le  reste. 

Cette  lacune  a  été  comblée  par  M.  Jensen,  qui 
soumet  chaque  mot  du  passage  à  une  analyse  minu- 
tieuse et  aboutit  à  la  traduction  suivante  : 

«  Aux  jours  du  froid,  de  la  grêle  (P)  et  de  la  neige, 
aux  jours  oi^i  reparaît  l'étoile  X  qui  est  (ou  était) 
rutilante  comme  le  cuivre.  » 

L'étoile  KAK-si-Di  =  mesri  qui  fait  son  ascension 
héliaque  ^u  solstice  d'hiver,  saison  des  froids  et  de 
la  neige,  dit  M.  Jensen,  ne  peut  appartenir  qu'à  la 
constellation  du  Scorpion  et  comme  Anlares  est  l'é- 
toile la  plus  brillante  de  cette  constellation  et  que 
de  plus  elle   projette  une   lumière  d'une    couleur 
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fauve  et  rutilante,  réquation  :  iJiakkab  mesri=  An- 
lares»  s'ensuit  avec  une  entière  certitude.  M.  Jensen 
ajoute  que  sur  celle  base  certaine,  il  sera  désormais 
possible  de  déterminer  un  grand  nombre  d'autres 
étoiles  inscrites  sur  les  listes  astronomiques  assy- 
riennes, de  sorte  que  l'astronomie  chaldéenne  ces- 
sera bientôt  d  être  une  énigme  insoluble. 

Il  faut  souhaiter  vivement  la  confirmation  de  celte 
bonne  nouvelle.  Quant  à  moi,  ma  joie  est  quelque 
peu  troublée  par  des  scrupules  philologiques  qui 
m'empêchent  d'admetlre  tout  d'abord  la  traduction 
du  passage  proposée  par  M.  Jensen,  malgré  la  sa- 
vante discussion  par  laquelle  il  cherche  à  la  mo- 
tiver. L'identification  de  fétoile  kak-si-dj  en  sera 
peut-être  ébranlée ,  mais  c'est  le  sort  de  toute  science 
à  son  début  :  elle  ne  trouve  son  chemin  qu'en  tâ- 
tonnant. 

La  véritable  clef  du  passage  tout  entier  est  fournie 
par  le  mot  kussu  que  la  plupart  des  assyriologues 
traduisent  par  «  tremblement  de  terre»,  M.  Oppert 
par  «vent,  tempête  (procella)))  et  M.  Jensen  par 
«  froid  (Kàlte)  ».  Si  je  ne  me  trompe,  ce  mot  signifie 
«chaleur,  ardeur».  Le  récit  connu  de  l'inscription 
de  Sennachérib,  relatif  à  son  retour  précipité  de 
la  Susiane  au  milieu  de  fhiver,  me  paraît  militer 
en  faveur  de  la  signification  que  je  lui  assigne. 

Le  passage  auquel  je  fais  allusion  nous  est  par- 
venu dans  une  double  rédaction,  fune  plus  courte, 
l'autre  plus  développée.  La  comparaison  des  deux 
est  absolument  nécessaire  pour  en  établir  le  sens. 
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Le  texte  A  offre  la  phrase  suivante  : 
Arah  AB  (=  Tebita)  kussa  daunu  iksudamma  samii- 
tani  la  ziztani    illikma   sal(jii   naliallam    natbak  sadi 
adwra  utirma  (Smith.  Assarbanipal ,  p.  i  i3). 
Cela  signifie  naot-à-mot  : 

u  Au  mois  de  Tebet  un  kussa  fort  sun  int ,  le  ciel 
(=  la  pluie)  sans  cesse  allait  (=  tombait),  la  neige 
(et)  les  ravins  des  versants  des  montagnes  je  redoutais 
et  j'ai  battu  en  retraite.  » 

Le  texte  B  porte  : 

Arah  i^y  ^^|y<y  EN-TE-NA  dannii  erubamma  sa- 
mutum  madium  usaznina  mê-j)l.  sa  ziinni-pl.  à  saïga 
nahli  natbak  sidi  adara  pân  niriya  atirma  [Ibidem y 
p.  iio). 

C'est-à-dire  littéralement  : 

«Au  mois  de  ^J  ^  ^TT^i  ^"  en-te-na  fort 
advint,  le  ciel  beaucoup  fit  pleuvoir;  les  eaux  de  la 
pluie  et  de  la  neige  (et)  les  torrents  des  versants  des 
montagnes  je  redoutais  et  j'ai  fait  retourner  la  face 
de  mon  armée. 

Quand  on  fait  abstraction  des  locutions  équiva- 
lentes, la  différence  des  deux  textes  consiste  dans 
les  trois  points  que  voici  :  i  "  le  nom  du  mois ,  Te- 
hitu,  est  exprimé  dans  A  par  son  idéogramme  or- 
dinaire AB,  tandis  que  B  y  substitue  le  groupe 
énigmatique  ^J  ^  ^TW'  ^°  ^^  ^^^  kussa  de  A 
est  rendu  par  l'idéogramme  en-te-na  dans  B;  3"  le 
verbe  adura  «je  craignais  »  a  dans  le  texte  B  pour 
premier  complément  direct  :  «  les  eaux  de  la  pluie 
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et  (le  la  neige»;  le  texte  A  supprime  «les  eaux  de  la 
pluie  0  et  met  en  premier  lieu  ula  neige». 

Pour  déterminer  la  nature  de  l'accident,  il  faut 
surtout  prendre  en  considération  le  quatrième  point. 
La  neige  que  le  roi  assyrien  redoutait  en  même 
temps  que  les  torrents  des  montagnes  no  peut  être 
que  la  neige  fondue  et  réduite  en  eau.  Il  s'agit  donc 
d'un  adoucissement  subit  du  temps  ayant  amené  des 
pluies  et  la  fonte  des  neiges  dans  les  montagnes. 

Ainsi ,  Sennachérib  fut  empêché  de  continuer  sa 
marche  victorieuse  plus  loin  dans  la  Susiane  par  des 
fortes  chaleurs  survenues  soudainement  au  milieu 
de  l'hiver.  Il  avait  à  craindre  que  le  dégel  et  les 
()luies  qui  en  furent  la  suite  ne  fissent  déborder  les 
torrents  du  pays  montagneux  où  il  se  trouvait  et  ne 
lui  fermassent  la  retraite.  Je  m'étonne  que  M.  Jensen 
qui  rejette  avec  raison  l'interprétation  de  kassa  par 
((  tremblement  de  terre  »  ou  «  vent  »  ait  pu  croire 
que  Sennachérib  redoutait  la  chute  de  la  neige  par 
suite  d'un  grand  froid  ;  mais  la  mention  des  fortes 
pluies  et  des  torrents  dans  les  deux  textes  exclut 
absolument  les  grands  froids. 

Du  reste,  l'apparition  des  fortes  chaleurs  en  plein 
hiver  dans  la  Susiane  est  un  fait  signalé  par  les  géo- 
graphes grecs,  notamment  par  Strabon  : 

«En  préférant  Babylone  à  Suse  pour  en  faire  sa 
capitale,  Alexandre .  .  .  avait  du  considérer  aussi  que 
la  Subside.  .  .  a  un  climat  de  feu  et  que  la  chaleur  y 
est  intolérable  dans  la  partie  précisément  où  est  Suse 
...  Ou  attribue  du  reste  ces  chaleurs  excessives  de 
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la  Suside  à  ce  que  la  haute  cliaîne  de  montagnes  qui 
lui  sert  de  bordure  septentrionale  intercepte  pour 
ainsi  dire  les  vents  du  nord,  qui,  soufflant  alors  de 
très  haut,  passent  pour  ainsi  dire  au-dessus  des  plaines 
de  la  Suside  sans  les  toucher  et  atteignent  seulement 
rextrémité  méridionale  du  pays.  Ajoutons  que  la 
Suside  est  sujette  à  de  longs  calmes  qui  coïncident 
précisément  avec  l'époque  de  l'année  pendant  la- 
quelle les  vents  étésiens  rafraîchissent  les  autres  con- 
trées de  la  terre  que  les  grandes  chaleurs  ont  brû- 
lées et  desséchées  ^.  » 

Cette  manière  de  voir  est  on  ne  peut  mieux  con- 
firmée par  R,  m,  53,  26  a,  où,  comme  l'a  vu 
M.  Jensen ,  il  faut  lire  mvl  NiM-ma  J  EN-TE-NA,cesi- 
à-dire:  Kakkah  Elamti  ana  kussi,  pljrase  qui  ne  peut, 
suivant  moi ,  signifier  autre  chose  que  «  l'étoile  (nom- 
mée étoile)  de  la  Susiane  apporte  la  chaleur».  Il  ne 
viendrait  jamais  dans  la  pensée  de  personne  défaire 
d'un  astre  qui  apparaît  dans  la  saison  hivernale  et 
froide  le  régent  d'un  pays  aussi  chaud  que  la  Su- 
siane. 

La  même  conclusion  est  aussi  amenée  par  ce  fait 
que  l'étoile  en-te-na-mas-lvm  =  Hahasirana,  dont  le 
premier  élément  idéographique  est  celui  du  mot 
kussUy  se  compose  avec  an-nin-gir-sa  (R.  V,  45,  /i8 
ab),  dieu  qui  sous  la  forme  peu  différente  an-en-gir- 
si  est  formellement  expliqué  dansR.  IV,  2-7,  /|5,  li6b, 
par  Tammuz ,  le  dieu  éponyme  du  mois   estival  de 

^  Strabon  XV,  10  dans  la  traduction  de  M.  Tardieu. 
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Tammouz  (juin-juillet);  le  mot  en  question  doit  donc 
signifier  «  chaleur  ». 

Enfin,  la  combinaison  fréquente  de  ummUf  uni- 
manu  u chaleur  (r.  en)»  ou  suruppu  u chaleur  acca- 
blante (r.  HD"))  avec  Kiissu  dans  les  mêmes  passages, 
indique  pour  ce  dernier  mot  une  signification 
analogue.  Cela  est  d'autant  plus  vraisemblable  que 
ces  trois  mots  ont  en  commun  l'idéogramme  bil 
«flamme,  feu».  L'insertion  de  [y  ueau))  dans  cet 
idéogramme  quand  il  rend  Kussa,  semble  exprimer 
l'idée  d'une  chaleur  humide,  comme  celle  qui  pré- 
cède l'orage. 

L'assyrien  kussa  ou,  plus  exactement,  kûsu<.(  chaleur, 
ardeur»,  se  compare  aisément  au  verbe  araméen  yiD 
«se  contracter  parla  chaleur». Le  synonyme  tahsata 
est  contracté  de  takusatu,  comme  tucjmatu  de  ta- 
qamiu,  racine  Dip.  Il  se  peut  même  que  ce  soit  tout 
simplement  le  sémitique  commun  V^î?  «  été  ». 

Les  mots  haipu  et  surîpa  étant  écrits  avec  le  même 
idéogramme  que  taksaiu  désignent  également  divers 
degrés  de  chaleur;  le  dernier  est  peut-être  le  mot 
pour  «  sueur  ».  Dans  une  liste  digraphique  (R.  V,  i  2  , 
^3-44),  on  trouve  suripu  rendu  par  le  même  idéo- 
gramme que  ummanu  u  chaleur».  Ailleurs  (R.  II,  82, 
33-36)  on  aperçoit  après  taksata  et  saripa  un  mot 
qu'on  peut  lire  salgu  «  neige  » ,  accompagné  du  signe 
**^-  jy,  qui  montre  que  ce  dernier  mot  pouvait  être 
exprimé  par  l'idéogramme  de  saripa;  mais  le  passage 
est  mutilé,  puis  femploi  en  est  peut-être  dû  à  un  fait 
d'homophonie  extérieure  ;  enfin  ,  la  lecture  saïga  est 
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peu   certaine,  et   il  se  pourrait  qu'il   y  eût   ra(jga 

«  mal,  douleur». 

Le  verbe  isuda  est  bien  expliqué  par  M.  Jensen, 
qui  rappelle  la  donnée  de  R.  II,  2/1,  kg  b  :  [di-i) 
^i^<^  I  sa-a-da  sa  t^^~<\  «  éclat  de  cuivre  ».  Le 
même  texte  fournit  deux  autres  synonymes  de  sâdu 
qui  n'ont  pas  encore  été  reconnus  jusqu'à  présent. 
Ce  sont  lamiî,  l'arabe^,  et  isqita,  de  la  racine  pS"» 
u  verser,  fondre  le  métal  » ,  qui  produit  le  phonème 
tizag  «pur». 

Sur  la  base  des  considérations  qui  précèdent,  on 
obtient  pour  le  passage  discuté  un  sens  d'ensemble 
approximativement  exact  et  convenant  très  bien  au 
contexte  au  milieu  duquel  il  se  trouve  : 

((Aux  jours  de  la  chaleur  humide,  de  l'accable- 
ment et  de  la  sueur,  aux  jours  de  l'apparition  de 
l'étoile  mesri  qui  brille  d'un  éclat  de  cuivre ,  il  prit 
dans  des  pièges  (?)  sur  les  montagnes  de  Ebeh, 
Urasché,  Azaméri,  Ambabna,  Pizitta,  Ut...is, 
kaschiyâri,  montagnes  de  l'Assyrie,  sur  le  mont 
Hâna ,  aux  confins  du  pays  de  Lulumé  et  sur  les 
montagnes  des  pays  de  Naïri,  des  chamois,  des 
gazelles,  des  antilopes  et  des  chevreuils.» 

Jl  est  clair  qu'en  raison  du  climat  de  l'Assyrie  et 
des  pays  voisins,  la  chasse  aux  antilopes  est  beaucoup 
plus  pénible  dans  les  grandes  chaleurs  précédant 
l'orage,  qu'au  milieu  de  f hiver,  où  le  thermomètre 
descend  rarement  au-dessous  de  zéro.  La  chasse  au 
moyen  des  pièges  avait  pour  but  de  prendre  les  ani- 
maux vivants  et  bien  portants ,  afin  de  les  loger  dans 
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Jes  jardins  zoologiques  construits  par  Tiglatpiléser  V"" 
à  Ninive. 

Si  l'interprétation  (jue  je  viens  de  proposer  est 
exacte,  l'étoile  me^rz,  qui  apparaît  à  la  saison  la  plus 
chaude  de  Tannée,  sera  naturellement  l'étoile  bril- 
lante de  Sirius ,  nommée  ordinairement  la  canicule. 
On  sait  que  Sirius ,  comme  précurseur  des  crues  du 
Nil,  jouait  un  rôle  considérable  cliez  les  Egyptiens, 
qui  lui  donnaient  le  nom  de  Sothis  et  dont  l'évo- 
lution formait  la  période  sothiaque. 

Cette  identification,  déjà  entrevue  par  Norris, 
semble  confirméeparl\.  111, 53,  62  a,  qui  met  l'étoile 
mesri  en  connexion  avec  le  mois  de  Tammouz  d'une 
part ,  et  avec  le  signe  zodiacal  des  Gémeaux,  de  l'autre. 
Le  doute  ne  paraît  pas  possible  :  c'est  une  étoile  qui 
caractérise  la  saison  d'été. 

Le  nom  assyrien  de  Sirius,  kakkab  mesri ^  signifie 
«étoile  de  l'aisance,  du  bonheur»,  héb.  ^W^^D  «ce 
qui  est  droit,  uni,  sans  obstacle»;  c'est  aussi  le  sens 
de  l'idéogramme  kak-si-di  «  faisant  droiture  ».  La  ra- 
cine ")U^  exprime  notoirement  l'idée  de  «  être  droit, 
se  diriger  droitement».  Cette  qualification  fait  sans 
doute  allusion  aux  pluies  bienfaisantes  dont  il  est  le 
précurseur. 

En  ce  qui  concerne  la  couleur  cuivrée  attribuée 
à  la  lumière  de  cet  astre,  je  ne  me  rappelle  pas  avoir 
rencontré  une  notion  semblable  dans  les  textes  pu- 
bliés jusqu'à  présent.  Je  relèverai  cependant  à  titre 
d'analogie  une  curieuse  donnée  du  Yascht  de  Tistrya 
(Vllf)  consacré   à  l'adoration  de  Sirius.  Chez  les 
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Zoroastriens ,  cet  astre  est  une  divinilé  bienfaisante, 
ayant  pour  vocation  de  réunir  les  eaux  des  réser- 
voirs célestes  pour  les  faire  descendre  sur  la  terre 
en  pluies  rafraîchissantes  et  fécondantes.  A  cet  effet, 
il  est  obligé  d'engager  une  lutte  acharnée  contre 
Apaoscha,  le  démon  de  la  stérilité.  Pendant  la  pre- 
mière période  de  son  ascension  Apaoscha  a  le  dessus 
et  le  monde  est  désolé  par  la  sécheresse ,  mais  aux 
deux  dernières  périodes  Tistrya  demeure  vainqueur 
d'Apaoscha  et  parvient  sans  d'autres  obstacles  au  lac 
Vourukascha,  le  plus  grand  des  réservoirs  célestes. 
On  ne  saurait  méconnaître  l'analogie  qui  existe 
entre  cette  notion  relative  à  Tistrya  et  celle  qui  est 
exprimée  dans  le  nom  babylonien  de  Sirius;  mais 
le  point  le  plus  remarquable  de  cette  comparaison 
c'est  que  Tistrya  a  u  un  éclat  vermeil  et  étincelant 
qui  frappe  la  vue  [Ibidem,  l,  2)»;  c'est  le  commen- 
taire le  plus  clair  de  l'expression  babylonienne  sa 
hima  eri  isuda.  La  chose  n'a  rien  d'extraordinaire, 
puisque  le  culte  des  astres  n'est  pas  primitif  dans  la 
religion  perse  et  se  rattache  visiblement  à  l'astro- 
logie chaldéenne. 
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ONE  PHRASE  DE  L'INSCRIPTION  D'ESCHMOUNAZAR. 

Entre  autres  passages  particulièrement  difficiles  de  l'in- 
scription d'Eschmounazar,  il  est  une  phrase  qui  n'a  pas  en- 
core cessé  d'exercer  la  sagacité  des  savants ,  et  pour  laquelle 
il  y  a  eu,  dit  le  Corpus  iiiscriptionum  semidcarum ,  autant  de 
traductions  que  d'interprètes. 

Cette  phrase  est  répétée  à  deux  endroits  de  l'inscription. 
D'abord  Ugnes  2  et  3,  au  début  même  des  paroles  mises  dans 
la  bouche  du  roi  ilnmense  Bal,  anno  decimo  quarto  regni  régis 
Esmanazari,  régis  Sidoniorum ,  filii  régis  Tabuiti,  régis  Sido- 
niorum,  locutus  estrex  Esmanazarus,  rex  Sidoniorum ,  dicens: 

nD'7N:nDn^D(om)-)îNDD^DDD:3  Ti*  Sd  rhnz. 

La  seconde  fois,  lignes  12  et  i3,  vers  le  milieu  de  Tinscrip- 
tion,  immédiatement  après  les  premières  malédictions  du 
roi  contre  ceux  qui  troubleraient  le  repos  de  sa  cendre  ;  ut 

excidant  regiam  personam  vel  hominem  illum ,  et  semen 

regiœ  personœ  illius  vel  hominum  illorum.  Ne  sint  eis  radix 
deorsum    et  fructus    desuper,    nec   decus    in   vivis    sub    sole; 

-|:î<  nD'?î<:3Dn>D(ou  "i)iîxdd"'ddd:3  Tiy  bi  r)bu^  ]nz  "j:kd. 

Je  voudrais  proposer  de  cette  phrase  une  traduction  nou- 
velle à  quelques  égards. 

Un  point  a  semblé  acquis  aux  savants  rédacteurs  du 
Corpus,  c'est  qu'il  fallait  rendre  les  premiers  mots  ^73  rhuz 
^ny  par  :  abreptus  sum  ante  tempos  meum.  Et  cette  explication 
vient  si  naturellement  à  l'esprit,  elle  est  si  simple  et  si  plan- 
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sible,  elle  s'nppuie  sur  un  consentement  si  général  et  sur 
l'autorité  de  tels  noms ,  qu'il  faut  une  véritable  audace  pour 
la  contester.  Je  ne  suis  pourtant  pas  sûr  qu'elle  soit  absolu- 
ment exacte,  et  j'inclinerais  à  penser  que  c'est  son  aisnnce 
et  sa  séduction  mêmes  qui  ont  empêcbé  chacun  de  la  sou- 
mettre à  un  nouvel  examen  et  de  trouver,  en  la  modifiant 
légèrement,  la  clef  de  tout  le  développement  qui  fait  suite. 
Le  roi  Eschmounazar  a  régné  i  k  ans.  Or,  si  ces  quatorze  an- 
nées ont  été  des  années  de  règne  effectif,  postérieures  à  la 
majorité  du  roi,  il  y  aurait  eu  peut-être  de  sa  part  quelque 
chose  d'exagéré  à  insister  sur  sa  mort  prématurée.  11  est 
vrai  que  l'exprès  ion  rii*  N^n  peut  emporter,  comme  l'assyrien 
ina  là  umê  ou  ma  âme  la  simtl,  l'idée  d'une  mort  violente  ou 
accidentelle,  et,  dans  ce  sens,  on  mourrait  prématurément  à 
tout  âge  dès  qu'on  ne  mourrait  pas  de  mort  naturelle.  Je  ne 
veux  pas  m'attarder  à  ces  observations  un  peu  subtiles,  puis- 
qu'après  tout  les  quatorze  ans  de  règne  d'Eschmounazar  ne 
peuvent  nous  apprendre  rien  de  précis  sur  la  durée  de 
sa  vie.  Mais  il  y  avait  quelque  chose  de  plus  déplorable  pour 
un  sémite  que  de  mourir  jeune,  c'était  de  mourir  sans  pos- 
térité; et  c'est  cela,  je  crois,  dont  se  lamente  Eschmounazar 
dans  son  épitaphe. 

Ne  pourrait-on  en  effet  comprendre  le  commencement  de 
la  phrase  comme  il  suit  :  «j'ai  été  privé,  avant  son  temps  (en 
hébreu  ini*  xbs  au  lieu  de  "'Di*  K^D)  ,  d'un  fils  déjà  avancé  en 
âge  (cp"'  TjÇP)  »?Et  l'on  continuerait,  en  coupant  les  mots 
comme  l'a  fait  Munk  :  TD  bx  pD  n^DI  ÎN  «  ensuite,  je  suis  resté 
sans  enfant  jusqu'à  la  mort.  »  Cette  traduction  me  paraît  dé- 
fendable au  double  point  de  vue  de  la  grammaire  et  du  lexique. 
Le  verbe  hu  s'employait  très  bien  en  hébreu  avec  le  sens  de 
«dépouiller  quelqu'un  d'une  chose,  enlever  quelque  chose  à 
quelqu'un,  arracher  un  enlant  à  sa  mère»;  voir  Michée,  III, 
2;  /o6,  XXIV,  9;  Genèse,  XXXI,  3i.  Donc  rien  d  étonnant 
à  ce  qu'au  niphal  il  ait  eu  le  sens  d'à  être  dépouillé,  privé 
d'une  chose  ».  On  sait  d'ailleurs  que  des  passifs  peuvent  régir 
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raccusatif  et  qu'il  en  est  justement  de  même  des  verbes  qui 
expriment  une  idée  de  plénitude  ou  de  manque  (voir  Tliébreu 
^DC^).  Les  mots  QW^  "jOD  déterminent  certainement  p.  Le 
sens  que  je  leur  ai  prêté  de  t  déjà  grand,  avancé  en  âge», 
conviendrait  bien  d'après  le  contexte  et  n'aurait  rien  de  con- 
tradictoire avec  ^ry  ?3;  car  un  fils,  même  âgé,  meurt  pré- 
maturément qui  meurt  avant  son  père.  Il  ne  me  paraît  pas 
impossible  d'arriver  à  ce  sens  en  lisant  CD^  "!|CP  «abondant 
en  jours  » ,  de  "|C  j .  Les  verbes  qui  signifient  «  répandre  »  pas- 
sent très  aisément  à  1  idée  de  «répandre  abondamment, 
amonceler»  (cf.  IDC?  en  bébreu  comme  en  assyrien);  d'où 
au  passif  0 être  amoncelé,  abondant»,  et  au  passif  du  cau- 
sitif«  abonder  en».  Enfin,  si  l'on  admet  mon  interprétation 
de  la  première  moitié  de  la  phrase,  il  n'y  aura  plus  une 
grande  difficulté  à  lire  la  suite  comme  Munk ,  mais  à  traduire 
pD  IT'Dl  par<iquievi,  cessavi  aJlHon,  au  lieu  de  :  <i  orhas  fdio 
excisas  fui*.  Beaucoup  de  verbes  hébreux  qui  ont  le  sens  de 
«  reposer,  être  en  repos  » .  peuvent  se  construire  avec  jD  dans 
le  sens  de  «cesser  de,  discontinuer  de».  Cf.  '?in,  ra^*. 

J'oserai  dire  que  la  deuxième  leçon  de  notre  phrase  »  avec 
ses  quelques  variantes  vient  à  l'appui  de  l'interprétation  pré- 
cédente. Voici  comme  je  comprends  le  passage  :  «  .  .  .qu'ils 
détruisent  ces  hommes  et  leur  race.  Que  ceux-ci  soient  sans 
racines  en  bas,  sans  fruits  en  haut,  sans  ce  qui  fait  l'orne- 
ment de  Ja  vie  sous  le  soleil;  tout  de  même  que  moi ,  digne 
de  pitié  (ou  si  l'on  préfère  :  digne  pourtant  de  la  miséricorde 
divine),  j'ai  été  privé,  avant  son  temps,  d'un  fils  avancé  en 
âge  et  suis  ensuite  resté  sans  enfant  jusqu'à  la  mort.»  Les 
deux  "jjkV  de  cette  seconde  phrase  se  justifient  chacun,  dans 
un  parallélisme  très  exact,  par  l'un  des  deux  verbes  n'jîJj  et 
n^Dl.  Et  il  n'y  a  plus  lieu  de  s'arrêter  aux  difficultés  soit  de 
la  lecture  "]jiVr  pour  ''ilDD,  soit  de  la  lecture  "jiN  ''D .  Il  faut 
lire  tout  naturellement  "|iNp,  D  étant  ici  pour  TÇ^ND,  comme 
il  arrive  en  hébreu. 

On  s*explique  ainsi  parfaitement  comment  la  suite  seule 
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des  idées  a  amené  Eschmounazar  à  terminer  la  première 
moitié  de  son  épitaphe  par  la  même  plainte  qui  la  commence , 
à  savoir  de  mourir  sans  postérité ,  puisque  c'est  précisément 
là  le  malheur  qu'il  vient  d'appeler  sur  les  violateurs  de  sa  sé- 
pulture. Il  répétera  plus  tard  ses  malédictions  ,  déjà  longues, 
à  la  fin  de  la  seconde  partie  de  l'inscription.  Elles  devaient 
lui  paraître  d'autant  plus  utiles,  qu'il  ne  laissait  pas  après 
lui  d'héritier  direct  pour  protéger  son  repos. 

A.  Amiaud. 
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d'une  même  source;  ils  diffèrent  surtout  en  ce  qu'ils 
sont  inégalement  cultivés.  Les  seconds  sont  plus 
fixés,  leur  écriture  est  plus  parfaite.  Est-ce  in- 
différence de  la  part  du  premier?  A  coup  sûr  non. 
Le  rôle  qu'il  joue  comme  langue  officielle  des 
inscriptions,  le  niveau  uniforme  qu'il  sait  garder 
au-dessus  des  dialectes  locaux  plus  altérés,  y  laissent 
reconnaître  un  idiome  déjà  raffiné,  tendant  certai- 
nement, comme  c'est  fordinaire  dans  l'Inde,  à  se 
constituer  en  une  langue  fixe  et  régulière.  Comment 
croire,  s'il  eût  dès  lors  existé  parallèlement,  dans 
les  prâkrits  littéraires,  un  modèle  d'orthographe 
mieux  réglée,  plus  achevée,  qu'on  eût,  dans  f em- 
ploi monumental  delà  langue,  négligé  d'en  faire  son 
profit,  de  s'en  approprier  le  bénéfice? 


■  niitiair   ktioiaii 
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Ce  n'est  point  assez  de  ces  considérations  géné- 
rales; quelle  qu'en  soit  la  valeur,  la  démonstration, 
pour  être  décisive ,  doit  s'attacher  à  des  phénomènes 
précis,  caractéristiques.  Les  faits  relatifs  au  redou- 
blement graphique  des  consonnes  doubles  nous 
ont  été  d'un  secours  précieux  pour  établir  certains 
points  essentiels  dans  l'histoire  comparée  du  sanskrit 
classique  et  du  sanskrit  mixte.  Les  données  du  même 
ordre  ne  sont  pas  moins  instructives  sur  le  terrain 
nouveau  où  nous  sommes  maintenant  placés. 

Les  prâkrits  littéraires  observent  tous  le  redou- 
blement, sans  aucune  exception;  il  n'existe  aucun 
texte  prâkrit  qui  s'en  départisse,  aucun  grammairien 
qui  n'en  enseigne  explicitement  la  pratique  ou  ne 
la  suppose  avec  évidence.  La  rigueur  avec  laquelle 
elle  est  uniformément  introduite  dans  tous  les  dia- 
lectes, indique  bien  qu'il  s'agit  d'une  règle  qui  a 
dominé  dès  le  début  leur  régularisation  grammali- 
cale^. 

Le  procédé  semble,  en  lui-même,  parfaitement 
simple;  il  n'est  que  l'expression  de  la  prononciation 
réelle.  Pas  si  simple  pourtant.  Non  seulement  la 
plus  ancienne  orthographe,  celle  des  édits  de  Piya- 
dasi,  ne  l'observe  pas;  nous  avons  vu  que  le  sanskrit 
mixte,  en  dépit  de  la  tendance  qui  l'entraîne  à  se 
rapprocher  des  formes  étymologiques,  se  l'assimile 

^  Parmi  les  langues  néo-âryennes ,  le  sindhî,  reprenant  pour  son 
compte  les  errements  primitifs  de  l'orthographe  hindoue,  néglige 
de  noter  les  redoublements;  il  ne  les  en  observe  pas  moins  fidèlement 
dans  la  prononciation. 


ÉTUDE  SUR  LES  INSCRIPTIONS  DE  PIYADASI.  387 
lardivomeiit,  et  seulement  sous  l'influence  du  sans- 
krit classique.  Il  n'est  pas  moins  étranger  au  pràkrit 
<les  monuments  dans  toute  la  période  que  nous 
envisageons  ici.  On  est  en  droit  de  l'affirmer  d'une 
façon  générale;  j'indiquerai  tout  à  l'heure,  certaines 
réserves;  loin  d'atténuer  le  Fait,  elles  en  font  ressortir 
l'importance. 

(]et  usage  graphique  des  prâkrits  littéraires,  insé- 
parable de  leur  élaboration  même  et  de  leur  fixation 
grammaticale ,  ils  ne  l'ont  point  emprunté  aux  ha- 
bitudes établies  :  il  est  étranger  à  l'épigraphie  et  à  la 
pratique  courante  qu'elle  reflète  certainement.  Il 
n'a  pu  être  emprunté  par  eux,  comme  il  l'a  été  par 
le  sanskrit  mixte,  qu'à  l'orthographe  préexistante 
du  sanskrit  classique.  11  était  a  priori  plus  que  vrai- 
semblable —  je  viens  de  l'indiquer  —  que  l'idée 
même  d'affiner  les  dialectes  locaux  en  langues 
littéraires,  h  plus  forte  raison  les  principes  qui  ont 
présidé  à  cette  élaboration ,  devaient  avoir  leur  source 
dans  fexistence,  dans  l'emploi,  dans  les  règles  du 
sanskrit  profane.  Ce  trait  particuHer  en  livre  une 
preuve  nouvelle  et  précise.  Certains  faits  empruntés 
à  l'épigraphie  le  mettent  en  pleine  valeur. 

J'ai  dit  que  le  prâkrit  des  inscriptions  ne  pratique 
pas  le  redoublement.  Il  reste,  à  cet  égard,  fidèle  à  la 
tradition  ancienne.  Cette  fidélité  n'est  pas  invariable, 
elle  ne  dure  pas  indéfiniment.  A  partir  d'une  certaine 
époque,  paraissent  quelques  exemples  du  redouble- 
ment. La  dernière  inscription  de  Vàsithîputa  Pulu- 
màyi  ^  4 .  S.,  IV,  p.  i  i  3,  n"  2  i  ]  Vit setapharanaputtasya; 
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la  désinence  asya  qui  se  répète  dans  sovasakasya , 
abulâniavâthavasya ,  montre  bien  que  c'est  dans  un 
moment  d'imitation  sanskritisante  que  le  graveur 
applique  ici  le  redoublement.  Dans  des  textes  pure- 
ment prâkrits  de  Mâclhariputa  Sakasena,  je  relève 
âyyak€na(A.  S.,  V,  p.  79 ,  n"  1  /i) ,  âyyakena  et  hiiddha 
[ibid. ,  p.  82  ,  n"*  1  9)  ;  le  maintien  de  la  longue  devant 
la  double  consonnance  est  là  pour  déceler  une 
influence  sanskrite;  une  action  analogue  est  toute 
naturelle  dans  le  participe  huddha,  qui  est  identique 
dans  la  langue  savante  et  dans  l'idiome  populaire» 
Les  redoublements  (même  purement  prâkrits)  sont 
plus  nombreux  dans  le  n°  2-7  de  Kanheri  [A.  S., 
p.  85)  :  pâiiiyya°,  bhâdrajanijjâiiam,  etta,  ekka,  etto, 
puttâna,  savvaseva,  Uhitânam,  tti.  Cette  épigraphe 
est  d'une  façon  générale  plutôt  conçue  en  sanskrit 
mixte;  des  formes  telles  que  pratigralie y  putrasya, 
kulasya,  témoignent  d'une  action  plus  ou  moins 
directe  de  l'orthographe  classique.  Le  niveau  linguis- 
tique en  est  d'ailleurs  fort  inégal,  et,  à  côté  de  ces 
formes  sanskrites,  y  paraît  un  génitif  comme  dhutaa, 
M.  Bûhler ,  avec  sa  grande  expérience ,  estime  que 
cette  inscription,  écrite  en  caractères  and  bras,  con- 
tient quelques  formes  de  lettres  plus  modernes. 
C'est  donc,  suivant  toute  vraisemblance,  au  iii^  siècle 
qu'elle  appartient. 

Ces  faits  parlent  clairement.  Il  est  certain  que  le 
prâkrit,  tel  qu'il  est  écrit  sur  les  monuments,  était 
tout  prêt  à  accepter  le  doublement  graphique  des 
consonnes;  à  partir  du  moment  où  la  diffusion  du 
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sanskrit  en  donne  l'exemple,  cette  tendance  s'accuse 
dans  quelques  faits  dispersés;  nous  la  voyons  qui 
déborde  le  sanskrit  mixte  pour  s'introduire  dans  le 
prâkrit.  Ce  sont  les  témoins  du  mouvement  qui  devait 
fatalement  entraîner  les  pràkrits  dans  ce  sens;  ils 
montrent  aussi  que  ce  mouvement  n'avait  pas  abouti 
encore  à  la  fixation  orthographique  des  pràkrits; 
car,  dans  ce  cas,  nous  retrouverions  dans  le  prâkrit 
des  monuments,  au  lieu  de  rares  indices,  une  pra- 
tique constante. 

La  suite  prouve  que  ceci  n'est  pas  une  vaine 
conjecture. 

On  se  souvient  que ,  à  partir  du  début  du  iif  siècle , 
la  série  des  monuments  épigraphiques  est  inter- 
rompue par  une  fâcheuse  lacune.  Les  inscriptions  les 
plus  anciennes  qui  viennent  ensuite  renouer  la  chaîne 
de  la  tradition,  sont  jusqu'ici  quelques  épigraphes 
des  Pallavas.  La  première  est  une  donation  de 
\  ijayabuddhavarman  ^  Burnell  et  M.  Fleet  s'accor- 
dent, par  des  raisons  paléographiques ,  à  l'attribuer 
au  iv^  siècle  2.  Des  quatre  faces  qui  sont  couvertes  de 
caractères,  la  dernière  seule  est  conçue  en  sanskrit. 
Les  trois  premières  ne  paraissent  pas,  dans  la  con- 
dition où  elles  nous  sont  livrées,  susceptibles  d'une 
traduction  intégrale.  Elle  n'est  pas  indispensable  pour 
nous.  Quelles  qu'en  pussent  être  les  difficultés  et  les 
incertitudes,  le  fait  général  qui  nous  intéresse  saute 
d'abord  aux  yeux.  Des  mots  comme  sirivijayakhan- 

'   Fleci,  Ind.  A nùq.   1880,  p.   100. 
'  Intl.  Anliq.  187G,  p.    175  suiv. 
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davammamahârâjassa ,  yavamahârâjassa ,  sirivijayabud- 
dhavammassa ,  pâdattare  pâse ,  nous  mettent  eh 
présence  d'un  prâkrit  qui,  pour  la  première  fois 
dans  la  série  épigraphique ,  redouble  les  consonnes 
à  la  façon  des  prâkrits  grammaticaux.  Et  ce  n'est 
pas  là  un  accident  ni  un  caprice  :  les  plaques  de 
cuivre  de  Hirabadagalli ,  qui  appartiennent  à  la  même 
dynastie  et  au  même  temps,  et  dont  je  dois  la  com- 
munication à  Tobligeance  de  M.  Burgess,  appliquent 
la  même  orthographe. 

Le  fait  est  de  haute  importance.  Il  atteste  d'une 
façon  concluante  combien  l'orthographe  des  monu- 
ments était  naturellement  disposée  à  sapproprier 
l'orthographe  plus  régulière,  plus  précise,  que  pra- 
tiquent les  prâkrits  littéraires.  Si  elle  ne  l'a  pas  adoptée 
plus  tôt,  c'est  que  cette  pratique  n'était  pas  établie 
encore.  Il  nous  donne  ainsi  un  moyen  de  déterminer 
avec  une  approximation  suffisante  l'époque  où  s'est 
faite  l'élaboration  grammaticale  des  prâkrits. 

En  effet,  résumons-nous.  La  réforme  des  prâkrits 
littéraires  est  postérieure  à  la  diffusion  du  sanskrit 
dans  l'usage  profane;  elle  remonte  donc,  au  plus 
haut,  au  ïi*  siècle  de  notre  ère.  Au  iv^  siècle,  elle 
est  un  fait  accompli  ;  au  moins  le  système  général  est 
établi;  la  réaction  qu'il  exerce  sur  le  prâkrit  des 
monuments,  l'atteste;  nous  ignorons  seulement  à 
quels  dialectes  il  a  d'abord  été  étendu.  Les  quelques 
exemples  de  redoublement  que  nous  offrent  des 
épigraphes  de  la  fin  du  n^  siècle  ou  du  commence- 
ment du  ni*  semblent  marquer  cette  époque  comme 
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la  période  d'enfantement  de  cette  œuvre  grammati- 
cale. Sans  être  en  état  de  préciser  avec  rigueur,  nous 
ne  saurions  nous  tromper  de  beaucoup  en  affirmant 
que  le  ni"  siècle  est  le  temps  le  plus  reculé  où  elle 
ait  pu  se  produire.  Il  est  clair  quelle  n'a  pas  été 
contemporaine  pour  tous  les  dialectes,  que  pour 
plusieurs  elle  ne  s'est  produite  qu'à  une  époque  plus 
basse. 

Ces  conclusions  ne  laissent  pas  que  d'emporter 
une  conséquence  grave.  Cette  conséquence,  c'est  que 
tout  ce  que  nous  possédons  de  littérature  pâli-prâkrite 
est ,  au  moins  dans  sa  rédaction  actuelle ,  postérieur 
à  la  réforme  grammaticale  des  prâkrits,  postérieur 
au  m**  siècle. 

Je  dois  ici  écarter  un  scrupule  et  fournir  une 
explication. 

Mes  dernières  inductions  se  fondent  principale- 
ment sur  la  date  du  redoublement  des  consonnes 
dans  l'écriture.  N'est-ce  pas  exagérer  l'importance 
d'un  détail  orthographique? 

On  remarquera  d'abord  que  l'argument  tiré  du 
redoublement,  si  j'ai  dû  y  insister  à  cause  des  faits 
qui  permettent  de  lui  donner  une  précision  frappante, 
vient  simplement  confirmer  et  circonscrire ,  au  point 
de  vue  chronologique,  une  thèse  qui  s'imposait  à 
priori.  Ou  bien  personne  peut-il  douter  que  la  régula- 
risation des  prâkrits,  telle  qu'elle  se  reflète,  soit  dans 
les  manuels  grammaticaux,  soit  dans  les  œuvres 
littéraires,  ne  soit  nécessairement  postérieure  à  l'éla- 
boration   dernière    et    à    la    diffusion    pratique    du 
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sanskrit,  ne  s  en  soit  inspirée  et  n'y  ait  pris  modèle  ? 
Cette  imitation  du  sanskrit  nous  transporte  forcé- 
ment, d'après  ce  qui  a  été  dit  plus  haut,  au  moins 
au  II*  siècle. 

Il  faut  prendre  garde  du  reste  de  trop  rabaisser 
l'importance  de  ce  phénomène  graphique.  Pendant 
des  siècles,  à  travers  des  modifications  légères,  un 
certain  système  orthographique  s'était  maintenu  dans 
le  pràkrit  des  monuments  sans  subir  aucune  atteinte, 
aucun  compromis.  Tout  à  coup,  un  jour,  ce  système 
nous  apparaît  modifié,  et  modifié  d'une  manière 
régulière,  constante,  dans  un  de  ses  traits  les  plus 
caractéristiques.  L'événement,  au  point  de  vue 
grammatical,  n'est  point  si  mince.  Par  sa  soudaineté 
même,  par  la  rigueur  avec  laquelle  est  appliqué  le 
principe  nouveau,  il  indique  qu'il  est  intervenu 
une  révolution  de  quelque  gravité. 

Le  redoublement  peut  passer  pour  un  détail;  ce 
n'est  point  un  détail  isolé.  Il  fait  partie  intégrante 
d'un  remaniement  plus  général;  il  en  est  une  des 
manifestations  les  plus  apparentes,  mais  il  est  loin 
de  fépuiser.  La  fixation  savante  des  prâkrits  a 
touché  à  bien  d'autres  points.  Il  n'y  a  aucune  ap- 
parence ni  aucun  indice  qu'elle  se  soit  exécutée 
successivement  et  comme  en  plusieurs  actes;  elle 
ne  se  comprend  qu'appliquée  d'un  seul  coup  aux 
premiers  dialectes  qui  en  ont  été  l'objet;  elle  a  pu, 
dans  la  suite,  s'étendre  à  d'autres  par  une  naturelle 
imitation.  Il  suffît  de  constater  l'application  nou- 
velle d'un  trait  caractéristique  du  système ,  pour  être 
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assuré  que  le  système  entier  vient  d'être  pour  la  pre- 
mière fois  mis  en  pratique. 

Un  fait  décisif  témoigne  de  fimportance  de  ce 
moment  dans  fhistoire  des  pràkrils.  Il  est  naturel 
qu'un  système  graphique  disparaisse  de  l'usage  à 
l'avènement  d'un  système  plus  complet  et  plus 
conséquent;  c'est  ce  qui  est  arrivé  au  sanskrit  mixte 
en  présence  du  sanskrit.  Or,  avec  le  m"  siècle ,  le 
pràkrit  monumental  disparaît  sans  retour.  Les  inscrip- 
tions des  Pallavas  sont  exactement  du  pâli;  après 
cette  époque,  le  sanskrit  reste,  parmi  les  langues  de 
souche  aryenne,  le  seul  idiome  épigraphique. 

L'objection  me  paraît  dénuée  de  portée  sérieuse. 

Quant  à  l'explication,  je  puis  être  bref. 

Du  prâkrit  antérieur  à  la  réforme  grammaticale , 
nous  ne  possédons  d'autre  reste  que  les  monuments 
épigraphiques.  Toutes  les  œuvres  littéraires  sont 
écrites  suivant  le  système  consacré  par  les  gram- 
maires; elles  portent  toutes  les  traces  évidentes  du 
nivellement  qu'a  établi  la  refonte  scolastique.  J'en 
conclus  que  toutes,  depuis  le  canon  singhaiais  et  le 
canon  des  Jainas  jusqu'aux  strophes  de  Hàla  et  aux 
drames,  sont,  dans  leur  rédaction  actuelle,  posté- 
rieures au  travail  grammatical  et  par  conséquent  au 
ni''  siècle. 

Est-ce  à  dire  que  les  dialectes  retouchés  par  l'école 
n'eussent  jamais ,  avant  cette  époque,  reçu  d'appli- 
cation littéraire?  Telle  n'est  pas  ma  jjensée.  Nous 
allons  voir  au  contraire  que  l'emploi  dans  lequel 
plusieurs  ont  été  spécialisés ,  la  forme  archaïque  que 
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plusieurs  ont  consez'vée,  s'expliquent  seulement  par 
l'existence  de  certaines  traditions  soit  littéraires ,  soit 
religieuses.  On  a  composé  des  stances  en  mabâ- 
ràshtrî  avant  que  fût  écrit  sous  sa  forme  présente 
le  recueil  de  liala.  Bien  avant  que  le  tripitaka  sin- 
glialais  fût  fixé  dans  sa  teneur  actuelle,  il  existait, 
dans  certaines  sectes  du  Buddhisme,  nombre  de  for- 
mules, de  règles  et  de  légendes  transmises  dans  un 
idiome  au  fond  assez  voisin  du  pâli  de  nos  livres. 
11  faut  prendre  garde  pourtant  de  ne  pas  exagérer  la 
précision  et  l'importance  de  ces  précédents.  Ces 
essais  avaient  dû  rester  simplement  oraux,  ou  du 
moins  n'avaient  reçu  qu'une  fixation  accidentelle  et 
épbémère.  Une  secte,  buddbiste,  jaina  ou  autre, 
qui  eût  possédé,  soit  écrit,  soit  même  vivant  dans 
une  tradition  orale  décidément  établie,  un  canon 
défini  et  consacré ,  n'eût  certainement  pas  consenti  à 
le  remanier  pour  le  soumettre  à  une  réglementation 
grammaticale  nouvelle.  Aussi  bien  cette  élabora- 
tion grammaticale  a  dû  être  d'abord  entreprise 
pour  répondre  à  un  besoin,  pour  donner  à  des 
exigences  nouvelles  de  rédaction,  de  codification, 
l'instrument  qu'elles  réclamaient.  La  fixation  et  la  ré- 
forme d'un  idiome  propre  à  la  secte,  appliqué  à 
ses  textes  fondamentaux,  ne  s'imagine  qu'à  la  date 
où  furent  pour  la  première  fois  réunies  dans  un 
cadre  définitif  des  traditions  jusque-là  imparfaites  et 
dispersées.  F'ixées  plus  tôt  en  un  corps  canonique, 
la  langue  en  aurait  fait  loi.  Leur  autorité  rendait  la 
réforme  à  la  fois  inutile  et  impossible.  Cette  réforme, 
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en  revanche,  serait,  dans  les  conditions  où  elle  se 
produit,  également  inexplicable ,  si  l'on  n'admettait 
des  tentatives  antérieures  de  rédaction  ;  quoique  im- 
parfaites et  fragmentaires,  elles  avaient,  d'une  façon 
générale,  marqué  pour  chaque  dialecte  Tétiage  du 
développement  phonétique  et  fourni  les  traits  carac- 
téristiques de  la  morphologie. 

C'est  sous  ie  bénéfice  exprès  de  cette  réserve  que 
doit  être  entendue  la  conclusion  que  j'ai  indiquée.  Je 
n'envisage  quant  à  présent  qu'un  ordre  spécial  de 
considérations.  Il  va  sans  dire  qu'il  est  des  arguments 
d'autre  nature  qui  me  paraissent  confirmer  ces  in- 
ductions. Je  les  laisse  ici  de  côté;  je  veux  seulement 
signaler  en  passant  une  concordance  intéressante.  11 
y  a  apparence  que  les  stances  de  Hâla  représentent 
le  spécimen  le  plus  ancien  de  la  littérature  prâkrite. 
Dans  ses  savants  et  ingénieux  travaux  sur  ce  pré- 
cieux recueil,  M.  A.  Weber  a  établi  que  le  iif  siècle 
est  fépoque  la  plus  haute  à  laquelle  il  soit  possible 
de  le  faire  remonter  ^ 

J'ai  répondu,  dans  la  mesure  où  les  documents 
sur  lesquels  je  m'appuie  me  paraissent  le  permettre, 
à  cette  première  question  :  A  quelle  époque  les  prâ- 
krits  littéraires  ont-ils  commencé  à  se  fixer  et  à  s'éta- 
blir dans  l'usage?  Nous  voudrions  savoir  aussi  com- 
ment, sous  fempire  de  quelles  circonstances,  s'est 
produite  cette  floraison. 

'   Weber,  D«.y  Saptaçulnkaih  des  ]Idla,p.  xxiii. 
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On  a  jusqu'ici  traité  la  question  comme  un  simple 
problème  de  linguistique  ;  on  a  considéré  que  chaque 
dialecte,  à  l'époque  où  il  a  reçu  sa  forme  littéraire, 
était  un  idiome  parlé  et  vivant.  C'est  en  partant  de 
ce  principe,  que  l'on  a  converti  en  une  échelle  chro- 
nologique un  tableau  formé  uniquement  au  nom  de 
comparaisons  phonétiques.  J'ai  protesté  contre  cette 
confusion;  j'ai  indiqué  pour  quelles  raisons  il  faut  re- 
noncer au  critérium  qu'on  avait  adopté  avec  une 
confiance  trop  facile. 

Le  commencement  de  l'élaboration  littéraire  des 
pràkrits  ne  peut  être  antérieur  au  iif  siècle.  H  n'est 
nullement  prouvé,  à  vrai  dire  il  n'est  guère  probable, 
qu'elle  se  soit  produite  pour  tous  dans  le  même 
temps.  Une  fois  donnée  l'impulsion  première,  des 
nouveaux  venus  ont  pu  suivre  un  mouvement 
auquel  ils  étaient  primitivement  étrangers.  C'est 
dans  chaque  cas  une  question  spéciale,  moins  de  lin- 
guistique que  d'histoire  littéraire,  nécessairement 
difficile  et  délicate ,  et  qui  réclamerait  pour  chaque 
dialecte  de  sérieuses  investigations.  Je  n'ai  pas  le  de- 
voir, et  je  n'aurais  pas  les  moyens,  d'entrer  dans  un 
pareil  détail,  en  admettant  —  ce  que  je  ne  saurais  ad- 
mettre —  que  chacun  de  ces  problèmes  séparés  fût 
dès  maintenant  mûr.  Il  me  suffira  d'indiquer  cer- 
taines observations  qui  me  paraissent  de  nature  à 
jeter  quelque  lumière  sur  l'ensemble  du  problème. 

A  le  considérer  de  près,  il  se  décompose  en  deux 
questions. 

Il   faut    comprendre  pourquoi    une   partie    des 
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idiomes  populaires  se  sont  transformés  en  dialectes 
littéraires  plus  ou  moins  retouchés  par  des  mains 
savantes. 

11  faut  démêler  comment  et  sous  l'empire  de 
quelles  circonstances  chacun  a  reçu  la  forme  parti- 
culière sous  laquelle  il  a  été  fixé. 

L'existence  antérieure  du  sanskrit  répond  aisé- 
ment à  la  première  question.  Le  régime  des  langues 
savantes  domine  dans  l'Inde  sur  tous  les  terrains  et 
c^  toutes  les  époques.  La  tradition  continue  dune 
langue  religieuse  distincte  de  l'idiome  courant,  la 
création  ancienne  d'une  langue  littéraire  façonnée 
sur  ce  modèle,  consacrée  à  la  fois  par  son  origine  et 
par  la  position  privilégiée  de  ses  auteurs,  —  ces  con- 
ditions très  spéciales  expliquent  sulFisaniment  le  fait. 
Il  y  faut  ajouter  l'influence  de  la  constitution  sociale  : 
par  l'autorité  dominante  qu'elle  conférait  aux  brah- 
manes, elle  assurait  au  formalisme  scolastiquc,  aux 
préférences  et  aux  entreprises  savantes,  un  empire 
tout  autrement  sûr  et  puissant  qu'il  n'eût  pu  être 
ailleurs. 

Je  me  contente  d'indiquer  des  causes  dont  l'action 
est  si  évidente. 

La  seconde  question  est  plus  complexe  :  Pour- 
quoi tels  dialectes  et  non  tels  autres  ont-ils  été  l'objet 
de  la  culture  littéraireP  Comment  se  fait-il  que  des 
dialectes  très  inégalement  déformés  aient  pu  être 
fixés  parallèlement,  et  plusieurs,  à  une  époque  bien 
postérieure  ;\  la  période  linguistique  que  représen- 
tent leurs  éléments  constitutifs.^  Qu(îII(^s  influences 
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ont  déterminé  le  niveau  où  chacun  d'eux  a  été  ar- 
rêté? 

Si  l'existence  d'une  langue  savante  comme  le  san- 
skrit est  pour  l'existence  même  des  prâkrits  littéraires 
un  indispensable  postulat,  son  influence  ne  s'est 
point  bornée  à  une  impulsion  première.  Il  est  vi- 
sible que  la  grammaire  classique  a ,  dans  le  détail , 
joué  le  rôle  de  régulateur.  La  langue  classique, 
fixée  dans  toutes  ses  parties,  entourée  de  tant  d'au- 
torité et  de  prestige,  fournissait  au  travail  savant 
comme  un  type  de  perfection  ;  l'action  ne  pouvait 
manquer  d'en  être  puissante.  Seule  son  existence 
explique  comment  une  part  de  reconstitution,  de 
nivellement  arbitraire,  a  pu  s'exercer  dans  ce  tra- 
vail sans  y  jeter  une  désorganisation  irrémédiable. 
Le  modèle  était  là,  à  la  fois  une  lumière  et  un 
frein. 

A  prendre  ces  dialectes  en  eux-mêmes  et  dans 
leurs  destinées  isolées,  il  n'est  pas  malaisé  de  dis- 
cerner plusieurs  facteurs  qui  ont  rendu  possible, 
qui  ont  préparé,  qui  ont  inspiré,  leur  constitution 
définitive. 

Tous  les  prâkrits  plongent  leurs  racines  dans  la 
langue  populaire.  Les  noms  ethniques  que  plusieurs 
portent,  peuvent,  en  plus  d'un  cas,  être  décevants; 
à  coup  sûr,  tous  leurs  éléments  essentiels  sont  origi- 
nairement empruntés  à  la  langue  vivante.  Le  trait 
est  commun  à  tous.  Mais  tous  les  dialectes  populaires 
n'ont  pas  été  élevés  au  rang  de  prâkrits  grammati- 
caux.   Cette    immobilisation    savante    de    plusieurs 
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d'entre  eux ,  se  produisant  à  une  époque  où  ie  sans- 
krit, en  se  répandant  dans  l'usage,  avait  mis  aux 
mains  de  tous  un  instrument  littéraire  excellent,  a 
dû  être,  dans  chaque  cas  particulier,  motivée  par 
des  raisons  spéciales.  On  en  aperçoit  aisément  plu- 
sieurs, littéraires  ou  religieuses,  locales  ou  scolas- 
tiques. 

Si  la  fixation  définitive  des  prâkrits  et,  par  consé- 
quent, la  rédaction  des  œuvres  qui  nous  en  sont  par- 
venues ne  peuvent  pas  être  sensiblement  antérieures 
au  ni"  siècle ,  il  est  bien  clair  que  ces  langues  ni  ces 
littératures  ne  sont  sorties  en  un  jour  du  néant.  Elles 
avaient  des  antécédents.  A  l'état  plus  ou  moins  ru- 
dimentaire,  il  a  certainement  existé,  bien  avant  cette 
époque,  une  littérature  populaire  et  profane,  peu  ou 
point  écrite,  mais-  vivante.  On  en  trouve  dans  les 
inscriptions  des  traces  positives.  Je  n'ai  pas  besoin 
de  rappeler,  dans  l'inscription  de  Siripulumâyi  (Nâs. 
rf  1  4) ,  les  allusions  bien  connues  à  la  légende  épique. 
Les  sectes  religieuses  avaient  pu,  avaient  dû,  dès 
l'âge  de  leur  fondation,  conserver  certains  enseigne- 
ments, certaines  traditions,  et,  du  même  coup,  la 
tradition  plus  ou  moins  altérée  du  langage  qui  avait 
sei-vi  d'abord  à  sa  propagation.  C'est  à  ces  sources 
que  les  arbitres  de  la  rénovation  littéraire  pouvaient 
puiser  les  éléments  caractéristiques  des  idiomes  aux- 
quels ils  ont  donné  leur  forme  définitive.  A  plusieurs 
égards  la  situation  des  prâkrits  est  tout  à  fait  ana- 
logue à  ce  qu'avait  été  celle  du  sanskrit,  telle  que  je 
la  comprends  et  que  je  l'ai  esquissée  tout  à  fheure. 
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Si  le  mahârâshtrî  est  devenu ,  de  préférence  à 
tout  autre  dialecte,  la  langue  de  la  poésie  chantée, 
c'est  qu'il  s'était ,  dans  le  Mahârâshtra  plus  tôt  qu'ail- 
leurs, développé  spontanément  une  poésie  qui  ser- 
vit de  modèle  à  des  essais  plus  savants.  Les  Jainas, 
tout  en  employant  le  mahârâshtrî,  y  ont  introduit 
la  désinence  en  e  des  nominatifs  masculins;  le  nom 
de  mâgadhî  conservé  à  leur  dialecte  montre  bien 
que  cette  innovation  est  comme  un  dernier  reten- 
tissement des  souvenirs  qu'ils  avaient  gardés  de  la 
langue  de  ce  pays  de  Magadha  auquel  plus  d'un  lien 
les  rattachait  historiquement.  C'est  évidemment  un 
souvenir  analogue  qui  s'exprime  dans  l'application  du 
même  nom  de  mâgadhî  à  la  langue  du  tripitaka  sin- 
ghalais.  Quelques  rares  mâgadhismes  peuvent  à  peine 
passer  pour  une  marque  d'origine.  Plusieurs  traces 
de  mâgadhismes  apparaissent  cependant  dans  les 
plus  anciennes  inscriptions  deCeylan;  elles  semblent 
témoigner  que,  comme  on  devait  s'y  attendre,  c'est 
une  sorte  de  mâgadhî  qui  servit  d'instrument  à  la 
propagande  de  Piyadasi.  Le  canon  singhalais  pré- 
tend s'y  rattacher;  une  tout  autre  influence  domine 
en  réahté  dans  la  langue  où  il  est  conçu,  une  in- 
fluence probablement  issue  de  l'ouest  de  l'Inde.  Le 
sanskrit  mixte  des  buddhistes  du  nord-ouest  est  l'or- 
thographe prâkrite  la  plus  rapprochée  du  sanskrit  lit- 
téraire; c'est,  suivant  toute  vraisemblance,  celle  qui 
a  été  le  plus  tôt  fixée  dans  une  tradition  durable.  Il 
est  fort  possible  que  le  pâli  doive  quelque  chose  de 
son  caractère  archaïque  à  ce  penchant  pour  les  or- 
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ihographes  étymologiques  dont  l'Inde  occidentale 
nous  a  fourni  des  preuves  nrjultiples.  La  tradition  en 
aurait  été  conservée  dans  une  certaine  mesure  par  la 
sorte  à  laquelle  remonte  la  rédaction  du  tripitaka 
méridional. 

Dans  cet  ordre  d'idées,  il  est  un  fait  qui  me 
semble  assez  frappant  pour  mériter  d'être  signalé 
ici.  Trois  pràkrits  provinciaux  tiennent  une  place 
d'honneur  dans  les  grammaires,  surtout  dans  les 
plus  anciennes  :  le  mahàrâshtrî,  le  màgadhî,  le  çau- 
rasenî.  Ce  serait  se  faire  des  grammairiens  pràkrits 
une  idée  bien  fausse  que  d'imaginer  qu'ils  aient 
prétendu,  sous  ces  trois  noms,  grouper  les  familles 
principales  de  dialectes  populaires.  Ils  n'ont  jamais 
poursuivi  qu'une  utilité  pratique;  et  nous  ne  ris- 
quons pas  de  leur  faire  tort  en  affirmant  qu'ils  n'ont 
jamais  conçu  fidée  d'une  classification  générale  et 
méthodique  des  idiomes  pràkrits.  C'est  sur  des  con- 
ditions spéciales,  locales  ou  historiques,  que  doit 
être  fondée  l'importance  de  ces  trois  dialectes.  Or, 
par  l'origine  qu'indiquent  leurs  noms,  ils  correspon- 
dent précisément  aux  foyers  des  trois  systèmes 
d'écriture  que  les  monuments  nous  permettent  de 
discerner  antérieusement  à  la  période  grammaticale  : 
le  mahâràshtrî  au  prâkrit  moniunental  de  la  côte 
ouest;  le  màgadhi  à  l'orthographe  officielle  de  Piya- 
dasi;  le  çaurasenî,  le  plus  archaïque  d'aspect,  au 
pràkrit  sanskritisant  de  Mathurâ  et  du  Nord-Ouest. 
Tl  semblf  que  les  souvenirs  plus  ou  moins  obscurcis, 
la  porpétnité  plus  mi  nioin*^  fiavorsér»,  d'uno  tradition 
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fondée  sur  des  essais  précoces  d'écriture ,  aient  pro- 
voqué dans  ces  trois  foyers,  y  aient  du  moins  facilité 
la  création  de  dialectes  littéraires. 

Quoiqu'il  en  soit  de  cette  conjecture,  une  con- 
clusion est  certaine.  C'est  seulement  au  prix  d'une 
tradition  antérieure,  locale,  religieuse  ou  littéraire, 
maintenue  par  des  moyens  et  dans  des  conditions 
qui  ont  pu  varier,  qu  a  été  possible  la  réforme  gram- 
maticale d'où  les  pràkrits  grammaticaux  sont  sortis 
sous  la  forme  que  nous  leur  connaissons.  Il  me 
suffît  ici  de  signaler  le  fait  dans  sa  généralité.  Je  n'ai 
point  à  aborder  les  questions  épineuses  d'histoire 
littéraire  qui  se  posent  à  l'origine  de  chacun  de  ces 
dialectes.  J'ai  voulu  montrer  au  moins  ,  en  présentant 
la  thèse  à  laquelle  les  faits  philologiques  me  parais- 
sent nous  acculer  invinciblement,  qu'elle  ne  présente 
en  somme  aucune  de  ces  difficultés  insurmontables 
qu'y  pourrait  redouter  d'abord  fesprit  prévenu  par 
des  théories  différentes.  En  finissant,  je  tiens  à  faire 
remarquer  qu'il  y  a  dans  cette  façon  de  considérer 
les  choses  un  correctif  nécessaire  à  ce  que  ma  con- 
clusion touchant  la  rédaction  des  livres  pâlis  ou  prà- 
krits paraîtrait  avoir  de  trop  absolu.  Cette  réserve 
est  indispensable  ;  il  n'en  faut  ni  exagérer  la  portée 
ni  l'atténuer  à  l'excès.  Quant  à  en  marquer  les  li- 
mites dans  chaque  cas  particulier,  à  faire  le  départ 
rigoureux  entre  ce  qui  est  l'œuvre  de  la  rédaction 
dernière  et  ce  qui  est  l'héritage  de  la  tradition  anté- 
rieure, c'est  une  tâche  infinie  :  peut-être  ne  serons- 
nous  jamais  en  état  de  l'accomplir  tout  entière. 
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IV. 

CONCLUSION. 

Les  observations  qui  viennent  d'être  exposées 
m'ont  amené  h  toucher  \a  plupart  des  problèmes 
les  plus  généraux  que  présente  l'histoire  linguistique 
de  l'Inde  ancienne.  Je  ne  puis  finir  sans  résumer 
les  conclusions  principales  où  j'ai  été  conduit.  Elles 
sont,  à  plusieurs  égards,  en  conflit  avec  les  idées 
courantes;  mais  il  faut  songer  que,  jusquici,  l'exa- 
men de  ces  questions  est,  de  l'aveu  de  tous,  loin 
d'avoir  abouti  à  des  résultats  catégoriques  ^.  Nos  con- 
naissances à  ce  sujet  sont  encore  trop  incomplètes, 
ti'op  flottantes,  pour  qu'un  peu  de  nouveauté  puisse 
exciter  la  surprise  ou  justifier  la  défiance.  Je  me 
suis  attaché  à  un  seul  ordre  de  considérations,  aux 
arguments  épigraphiques  et  philologiques,  les  seuls 
qui  fussent  appelés  par  le  sujet  principal  de  ce  mé- 
moire. J'estime  qu'ils  fournissent  à  ma  thèse  une 
base  suflisamment  solide;  j'ai  la  confiance  que  des 
preuves  d'autre  nature  viendront  s'y  ajouter  et  les 
confirmer  peu  à  peu.  On  ne  me  reprochera  pas, 
je  pense,  d'avoir  dédaigné  ces  autres  sources  d'in- 
formations; j'en  sais  tout  le  prix.  Quand  il  ne  serait 
pas  vrai,  ainsi  que  je  le  pense,  que  l'ordre  de  faits 

*  Je  puis  renvoyer  k  |a  préface  récente  mise  par  M.  Mai  MùHer 
en  tête  de  rédition  abrégée  de  sa  Sanskrit  Grammar  for  heginners, 
p.  V,  et  aussi  à  la  préface  qui  précède  la  grammaire  sanskrite  de 
M.  Whitney. 
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OÙ  je  me  suis  enfermé  soit  le  seul  capable  de  con- 
duire à  des  résultats  décisifs,  les  autres  considéra- 
tions rentraient  mal  dans  le  cadre  qui  m'était  tracé. 

Les  idiomes  littéraires  de  l'Inde  ancienne  sont 
au  nombre  de  trois  principaux  :  la  langue  védique, 
le  sanskrit  classique,  le  groupe  des  prâkrits.  Il  y  faut 
ajouter  cet  idiome  en  quelque  façon  intermédiaire 
entre  le  sanskrit  et  le  prâkrit,  pour  lequel  j'ai  pro- 
posé le  nom  de  sanskrit  mixte. 

1°  En  ce  qui  concerne  la  langue  védique  et  reli- 
gieuse, les  inscriptions  de  Piyadasi  témoignent  in- 
directement qu'elle  était,  dès  le  connnencement 
du  iif  siècle  avant  notre  ère,  l'objet  d'une  certaine 
culture,  que  cette  culture  était  purement  orale.  C'est 
un  point  qui  a  été  examiné  au  chapitre  précédent. 

2°  Pour  le  sanskrit  classique,  sa  préparation 
dans  le  milieu  brahmanique  ,  fondée  matériellement 
sur  la  langue  védique,  provoquée  en  fait  par  les 
premières  applications  de  l'écriture  aux  dialectes 
populaires ,  doit  se  placer  entre  le  Jif  siècle  avant  J.-C. 
et  le  i"  siècle  de  l'ère  chrétienne.  Son  emploi  public 
ou  officiel  n'a  commencé  de  se  répandre  qu'à  la  fin 
du  f  siècle  ou  au  commencement  du  if.  Aucun 
ouvrage  de  la  littérature  classique  ne  peut  être  an- 
térieur à  cette  époque. 

3°  Le  sanskrit  mixte  n'est  qu'une  manière  d'écrire 
le  prâkrit,  en  se  rapprochant  de  l'orthographe  et 
des  formes  étymologiques  connues  par  la  langue 
religieuse.  Son  usage,  né  spontanément  avec  les 
premiers  tâtonnements  de  l'écriture  qui  s'essaie,  se 
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développe d*iine  façon  continue,  des  ëdits  de  Kapur 
di  Giri  aux  épigraphes  de  Mathurà.  Employé  sur- 
tout par  les  buddhistes,  il  stimule  parmi  les  brah- 
manes la  codification  d'une  langue  plus  conséquente, 
plus  raffinée,  le  sanskrit  profane.  L'avènement  de  ce 
sanskrit  littéraire  marque  sa  disparition  dans  l'usage. 
li  a  auparavant,  grâce  à  sa  diffusion  sous  le  règne 
de  kanishka  ,  assuré  sa  survivance ,  à  titre  de  dialecte 
semi-littéraire ,  dans  certaines  écoles  du  buddhisme. 

4**  Restent  les  prâkrits.  Populaires  par  leur  ori- 
gine, ils  ont,  dans  la  forme  sous  laquelle  ils  ont  été 
employés  et  nous  sont  parvenus ,  subi  un  travail  de 
fixation,  de  réforme  orthographique  et  grammati- 
cale. C'est  le  sanskrit,  c'est  le  travail  savant  parfai- 
tement analogue  auquel  il  doit  son  existence,  qui  a 
inspiré  et  guidé  ce  travail.  Il  n'a  pu  s'exécuter  avant 
la  fin  du  if  siècle;  à  la  fin  du  Iv^  il  est  un  fait 
accompli.  Aucune  des  grammaires  qui  enseignent 
les  prâkrits  littéraires,  aucun  des  livres  rédigés  dans 
l'un  de  ces  dialectes,  ne  peut,  sous  sa  forme  actuelle, 
être  antérieur  à  cette  date.  Il  est  bien  entendu  que, 
loin  d'exclure  f  existence  d'essais  littéraires  et  d'une 
tradition  plus  ancienne,  ce  système  les  suppose 
comme  une  indispensable  préparation.  Il  exclut  seu- 
lement l'idée  d'œuvres  ayant  reçu  une  forme  défi- 
nitive, d'une  tradition  arrêtée  canoniquement,  dont 
f  existence  eût  rendu  toute  réforme  grammaticale  su- 
perflue et  impossible. 

Il  va  sans  dire  que  la  solidité  des  dates  que  je 
viens  d'énoncer  dépend,  dans  une  assez  large  me- 


406  NOVEMBRE-DÉCEMBRE   1886. 

sure ,  de  la  solidité  des  dates  attribuées  aux  inscrip- 
tions. La  série  chronologique  des  monuments  me 
paraît  bien  établie.  En  supposant  que  certaines 
corrections  y  soient  nécessaires,  je  n'imagine  pas 
qu  elles  puissent  être  assez  sensibles  pour  modifier 
les  grandes  lignes  que  j'ai  esquissées. 

Tout,  dans  ce  système,  se  tient  et  se  lie  en  un 
mouvement  naturel  et  durable.  Les  mêmes  inspi- 
rations que  nous  voyons  à  l'œuvre  dès  les  premiers 
temps  continuent  leur  action  dans  la  suite;  à  travers 
des  évolutions  qui  se  commandent  et  s'engendrent 
l'une  Tautre,  les  principes  moteurs  restent  iden- 
tiques» La  suite  de  l'histoire  linguistique  dans  la 
période  que  nous  avons  parcourue,  est  le  dévelop- 
pement logique  des  tendances  que  révèlent  les  plus 
anciens  monuments.  Dans  ce  sens,  ce  dernier  cha- 
pitre se  rattache  étroitement  à  l'objet  direct  de  ces 
études,  aux  inscriptions  de  Piyadasi. 


APPENDICE. 

De  sérieux  progrès  ont  été  faits  dans  l'étude  de 
nos  inscriptions  au  cours  de  ces  dernières  années, 
grâce  surtout  à  M.  Biihler.  Au  fur  et  à  mesure 
que  paraissait  mon  commentaire  des  Edits,  s'accu- 
mulait, au  point  de  vue  de  la  lecture,  la  matière 
d'un  copieux  erratum;  ce  qui  ne  veut  pas  dire  que 
les  lectures  nouvelles  soient  nécessairement,  dans 
tous  les  cas,  plus  certaines  ou  plus  correctes  que  les 
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anciennes.  Pour  mettre,  en  le  terminant,  mon  tra- 
vail à  jour,  j'ajoute  ici  en  appendice  l'indication  des 
lectures  où  le  texte  de  M.  Biililer,  qui  a  eu  entre  les 
mains  des  documents  plus  récents  ou  moins  impar- 
faits, diffère  de  celui  que  j'ai  donné.  C'est  surtout 
pour  Kbâlsi  que  les  divergences  sont  nombreuses  et 
intéressantes.  Par  bonheur,  dans  la  grande  majorité 
des  cas,  elles  ne  sont  pas  de  nature  à  rien  changer  à 
mon  commentaire.  Ce  sont  donc  les  lectures  diver- 
gentes de  M.  Bijhler  que  j'énumère  ici  successive- 
ment. Pour  être  mojns  incomplet  j'ajoute  une  tran- 
scription du  I"  édit  de  Kapur  di  Giri  conforme  au 
fac-similé  du  pandit  Bhagwâulàl  Indrajî,  et  les  lec- 
tures nouvelles  qui  résultent  pour  le  pilier  de  Firuz 
Shah  des  reproductions  publiées  par  MM.  Fleet  et 
Biihler  dans  YIndian  Antiquary,  octobre  i88/i. 


GIRNAR. 

I.   Ligne  2,  idha   nâ;  —  1.  7,  mahànasamhi;  —   1.  10, 
dliaiîinialipi. 

IL  Ligne  3,  amtiyoko,  amtiyokasa  sâmîcam;  —  1.  4.  ci- 
kichâ;  —  1.  5,  osadhâni;  —  1.  8,  khânâpâtâ. 


III.  Ligne  1,  devânaiïipriyo ;  —  L  3,  niyâtu;  —  1.  /4, 
bàmbana. 

IV.  Ligne  2,  bràinhana"; —  L  6,  brâmhana";  —  l.  10,  ta 
imamhi. 

V.  Ligne  /l,  maya  tredasavâsabbisitcna ;  —  L  6,  apari- 
godliàya;  —  1.  8,  ye  va,  sarvatra,  "nisrito  ti  va;  —  1.  9,  te 
d  ha  m  ma  mahàmâtâ . 


408  NOVEMBRE-DÉCEMBRE   1886. 

Vî.  Ligne  7,  âropitani;  —  1.  12  ,  âràdhayamlu  ti  elàya. 

VU.   Ligne  2,  icliamti,  kasaiîiti  vipule;  —  1.  3,  sayamo. 

Vfif.  Lig^ne  1,  atikâmtain;  —  1.  ^,  hiramnapatividhâne 
ca  jànapadasa. 

IX.  Ligne  2,  putalâbhesu;  —  1.  3,  mahidâyo;  —  1.  ^, 
gurùnam;  —  L  6,  bhâlrâ;  — L  7,  suhadayena  va;  —  1.  8, 
imina  sakam. 

X.  Ligne  1,  kiti;  —  1.  2 ,  dhammasusrusâ ,  anuvidhiya- 
làrîi,  kiti;  — L  3,  pâratrikâya,  apumnam;  —  1.  4,  dukaram, 
anatra,  paricijitpa. 

XI.  Ligne  1,  dcvânampiyo  ;  —  1.  2 ,  susrusâ;  —  L  3, 
blirâtà  va  samstutanâtikena,  katavyaiîi;  —  L  4,  karu , 
anamtam. 

XIL  Ligne  1,  gharislâni  câ;  —  1.  2 ,  pùjâ,  sâruvadhî  asa, 
sàràvadhî;  —  L  3,  parapâsamclagarahâ;  —  1.  4,  tena  tana; 
—  1.  6,  karomlo,  sâdhu  ;  —  1.  7,  kiiîiti  anamamnasa,  sru- 
nerum  ca  sususeram  ca. 

XUL  Ligne  1 ,  satasahasramâtram  ;  —  1.  2  ,  ta  bàdham 
vedanamatam  ca  gurumataiîi  ca;  —  1.  6,  sakam  chamitave, 
vijite;  —  1.  7,  achâtim,  samacerâm;  —  1.  8,yonarâjâ,  am- 
tekina;  — 1.  9,  (a)mdhrapirimdesu,  anuvatamte ',  dûti;  — 
L  10,  savathâ,  pîtiraso,  ladhâ,  pîtî,  vijaye  châtim  ca. 

XIV.  Ligne  4,  punaiîipuna;  — ligne  5,  samchâye. 

DHAULI. 

I.  Ligne  1,  làjinâ,  pajo ;  —  ligne  2,   samâjâ,  sà- 

dhumatâ;  —  1.  3,  lâjine,  pânasata°;  —  I.  4,  dhammalipî , 
pachà,  àlabhiyi". 

II.  Ligne  5  ,  vijitasi;  —  1.  6,  devânampiyena  piyadasinâ, 

'  Je  suppose  que  le  t  de  la  lecture  de  M.  Bùhler  est  une  inadvertance: 
le  t  semble  bien  clair  sur  la  photographie  de  YArcheol.  Survey.  C'est,  du 
reste ,  l'ortographe  ordinaire  à  Girnar. 
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dhâni;  —  1.  7,  âni,  pasuopagàni,  savata,  lopàpitâ, 

liàlàpitâ;  —  1.  8,  magesii,  lopâpitâni. 

m.  Ligne  9,  piyadasî,  ânapa.i ,   vijitasi,    yutà;  — 

1.  10,  niàtâpilisu  susùsà;   —  1.  11,  jîvesu,  anâlambhe,  yu- 
tàni,  ànapayisati. 

ÏV.  Ligne  12,  vihisâ;  —  \.  i3,  agikaiîidhàni;  —  1.  i4, 
lûpàni;  —  1.  i5,  anâlambhe,  aviliisâ,  bhûtânam,  "barîi- 
bhanesu,  mâtipitususûsà ,  vu[dha]susûsâ; —  1,  16,  piyadasî; 
—  1.  17,  imam,  âkapam,  cithitu,  dliammânusâsanà;  —  1.  18, 
alhasa ,  vudhî ,  vadhi. 

V.  Ligne  21,  nàti  va,  se,  kachaniti,  dukalam;  —  1.  22, 
supadâlaye,  se,  hùtapuluvà;  —  1.  28,  viyàpatà,  dhammâ- 
dhitliânâye,  dhammayutasa ,  "gamdhàlesu,  lalhika",  apalamtâ, 
bhatimayesu;  — L  2/»,  bâbhanibhiyesu,  mahâlakesu,  baiïi- 
dhanabadhasa ,  apallbodhâyc;  —  1.  25,  pajâ  ti  va  katàbhî- 
kàle,  mahàlake,  bhâtmani  me  bhagi";  —  I.  26,  amnesu  va 
nâtinaih  (?),  viyâpalà  e  iyaiîi  dhammanisite  li  va,  savapu- 
ihaviyam,  dhammamahàmâtà ;  —  1.  27,  dhammalipî  likhilâ, 
cilathilikà. 

VL  Ligne  28,  "puluve,  kâlam;  —  1.  3o,  kichi,  mahâ- 
màtebi,  âlopitehoti,  nijbati,  palisâya;  —  L  3i,  ânamtali- 
yaiîi  palivedetaviye,  anusalhe,  hi;  —  1.  82,  uthâne,  atba- 
samtilanà,  ânaniyaiîi;  —  1,  33,  palâta,  àlàdhayamtù  ti, 
dhammalipî,  cilathitikâ,  tathà,  putâ,  papota,  palakamamtu. 

VIL  Ligne  I,  piyadasî,  hi  te,  sayaraam;  —  1.  2 ,  ucàvu- 
calàgà,  kachamli,  vipule,  ca,  nîce. 

VIIL  Ligne  3 ,  lâjâne ,  —  ikhamisu ,  buvamli  naiïi  ;  —  L  4 , 
piyadasî,  dasavasâ°,  sambodhî,  ...ena;  dasane,  vudhà- 
nam;  —  1.  5,  hilaninapatividhàne,  jànapadasa,  dhammânu- 
sathî, lipuchà,  tadopayâ  esa  bhùye,  piyadasine. 

IX.  Ligne  6,  piyadasî,  athi  jane  ucàvucam,  kaleti,  .  .jo- 
padàye;  —  i.  7,  jane,  kaleti  eta  tu  ithî  bahukam  ca  babuvi- 
dhum  ca  khudakam  ca  ni°,  kaleti;  —  1.  8,  kalaviyc  ceva  kbo 
mam°,  apaphale  eu  klio,  hedise  mamgale  yaiîi  ca  kho  ma°. 
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sammyàpatipati;  —  1.  9,  gulùnam,   dhammamamgale ,  ta, 

pitinà;  —  1.  10, le  âva,  niphati^'à,  pi,  vaiîi  vute  dàne 

sâdhu  ti  se  natlii anugahe  va;  —  1.  11,  âdise,  dharîi- 

mânugahe,  sahâyena  pi  viyovaditavi ;  —  1.  12  , 

svagasa  âladhî. 

X.  Ligne    i3,    devânampiye    piyadasî,    kili,     maiîmate 

i  yaso  va  kitî°,  tadatvâye ja°;  —  1.   i4  ,    

saiîi    su.,  .satu    me  dhamma ;  palakamati;  —  1.  i5, 

apapalisave  huv.  .  .  .  i  palitijitu;  —  l.  16,  usatena ,  usatena. 

XIV^   Ligne  17,  piyadasinà,  no  hi,  ghatite;  —  1.  18,   li- 
khiyisâ-.  .ceva, âye;  —  L  19,  eu  heta. 


JAUGADA. 

L  Ligne  1,  khapigalasi,  âlabhitu  pajohitaviye  ;  —  1.  2 , 
nàpi;  — L  3,  paluvam,   sahasani  ;  —  1.  4,  yeva,  mige  se. 

IL  Ligne  6,  savata,  pamdiyâ;  —  1.  7,  lâjâno;  —  1.  8, 
pasuopagâni,  nathi;  —  L  9,  savatu  (?)  hâlâpetâ. 

IlL  Ligne  10,  piyadasî;  —  L  11,  pamcasû  pam°;  kam- 
mane,  mitasamthutena ;  —  1.  i3,  lietale. 

IV.  Ligne  16,  dasayitu;  —  L  17,  avihisà,  sampa.  .  .  ; 
-T-  L  18,  bahuvidhe;  —  L  19,  lâjine. 

V.  Ligne  23,  nâti  va  palaih, 

VL  Ligne  1,  piyadasî,  palivedanâ;  —  1.  /i,  ânamtaliyam , 
amusathe  nathi  hi  me,  samtilaniyâ  ca;  —  1.  5,  ...  me 
sa°,  mule,  kâmatalâ  savalokahitena ,  kimchi. 

VIL  Ligne  8,  sayamam. 

VIII.  Ligne  10,  câ. 

IX.  Ligne  i5,  mamgalam;  — 1.  16,  hedise  ma;  —  1.  17, 

esa  amne ,  iyaiîi;  —  1.  18,  âdise;   —   1-  19^ 

sâdhn. 
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X.  Ligne  21,  tadatvàya,  susûsalu;  —  1.  22,  kiniti,  hu- 
veyà  ti;  —  l.  aS,  usalena  va. 

KHÂLSI  ^ 

L  Ligne  1,  lekhitâ,  pajohitaviye  ;  —  1.  2  ,  katavlye,  ba- 
hukâ,  samàjasi,  piyadasî  làjâ,  sâdhumatà;  —  1.  3,  pule 
mahànasasi,  devânampiyasà,  pânasaliasâni  âlabhiyisu  supa- 
ihâye,  idàni ,  tini  yavâ ,  âlabhiyaiîiti  ;  —  1.-4,  duve  niajulâ, 
dhuve,  etâni  piclie  (?),  âlabbiyisamti. 

IL  Ligne  4,  amtâ  athâ,  kelalaputo;  —  1.  5,  ye  câ  aiîine 
tasà  amtiyogasà,  lâjàno  savalâ,  cikisakicbâ,  câ,  câ,  maniLso- 
pagâni  câ  atatâ  natbi;  —  L  6,  bâiàpitâ,  evnmevà,  câ  atatâ 
natbi,  bâiàpitâ  ca,  magesu  lukbâni  lopitâni  udupànânica. 

IIL  Ligne  7,  ânapayite,  lajuke,  atiusayânam  nikbamaiîitu, 
inaâye,  aninâye;  —  1.  8,  mâlapitisu  susûsâ,  câ,  câ,  dânaiîi 
pânânam  anâlaiîîbbe,  apabbamdatà ,  palisâ  pi  ca  yutâni  ga- 
nanasi  anapayisaiîiti ,  câ. 

IV.  Ligne  9,  vadhite,  pânâlambbe  vibisâ  câ,  nâtinaiïi, 
samanabambbanânani ,  se  ajâ  devânampiyasà  piyadasine 
lâjine  dbammacalanenâ,  vimânadasanâ ,  —  1.  10,  âdise, 
ajâ,  devânampiyasà  piyadasine,  dbammanusatbiye  anâlam- 
bbe,  avibisâ,  nâtinam;  —  L  11,  ose  câ,  lâjâ,  dbammaca- 
lanani ,  câ  panâtikâ  ;  —  1.  1 2  ,  vadbayisamti ,  imarîi  âvaka- 
pam,  silasi  câ  titbamte,  no  boti,  câ;  — 1.  i3,  imisâ  atbasâ, 
duvâdasavasâbbisilenâ,  piyadasinâ  làjinâ  lekbitam, 

V.  Ligne  i3,  e  amdibute  kayânasâ  se  du°,  se  mamayâ,  ta 
niama  puta  câ  natale  câ;  —  J.  i^,  tebi  ye  apatiye,  tatbâ 
anuvatisamti ,  kacbamti  e  eu  betâ,  se,  kacbati  pape  bi,  ati- 
kafhtam,  nâma  tedasavasâbbisitenâ  mamayâ,  "raabâniâlâ 
kalà  te  savapâsamdesu  viyâpatâ;   —  L  i5,   dbammâdbitbâ- 

'  Je  ne  note,  bien  enlcn<lu  ,  que  les  correclions  rionnces  par  M.  Bùhler 
non  comme  simplement  conjcctunilfs,  mais  coninic  visibles  sur  la  pierre  ou 
sur  les  estampages. 
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iiàye  dliammavadhiyâ ,  va  dhaiîimayutasâ,  yonakambojagaih- 
dhâlànam,  baiîibhanibhesu,  anathesu  vudhesu,  dhammayu- 
tàye,  viyâpatâ  te  bamdhanabadhasâ  patividhânâye ,  anuba- 
dbaiîi  pajà  vati  va;  —  1.  i6,  katâbbikâle,  mabâlake,  olodba- 
nesu  bhâtinam  eu  na  bhagininam ,  amne ,  viyâpatâ ,  dâna- 
saiîiyute,  vijitasi  mamâ;  —  1.  17,  lekhitâ,  pajâ. 

VI.  Ligne  17,  atikamtam,  hutapuluve,  pativedanâ,  se, 
adamânasâ  me;  —  1.  18,  olodhanasi,  vacasi  vini°,  uyânasi, 
savatâ,  alham,  .  .  .  .vedemtu,  savatâ,  bakam,  sâvakam, 
mabâmâtehi  ;  —  1.  19,  atiyâyike  âlopite  hoti  tâye  athâye 
vivâde  nikati  va,  palisâye  anaiîitaliyena  pativedayitaviye ,  dose 
vauthânasâ,  câ  kataviyam  matehi,  °hite  tasapunâese;  — 
].  20,  kammatalâ  savalokabitenâ ,  ananiyam  yeham,  palatâ 
câ,  âlâdhayitu  se  etâyethâye ,  palakamâtu  savalokabitâye;  — 
\.  2i.anata,  palakamenâ. 

VJI.  Ligne  21,  vasevu,  bbâvasudhi  ca  ichamti  jane  eu 
ucâvaeacbamde  ueâvacalâge,  pi  eu  dâne  asâ;  —  L  22  ,  kitam- 
natâ  diclbabbatitâ,  niée  bâçlhani. 

VIIL  Ligne  2  2 ,  atikamtam ,  "piyâ  vibâlayâtam  nâma  ni°, 
amnâni,  humsu,  sate,  sambodbi;  —  1.  28,  hetâ  iyam, 
"sane  câ  dâ°  vudhânam,  "dbâne  câ  jânapadasâ  janasâ  ea  da- 
sane,  °tbi  câ  dbam°,  tatopayâ  ese  bbuye  lâti. 

IX.  Ligne  24,  j'^iiie  ueâvaeam,  kaleti  âbâdbasi  avâbasi 
viyâbasi  pajopadâye,  amnâye,  jane,  magalam  kaleti  beta  eu 
ambikajanâo,  khudaiîi  câ,  "yaiîi  câ  mamgalam  kaleli;  — 
].  2  5,kho,  apapbale  vu,  ese,  mabâpbale  ye  dbammamagale 
iyam  dâ",  samyâpalipati,  pânesu  sayame,  apaciti,  omne, 
bedise  dbammamamgaie  nâma  se  va°,  putenâ ,  suvâmi- 
kenâ,  mitas aiîitbutenâ  âva,  pi;  —  1.  26,  magale  âva  tasâ, 
nipbatiyâ  imam  katbaiîi iti  (?)  e  bi  ivale  magale,  se  boti  siyâ, 
atbam,  punâ,  iyam  punâ  dbammamagale  akâlike,  albam, 
atbani,  banice  punâ  taiîi  atbaiîi,  bidà,  ubbayatâ;  —  I.  27, 
bidâ  câ  se  atbe  palatâ  câ  anamtam  pumnam  pasavati ,  dbani- 
mamagalenâ. 
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X.  Ligne  27,  làjà,  maliatliàvà,  piyaso,  tadatvàye,  dham- 
masususà  sususalu  me,  dhaminavalain,  anuvidhiyatu  ;  — 
\.  28,  lajà,  lajâ,  kiti  sakaie,  palâsave,  palisave,  usalena, 
anatà  agenà,  palitiditu  ,  heta  eu. 

XI.  Ligne  29,  nathi  hedise  dânc  âdisam,  dhammasamvi- 
bhàge  dliammasambamdhe,  samanabambhanànâm  ; — 1.  3o, 
anâlambbe,  pitinà  pi,  suvâmikena  pi  misamthutânâ  pi  avâ, 
se ,  hidalokike  ekam  âladbe ,  anaintam  pumnâ. 

XII.  Ligne  3o,  devânâpiye;  —  1.  3i,  pâsamdâni,  pujeti, 
no,  kita,  savapàsamdânam  sâlavadhi,  vacagiiti  kiti  taatapà- 
samda,  palapàsamdagalahâ  va  ta  nâ  anagaîahâ  va  no  siyà;  — 
i.  32,  apakalanasi  lahukà,  tasi  tasi,  palapâsaclâ,  vadhiyati, 
upakaleti,  amnathâ  kaiala  atapâsada  ca  chanati  palapâsadâ 
pi  va  upakaleti ,  punàti  ;  —  1.  33 ,  palapâsadâ ,  se  ca  pu°,  ka- 
lamta  upahamti  atapâsamdasi  samavâye,  kiti  amnamanasâ 
dhammam  suneyu,  sususeyu,  kiti;  —  1.  34^,  babusutâ  va 
kayànâgâ  ca  haveyu  ti ,  devânâpiye ,  manati,  sâlavadhi,  sava- 
pâsaiîidasi,  vacabhumikâ,  va  nikàye;  —  1.  35,  etisâ,  câ,  cà. 

XIII.  Ligne  35,  kaligyâ,  diyâdhamâte,  ye  taphâ  apa- 
vudhe  satasahasamâte ,  tâvatake  mate  tatâ  pachâ  adhunâ, 
kaligvesu,  dhammavâye  ; — 1.  36,  dhammakâmalà,  câ,  se 
athi,  devânaiîipiyasâ  vijinitu  kaligyâni,  vijinamane,  vadhani 
va  malane  va  apavahe  va ,  se  bâdha  vedaniyamate  galumate 
ca  devâ",  tatâ  galumatatalam ;  —  l.  37,  va,  ane ,  vihitâ  pujâ 
agabhutasususâ,  galususâ,  mitasamlhutasahâvanâtikesu  dâsa- 
bhatukasi  samyâpatipati  didhabbatità,  tatâ  hoti  npaghâte, 
abhiiatânam  va  vinikhamane  ;  —  1.  38 ,  va  pi  samvihitânam 
sinehe  avi|^,ahine,  mitasamtlmtasahâyanâtikaviyasane  pâpu- 
nâti,  se  pi  tânam  eva  upaghâte  lioti  patibhâge  câ  cse  savam 
manu,  y  a  galumate  cà,  nathi  câ,  nathi;  —  1.  39,  bamhmane 
câ,  manusânam  ekatalasipi  pâsadasi,  kahmgesuladiiesu  halâ 
ca  mate  câ  apavudhe  ca   tatâ  salabhâge  va  sahasabhâge  va 

gulumate;  —  1.  2  ,  savabhu sayaraa  samacaliya,  iyain 

vu;  —  l.  3,  "vijaye  se  ca  punâ;  —  1.  4,  savesu,  asasuhi  yo- 
jauasatesu  ate,  palam  câ;  —  I.  5,  amiivogcnâ  catâli,   ainle- 
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kine  nàma  aiakà;  —  J.  6,  alikasudale ,  hevameva  lie**;  — 
1.  7,  hidalàjà  visavajiyonakambojesu  nàbhakanâbhapamtisu- 
bhojapilinikesu  ;  —  1.  8,  a.piladesu,  devânampiyasâ  dbaiîi- 
mânusathi  anuvatamti  yata  pi  dutâ;  —  1-  9^  devânampiyasâ 
noyaiîiti,  devânampinaiîiya  dhammavutaiïi  vidhanam;  — 
1.  10,  dhammam  anuvidhiyamti  anuvidhiyisaiîiti  cà  ye  se 
ladhe  ;  —  1.  11,  etakena  hoti ,  sa  piti  piti  dhammavijayasi  ;  — 
1.  12,  lahukâvu,  inahaphalâ  mamnamli  devenampine  ;  — 
1.  i3,  aka.  .  .;  —  i.  ik-,  navaiîi,  vijayamtaviya,  vijayasi  khamti 
cala  hu;  —  1.  i5,  damçlalâ  câ  locelu,  manatu;  —  1.  16, 
kikye,  ca  nilati  hotu  uyâmalati  sa  pi. 

Edit.  XIV.  Ligne  18,  gbatite;  —  1.  19,  bahu  ca,  alhi  cà 
helà  punampuna;  — I.  20,  tasa  tasâ,  iiiadbuliyâye ,  se  siyâ 
ata,  saiîikheye,  alocayilu  lipikalapalâdhena  va. 

KAPUR  DI  GIRI. 

I.  Ligne  1,  ayam  dharmaiipi,  rano  likhapita  bida  no  kici 
jive  arabh.t.  pra.hitave  no  pi  ca  samaja  katava  babuka  bi 
dosba  samayasa  devanampriyo  priyadarçi  laya  .kbati;  —  1.  2  , 
atbi  pi,  sestamale  devanampriasa  priyadarçisa,  pure  maba- 

nasasi,  anudivaso,    pranaçatasabamsâni sapatbaya   se 

idâni  yada  aya  dbarmalipi  bkbita  tada  Ira.  va  pranabamnate 
majara  duvi  2  mago  1  so  pi  mago  na  dbruva  eta  pi  prana 
Irayo  paca  na  arabbiçamti. 

PILIER  DE   DFLHI. 

\.   Ligne  7,  gevayâ,  annvidbîyamti  ;  —  1.  8,  sainàdapayi- 
tave  ;  —  1-  9^  esa  pi  vidbi. 

n.   Ligne  10,  ïàjâ,  kiyaiîi;  —    1.  i5,  albâye  ;    —    1.   16, 
ca  bolùti. 

IIL    Ligne  17,  kayânamm  eva;  —  1.  i8,  no  mina,  dekbati , 
me  pape  ka";  —  1.  20,  nilbûliye. 
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IV.  Ligne  12,  ele  ;  —  I.  i.'i,  làjùkànaih;  —  I.  i4,  abhi- 
liàie  va  (Jaih°;  —  1.  20,  vividlie  dliam",  saiîiyanie. 

V.  Ligne  3,  sàlikà;  —  \.  li,  ambàkapiiikâ ;  —  1.  8,  pà- 
taka  (?);  —  1.  9,  tuse  {?);  —  1.  10,  jhàpelaviye  ;  —  i.  12, 
dlmvàye  ;  —  1.  1 3 ,  anuposathaiîi  ;  —  l,  18 ,  câtummàsiye  ;  — 
L  19,  lakliane. 

M.  Ligne  3 ,  apahalà  ;  —  1.  9 ,  niokhyamate. 

VII-VllL  Ligne  12,  husu  ; —  I.  i5,  alikamtam,  kalham; 

—  1.  18,  kina  su;  —  L  20,  dhanimànusathini  ;  —  1.  1,  va- 
dhisati,  dhammânusathini,  ânapitàni,  janasi,  paliyovadi- 
yanitl;  —  I.  2  ,  magesu,  udupànâni  ;  —  1.  3  ,  kliànâpàpitâni , 

f)hiyâ,    patîbhogàye   pasuiTiunisànam ,    vividhâyâ    hi, 

anupatipajamtu  ;  —  1.  5 ,  hohaiïiti  ti ,  te  le  roahàmâtà  dham- 
macnahàmàtâ  eu;  —  1.  6,  dànavisagasi ,  dànavisagesu ;  — 
l.  7,  madave  >àdhave  ca;  —  1.  9,  laliu   se  dhanimaniyame  ; 

—  I.  10,  tathâ  ca  anu°,àladhi,  satavisativasàbhisitena. 
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INDEX. 


Cet  index  comprend  tous  les  mots  qui  se  rencon- 
trent dans  les  inscriptions  que  nous  avons  passées  en 
revue ^  J'y  ai  fait  entrer,  bien  entendu,  même  les 
mots  qui  figurent  en  composition;  ils  sont  alors, 
d'ordinaire ,  précédés  et ,  suivant  les  cas ,  suivis  d'un 
trait  (-).  Les  mots  sont  portés  ici  dans  la  forme 
que  leur  prête  la  lecture  des  édits  telle  qu'elle 
paraît  actuellement  acquise^.  Quand  elle  est  sus- 
ceptible de  correction  certaine,  j'ai  ajouté  cette 
correction  entre  parenthèses ,  et  lorsque  cette  forme 
nouvelle  s'écarte  sensiblement  de  la  lecture  maté- 
rielle, je  l'ai  répétée  à  son  rang,  en  renvoyant  à  la 
forme  défigurée.  Les  additions  certaines  sont  en- 
fermées entre  crochets  ([  ]). 

Conséquent  avec  les  explications  que  j'ai  données, 
j'ai  laissé  le  h  et  1'^  de  Khâlsi  à  leur  rang  à  côté  du 
A*  et  de  Vs  ordinaires;  mais  j'ai  eu  soin  de  toujours 
indiquer  leur  présence. 

Pour  les  Edits  des  Colonnes ,  j'ai  dépouillé  la  ver- 
ion  du  Pilier  de  Firuz  Shah  (D),  la  seule  complète. 

*  Je  n'ai  l'ait  d'exception  que  pour  un  certain  nombre  de  mots 
trop  mal  conservés  —  notamment  à  Kapur  di  (îiri  —  et  que  je 
n'eusse  pu  consigner  ici  que  sous  une  forme  absolument  hypothé- 
tique. 

-  Quelques  exceptions  seulement  pour  Kaj  ur  di  Giri  dont  les 
reproductions  sont  trop  imparfaites  pour  nous  interdire  une  cer 
taiiie  liberté. 
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J'ai  partout  ajouté  entre  parenthèses  les  variantes 
(les  autres  copies,  quand  il  s'en  rencontre. 

Je  rappelle  les  abréviations  qui  désignent  chaque 
groupe  d'Édits;  je  les  place  dans  Tordre  où  figurent 
;i  l'index  les  formes  qui  appartiennent  à  chacun 
d'eux. 


G. 

Girnar. 

R. 

Rùpnàth. 

Dh. 

Dhauli. 

B. 

Bairât. 

J. 

Jaugada. 

Bh. 

Bliabra. 

Kh. 

Khàlsi. 

Éd.  R. 

Édil  de  la  Reine. 

K. 

Kapur  di 

Giri. 

Éd.  K. 

Édit.  de  Kauçàmbî 

D. 

Delhi. 

Bar. 

Baràbar. 

:>. 

Salia5arâm. 

{.es  marques  D",  A,  R,  M,  pour  désigner  les  versions  des 
édlts  sur  colonnes  parallèles  à  D. ,  sont  connues  par  le  cha- 
pitre consacré  à  ces  textes. 


a,  Kh.  XII,  3i. 

aih,  Dh.  VI,  3o,  32;  dét.  ï,  2, 
3;  dét.  II.  1,2.  —  J.  VI,  3, 
5  ;  dél.  1 ,  1,2;  dét.  11 ,  1 ,  2 .  — 
Kh.  IV,  1  2  ;  x,  28.  — S.  I,  2. 
—  B.  3. 

amchawù ,  K.  v,  11. 

amùalhô,  G.  XII,  5. 

(imue  ,G.  V,  5;  viii,  5. 

-aintiiih ,  D.  IV,  18. 

aihtamahâmàtâ ,  D.  1,8  (D-  am- 
(jamaliâ'^). 

aihtara,  K.  vi ,  i/|. 


aihtaranifG.  iv, 
—  K.    TV,     7 

amtalam ,  Dli.   iv 


3;  VIII,  1. 
I  1  ;    VIII , 


1  i  ;   \ 


;  vr , 


28;  VIII,  3.  —  J.  IV,  i4;  VI, 

1;VIII,  10.  —  Kh.   IV,  9;   V, 

i4;  VI,    17;  VIII,  22.  —  D. 

vii-viii,  12  ,  i5. 
amtalà,  Dh.  dét.  i,  18;  dét.  11, 

10.  —  J.  dét.  II,  i5.  Cf.  alâ. 
amtalikâye,  D.  V,  20. 
anitalena,  S.  2. 
anitâ,  J.  II,  6.  —  Kh    il,  /i.  — 

S.  5.  —  R.  3.  —  B.  7. 
amtânam,  Dh.  dét.  11,  /| ,  lo.  — 

J.  dét.  II,  /i,  i5. 
-anitika,  Dh.  dét.  1,9. 
amtikini,  K.  xiii,  9. 
amtijaho ,  G.  il,  3. 
amtijokasa,  G.  il,  3.  —  J.  11,  7. 

—  K.  n,  fi. 


VIII. 


■y 


liirniviuK  aiTloiLK. 
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oj'ntiyoke,  Dl».  ii,  5.  —  J.  ii,  6. 

—  K..  II,  4. 
arhtiyohena ,  K.  xiii,  9. 
amllyoho,  K.  xiii,  g. 
afhtijogasd ,  Kh.  11,  5. 
amtiyoge,  Kh.  il,  5;  xiii,  4- 
aihtiyogenâ ,  Kh.  xiii,  5. 

amie,    Dh.   vi,    29.    —    J.   vi, 

3. 
amtehina,  G.  xiii,  8. 
arhtekine,  Kh.  xm,  5. 
amteshii,  K.  xiii,  8. 
anitesu,l>h.  dét.  11,  /j.  —  J.  flét. 

II,  5. 
aihdihute,  Kh.  v,  i3. 
[a\nidhrapirirhdesa ,  G.  XFii ,  9. 
amdhrapulideshu f  K.  xiii.  10. 
amnam ,  Dh.  dét.  i,  i4. 
amnata,  Dh.  vi,  34-  — ^  J.  Vi,  7. 

—  K.ix,  20.  —  D.  i,  3. 
aninati...  (P),  Dh.  x,  i3. 
anmathâ,  Kh.  xii ,  32. 
arhnanmnasâ,  Kh,  Xil,  33. 
amnânam,  D.  vii-Vili,  6. 
a/fmdni,  Dh.  iv,  i3;  vni,  3.  — 

J.  viii,  10.  —  Kh.  IV,  10; 
VIII,  3  2.  —  D.  II,  là  (D* 
âriâ");  V,  j  4  ;  Vii-Viil,  9. 

amndye,  Dh.  m,  10;  ix,  7.  — 
J.  III,  1 1;  IX,  i4.  —  Kh.  m, 
7;  IX,  34. 

amnâlamhhe,  Dh.  m ,  1 1 . 

amne,  Dh.  iv,  i5;  v,  23;  Viii, 
5;  IX,  9;  dét.  i,  9.  —  J.  IV, 
18;  IX,  17.  —  Kh.  II,  5;  IV, 
11;  V,  i5,  16;  VIII,  23;  IX, 
35.   — D.  V,  17;  vii-viii,   6. 

—  Ed.  R.  3. 

amnesu,  Dh.  v.  26.  —  D,  vri- 
viii,  5. 


CEMBRE   1880. 

arhbâkapiUkâ .  D.    v,    4    {\°kipi" 

RM  °lika). 
anibâvadikâ,  D.  vii-viii,  2, 
ambâvadikà,  Ed.  R.  3. 
ambikajanâo ,  Kh.  ix,  24. 
afhmisam,  S.  2. 
akalia  (lis.  eka°) ,  K.  i,  2. 
akasmâ,  J.  dét.  i,  4-  —  Dh.  dét. 

i,  9. 
akasmâpolikilese ,  Dh.  dét.  i,  21. 
akasmâpolibodha,  Dh.  dét.  i,  20. 
aliâlana,  Kh.  xii,  32. 
akâlike,  Kh.  ix,  26. 
akhahhase ,  Dh.  dét.  i,  22. 
agaparakamena ,  K.  vi ,  1 6. 
agabliutasususâ ,  Kh.  xiii,  37. 
-agarasi,  K.  vi,  i4. 
agâja,    D.    i,     4     (A     "(/a"     M 

agâyâ.  D.  i,  3  (AM°ja). 

-agàramlii,  G.  VI,  3. 

-agâlasi,  Dh.  vi,  29.  —  Kh.  vi, 

18. 
agikamdhân  i .,  K  h .  i  v,   10. 
agikhamdhâni ,  G.  iv,  4.  —  Dh. 

IV,  i3. 
agikhadhani,  K.  iv,  8. 
agena,  G.  vi,   i4;  x,  4.  —  Dh. 

VI ,  34  ;  X ,  1 5.  —  J.  VI ,  7.  — 

D.  I,  4  (Rd"),  5. 
agenâ,  Kh.  x,  a8. 
agrabhntisaçrnsha,  K.  xiu,  à. 
acamda,  Dh.  dét.  i,  22. 
acamdam,  J.  dét.  i,  11. 
acayika,  K.  vi,  i4. 
acayiti   (lis.   yikam).  K.  vi,  i5. 
acalttj  J.  dét.  11,  9 ,  11. 
ackâtim  (?),  G.  xm,  7. 
aja,  G.  i,  10;  IV,  2,   5.  —  Dh. 

i,  4;  IV,  i3,  i4.  —  J.  I,  4; 
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IV,  i5.  —  Kh.  XIII 
K.  IV,  7,  8;  xrii,  7. 
«/Wfo,D.  V,  7  (RM  "/ici ). 
ajahe,  D.  v,  17. 
ajalà ,  Dh.  dét.  11 ,  7. 
ajâ,  Kh.  IV,  9,10. 
-[a\jhahha,  G.  xii,  9. 
aha,  K.  IV,  9;  IX.  19. 
anala,  G.  vi,  li;  x,  1,  k.  —  k, 

VI,  16. 
anatra,  K.  iv,  5  ;  \,  21. 
anani,  K.  iv.  8. 
onane  (lis.  "ni),  K.  viii,  17. 
anapitu,  K.  vi,  i5. 
anainaninasa ,  G.  Xii,  7. 
anamhi,  G.  ix,  2,3. 
ahaye,  K.  ix,  18. 
anâni,  G.  iv,  /i  ;  viii,  1. 
anâja^  G.  m,  3. 
a/7i,  K.  viii,  17. 
anu.  Cf.  asu. 
une,  G.  IV,  7;  V,   8;   IX,  5;  xii, 

9.  —  K.  V,  i3;  XIII,  4. 
atanam  [lis.  nihanani) ,  K.  vi,  i5. 
atabi,  k.  xiii,  7. 
atavijo,  G.  xiiï,  6. 
atha,  J.  dét.  i,  4-  —  R.  4. 
aikam,  Dh,  vi,  29  ;  dét.  1,  32. — 

J.  VI,  2.  —  Kh.  VI,   i8;  IX, 

26.—  S.  7. 
athakamnie ,    Dh.    vi,    28.  —  J. 

VI,    1. 
alhakame ,  Kh,  vi,  17. 
athamîpakhAye ,   D.  v,    i5    (D'R 

'  M  W). 
athayCyDh.  iv,  18. 
athavasâbhisitasà ,  Kh.  xiii,  35. 
athasa,  Dh.  iv,  18;  ix,   10.  — 

K.  IV,  10. 
athasamtilanâye ,  Kh.  vi,  19. 


athasanitUand,  Dh.  vi,  32.  — J. 

VI,  5. 
athasanililanâya ,  Dh.  vi,  3i. 
athasanitilaiiâyani,  J.  vi,  4. 
athasi,  Dh.    vi,   3o;    dét.   i,  3; 

dét.  II,  2,6.  —  J.  VI,  3. 
-athasi,  D.  vii-viii,  4. 
athâya,  R.  3. 

-aihâye,  Dh.  i,  3.  —  J.  i,  3.  — 
Kh.  i.  3. —  D.  V,  10;  vii-viii, 
7- 
athâye,   Dh.  iv,   18;  v,    26;  vi, 
33;  dét.  i,  23;  dét.  11,  9.  — 
J.  VI  6;  dét.  II,  8.  —  Kh.iii, 
7;  V,  16;  VI,  19,  20;  XII,  34; 
XIII,  i3.  —  D.  II,  i5  (M  ya). 
—  D.  vii-viii,  i.  —  S.  4. 
alhi,  J.  dét.  i,  4- 
atlie,  S.  5.  —  R.  4. 
-atlieshu,  K.  v,  12. 
aihesu,  D.  vii-viii,  4- 
adhahosikâni ,  D.  vii-viii ,  2. 
adhUiyâni,  R.  1. 
anapayami,  K.  vi,  i4. 
anapice  (lis.  "pemi],  K.  vi,   i5. 
anapiçamti ,  K.  m,  7. 
anapemi.  —  Cf.  anapice. 
ata.  Dh.  11,  7.  —  J.    11,  8.  — 
Kh.   xiv,  20.  —  D.   vii-viii, 
1 1. 
alam  (lis.  e°),  K.  xin,  6. 
atam,  K.  xiv,  i4- 
atalâ,  Kh.  11,  5,  6. 
atanâ,  D.  vi,  8  (RM  "na}. 
atane,  Dh.  dét.  i,  28.  —  J.  dét. 
I,  12. 
j  atapatiye,    D.    iv,    4,    i4    (RM 
I       aih°). 

I  atapâsamda,  Kh.  xii,  32. 
î  atapâsamdapujâ ,  Kh.  xii,  3i. 
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atapâsanidabhatijâ ,  Kli.  xii,  33. 
atapâsamdavadhi ,  Kh.  xii,  35. 
atapâsanujasi ,  Kh.  xii,  33. 
atapâsanîdâ ,  Kh.  xii ,  33. 
atapâsadâ,  Kh.  xii,  3 2. 
at(vya{\is.  e"),  K.  tx,  i8. 
alasha  (lis.  e"),  K.  xiii,  5. 
alânam,  Dh.  dét.  ii,  7.  —  J.  dét. 

Il,  10. 
ati  (lis.  e"),  K.  v,  11. 
«tj/îamiam,  Dh.    iv,    12;  v,    22; 

VI,  28.  —  J.  IV,    i4;  VI,    1; 

VIII,  10.  —  Kh.  V,    i4;  VI, 

17;  VIII,  22.  —  K.  VIII,  17. 

—  D.  vii-viii,  11,  i5. 
alikatam,  Kh.  iv,  9.  —  K.  iv,  7; 

v,  11;  VI,  1.4. 
atikârfitani ,  G.  viii ,  1 . 
aùhâtam,  G.  IV,  1;  V,  3;  vi,  1. 
atikâmajisati ,  Dh.  dét.  1,24. 
otiyâjike,  Dh.  vi,  3o.  —  J.  VI, 

3.  —  Kh.  VI,  19. 
atilekâni,  R.  1. 

-atileke,  Dh.  dét.  i,  16.  —  R.  1. 
atu  (lis.  e"),  K.  ix,  i8. 
atûlanâj  Dh.  dét.  i,  12. — J.  dét. 

i,  6. 
ate,  Kh.  xiii,  à. 
atesii,  Kh.  xiii,  4. 
atra,  K.  viii,  17;  xiv,  i3. 
atrayutisa  (  ? ) ,  K.  vi ,  1 5. 
-atha-,  G.  X ,  1 .  —  K.  X ,  2  J . 
atha,T>h.  dét.  i ,  5 , 7  (  Vis^lhi],  2  3 , 

26;  dét.  ir,  3  ,  7.  —  J.  dét.  i, 

3;  dét.  II,   3,   10. —  K.  IX, 

20.  —  D.  m,  20;  VI,  4  (RM 

•'thâ). 
atham^  Kh.  ix,  26.  —  K.  ix,  20. 
athakarhme ,  G.  Vi,  2. 
athamhi,  G.  iv,  10. 


-atliaja ,  K.  i,  2. 
athaya,  K.  v,  i3;  vi,  i5. 
atliaye,  K.   iv,    10;   vi,   i4,    iG; 

xin,  1 1. 
athasa,  G.  iv,  11;  ix,  6;   xiv,  4. 

—  J.  dét.  Il,  2.  —  K.  IV,  10. 
athasaiûiiranaya ,  K,  vi,  i5. 
athasafiitirasa ,  K.  vi,  i5. 
athasamtilanâ ,  Kh.  vi,  20. 
athasamtiranâ.G.  \i,  10. 
athasanUiranâya ,  G.  VI,  9. 
athasâ,  Kh.  iv,  12,  i3;  ix,  26; 

XIV,  20. 
athasi,  J.  dét.  11,  12. 
afJiâ.  G.  XII,  9.  —  Dh.  m,  10; 

dét.  Il,  7,  8.  —  J.  II,  6;  m, 

11;  dét.  II,  10.  — '  Kh.  II,  4; 

XII,  3i,  34.  —  D.  IV,  10  (D* 

"tha). 
-athâya,  G.  i,  9 ,  11. 
athâya,  G.  m,  3;  iv,   11;  v,  9; 

VI,  7,  12. 

athâye,  Dh.  dét.  i,    19,21;  dét. 

Il,  8.  —  J.  dét.  1,  10;  dét.  11, 

i4.  —  Kh.  IV,  12.  —  D.  VII- 

VIII,  10. 
athi,  Dh.  II,  7;  VI,  3i,  32;  VII; 

2  ;  IX,  6,  10;  XIV,  17,  18;  dét. 

1,8,  i5,  i8.  —  J.  I»  2;  II, 

8;  VI,  4,  5;  XIV,    24.  —  Kh. 

I,    2;  II,  5,    6;  VI,    19,  20; 

VII,  2i;  XI,  29;  XIII,  36,  38, 
39;  XIV,  17,  18,  19.  —  K. II, 
5;  VI,  i5;  VII,  4;  IX,  20; 
XI,    23;   XIII,   2 ,    6;    XIV,    i3. 

—  D.  vii-viii,  11.  —  S.  7.  — 
R.  4.  —  Cf.  atfia. 

athe,  G.   VI,  4,   5.   —    Kh.  ix, 

27. 
-athesu,  Kh.  v,  i5. 
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adamànasà ,  Kh.  VI,  17. 
;  (lét.  I 


2/i. 


J. 


ac/a.Dh.  1 

I,  4. 
adisani ,  Kh.  xi,  29. 
adhanà,  G.  xiii,  1. 
adhapilaJesii,  Kh.  xiii,  8. 
adhigicya,  Bh.  6. 
adhithane ,  K.  v,  i3. 
-adhithajo ,  K.  v.   12. 
-  m/A  /' </j  (in  (y'c ,  K  h .  \ ,  1  5 . 
-adhithànâYe ,  Dh.  v,  23. 
-adhithane,  Dh.  v,  26. 
-[a]dhijahha ,  Kh.  xil,  34. 
-adhistànàja ,  G.  v,  4. 
adhnnâ,  Kh,  xiii,  35. 
nf//ie,  Kh.  ix,  27. 
flua  (?),  Kh.  XIII,  i3. 
anamtani ,  G.  XI,  4-  —   Kh.  ix, 

26 ,  27 ;  XI ,  3o  —  Cf.  anmata. 
anamtariyena ,  K.  M,  i4.  —  Cf. 

le  suivant. 
ananitariçcna  [lis.  ° riy ena) ,  K.  vi, 

i5. 
ananitaUjena ,  Kh.  vi .  1  g . 
ananweliiiuianvxatamivi]  ,  K.  v,  1 3. 
anagaho  (lis.  anu").,  G.  ix,  7. 
anathàye,  D.  v,  10  (D^  âna"). 
anathikamache,D.  v,  4  (A  "thi"). 
anaiheshu,  K.  v,  12. 
anato,  Kh.  vi,  21. 
anatam ,  K.  xi,  24. 
a;ia(â,  Kh.  x,  27. 
anathesu ,  Kh.  v,  i5. 
ananija  [?),  K.  xiii,  7. 
ananijasa,  Kh.  Vi,  16. 
ananija/n,  Kh.  vi,  20. 
ananc    (lis.  anena) ,  Dh.  dét.  11, 

6. 
anapajisaniti ,  Kh.  m,  8. 
annyc ,  K.  m  ,  6. 


anarambho ,  K.  iv,  8;  xi,  24. 
anavatantti  [anu"),  K.   xiii,    10. 
anaçalhi  [ana"),  K.  xiii,  2,10. 
anà(jatahhayâni ,  Bh.  5. 
anathesu,  Dh.  V,  24. 
anarambho,  G.  m,  5;  iv,  5;  xi, 

3. 
anàlamhhe,  Dh.  iv,  i5.  —  J.iii, 

1 2  ;  IV,  1 7.  —  Kh.  m ,  8  ;  iv, 

10;  XI,  3o. 
anâlamhhâye ,  D.  vii-viii,   10. 
anâvû.ùya,\)h.  àéX.  i^  11. 
anâvûdye,  J.  dét.  1,6. 
anâsulope,  Dh.  dét.  i,   12.  —  J. 

dét.  I,  6. 
anuhampati,  Dh.  dét.  il,  7.  —  J. 

dét.  II,  10. 
anugahinevu,  D.  iv,  6  (R  °neva), 
anugahcj  Dh.  ix,    10.  —  J.  ix» 

18. —  D.  II,  i3. 
-anugaho,  G.  ix,  7.   —  Cf.  ana- 


anucâtUfJimàsam ,  Dh.dét.  11,  10. 

—  J.  dét.  II,  i5. 
amitisam,  J.  dét.  i,  9. 
anudivasam,  G.  i,  7.  —  J.  i,  3. 

Kh.  I,  3.  —  K.  I,  2. 
anupatipajamln ,  D.  11,   i5;    vii- 

VIII,  3. 
anupaùpajeyâ ,  D.  vii-viii ,  1  7. 
anupaiipatiyâ ,  D.  Vii-Vlii,  8. 
anupaiipajamtani ,  D.  vii-Viii,  10. 
anupatîpajamtu,D.  vii-viii,  10. 
anupatipajisati,  D.  vii-viii,  21. 
anupatîpati,  D.  vii-Viii,  3. 
anuposathaih,D.\,  i3  {K'thârh). 
anii6amf//ia  (?) ,  Dli.  V,  26. 
anubadhampajâ  (?),  Kh.  V,  i5. 
anulupdyâ,  D.  vii-viii,   i3,  16, 

j8. 
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anuvatamti.  Cf.  anavaiamti.  1 

anuvatiçamli ,  K.  v,  ii. 
anuvatisamti,  K.h.  v,   là- 
anuvatamti,  Kh.  xiii,  8. 
anuvatamtu ,  Kh.  vi,  17. 
annvatamte  (ou  annvatnre?),  G. 

XIII,  9. 
anuvatalu,  Dh.  V,  27. 
annvalarani,  G.  vi,  i4. 
anuvatisamti ,  Db.  V,  21. 
anuvatisare ,  G.  v,  2. 
anuvigina,  Dh.  dét.  ii,  4. 
anuviginâ,  J.  dét.  11,  5. 
anuvidhajatam ,  K.  x ,  21. 
anuvidinyamti ,  Kh.  xiir,  10.  — 

D.  vii-viii,  7. 
anuvidkijatâm ,  G.  x.  2. 
anuvidhiYati.  Cf.  tunavidhiyati. 
annvidhiyatu ,  Kh.  x,  27. 
anuvidhijisamti ,  Kh.  xii,  10. 
annvidhijamti^D.  1,'j. 
anuvehhamâne ,  D.  vii-viii,  2. 
-annçati,  K.  viii,  17. 
-anuçathaya ,  K.   iv,  8. 
anaçathi.  Cf.  anaçathi. 
anuçathiye,  K.  m,  6. 
-anuçaçanam ,  K.  iv,  10. 
annçaçisamti ,  K.  iv,  10. 
annsaniyânam ,  G.  iii,    2.    • —    J. 

dét.  i ,  11,  12. 
anusaihe,  J.  vi,  4. 
anusathi,  Dh.    det.  i,  4,   i4.  — 

J.  dét.  I,  2  ,  7;  dét.  Il,  2. 
-annsathij  Kh.  viii,  28;  xiii,  36, 

8,  10. 
-anusathinl ,  D.  vir-viii,  20,  1. 
-anusathijâ ,  Dh.  iv,  i4.  —  J.  iv, 

17.  —  Kh.  m,  7. 
anusathiyâ,  D.  i,  5  (A  "thinâ  RM 

"thiya).  \ 
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-anusathije  ,J)h.  m ,  10.   — Kh. 

IV,  10. 
anusathî,  Dh.  dét.  i,  23,  26. 
anasathe,  Dh.  vi,  3i. 
anusayanafii,  K.  m,  6. 
anusayânaih ,  Dh.  m,  10;  dét.  i, 

2  5.  —  J.  m ,  11.  —  Kh.  m , 

7- 
annsaye,  Kh.  xiii,  36. 
annsasiim,  G.  xiii,  9. 
-anusastiya,G.  m,  3. 
-anusastiyâ,  G.  iv,  5. 
anusasti,  G.  Viii,  4. 
-anu^â^anam,  G.  iv,   10.  —  Kh. 

IV,   12. 
anusâsanâ,  Dh.  iv,  17. 
anxisâsâmi,  Dh.  dét.  11,  6.  —  J. 

dét.  II,  8. 
anusâsita,  J.  dét.  11,  11, 
anusâsitu ,  Dh.  dét.  11,  6,  8.   — 

J.  dét.  II,  8. 
annsâsisamti J  G.    IV,   9.  —  Dh. 

IV,  17.  —  Kh.  IV,  12. 
anusisâmi,  D.  vii-viii,  21. 
anusocana,  K.  xiii,  12. 
anûpatipanme ,  D.  vii-viii,  7. 
ane,  Kh.  xii,  34;  xiii,  37. 
anena,3.  dét.  11,  8.  —  Cf.  anana. 
aneyanam  (?),  K.  xiii,  6. 
apamradhena,  K.  xiv,  i4. 
apakathesu,    D.    vi.    5,  (A  °</ia° 

M  hhe"). 
apakaranamhi ,  G.  xii,  3. 
apakaroti,G.  xii,  5. 
apakalanasi,  Kh.  xii,  32. 
apakaleti,  Kh.  xii,  32. 
apacam,  G.  v,  2.  —  K.  v,  1 1. 
apaciti,  G.  ix,  4.  —  J.    ix,    16. 

Kh.  IX,  26.  —  Cf.  apamiti 
apaliye,  Dh.  v,  21.  —  Kh.  v,  i4. 
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—  J.  dét. 


-apadâna,  D.  vii-viii,  7. 
-apadâne,  D.  vii-viii,  7. 
apanahodhaye  (lis.  "pari"),  K.  v, 

i3. 
apaparisave ,  G.  x,  3. 
apapalâsavc  (lis.  "/i"),  Kh.  x,  28. 
apapalisavc ,  Dh.  x,  i5.  —  J.  x, 

22. 
apaphalani,G.  ix,3. — K.  ix,  18. 
apapliale ,Dh.  ix,  8.  — J.  ix,  16. 

—  Kh.  IX,  26. 
apahhamdatâ ,  Dh.    m,    11.    — 

Kh.  m,  8. 
apabhirhdalâ ,  G.  m,  5. 
apabhidata,  K.  m,  7. 
apamiti  (lis.  apaciti),  K.  ix,  19. 
aparamta,  K.  v,  12. 
-aparâdliena ,  G.  xiv,   6.  —  Cf. 

apamradhena, 
aparigadha. .  .   (?),  K.  v,  12. 
apangodhâya,G.  v,  6. 
aparihodhaye.  Cf.  apanabo". 
aparisave,  K.  x,  22. 
apalamtâ,  Dh.  v.  2  3.  —   Kh.  v, 

i5. 
apaladhiyenâ ,  K.  4- 
apalibodhâye ,  Dh.  v,  24.  —  Kh. 

V,  i5. 
apauaa,   K.  xiii,    3  (lis.  °uafta), 

6  (lis.  "vudha). 
apavayata,  K.  in,  7. 
apavake,  Kh.  xiii,  36. 
apavâho  ^  G.  xiii,  2. 
apaviyaû,  Dh.  m,  11. 
apaviyâti,  Kh.  m,  8. 
apaviidlie ,  iLh.    m,    35,    Sg. — 

Cf.  ahavu°. 
apavyayatâ,  G.  m,  5. 
apâbâdhaihtam ,  Bh.  1. 
apahalâ,  D.  vi,  3  (RM  "fa  . 


4.  —  J. 


K.  IX 


-apâye,  Dh.  dét.  i , 

I,  8. 
apâsinave ,  D.  11 ,  11. 
api,  G.  II,  2. 
apnmnam,  K.  x ,  22. 
apiimne,  Kh.  x,  28. 
apunam,  G.  x,  3. 
-apekhâ,T>.i,  6  (RM  "Ma). 
aprahati[?),  K.  xiii,  39. 
ap/idfcam,  Dh.  dét.  11,  5,  7. 
a/)Ae,  Dh.  dét.  11,  7. 
apheni,  J.  dét.  11,  10. 
aphesû[ti),  Dh.  dét.   il, 

dét.  Il,  5. 
abadkasa,  K.  ix,  18. 
abâdhesu,  Dh.  ix,  6. 
abhaasa  (lis.  at^oyata), 

20. 
ahhavasu,  K.  viii,  17. 
-abhikari,  K.  v,  i3. 
-abhikâresu ,  G .  v,  7. 
-abhikàle ,  Kh.  v.  16. 
abhikhinam,  Bh.  7. 
ahhipetam.  Cf.  abhihetam. 
abhiramani.  Cf.  anowamana. 
abhilatânarh ,  Kh.  xiii,  37. 
abhilamâni,  Kh.  viil,  22. 
abhilâmâniy  Dh.  viii,  3. 
abhilâme ,  Dh.  viii,  5. 
abhivâdemânaih ,  Bh.  1. 
abhisitasa,  Dh.  iv,  19. 
-abhisita'iâ ,  Kh.  xiii,  35. 
-aft^wife,  Dh.viii,  4-  — Kh.viii, 

22.  —  Bar.  III,  1. 
-abhisitena,  G.  m,  1;  iv,    12;  v, 

4.  —  Dh.  III,  9;  V,  22.  —  J. 

III,  10.  —  Kh.  III,  7,  —  K. 

IV,  10;  V,  11.  —  D.  I,  i;  IV, 
1;  V,  1  (RM  ''sitasa)  19;  vi, 
1,9;  VII  VIII,  70. 
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-abhisitenâ ,  Kh.  iv,  i3;  v,  id. — 

Bar.  I,  i;  II,  2. 
-abhisito,  G   viii,  2.  —  K.  viii, 

17- 
ahhihâle.D.  IV,  3,  a  {U'ahhâ" 

A  °/a). 
abhihetam  (lis.  y),  Bh.  8. 
ahhiliâh ,  Dh.  v,  2 5. 
ahhitâ,    D.  iv,  4  (RM  °fa),    12 

(D2R°i/ii°). 
ahhiramakâni ,  G .  viii,  2. 
abhjnmnainisali ,  D.  vii-viii,  21, 
abhyurhnâmayehaih ,    D,    vii-viii, 

amaa  (h*5.  amoha??  ,  K.  vi,  16. 

aniisâdevâ,  R.  2. 

ami5dnâ/n(?) ,  B.  4. 

(tya,  K.  1,2;  XIV,  i3.  Cf.  Yciya. 

ayanij  G.  1 ,  1  o  ;  v,  8 ,  9  ;  vi ,  1 3  ; 

XII,  9;   XIV,  1.  —    K.    i,  1. 

-  Cf.  ia. 
ajatija ,  K.  x ,  21. 
ayatiye,  Kh.  x,  27. 
ayàya,  G.  viii,  2. 
ayi,  K.  vi,  16. 
ayo ,  K.  XIII,   1 1. 
-arambho,  K.  iv,  7,  8;  xi,  24. 
ara/ïe  (corr.  o/û/ïe?),  K.  Ii,  4. 
aradhata,  K.  vi,  16. 
aradliiti,  K.  xi,  2  4• 
a/•ai/l[l]«[ll]  1  K..  I,  1. 
arabhiçaihti  ^  K.  I,  3. 
arasamana   (lis.   abhiramani] ,  ]L. 

VIII,  17. 
aropita,  K.  vi,  i5. 
ct/om,  J.  dét.  Il,  12.  —  D.  I,  8. 
alahâmi,  Bh.  4. 
o/d  (lis.  amfrt/â) ,  J.  dét.  i,  9. 
alikasndale ,  Kh.  xiii,  6. 
(diliasudaro ,  K.  xili,  9. 
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aliyavasâiù J  Bh.  5. 
alane,  D.  v,  3. 
alocayeti,  Kh.  xiv,  21. 
(docayisii,  Dh.   iv,    18.  —   Kh. 

IV,  ]  3. 
alocemù,  K.  xiv,  \^. 
alocetpâ,  G.  xiv,  6. 
ava  (lis.  e°),  Dh.  dét.  11,  4. 
aia^  K.  IX,  19;  XI,  24;  xiii,  9. 

—  D.  IV,   i5   (A  am°  M  âvâ). 
[a\vaavivalia  lis.  °i;a/ja°),  K.  ix, 

18. 
avani,  Kh.  xiii,  6. 
avahapaiïi,K,  v,  11. 
-avaca,  G.  vu,  2  ;  ix,  1,  2.  —  K. 

VII,  3. 
-avacaiïi,  Dh.  ix,  6. 
avaiake,  Kh.  xiii,  39. 
avadha  (lis.  çravaka),  K.  vi,  i4. 
avadhâya  (Us.  "dhi"),  D.  v,  8  (D* 

V/iwa  RM  °dhya). 
avadlnyâni,D.  v,  2  [RM  "dhyàni):, 

vii-viir,  9. 
avadkiye,  D.  v,    i3  (RM  °dhye). 
avaladhiyenâ ,  S.  6. 
-avaha,  K.  x,  21. 
avahâmî{ti),   D.  vi,    6    (RM    d° 

A  "mi), 
avâhasi,  Kh.  ix,  2  4. 
avijitani,  Kh.  xiii,  36,  3. 
avijitânaiïi,  Dh.  dét.  il,  4-  —  J. 

dét.  II ,  4. 
avipahine,  Kh.  xiii,  38. 
avipraani  [lis.  "prahini) ,  K.  xiii ,  5. 
avimanâ,  D.  iv,  i3  (DTiM  °na). 
avifiisa,  K.  iv,  8. 
avihisâ,  Dh.  iv,  i5.  —  J.  iv.  17. 

—  Kh.  IV,  10. 
avihisâ,  G.  iv,  6.  —  Dh.  iv,    i5. 
-avuca- ,  Dh.  vii,  2. 
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-avucaih,  Dh.  ix,  G. 
açamanasa.  Cf.  cçimanasa. 
açilasa,  K.  iv,  lo. 
ashushu  (lis.  baÀusIiu] ,  K.  xiii,  9. 
(wa,  G.  X,  3;  XII,   2,3,8;xiv, 

5.   —   Db.  VII,  2.    —  K.  IX, 

19;  XIV,  i3. 
asaihpaiipati ,  Dh.  iv,  12;  dét.  i, 

i5.  — J.clét.  1,8.  — Kh.iv,9. 
asaihpratipalî ,  G.  IV,  2. 
asapatipati,  K.  iv,  7. 
asamataihj  K.  xiv,  i4. 
asamatij  Dh.  xiv,  19.  —  Kh.  xiv, 

20. 
(tsawidfa/Ji ,  G.  xiv,  5. 
asasvL  (lis   bahusu?),  Kh.  xiii,  4. 
cwd,  Kh.  VII,  21. 
asilasâj  Kh.  iv,  12. 
asilasa,  G.  iv,  10.  —  Dh,  iv,  18, 
asu,  G.  XII,  7. 
oju  (lis.  anu?],  K.  xiii,  11. 
asti,  G.  i,  6;  II,  6;  vi,  8,   10; 

VII,   3;  IX,    1,  6,    7;   XI,  1. 

Mil,  5;  XIV,    1,   2,3. 
asvatha,  D.  iv,  4,  i3. 
asvaihe,  D.  iv,  1 1. 
asvasâ,  D.  v,  i8  (RM'^a). 
asvaseya,  J.  dét.  il,  6. 
asvasevu,  Dh.  dét.  11,  5. 
asvCuanàye,   Dh.   dét.    11,  8,  lO. 

—  J .  dét.  II ,  12,  1  /j . 
asvàsaniyà,  J.  dét.  11,  9. 
aha,  K.  iv,  8;  vi,  ID. 
aham ,  G.  vi ,  11. 
ahaû,  K.  m,  5;  V,    11;  vi,  i4; 

IX,    18;  XI,  2  3. 
ahavudhe  (lis.  apa°),  K.  xiii,  1. 
ahâ,  b.   m,  17  (D^AM   ahà    W 

àAa),v,   1   (A  àhà  KM   âlia)\ 

Ti,  1  (U  a"  M  àlia). 


ahàlc ,  II.  5. 

ahàpayita,  Dh.  dét.  i,  2  5. 

ahini,  Kh.  iv,  12.  —  K.  iv,  10. 

ahîni,  Dh.  iv,  18. 

aJdni,  G.  iv,  11. 

ahunisu,  G.  VIII,  2. 

aho,  G.  IV,  3.  —  Dh.  IV,   i3.  — 

Kh.  IV,  9. 
à,  G.  II,  2.  —  Dh.  dét.  II,  G.  — 

J.  det.  II,  8. 
àhapain,  Dh.  iv,  17. 
â[lid]lena,  D.  vii-viii,    6.  —  Cf. 

ahâlana. 
àhâlchi,D.  Vii-Viii,  8. 
-âgata-,  Bh.  5. 
-âyaniâ,  G.  xii ,  7. 
âcâjihaj  G.  VI,  7. 
âjivilicsii,!).  vii-Viii,  4- 
ânapayâini ,  G.  vi,  6. 
ânapajisad,  G.  m,  6. 
(uiapitam,  G.  vi,  8. 
ânâpilaih,  G.  m,  1 . 
âtpapâsaihda,  G.  xii,  4- 
dlpapâsaihdaih,  G.  xii,  5,  6. 
ùtpapâsaiïidapûjâ ,  G.  xii,  3. 
âtpapciscundahhadyà ,  G.  xn,  G. 
àtpapâsamdavadhi ,  G.  xii,  9. 
(Upapâsadain^  G.  xii,  5. 
àdasf ,  D.  IV,    i4. 
àdivilieihln.  Bar.  i,  2;  11,  4- 
âc//Ve,  Dh.  IX,   11.  —  J.  IV,  iG; 

I\,  18.  —  Kh.  IV,  10. 
dnamiuah,  G.  vi,  11. 
ânanilaram,  G.  vi,  8. 
ànaihlaliyam ,  Dh.  \ï y    3i.   —   J. 

VI,  4. 
ànani(â[7),  Kh.  \iii,  38. 
ànataih,  Dh.  m  ,  9. 
diianiyaih,  Dh.  vi ,  02  ;  dét.  1,17; 

dét.  II,  9. 
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ânanejam,  J.  dét.  i,  9  ;  dét.  11 , 1  3. 
ânapajati.  Ed.  K.  1. 
ànapajâmij  Dh.  vi,  3o.  —  J.  vi, 

3.  —  Kh.  VI,  18. 
dna/)rt[)']i[fe],  Dh.  m,  9.  —  Kb. 

m,  7;  VI,  19. 
ânapayisati ,  Dh.  m,  11. 
ânapitâ,  D.  vii-viii,  1. 
ânapitâni,  D.  vii-viii,  1. 
âni,  Dh.  II,  7.  —  J.  II,  8. 
ànurjahikesu ,  D.vii-viii,  4- 
âparâtâ,  G.  v,  5. 
âpânadàkhinâje ^   D.   11 ,     i3    (D^ 

"neihdaklianayo  APiM  °dakhi°]. 
âpânâni,  D.  vii-viir,  3. 
âbâdhasi,  Kh.  ix,  2  4- 
âbâdhesu,  G.  ix,  1. 
-âjatanâni,  D.  vii-viii,  6. 
âyatâ,  Dh.  dét.  i,  4-  — D.  iv,  3 

(RM  °/a);  vii-viii,  1. 
âyati.  Cf.  amnati. 
âjadje,  J.  x,  21. 
■âjutike,  J.  dét.  Il,  12. 
-ârambho,G.  m,  5;  iv,  1,  5;XI, 

3. 
-âradhi,  G.  ix,  9. 
âradlio,  G.  xi,  4. 
ârabhare ,  G,  i,   11. 
ârabhitpâ,  G.  i,  3. 
ârabhisamrejG.  i,  12. 
ârabhisu,  G.  i,  9. 
ârâdhajanitu,  G.  vi,   12. 
ârâdketu^  G.  ix,  9. 
ârodheve,  R.  3. 
âropitain,  G.  vi,  7. 
-âlanibhâye,  D.  vii-viii ,  ao. 
■àlaihbhe,  Dh.  m,  1 1;  iv,  1 2  ;  dét. 

1,22.  —  J.  m,  1  2;  IV,  i4,  17. 

—  Kh.  IV,  9,  10. 
âladhayeyu  (lis.  Hâ") ,  J.  dét,  11,  7. 


CEMBRE   1886. 

âladhi,  Dh.  dét.  i,  i,  5;  vii-viii, 

10.  —  J.  dét.  I,  8. 
âladhî,  Dh.  ix,  12. 
âladhe,  Kh.   xi ,  3o.  —  D.  vii- 

VIII,  10. 
âlabhitu ,  Dh.  1,1.  —  J.  i ,  i .  — 

Kh.  I,  1. 
âlabhiyaihti ,  J.  i,  4.  —  Kh.  i,  3. 


âlabhijisaihti ,  Dh.  i,  4-  —  J 

I, 

5.  —  Kh.  I,  4. 

âlabhiyisn,  Dh.  i,  3.  —  J.  i, 

3. 

—  Kh.  I,  i3. 

âlabheham,  Dh.  dét.  i ,  3  ;  dét. 

II, 

2.  —  J.  dét.  1,2;  dét.  Il, 

2. 

âlame  (lis.  Hâ") ,  Ed.  R.  3. 

âlasiyena,I)h.  dét.  i,  11.   — 

-J. 

dét.  I,  6. 

âJâdhayafntn ,  J.  vi,  6. 

âlâdhaYamtû{ti) ,  Dh.  vi,  33. 

âlâdhayitave ,  Dh.  ix,    12.  — 

J. 

IX,    19.    —  D.    IV,    10 

[^ 

"dheyâ"). 

âlâdhayitvi,  Kh.  iv,  20. 
âlâdhayisatlia J   Dh.   dét.  i,     17; 

dét.  II,  9. 
âlâdkayisailiam ,  J.  dét.  11,  i3. 
âlâdhayisathâ ,  J.  dét.  i,  9. 
âlâdliayevû,  Dh.  dét.  ii,  6.  —  D. 

IV,  8,  19  {^^"vakyathâ). 
âlodhetaye  (lis.  °Zd°),  B.  6. 
âlopite,  Dh.  vi,  3o.  —  J.  vi,  3. 

—  Kh,  VI,  19. 

âva ,  G.  IV,  9  ;  V,  2  ;  ix ,  6  ;  xi ,  3. 

—  Dh.  IX,  10.  —  Kt.  IX,  25, 
26;  XI,  3o. 

âvamtake ,  Bh.  2. 

âvakapam ,  Dh.  v,  21.  —  Kh,  iv, 

12;  V,  i4. 
âva(jamake,i.  dét.  i,  3. 
-âvahâ,  G.  X ,  1. 
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ichàmi,  Dh.  dét.  i ,  2  ,  56  ;  dét.  11 , 


J.  dét. 


—  J. 


âvâgamahe,  Dh.  dét.  i,  C. 
âvâhavivâhesu,  G.  ix,  2, 
dvaii,  D.  IV,  i5  (A  "ta"). 
-âvutike,Y>h.  dét.  11,  8. 
âsaiïimâsike ,  D.  v,  9  (D*  "mâni"). 
âsinavagâmini ,  D.  ni,  20. 
-âsinaie,  D.  11,  1 1. 
âùnave,  D.  m,  18. 
âsu,  G.  XII,  7. 
-âsu,  Dh.  dét.  1,12 

I,  6. 
-âsnlope^  J.  dét.  i,  6. 
âsulopena,  Dh.  dét.  i 

dé:,  i,  5. 
ùha,  G.  m,  1;  V,  1;  vi,  1;  ix,  1; 

XI,  1.  —  J.  dét.  Il,  1.  —  Kh. 

m,  6. 
âharoj  G.  ép. 
âhâ,  Dh.  m,  9;  v,  20;  vi,  28; 

IX,  6.  —  J.  III,  10;  M,  1; 
dét.  1,1;  dét.  II ,  1 .  —  Kh.  v, 
i3;  VI,  17;  IX,  2/4;  XI,  29 
[hâ].  —  D.  I,  1  (KM  "ha); 

II,  11  ([\M''/ia);iv,i(R''/ia); 
vii-viii  ,11,14,20,2,4,5, 
7,  8,  10.  —  B.  1.  —  Bh.  1. 

i  (lis.  hi),  K.  vu,  2;  xiii,  12. 
ia  (lis.  ayain),  K.  xiii,  8. 
icha,  Dh.  dét.  11,  à. —  J.  dét.  i, 

3;  dét.  II,  5.  —  Kh.  X,  28. 
ichamti^  G.  vu,  2.  —  Dh.  vu,  1. 

—  J.  VII,  8.  —  Kh.  VII,    21. 

—  K.  VII ,  2. 

icliati,G.  VTI,  1;  X,  2.  —  Dh. 
VII,  1;  X,  i3.  —  J.  VII,  8;  X, 
21;  dét.  II,  5.  —  Kh.  VII,  21; 

X,  27,28  [icha). —  K.vii, 
i;x,  21,22;  XIII,  8. 

ichâ,  G.  XII,  7.  —  J.  dét.  11,  4- 

—  Kh.  XII,  33.  —  D.  IV,  19. 


3. —  J.  dét.  I,  1,  3;  dét.  il,  1, 

3,  —  Bh.  6. 
[ijchitaye,  J.  dét.  i,  5. 
ichitaviye,  Dh.  dét.  i,  9,  11.  — 

J.dét.i,  6.  —  D.  IV,   i4   (D^ 

"tam"). 
ichisu,  D.  vii-viii,  12,  i5. 
itaih  (lis.  e°],  K.  xi,  23. 
itajo  (lis.  e") ,  K.  v,  i3. 
id,  G.  VI,  5,  i3;  IX,  7,  8,  9; 

xu ,  6.  —  Dh.  dét.  II ,  4  ,  7.  — 

Kh.  IX,  26. 
ite,  D.  IV.  i5. 
ito .  K.  IX,  20. 
ithidhijakhamahâmâtâ ,   Kh.   xii, 

34. 
ithi,  Dli,  IX,  7. 

itliijliakhamahâmâtâ,  G.  xii,  9. 
ithibidhaih,  Dh.  ix,  7. 
ida,  G.  XI,  3. 
idaih ,  G.  m ,  1  ;  iv,  8 ,  9 ,  1 1 ,  1  2  ; 

VI ,  1 4  ;  IX ,  6 ,   8  ;    XI ,    2  ,    3  ; 

XII,  3.  —  K.  IV,  10. 
idâni,  Kh.  i,  3.  —  K.  ï,  2. 
ide,  K.  XI,  2  4- 
idha,  G.  1 ,  2  ;  VI,  i  2. 
ipreaviko  (lis.  ihalokiko) ,  K.  xiii, 

12. 
-ibhijcsu,  Dh.  v,  2  4- 
-ihh€su,Kh.  V,  12,  i5. 
imaj  K.  IV,  10;  ix ,  19,  20. — 

S.  7. 
imam,  Dh.  iv,  iG,  17. —  Kh.  iv, 

11,  12;  IX.  26.  —  K.  IX,  18. 

—  D.  vii-viii,  3.  —  Bh.  8. 
imamhi,  G.  iv,  10. 
imasa ,  G.  iv,   11.  —  Dh.  iv,  1 8  ; 

dét.  I,  16. 
imasâ,  Kh.  iv,  i3. 
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imâm,D.  m,  19;  v,  2;   vii-viir, 

9.  —  Bh.  4. 
iinœya,  G.  m,  3.  —  R.  2. 
imâje jDh.  m,  10;  v,  2G.  —  Kh. 

111,7. 
imind,  G.  i\,  8,  9. 
imisa,  K.  in,  6;  iv,  10. 
imisà^  Kh.  iv,  12. 
imCj  Dh.  V,  26.  —  J.  (Ict.   1,3; 

dét.  II,  3.  — Kh.  V,  17;  XIII, 

38.  —  K.  IV,  9.  —  D.  vii-viii 

4,  5,  6. 
itnena,  Dh.  ix,  12.  —  J.  ix,  19. 
irnehi,  Dh.  dét.  i,  10.  —  J.  déf. 

i,  5. 
ija,  Kh.  XIII,  2.  —  R.  4. 
ijam ,  G.  1 ,  1 .  —  Dh.  i ,  1,4;  m, 

9;   IV,    18;  V,    25,   26,    27;   VI, 

32  ,  33 ,  34;  xiv,  17;  dét.  i,  7, 
8,  17,  19;  dét.  Il,  9,  10.  — 
J.  I,  1,  4;  III,  10;  VI,  5,  6, 
7  ;  IX,  17;  dét.  I,  4,  6,  9,  10; 
dét.  II,  i4,  i5.  —  Kh.  1,1, 
3;  III,  7;  IV,  12;  V,  16,  17; 
VI,  20,  21;  VIII,  23;  IX,  25, 
26;  XI,  3o;  XII,  3i,  35;  xiii, 
36,  i3;  XIV,  17.  —  K.  viii, 
17. —  D.  i,  2  ,  9;  II,  i5;  m, 
17,  18,  2  1,  22  ;  IV,  2  ;  VI,  4, 
8,  9  (A"j'a);vii-viii,  7,8,9, 
10  —  S.  3,  4,  5,  6.  —  R. 
3.  —  Bar.  i,  2  ;  11,  2;  m,  3. 

ilokacasa,  G.  xi,  4. 

ilohikâj  G.  XIII,  12. 

ivale  (?) ,  Kh.  ix,  26. 

isâja,  Dh.  dét.  i,  lo.  —  J.  dét. 
1,5. 

isâsu,  Dh.  V,  24. 

isYàJiâlanena ,  D.  m,  20  (RM 
"Va"). 
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iha,  K.  VI,  iG.  —  Cf.  cJia. 
ilialoka,  K.  xi,  24. 
ihalobha  (lis.  °/oAa) ,  K.  ix,  20. 
ihalokiho.  Cf.  ipreaviko. 
ukasâ,  D.  i,  7. 
ugacha,  Dh.  dét.  i,  i3. 
ucavaca,  K.  ix,  18. 
iicavacachaihdo ,  K.  vu,  3. 
iicavacarago J  K.  vu,  3. 
ucâvacaiïi,  G.  ix,  1,  2.   —  Kh. 

IX,  24. 
ucâvacachamdâ,  Dh.  vu,    2.   — 

J.  vu,  8. 
ucâvacachanide ^  Kh.  vu,  21. 
ncâvacacliamdo ,  G.  vu,  2. 
ucâvacarâgo,  G.  vu,  2. 
ucâvacalàgà,  J.  vu,  8. 
ucâvacalâge,  Kh.  vu,  21. 
ucâvacatïij  Dh.  ix,6. 
ucâvacalàgà  J  Dh.  vu,  2. 
ujenikiimâle ,  J.  dét.  i,  11. 
ujenite ,  Dh.  dét.  i,  2  3. 
uthanain.  Cf.  atanaih. 
utkânasâ,  Kh.  vi,  19. 
utliânasi ,  Dh.  vi ,  3 1 .  —  J.  vi ,  4. 
ulhâne,  Dh.  vi,  32.  —  J.  vi,  5. 

—  Kh.  VI,  19. 
udàlâ.  S,  4.  —  R.  3.  —  B.  6. 
utki[he],  J.  dét.  i,  7. 
udapânâni,  Dh.  11,  8. 
udupânâni,  J.  11.    9.  —  Kh.  11, 

6.  —  D.  vii-viii,  2. 
-iipakani,  K.  11,  5. 
upakarcti,  G.  xii,  4. 
upakalelij  Kh.  xii,  32. 
upagalo  (lis.  °ghato),  K.  xiii,  5. 
•iipagâni^G.  il,  5,  6.  —  Dh.  11, 

7.  —  J.  11,8.—  Kh.  11,5.— 
D.  vii-viii,  2. 

upaghalo,  K.  xiii ,  fi.  Cf.  upagalo. 
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ehatalasi,  Kh.  xiiT,  og. 
ehatiya.  Cf.  akada. 
ehatijà,  J.  i,  2.  —  Kli.  i 
ehadâ.  G.  xiv,  5. 
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upaghâte,  Kh.  xiil,  37,  38. 
upoijhàlo .  G.  XIII,  4. 
unatisapasine .  Bli.  5. 
iipailahevii ,  D.    iv,    5   (R  °vn  M 

°(lapevii). 
npadhûleycYii ,  Bh.  7. 
upavâsaih,   D.  iv,   18   (D'  °5a  A 

"va"  R°  siim). 
upaliamti,  Kli.  Xii,  33. 
upalianàti ,  G.  xil,  G. 
-upâdÔYC ,\)h.  i\,  6.  —  J.  IX,  1  4. 
upâsakâ,  Bh,  8.  —  B.  2. 
upâsahe,  S.  1. 
upâsiliâ,  Bh.  8. 
ublinyala.  Cf.  abhaasa. 
ubliaratâ,  Kh.  ix,  26. 
UYanashi,  K.  M,  i4. 
ujd/iaii,  Dh.  VI,  29.  — J.  vi,  2. 

—  Kh.  VI,  18. 
uyâ/iwu,  G.  VI,  4. 
uydma/aft (?),  Kh.  xiii,  lO. 
-uvi(jinâ,  J.  dét.  11,  5. 
nsatenUjG.  x,  4.  —  Dli.  x,  16. 

—  J.  X,  23.— Kh.  X,  28,  29. 
usàhenâ,  D.  i,  5. 

uslânam,  G.  vi,  10. 

ustânamhi,  G.  vi,  9. 

e,  Dh.  V,  21,  23,  25,  26  (?); 
VI,  3o;  IX,  8;  XIV,  19;  dét.  i, 
12,  i3,  22;  dét.  II.  5.  —  J. 
II,  6,  7;  V,  28;  VI,  3;  XIV, 
25;  dét.  I,  6,  7;  dét.  11,  7. — 
Kh.  V,  i3,  i4,  16;  IX,  26;x, 
28;  XII,  34;  XIII,  36.  —  K. 
IV,  10.  —  D.  V,  1 7  ;  VI ,  8.  — 
Bh.  2,5. —  Ed. R.  2,  3. 

ckaiïi ,  Kh.  XI,  3o. 

ekacâ,G.  I,  6.  —  Dh.  1,2. 

ekat(wamki ,  G.  xiil,  5. 

ekatarihi,  K.  xiii,  6. 


vu,  q. 


.  —  J. 


3;  IX, 
IX,  7. 
—  K. 


ekadeçam,  K.  vu,  3. 
ekadesa,  Dh.  vu,  2. 
ekadesaiïi ,G,  vu,  2. —  J. 

—  Kh.  vu,  21. 
ckapnlisc ,  Dh.  dét.  i,  7,  8 

dét.  i,  4. 
ekamunise,  J.  dét.  i,  4- 
eke,  J.  I,  4.  —  Kh.  x,  4. 
ekena,  Dh.  dét.  1,18;  dét.  11 

—  J.  dét.  Il,  16. 
eho,  G.  I,   II. 
edakâ.D.v,  8  (D^  °/.a). 
cdake,  D.  v,  17. 
ela,  G.  I,  3;  v,  3;  vin,  1 

3;  X,  4;  XI,  3.  —  Dh 

—  Kh.  IX,  19;  X,  22 
IV,  10 

ctam,  G.  X,  4.  —  Dh.  dét.  i,  7, 
i5,  16,  22 ,  2  5.  —  K.  XI,  24. 

—  D. vii-viii.  i4,  19,21,  lo. 

—  Cf.  atam ,  itaili. 
etakam,  G.  xiv,  3. 
etakaye,  K.  x,  21. 
eiakâya,  G.  x,  2. 

elakciYe ,  Dh.  x ,  1 4  •  —  Kh.  x ,  2  7 . 
etakena,  Dh.  dét.  11,  6. —  J.  dét. 

II,  8.  —  Kh.  XIII,  11.  —  K. 

XIII,  10. 
eladalhâ,  D.  vii-viii ,  3. 
elam,  D.  vii-viii,  2. 
ctamhi,  G.  ix,  2. 
etaya,    K.  vi,  16.  —  Cf.  ataYO , 

atayo. 
etaye ,  K.  iv,  10. 
etari  (lis.  etaya) ,  K.  xii,  11. 
etarisaw ,  G.  ix,  4. 
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ctavije,  Dh.  dët.  i,  i3. —  J.  dét. 

I.  7- 
elasa,  G.  xii,  9.  —  Dh    dét.  i, 

12  ,  1/4.  —  J.  dét.  1,8;  II,  2. 
elasi,T>\x.  dét.  I,  3;  dét.  11,  2,  G. 

—  J.  dét.  II,  12.— Ed.  H.  3. 
etâ,  G.  IX,  5. 

etâ](â,3.  dét.  11,  5. 

etânam,  Kh.  xiii,  38. 

etâna  (lis.  °ni) ,  Bb.  6. 

etân'i,  J.  1 ,  4  ;  dét.  i ,  6.  —  Kh. 
i,  k.  —  D.  V,  i3  [Wnâ). 

etâya,  G.  iv,  11;  v,  9;  vi,  12; 
XII,  8.  —  Kh.  XII,  34. 

eiàye,  G.  m,  3.  —  Dh.  iv,  18; 
VI ,  33  ;  IX  ,  7  ;  dét.  1 ,  19,  21, 
2  3  ;  dct.  II ,  8,9.  —  J.  VI ,  6  ; 
IX,  \li\  dét.  I,  10;  dét.  II,  7, 
1 4.  —  Kh.  III ,  7  ;  IV,  1  2  ;  V, 
i6;  VI,  20;  IX,  24  ;  XIII,  i3. 

—  D.  II ,  1 4  ;  V,  1 9  ;  VII- VIII ,  1 , 
10.  —  S.  4. 

etârisaJh ,  G.  ix ,  5  ,  7  ;  xi ,  1 . 

cfdmdni,  G.  Viii,  1. 

eli,  J.  det.  i,  4-  —  D.  v,  7.  — 

Cf.  ati 
etinâ,  R.  5. 
etiya  [lis.  "ta"),  R.  3. 
etisa,  K.  III,  6. 
etisâ,  Kh.  xii ,  35. 
ete,  G.  l,  12.  —  Dh.  dét.  1,11, 

—  K.  VIII ,  1 7  ;  IX ,  1 8.  —  D. 
IV,  12  (M^fa),  i3;  vii-viii, 
1,  6. 

etenaj  S.  2. 
eteni  (lis.  °/id),  Bh.  8. 
elesham.  Cf.  atasha. 
etesu,  D.  vii-viii,  5. 
etra  (lis.  0°),  K.  vi,  i5. 
ediçam,  K.  xi,  2  3. 
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ediçani ,  K.  viii,  18. 

edisâni,  Dh.  viii,  3. 

edisâYe,Kh.  ix,  2  4- 

cdha,  K.  IX,  20. 

ena,  Dh.  dét.  i,  19;  dét.  11 ,  7,  9. 

—  J.  dét.  I,  io;dét.  11,  9,  i4. 

—  D.  vii-viii,  11. 
eyaih  (?),  Kh.  v,  i5. 

eva,  G.  I,   10;  IV,  1,  7;  IX,  1,  3; 
XII,  4  ,  6;  XIII,  1 1;  XIV,  1,  3. 

—  Dh.  IV,  1 6  ,  1  7  ;  IX ,  7  ;  xiv, 
18;  dét.  i,  i3,  24;  dét.  11,  5. 

—  J.  IX ,  1 5  ;  dét.  11,4,6.  — 
Kh.  IX,  25;  XIII,  i5,  38;  xiv, 
19. — K.vi,  i4,i5;ix,  18; 
xiv,  1 3.  —  D.  III ,17;  vii-viii , 
2,4,  5,  6.  —  Cf.  ava. 

cvam,  G.  m,  1;  v,  1  ;  vi,  1,  2,8; 


IX,  1;  XI,    1;  XII,  4,  7. 


—  J. 


dét.  II,  6  ,  10.  —  K.  V,  1 1;  VI, 
i4;xi,  23;  xiti,  11.  — D. 
vii-viii,  7. 

evam,  G.  ii,  2.  — Kh.  11,  6. 

e?^d,  Kh.  II,  6;  iv,   11;   xiii,   6. 

—  D.  I,  6  (RM  va  A  va).  — 
Bh.  8. 

eve,  Kh.  XIII,  12. 

eçimanasa  (lis.  aça°),  K.  VI,  i4. 

eshe,  K.  x,  22. 

cja,  G.  IV,  7,  10;  VI,  10;  X,   3. 

—  Dh.  IV,  15,17;  ^'"'  '  5  ;  IX , 
8,9;  dét.  1 ,  3  ;  dét.  11 ,  2 .  — 
J.iV,  18;  IX,  16,  i7;dét,  I,  2; 
dét.  Il,  2.  —  Kh.  XIII,  38.  — 
D.  I,  5,9  (ARM°5d);iii,  19. 

21  ;     VII-VIII,  3,   4,  7,  9,   11, 

i4 ,  20.  —  R.  2. 
esaih,  K.  iv,  9. 

esatha,  J.  dét.  1,9;  dét.  11,  i3. 
esâ,  G.  VIII,  3,   5;   XIII,  4-  — 
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D.  m,    19   (R  "sa);    iv,    ih 

(RM  "sa). 
ese,Kh.\y,i\  (^^p),  12  ;  vi,  19; 

VIII,  23;  XI,  29,  3o;  IX,  25; X, 

28;  XIII,  38.—  B.  5. 
eha  [lis.  iha),  K.  v,  i3. 
chatha,  Dh.  dét.  i,  i7;dët.  11,9. 
ohapimde,  D.  v,  6. 
-opagàni  (?),  J.  Il,  8. 
opajâ,  G.  viii,   5.  —  Dh.  VIII, 

5.  —  Kh.  VIII,  2  3. 
orodhanamlii ,  G.  vi,  3. 
orodlianasi ,  K.  vi,  i4. 
orodhanesha ,  K.  v,  i3. 
olodhanasi,  Dh.  vi,  29.  — J.  vi, 

2.  —  Kh.  VI,  18.  —  Dh.  vii- 

viri,  6. 
olodlianesu,  Dh.    v,    2  5.  —   Kh. 

V,  16. 
ovâdiiavjani ,  G.  ix,  8. 
-ovâxle,  Bh.  5. 
osanidhâni,  Dh.  11,  6. 
osadhàni.  Ci.  11,  5. 
osadhâni,  J.  11,  8.  —  Kh.  11,  5. 
-kamdhâni,  Kh.  iv,  10. 
-harhboca,  Dh.  v,  2  3. 
-kaniboja,  G.  v,  5.  —  Kh.  v,  i5. 
-haihbojesu ,  Kh.  xiii,  7. 
-kainhoyeshu ,  K.  xiii ,  9. 
karhboyogarhdharanam ,   K.  v,  12. 
kaniniam,  Dh.   dét.  1,    26.  —  J. 

dét.  1,12. 
karhmatararh  ,  G '  \i ,   10. 
k afhmatalam ,Dh.  vi,  32. 
kafhmatalâ,  Kh.  vi,  20. 
kammana  (lis.  °rné"),  J.  dét.  ii,  1, 
kammane ,  Dh.  m,  10.  —  J.  m, 

I  1. 
kammasa,  Dh.  dét.  i,  16. 
karhmâni,  D.  lY,  b  ,  i3  (ïfi  kamâ"). 


kcuhmâya ,  G.  m ,  /i . 

hammâye,  Kh.  m,  7. 

I. anime,  G.  iv,  10;  vi,  2.  —  Dh. 
IV,  17;  VI,  28;  dét.  II,  7.  — 
J.  dét.  II,  9.  —  Kh.  IV,  12. 

hacani,  G.  ix,  8. 

hacharnti,  Dh.  v,  21;  vil,  2.  — 
J.  VII,  9.  —  Kh.  V,  i4;  VII, 
21.  —  D.  IV,  ^S{k"chati). 

hachati,  Kh.  v,  \li. 

kachaU[ii),  D.  11,  16  (RM"'*/). 

kachâinl,  Kh.  vi,  18. 

kaiam,  Kh.  v,  i4.  —  D.  n,  i6. 

katatha  (lis.  "iava),  K.  ix,  19. 

katava,  K.  i,  i.  Cf.  le  précédent. 

katavi,  Kh.  ix,  25;  xi,  24. 

katavija,  Dh.  vi,3i. 

haiai.'iyam,  Kh.  vi,  19. 

katavijatalâ,  J.  ix,  19. 

/ra^^avijd^  D.  vii-viii,  n. 

kataviye,  Dh.  ix,  8.  —  J.  i,  2  ; 
IX,  1 5,  17. —  Kh.  I,  2;  IX,  26. 

—  D.  V,  9,  19  (D2  Aafa°). 
katavoj  K.  ix,  18. 

katâ,  Dh.  iv,  17;  v,  22.  —  Kh. 
II,  5;  v,  i/l.  —  D.  IV,  12  (D* 
RM  »;vii-viii,  2.  —  s.  3. 

—  R.'2. 

katâni,  Kh.  v,  16,  25.  —  D.  11, 
i4;  V,  2,  20;  vii-viii,2,  7,9. 
katâbhikale,  Kh.  v,  16. 
kalâbhikâle,  Dh.  v,  2  5. 
kaia,  Dh.  dét.  11,  7.   —  J.  dét. 

II»  9- 
kale,  Dh.  v,    20;  vr,  28.  —  J. 
VI ,  1 .  —  Kh.  V,  1 3  ;  VI ,  17.  — 
D.  II,  i3;  III,  18  ;  IV,  /i,  i4; 
vii-viii,   2 ,  /i ,  5,  6,  9,  10. 

—  R.  3,  5. 
kata,  K.  V,  II. 


D.  VII- 
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karomi,  G.  vi,  5.  —  K.  vi,  i4 , 
i5. 

haimaje,  K.  m,  6. 

halani,  K.  VI,  i5. 

halamla,  Kh.  xi,  3o;  xii,  33. 

kalaihtam,  Dh.  dét.  i,  i8;clét.  ii, 

9,  n.  —  J.  dét.  11,  i3,  i6. 
kalamti ,  Dh.  dét.  i,  26. 
kalagre['?)  (lis.  kaliihge) ,  K.  xiii, 

6. 
kalata,  Kh.  xii,  32. 
kalaù,  Dh.  dét.  r,  2  3. 
kalnnaih ,  G.  v,  1,  2. 
kalânâgamâ ,  G.  xii ,  7  . 
kalâne  (  ?  ) ,  G.  v,  1 . 
kalâmi,  Dh.  vi,  29. 
kalinujesu,  G.  xiii,  1, —  Kh.  xili , 

39. 
kaU[cje]sha  (lis.  °shn),  K.  xiii,  2. 
kaligyâ,  Kh.  xiii,  35. 
kaUgyâni,  Kh.  xiii,  36. 
kaligjesu,  Kh.  xiii,  35. 
kalita  (lis.  °ga?),  K.  xiii,  1. 
kaleti,  Dh.  v,   20;  ix,  6 

J.  IX,  i5.  —  Kh.  V, 


'i32 

katam ,  G.  V,  2. 
Iiatanmatâ,  G.  Vil,  3. 
katava,  K.  vi,  i5. 
kalavya,  G.  vi,  9;  ix, 
katavyain,  G.  xi,  3. 
kaiavyataranx ,  G.  ix ,  9 
kalavjam,  G.  ix,  3. 
kalavyo ,  G.  i ,  4 . 
Aa/d,  G.  Il,  4;  V,  4. 
katàhhikâresvL ,  G,  v,  7. 
katham,  Kh.  ix,    26.  - 

VIII  ,12,  1 5 . 
-kapani ,  Dh.  iv,  17;  v,  21.    — 

Kh.iv,  12;  V,  i4. —  K.  V,  11. 
kapanavalâkesu ,  D.  vii-viii,  8. 
-kapâ,  G.  IV,  9;  V,  2. 
kapi  (lis.  kinipi) ,  R.  2. 
-kapote,  D.  V,  6. 
kaphatasayake ,  D.  v,  5 

R  °^9'a°). 


"/)rt^ 


/m 


i5. 

J.  dét.  i 


kamatarn,  K.  vi 

kamana  (lis  °me 

kamasa  ^  J.  dét.  1,8. 

kayana,  K.  V,  18. 

kayânamm,  D.  m,  17  (A  °nf(m). 

kayànasa,  Dh.  v,  20. 

kayânâgâ,  Kh.  xii,  34. 

/('ajdndni,  D.  11 ,  i4. 

/taydadid,  Kh.  v,  i3. 

kayâne, Dh.  v,  20. —  Kh.  v,  i3. 

—  D.  II,  1 1;  m,  18. 
karam,  G.  XII,  4. 
karana,  K.  xiv,  i4. 
karatani,  K.  xi,  24. 
karn^  G.  xi,  4. 
karomto,  G.  xii,  6. 
karoti,  G.  v,  1.  —  K.  v,  1 1;  ix, 

18. 
karote,  G.  IX,  1,  2,  3. 
karoto ,  G.  xii,  5. 


7-   — 
3;  Tx, 


kashamti,  K.  vu,  4. 

kâni,  Dh.  vi,  33.  — J.  vi,  6.  — 

Kh.  VI  ,20.  —  D.  IV,  9  ;  V,  9  ; 

VI,  6  ;  vii-viii ,18.  —  Cf.  nnni. 
kânici,  D.  vii-viii,  7. 
kâmaih,  Dh.  dét.  11,  lO. 
kâmaialâ,  J.  vi,  5. 
-kâmatâ,  Kh.  xiii,  36.  —  D.  i, 

6(A°fa). 
-kâniatayâ,  D.  i,  3  (ARM  Vo). 
kâranam ,  G.  xiv,  5. 
kàlam,  Dh.  vr,28,3i. — J.  vi , 

1,  4.  —  Kh.  VI,  17,  19. 
kâlavam  .  Kh.  XTV,  2  1. 
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-kâlanena,  D.  m,  20. 

kâlasi ,  D.  IV,  19. 

kâlàpiui,  D.  Vii-Vlil,  3. 

kàlâpitàni ,  D.  vii-viii,  3 

kàlâya,  R.    2. 

kâlunikàje  (?),  Ed.  R.  5. 

kâle,G.\u  3,  8. 

knsawti ,  G.  VII,  2. 

kàsati  ,Cm.  v,  3. 

kim ,  J.  IX  ,  19. 

Amici ,  G.  T ,  2  ;  VI ,  5,11.  —  Cf. 
kika. 

kinichojhde ,  J.  dét.  11,  5. 

kinichi,  J.  \i,  3,  5. 

kiniti,  G.  VI,  lï,  i3;  X,  3;  xii, 
3,  6,  7,8;  XIV,  d.—  Dh.  VI, 
32  ;  X ,  I  5  ;  XIV,  I  9  ;  dét,  1,2, 
5,  10,  11;  dét.  H,  3.  —  J.  X, 
•>  2  ;  dét.  1 ,  1,3,  5,6;  dét.  11 , 
3.  —  Kh.  XII,  33.  —  D.  IV, 
/j,  7,  1/4.  —  Bh.  7.  —  Cf. 
kita. 

k'uhpi.  ce,  kapi, 

kika  (lis.  kiihri)^  K.  vi,  i4. 

kica,  G.  i\,  9. 

kici,  G.  \ ,  3.  —  K.  1 ,  1  ;  VI ,  I H  ; 
X,  22. 

kice,  K.  XIV,  l^. 

kickanul[e] ,  Dh.  dét.  il,  4- 

kichi,  Dh.  dét.  i,   2;  dét.  il,    1. 

—  J.  I ,  ï ;  dét.  1,1;  dét.  II ,  I . 

—  Kh.   I,  i;  VI,  20;  X,   28; 
XIV,  20.  —  Ed.  R.  /|. 

kita,  K.  V,  12;  VI,  i4. 
kilamnatâ,  Kh.  vil,  22. 
kilanala,  K.  Vii,  5. 
kitabkikari,  K.  v,  i3. 
kiU,  Dh.  X,  1 3.  —  J.  X,  21. 
kita  (hs.  ki'hti),  Kh.  xii,  3i. 
Uti .  G.  XII,  2.  —  J.  \iv,  25;  dét. 

VIII. 


II,   1.  —  Kh.  VI,  20;  X,    27 
28;  xii,  3i,  33,  34;  XIII,  i3. 

—    K.    VII,    16;   X,    21  ;    XIII, 

II.—  R.  4. 

kina,  D.  vii-viii,  17,  18. 

kimaili ,  D.  vi,  5  (RM  kiiîimam  A 
kinia  ) . 

kiyani ,  D.  11 ,  11  (D^  kâjâài). 

kiye,  Dh.  det.   11,  6.   --  J.   dél. 
11,7. 

kirti,  K.  X,  21. 

kilaihte,  Dh.  dét.  1,12.  — J,  dét. 
I,  6. 

kilamatliena ,  Dh.  dét.  i ,  1 1 .  —   .1 . 
dét.  I,  6. 

kîti,  G.  X,  1,  2. 

kii,  Kh.  XIII,   16.  —  K.  IV,  9 
IX,  20. 

-kakute,  D.  v,  9. 

kute,  Dh.dh.  i,  16.— J.  dét.  1, 
8. 

kupa,  K.  II,  5. 

-kubkâ ,  Bar.  i ,  2  ;  11 ,  3  ;  m ,  3 . 

-kumalânaiïi,  D.  vii-viii,  6. 
j  kwnâle,  Dh.  dét.  i,  23 ;  dét.  11 ,  1 . 
!        —  J.  dét.  i,  11. 
i  kuvâpi,  Kh.  XIII,  39. 
!  kûpâ,  G.  II,  8. 
j  kushaiïiti,  K.  v,  1 1 

kusad,  K.  V,  11. 
1  keiûci,  Bh.  2. 
1  kecâ  (Us.  "ci),  J.dél.  1,  4. 
I  kecha,  Dh.  dét.  i,  7.  —  Kh.  xil, 
!       32. 

ketalaputo ,  G.  il,  2. 

kcralaputra,  K.  11,  4. 

kelalaputo.  Kh.  11,  4. 

kevalabhogasi ,  D.  V,  i4. 

koci ,  G.  MI ,  5. 

hndlir ,  D.  m,  '^o. 

28 
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hoscunhiya  ,  Ed.  K.  i . 
krasavabha    (lis.    prasavati) ,    K. 

XI,  24. 
khajîiti,  Kh.  xiii,  ih. 
-khaihdhâni ,  G.  iv,  4-  —  Dh.  iv, 

i3. 
khadukena  (lis.  khiida"),  Dh.  x, 

16. 
khanapita,K.  11,  5. 
khanasi,  Dh.  dét.  1,18;  dét.  11, 

10. 
khane,  J.  dét.  11,  16. 
khanohhanasi ,Dh.  dét.  11,  10. 
-khakhase ,  Dh.  dét.  1,22. 
khapinigalasi ,  J.  i,  1. 
khamitave,  G.  xiii,  6.  —  Dh.  dét. 

11,  5.  —  J.  dét.  II,  7. 
khamiti,I>h.  dét.  11,  5. 
khamisad,  J.  dét.  11,  6. 
khalatikapavatasi ,  Bar.  11,  3. 
khalasipavata.  Bar.  m,  4. 
khâdiyad,  D.  v,  7. 
khânâpâpitâni ,  D.  vii-viii,  3. 
khânâpitâ,  G.  11,8. 
khânâpitâni ,  Dh.  11,  8.  —  J.  il, 

9.— Kh.  11,6. 
khu,  D.  II,  12. 
khudam,  Dh.  ix ,    7. —   Kh.    ix, 

24. 
khudakâ,  S.  4.  —  R.  3. 
khudakena,  Dh.  dét.  11,  5.  —  J. 

X,  23.  —  Kh.  X,  28.  —  S.  3. 

—  R.  2. 
kkepimgalasi ^  Dh.  i,  i. 

Mo,  G.  IX,  3,  7;    X,  4.  —  Dh 
IX,  8.  —  J.  IX,  1 5,  16,  18 

—  Kh.  Tx,  2  5;  X,    28;  XIII 

12.  —  K .  IX ,  1 8  ;  X ,  2  2  ;  XIII 
11.  —  D.  1 ,  5  ;  III ,  1 9  ;  vu 
viu,  9.  —  Bh.  3. 
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gamgâpupiUake ,  D.  V,  5  (  A  "papa"), 
-gaihdhwanam ,  K.  v,  12. 
-ganidliârâncuh ,  G.  v,  5. 
-gamdhâlânaiïi,  Kh.  v,  i5. 
-gamdhalesn ,  Dh.  v,  23. 
gakoti  [lis. ghatite) ,  K.  xiv,  i3. 
gachema,  Dh.  dét.  i,  4.  — J.  dét. 

1,  2. 
gacheyam,  G.  vi,  11. 
gananâyam ,  G.  m,  6. 
gadhâ[ï\&.  ladhe),  Kh.  xiii,  ii. 
gananasi,  Kh.  m,  8. 
ganiyati,  Ed.  R.  4. 
gahhagajasi,  K.  vi,  i4- 
gabhâgârcanhi ,  G.  VI,  3. 
gabhàgâliisi ,  Dh.  VI,  29.  — J.  vi, 

2.  —  Kh.  VI,  18. 

gabhini,     D.    V,     8    (D^  °na    M 

5fa/»°). 
gararnatalara ,  K.  xiir,  7. 
garahati,  G.  xii,  5. 
-garahâ,  G.  xii,  3. 
garumata,  K.  xiii,  3. 
garanmtaih,  K.  xiii,  6. 
galave,  Bh.  2. 
galahatl,  Kh.  xii,  33. 
galahâ,  Kh.  xii ,  3i. 
galumatatalam ,  Kh.  xili ,  36. 
gahimale,  Kh.  xiii,  36  ,  38. 
^a/u^u^d  (lis.  °^H5iisd),  Kh.  xiii, 

37. 
gahathâni,  Kh.  xii ,  3i. 
-gâihâ,  Bh.  5. 

yâmakapote ,  D.  v,  6  (A  ^a°). 
-gàinîni,  D.  m,  20  (D*M  °mi°). 
gâhithâ  ,  Kh.  xili,  37. 
gihithânaih ,  D.  vii-Viii,  4- 
-^fufi,  Kh.  XII,  3i. 
-911/1,  Kh.  \ii,  3. 
gariimatam,  G.  xiii,  2. 
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21;  V,  23;  VI,  2,  3,  fi,  5,6; 


8  (R 


M 
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—   J.   XIV, 

18.  —  Cf. 


yiimsusumsâ,  G.  xili,  3. 
(fnrûncvh ,  fi.  ix,  /|. 
(luhinnm  ,  Kli.  ix,  26. 
(lulnmate ,  K.h.  xiii,  39. 
(julusn,  D.  vii-viii,  8. 
fjiilànœîi},  Dli.  IX,  9.  —  J.  IX,  16. 
ijelâte ,  D.  V,  3. 
(jevayâ ,  D.  i ,  7 
(jonasâ,  D.    v, 

^o/ie,  D.  V,  16. 
yoti{iî),  D.    i, 

-yosha,  K.  iv,  8. 
grahethi,  K.  Xlll,  4- 
ghatitaih,  G.  XIV,  2. 
ghatite,  Dh.  xiv,   17 

24.   —    K.h.   XIV, 

<jfa/co/i. 
gharastâni,G.  XII,  i. 
-ghosani,  Dh.  IV,  i3. 
-ghose,  Kh.  iv,  9. 
-ghoso,  G.  IV,  3. 
ca,  G.  1,4;  II,  5,  6,  7,  8;  m, 

2,  4,  6;  IV,  i,  3,4,  7,  8, 11; 
?,  2,  5,  7;  VI,  4,  5,  10,  11. 
12,   i3;  VII,  1,  2,  3;  VIII,  1, 

3 ,  4  ;  IX ,  2  .  3  ,  5 ,  6  ;  X ,  1  ;  XI , 
4;  XII,  1,  4,  5,  6,  7,  8,  9; 

XIII,  2,4,6,  7,  8,  11,  12; 

XIV,  2 ,  3 ,  6.  —  Dh.  II ,  6 ,  7, 
8;  III,  9,  1 1;  IV,  12,  i3,  16, 
17,  18;  V,  21,  23,  24,  25, 
27;  VI,  29,  3o,  3i,  32,  33; 
VII,  1,  2;  VIII,  3,  4.  5;  IX, 

7,  8,  9;  X,  i5;  XIV,  18;  dét. 
1,3,  12 ,  i4 ,  16,  17,  18,  21, 
23,  24;  dét.  11,  1,2,  5,  6,  7, 

8,  9,  10.  —  J.  I,  2;  II,  7,  8, 

9;  III,    10,    12,    i3;  IV,    18, 


VII,  8.  9;  VIII,  10,  11,  12  ; 
IX,  i4,  i5,  16,  i8;  X,  21; 
XIV,  25;  dét.  I,  2  ,  5,  6,  7,  9  , 
io;dët  II,  4,  6,  7,  9,  11,  12, 
i3,  i4,  i5,  16.  —  Kh.  II,  4, 

6;  IV,  11,12,  i3;  V,  l4,  17; 
VI,  20,  21;  VII,  21;  VIII,  22, 
23;  IX,  25,  26;  XI,  3o;  XII, 
3i,  32,  33,34,  35;  XIII,  4, 
36,  3y;  XIV,   19.  —  K.  I,    1, 


II 


5;   m, 


7;  IV,  7' 
8,  9,  10;  V,  11,  12,  l3; 
VI,  l4  ,  i5,  16;  VII,  2  ;  VIII, 
17;   IX,    18,     20;    X,     22;    XI, 

24;  XIII,  2,3,    5;  6,   7,  8, 

11,  12;  XIV,  i3.  —  D.  I, 
7    (manque  dans  ARM); 

12,  i3  {D^ce),  16;  IV.  6, 
i5  {D*  va),  19;  V,  7,  9; 
6  ;   vii-viii ,    I  5 ,    16,    1  , 

3,4,5,  6,  7,  8,  9,  10.  — 
S.  1,  2 ,  4,  5,  6,  7.  —  R.  1, 
2,3,4.  —  B.  7.  —  Bh.  1,  2. 

ca/«,  Kh.  III.  —  S.  5.  — Bh.  2. 

camdaihj  J.  dét.  1,11. 

canidije,  D.  m,  20. 

-caihdania  [?),  Bar.  m,  3. 

caitulaniasuliyikejD.  vii-viii,  10. 

cakavâke ,  D.  v,  3  (A  °kachâke). 

cakiye  (?),  S.  3. 

caghaihti ,  Mir^kl ,  iv,    lo  (D  etc. 
laghailf);  D.   iv,    10   (D^  "ti). 

caghati,  D.  iv,   1  1    (D'R  "gham" 
M  Him). 

caghatha ,D\i.  dét.  i,  19 
11.  —  J.  dét.  Il,  16. 

calaih  (??),  K.  xiii,  1 1. 

catàli,  Kh.  xiii,  5. 

catupade,  D.  v,  7  (A  "/a" 

2.S. 


dét.  Il, 
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catiira .  K.  xiii ,  9. 

calpâro.  G,  xiii,  8. 

capalani,  D.  i,  8. 

-caranam,  G.  iv,  8,  9. 

-carane,  G.  iv,  7,  10. 

-carancna,  G.  iv,  3,  —  K.  iv,  8v 

cala,  K.  XIII,  1  1. 

-catanafh,  Dh.  iv,  17,  ï8.  —  K.h. 

IV,  11,  12. 
-calanaye,i.  dét.  11,  i5. 
-caianâye,  Dh.  dét.  11,  10, 
-calane ,  Dh.  iv,  16,  17,  —  J.  iv, 

18,  20.  —  Kh.  IV,  12.  —  D. 
IV,  20, 

-calanena,  Dh.  iv,   i3.  —  J.  ïv, 

i5. 
-calanena,  Kh.  iv,  9. 
calitaviye,  Dh.  dét.  11,   7.   —  J. 

dét.  Il,  9. 
-callya,  Kh.  xiii ,  2. 
caleYÛ{ti),  J.  dét.  il,  7. 
calevû,  Dli.dét.  II,  5. 
câ,G.  IV,  11;  XII,  1.  —  Kh.  I, 

2  ;  iT ,  5 ,  6  ;  m ,  8  ;  iv,  9 ,  10, 

11,   12;  V,    i3,   16;  VI,   18, 

19,  20;    VII,    22;    VIII,     23; 

IX,  24,  25,  27;  X,  27,  28; 
XI,   3o;    XII,    33,    3^;   XIII, 

4,  10,  i3,  i5,  36,  38, 
39;  XIV,  19.  —  D.  I,  6  (A 
ca),  7,  8  (ARM  ca);  iv,  6  (R 
ca);  V,  8  (Mca),  12  (D^  ca). 
-^S.  4.5.  —  B.  6.  — Bh.  1, 

5,  7,  8. 

câlwrimâsam ,  Dh,  dét.  11,  10.  — 

J.  det.  II,  i5. 
càtunimâsipahliâje  ,D.  v,   ^8, 
cdtammâsiye ,  D.  v,  18. 
eâtunmâsm,  D.  v,    u,   16    (M 

"sa). 


cala [7),  Kh.  xiii,  i^. 
câvmlasani ,  D.  v,  12. 
câvuJasâje  ,  D.  v,  1  5, 
cihichà.  G,  il,  /|. 
eihisahichâ,  Kh,  11,  5, 
-eihisâ,  Dh.  11,  6.  — J.  11,7,  8. 

—  Kh.  II,  5. 
-cihichà,  G.  11,  5. 
ciiliitu,  Dh.  IV,  1  7. 

citi  (lis.  J/u'f/j ,  J.  dét.  11,  11. 

ciraih,  G.  vi,  i3. 

cirathidka ,  K.  v,  i3;  VI,   16. 

cirathilihe ,  R.  4. 

cilamlhililiâ,  D.  II,  iS  (D^  "la"  A 

cîlathitîmha    R°  tliitf  M  V). 
cilaihitihâ,  Kh.  vi,  20. 
cilatJtilihâ,Dh.\,  27;  vi»33.  — 

J.  VI ,  6. 
cilathitîhe,  S.  5.  —  Bh.  4- 
cilathitike ,  D.  vii-Yiii,  11. 
cilatliitikâ,  Kh.  v,  17. 
en,  Dh.  IV,   17;  VI,  34;  IX,  8; 

\IV,  1  9  ;  dét.  1 ,  10.  —  J.  1 ,  2  , 

4;  IV,  20;  VI,   7;  IX  ,    18;  X» 

23;  XIV,  26.  —  Kh.  V,  i4,  16; 

VII,   21;  IX,  24,  25;  X,   28; 

XII,  32.  —  K.  IV,  10;  V,   i3; 

VII ,  3 ,  4  ;  IX ,  1 8  ;  X ,  2 1  ;  XIII , 

8;  XIV,  i3.  —  D.  I,  5;  II,  II 
(D^  RM  ca);  m,  19;  vi,  8; 
vii-viii  ,13,3,8,9.  —  1^-  1  • 

—  Bh.  3. 
ce,  K.  II,  5. 
-cerâih,  G.  xiii,  7. 
codapaihda,  K.  xiii,  9. 
cadapanidiyâ ,  Kh.  xiii,  G. 
coda,  G.  II,  2.   —  J.    Il,  G.  — 

kh.ii,  4. 

eliomdaih,  Dh.  dét.  li.  G,  8.  —  J. 
dét.  II,  8,  11. 
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-xkaihdà,  Dh.  Vii,  2.  —  J.  vu,  8. 

-cfiamdt .  Dli.  dét.  ii ,  à.  —  J.  dét. 
II,  5.  —  Kh.  VII,  2  1. 

-chaïudo ,  G,  VII,  2.  —  K.  VII,  3. 

clianaù,  G.  XII,  5. 

chadamnàni,  D.  iv>  9  (D*RM 
cliwh"). 

t'hanati,  kh.  xii,  02. 

clianianaya ,  K.  xiii,  7. 

cliamitaviyanmte  (?),  K..  xill,    7. 

c'hainitave ,G.  xiii,6. 

chai  achat  c  (lis.  sailiva"),  R.  1. 

cliâtim ,  G.  XIII,  7,   10. 

chàyopagàni ,  D.  VII-VIII,  2. 

chudanx ,  G.  ix,  3. 

chadakena,  G.  x,  4. 

/a,  K.  V,  11. 

Janibudipasi,  R.  2.  —  B.  4- 
jaihbudipasi ,  S.  3. 

iacavaihija    (lis.    "dhi"),  K.    ix, 

jrt/ù,  Dh.  dét.  I,  12. 

jatâ/fà,  D.  V,  4  {X  jitûhe  RM 
■'/ta). 

Jatehi ,  Dh.  dét,  1 ,  i  o. 

yana,  G.  xiii,  5. 

janaih,  G.  iv,  i.  —  D.  iv,  7;  vii- 
VIII,   2. 

janapadasi,  Ivli.  xiii,  39. 

janapade,  Kh.  xiii,  38. 

janasa,  G.  Vi,  4,  5;  viii,  4; 
XIII.  2.  —  Dh.  VI,  29;  vin, 
5;  dél.  i,  20.  — J.  VI,  2.  — 
Kh.  IV,  10.  ^-  K.  IV,  8;  VI, 
là,  i5;  VIII,  17;  XIII,  3.  — 
D.  IV,  5 ,  19.  —  Cf.  nanasa. 

janasà,  Kh.  vi,  18;  viil,  23; 
XIII,  36. 

janasi,  D.  iv,  3;  vii-viii,  1. 
janâo  ,  Kh.  ix  ,  2/1. 


jani,  K.  ix,  18. 

jane,  Dh.  ix ,  6 ,  7  ;  x ,  1 3 ,  xiv, 
1 9  i  (lé<.  1,9.  —  J.  IX ,  1 5  ;  X , 
21;  XIV,  25.  —  Kh.  VII,  21; 
IX,  24;  X,  27;  XIII,  39;  XIV, 

20.  —  K.  X,   2  1.  —  D.  VII- 
Mii,  12,  i3,  i5,  16,  17,  i8,- 

2 1. 
janciia,  G.x,  4. 

jaiw ,  G.  VII ,  2  ;  IX ,  1 ,  2  ;  X  ,  1  ; 
XIV,  4.   —  K.  VII,  3,  —  Cf. 

>'«■; 
javaiajaya    (lis.    devananipriya) , 

K.  VIII,  17. 
jdtdf I ï,  J.  dét.  I,  6.  —  D.  V,   2; 

VII-VIII,  9. 
jdtehi,  J.  dét.  i,  5. 
jûnaihta  (lis.  °fu),  Bh.  8. 
jànaihtu,  S.  5.  —  R.  3.  —  B.  7. 
jânapadam ,  D.  IV,  7. 
jânapadasa,  G.    Viii,    4.  —  Dh. 

viii,5.  —  D.  IV,   i2(D^jV). 
jânapadasa,  Kh.  Viii,  23.  —  D. 

IV,  5  (RM°5a). 
jànitu,  Dh.  dét  1,22, 
jàiiisainli,  Dh,  dét.  i,   2  5.  —  D. 

IV,  6. 
Jlve,  Kh,  i,  1.  —  K.  I,  1 


jwaiM , 


G,  1,3. 


J. 


jivanïhàyàni  t  D.  v,  i4. 
jivitàye.  D.  IV,    17    (A  ja"  Mji" 
R^m"). 

-jive^  D.  V,  9,  11, 

jicena,  D.  v,  x  i, 

jivcsu,  Dh.  m,  11.  —  J.  m, 

12. 
jhàpetaviye,  D,  v,  10  (RiVl°^ayt°). 

natikaj  K.  v,  i3;xiii,  5. 

naûhena,  G.  ix,  8. 

ùatinu,  K.  IV,  7. 
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natikeshu ,  K.  xiii,  5. 

natakana,  K.  xi,  23. 

îianasa  (lis.  janasa),  K.  vi,  i^. 

iiajâsu,  G.  viii,  i. 

■Mtikâ,  G.  XIII,  4- 

-iiâtikânam,  G.  XI,  4. 

.-nâdkena,  G.  XI,  3. 

-nâlikesu,  G.  xiii,  3. 

nâtikâ,  G.  V,  8. 

nâtinam,  G.  iv,  6. 

nâtîsu,  G.  IV,  1. 

-tliambhasi ,  R.  5. 

-lAotc,  R.  5. 

fa,  G.  IV,  2,  lo;  V,  2,  4;  VI,  2, 
1  2  ;  IX ,  3  ,  5 ,  7  ;  X ,  3  ;  XII ,  6. 
—  Dh.i,  9.  —  Kh.  X,  28.— 
K.  X,  22;  XIII ,  2,6,7,  '2* — 
D.  vii-viii,  à  (lis.  ie).  —  R.  5 
(lis.  a). 

twh,  Dh.  V,  20;  dël.  i,  2,  2G; 
dét.  II,  1.  —  J.  dét.  I,  1,  8; 
dét.  II,  1.  —  Kh.  V,  i5;  IX, 
25,  26.  —  K.  IX,  20;  XIII, 
3,6,  11.  —  D.  VI ,   3  ;  VII- 

VIII,  7. 
taihbapanmî ,  G.  Ii,  2. 
tasnbapanmi ,  Kh.  il,  4. 
iaihhapamnija ,  K.  xiii ,  g. 
tambapajnniyà ,  Kh.  xiii,  6. 
taihbapani,  K.  11,  4. 

laihtra  (lis.  tatra ),  K.  xiii,   1. 
taia  {['is.iatha),  K.  vi,  16. 
tala,  G.  IX,  4;  XI,  2;  xii,  8.  — 

D.  IX,  8;  dét.  i,  8,  9.  —  J. 

dét.  I,   4,5.  —  Kh.  IX,  29; 

XIII,  35.  —  K.  XIII,  3.  —  D. 

vii-viii  ,3,9,11.  —  S.  8. 
tatâ,  G.  XII ,  8  ;  XIII ,  1,4.  —  Kh. 

IX,  36;  XII,  34;  XIII,  35,  3G, 
38,  39.  —  Cf.  tupliâ. 


CEMBRE   1880. 

tataiïi  (lis.  tatra],  K.  xiii,  5,  6. 
/«a  (lis.  tatra),K.  xiii,  7. 
lato,  K.  IX,  20;  XIII,  6. 
tatopajaih ,  K.  vni ,  1 7. 
tatopavà,  kh.  viii,  23. 
tatra,  G.  xiv,  5.    —  Cf.    tatam, 

tati. 
latrâ,  G.  XIII,  I. 
tatha ,G.  XII ,  6 .  —  K.  v,  1 1  ;  xi , 

24.  —  D.vi,6(RM°f/id). 
tathâ ,  G.  V,   2  ;  VI ,   1 3  ;  XII ,    2  , 

8;  xiv,  4.   —  Dh.  V,  21;  vi, 

33;  XIV,  19;  dét.  I,  22,   26; 

dét.  II,  7.  —  J.  XIV,  25.  — 

Kh.   V,  i4,    17;  VI,  XI,  3o; 

XII,  20;  3i,  33,  34;  xiv,  20. 

—  D.  vii-viii  ,10.  —  Cf.  lâ- 
thâ. 

tad,  G.  xii,  5. 

tada,  G.  XIII,  5.  —  J.dét.  i,  12. 

—  K.  I,  3;  XIII,  6. 
tadatvâye ,  Dh.  x ,  »  3.  —  J.  x ,  21. 

—  Kh.  X,  27.       Cf.tenalrasa. 
tndâ,  Dh.  dét.  i,  aS.  —  Kh.  i,  3; 

MI,  32;  XIII,  39. 
ladàtpano  (lis.  °ne),  G.  x,  1. 
tculiçe,  K.  IV,  8. 
ladopayây  G.  vili,  5.  —  Dh.  viii, 

5. 
tcuia  (lis.  te°),  K.  v,  11. 
tam,  Kh.  XIII,  i5. 
tainhi,  G.  ix,  8;  xii,  4. 
(aja,  K.  VI,  i4 ,  i5. 
1avitave{7),Bh.  4. 
tasa,  G.   II,  3;  vi,   10;    ix,    6; 

xii ,  3  ;  XIV,  4 .  —  Dh.  11 ,  6  ;  VI , 

3i  ;  IX,    10.   —    J.  II,    7;  VI, 

5.  —  Kh,  VI,  19;  XII,  3i  {"sa); 

Aiv,  20.  —  K.  Il ,  4  ;  M ,   1 5  ; 

XIV,  10. 
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tUhanite  ,  Kh.  iv,  la. 

[inoi'n  (?)  (lis.  /âna/7z),  D.  Vlli,  3. 

—  J.  VIII,  lo. 
lim,  Dh.  dét.  I,  24.  —  Kh.  i,  3, 


Ittsvun  (lis,  te"),  J.  dét.  il,  12. 

tiisâ,  Kli.  II,  5;  IX,  26. 

loii,  Db.  VI,  3o;  IX,  11.  —  J.  VI, 

3.  —  Kh.  MI,  32(Vt)- 
iase  (lis.  te5a;7i),  Dh.  dét.  11,  8. 
Xà.  Dh.  vin,  k.  —   Kh.  v,  i3; 

VIII,  23.  — D.  vii-viii,3. 
tàkhasilâte ,  Dh.  dét.  1,24. 
tàtfiâ  (lis.  tathà),  G.  XI,  4. 
tàdise,  Dh.iY,  i4.  —  Kh.  iv,  10. 
tànant,  Dh.  iv,  17.  —  Cf.  tinaiïi. 
tànain,  Kh.  xill,  38. 
tàni ,  Dh.  dét.  il,  7.  —  D.  vii-vii, 

6. 
tàya,  G.  VI,  7. 

tàye,  Kh.  ¥1,19.—  Ed.  R.  4- 
taris e,  G.  iv,  5. 
tàvatakcuh ,  G.  xiii,  1. 
tàvatake,  Kh.  xiii,  35. 
idsu  (lis.  W),  D.  V,  16    (D*RM 

d,  G.  V,  8;  xiii,  n.  —  Dh. 
V,  25,  26;  VI,  29,  3i,  32 , 
33  ;  VII ,  1  ;  IX,  10,  1 1  ;  x .  1 5  ; 
XIV,  1 9; dét.  I,  6, 10,  12,  20, 
21,  23,26;  dét.  11,3,  5.  — 
J.  ?i,  2,4,6;  X,  22;  XIV,  25; 
dét.  1 ,  3,6;  dét.  Il ,  4 ,  7,  10. 
—  Kh.  V,  16;  X,  27,  28;  XII, 
3i,  33,  34;  xiii,  1,  i4. —  K. 
V,  i3;x,2i,  22;  XIII,  10,  11; 

XIV,    4.  — D.  I,    10  (A  Cl);  II, 

11,12  (RM),  16;  m,  18, 
19,  22  (RM);  IV,  5  (RM),  8, 
1 3 , 1 9  ;  20  ;  VI ,  4 ,  6  ;  vii-viii , 

4,  5,6,  7,  lo.  —  S.  7.  —  R. 
3,5.— B.  6,  7.  —  Bh.  2,  4, 
8.  —  Ed.  R.  5.  —  Cf.  yi 

tinmi,  Dh.  i,  4-  —  J.  i,  4.  — 
D.  IV,  16  (A  mu);  V,  12. 


4. 
tive,  Kh.  XIII,  35. 
tivena,  Kh.  xiii,   10. 
■tisain,  J.  dét.  1,9. 
tisaiïi  [ou  tamha=teshâjh) ,  K.  xni, 

5. 
tisanahliatena ,  Dh.  dét.  1,17. 
tisàyculi,  D.  V,  11    (R  tisya  M  ti- 

siyarh). 
tisâye,  D.  v,  i5,  i8. 
tisena ,  Dh.  dét.  1,18;  dét.  11 ,  10. 

—  J.  dét.  II,  i5. 
tislarhto,  G.  iv,  9. 
tisteya,  G.  Vi,  i3. 
ti,G.  i,  10,   12. 
Uliladanidànam ,    D.    iv,    16    (D* 

°«a).   ' 
livadhaniâye  [i]  ^  Ed.  R.  5. 
tivo,  G.  XIII,  1. 
Usvi,  D.  V,  11.  —  Cf.  tàsu. 
m,G. I,  6;  vi,v,3,  i4;vn,2,3; 

it,  3,  7;  X,  3,  4;  XII,  2,3, 

4.  —  Dh.  IX  ,  7  ;  dét.  1 , 1 3.  — 

J.  dét.  I,  7.  —  K.  IV,  7;  IX, 

18;  X,  22. 
taarasnçiusha ,  K.  iv,  9. 
laihâyalanânl ,  D.  vii-Viii,  6. 
tunauiWAiyafi (lis.  anuvi") ,  K.  xiii , 

10. 
tapaka  (  lis.  "p^a"  ) ,  R.  5. 
taphà  (lis.  tatâ?),  K.  xili,  35. 
taphâka,  Dh.  dét.  i,  i3. 
tuphe,  Dh.  dét    i,  4,  7,  18;  dét. 

II,  6,  8,  9,  11.  —  J.  dét.  I, 

2.4;  dét.  Il,  12. 
tupheni,  J.  dét.  ii,  8,    11. 
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tchi,  G.  XII,  8.  —  kh 
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tuphesu,  Dh.  dét.  i,  3;dét.  ii,  i. 

— '  J .  Jet.  1,2;  dét.  II,  :2 . 
tuphehi,  Dh,  dét.  i,  lo.  — J.  dél. 

1.5. 
tui'omajre,  K..  xiii,  9. 
luramâyo,  G.  xiii,  8. 
tulamoYe,  Kh.  xiii,  5. 
tulàje,  J.  dét.  1,6. 
tase,  D.  V,  9  (D^AM  tase). 
-tàlanâ,  Dh.  dél.  i,  i3.  —  J.  dél. 

I,  6. 
iàlanâya,  Db.  dél.  i ,  1 1. 
te,  G.  V,  4,  6,  7,  8;  VII,  I,  2. 

—  Dh.  Vr  22  ;  VII,  1,  2;  dét. 
1,25;  dét.  II ,  4 ,  5.  —  J.  VII , 
8;  dét.  II,  6,9.  —  Kh.  v,  i/i, 
i5,  16;  VII,  21;  XIII,  9.  — 
K.  V,  11,  12;  VII,  2,  3.  —  D. 
IV,  9;  viii-viii,  1,5,6.  —  R. 
2. 

tedasavasàhhisitena ,  Dli.  v,  22. 
tedasavasâbhisitenâ.iLh.  v,  i4. 
tena,G.  v,   2;  viii,   3;  xi,  4; 

XII,  4;  xni,  8.  —  Dh.  v,  21; 

vin,  4;  dét.  I,  9, 1 3. — J.  dét. 

1,5.  —  Kh.  VIII,  23;  XII,  32. 

—  K.  VIII,  17;  XI,  25.  —  D, 
vii-viii ,  7.  —  Cf.  tana. 

tenanij  K.  xiii,  9. 

tenatrasa  [lis.  tadatvaya),  K.  x, 

21. 
tend,  Kh.  xi,  3o  ;  xiii,  4- 
tesha,  K.  xiiT.  6. 
tesa  (lis.  tasa) ,  Dh.  viii,  4-  —  J- 

viii  ,11. 
lesam,  G.  xiii,  U.   —   kh.   xiii, 

37.  —  D.iv,  3{{;M  Vtm).  — 

Cf.  tasaiï}  et  tase. 
tesu.Dh.  àéi.  n,  10.  —  D.  vii- 

VTII,  5. 


v,   1 


XII,  34. 
tosaliyam  ,  Db.  dét.  1 ,    i  ;   dét.  11 , 

1. 
iosà ,  (i.   VI ,  8. 
toae ,  Db.  VI,  3 1.  —  J.  VI,  4. 
traidasarâsâbhisitena,{.].  V,  4. 
trayo,  K.  i,  3. 
-thcuhbhâ ,  S.  8. 
thaihbhâni,  D.  vii-viii ,  2  ,   11. 
tkainisiisrasâ ,  G.  iv,  7. 
?Aa/râfjam,  G.  viii,   3. 
tliairesu,  G.  V,  7. 
thriyaka,  K.  ix,  18. 
damhara  (lis.  duha") ,  K.  x,  22. 
(?aMu/afd,  Kh.  xiii,  i5. 
daihdasainatà ,  D.  lY,  i5  (D*  "fa). 
-danidânaiïi,  D.  iv,  16. 
daiïide ,  D.  iv,  4  ,   1 4  (  D^  f/aç/a  A 

dfat?ç/a^ 
damçana,  K.  viii,  »  7. 
daihçayttu,  K.  iv,  8. 
aaWa(iis.  f;u°),K.   v,  11. 
daJîhati,  J.  i,  2.  —  Kh.  i»  2.  — 

K.  I,  1. 
dakhatlia,3.dcl.  ï,  4. 
dakbâmi,  Dh.  dét.  i,  2  ;   dét.  11, 

I.  —  J.  dét.   I,  1;  dét.  Il,  1. 
dahhiye,  Dh.  dét.  I,  i3. 
dadata ,  K ,  xiii  ,11. 
dadi,  D.  V,  4  (A  diibhi  RM^O- 
dadliabhatitâ ,  G.  vu,  3. 
dataïubhatahanain  (lis.  da.sa°) ,  K. 

XI  ,  2  3. 

dana,  G.  ix,  7.   —  K.  viii,   17  ; 

i\,  18,  I  g;  XI,  '?3,  2'i. 
danaih,  K.  xi ,  2  3. 
(/a/jfwrtj'a^rt,  K.  V,   i3, 
danc.  K.  Vil,  4. 
■danena  ,  K.  xi ,  2'j. 
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ilapaka,  K.  vi,  i5. 

dayà  ,0.11,    i  a   (  M    "ja)  ;   vii- 

VIII,  7. 
d€irçane,lL.  iv,  8;  Viii,  17. 
darsanaih,  G.  VIII,  4. 
davlye ,  Dh.  det.  i,  9. 
daçaihnena   (lis.  <^oça/m/u)  K.  i\, 

8. 
daçara  (  lis.  dakara] ,  K.  v,  11. 
daçavashabhisito ,  k.  viii,  17. 
dosa- ,  J.  Mil,  1 1. 
-(Uisana,  G.  IV,  3. 
dusnne,  G.  Vill,  3. 
dasanaih ,  Dh.  iv,  1 3 . 
-'/osonâ,  kh.  IV,  9. 
ikisane,    Db.  yiii,    4,    5.  —  J. 

VIII,   11.  —  Kh.  VIII,  23. 
dasa[btia\lakanani,  K.  xiii,  5.  — 

Cf.  dataihblmlakanan}. 
d<isabhalal{asa ,  K.  ix,  ig. 
dasayitu,  Dh.  iv,   i4.    —  J.    iv, 

16.  —  KJi.  iV,  10. 
dasayitpâ,  G.  iv,  \. 
dasavasàhhisite,  Dh.  viii ,  /j. —  Kh. 

vni,  22. 
daiavasàbhisito ,  G.  VIII,  2. 
-dàkinnâye.  D.ii,  i3  (ARMrffi"). 
</à/ia,  G.  IX,  7. 
dànaih,  G.  m,  5;  i\,  5,  7;  xi, 

J,  2;xiï,    2,8. —  K.h.  111,8; 

XM,  3i.  —  D.  IV,  18. 
dànavisagasi ,  D,  vii-viii,  6. 
dânavisagcsu ,  D.  vu  vin,  0. 
dànasaihy ute ,  hih.  V,  iG. 
dâna^ayule ,  Dh.  v,  2(3. 
tlànasavibkàge ,  I).  iv,    20  (A  "ne" 

/^Ai"   D*  "siwa'}. 
dùni ,  \\.   2. 
</rtn«,  G.  vil.  3;  VIII,  3.  —  Dh. 

m,  11;  VIT,  -i  ;  VIII,  4  ;  IX,  9  , 


)0,    1  1.   —   J.    m,    1  2  ;    VIII, 

11;  IX,  18.  —  Kh.  VII,  21; 
VIII,  20;  IX,  25;  XI,  29;  XII, 
3i.—  D.  II,  12  {A(/a°');vii- 

VIII,  7.  —  Ed.  R.  2,  3. 
dânena.  G,  xi,  4;  xii,  1.  —  Kh. 

XII,  3i. 
dàpakaih,  G.  vi,  6.   —  Dh.  vi, 

3o.  —  J.   VI,  3.  —   Kh.  VI, 

18. 
dâlakànwh ,  D.  Vii-viii ,  G. 
-dàle,  Kh.  vi,  20. 
dàve,  D.  V,  10. 
dosa,  G.  XIII,  3. 
dàsabha\akasi ,  Dh.  ix,  8.  —  Kh. 

IX,  25;  XI,  29;  XIII,  37  [dàsa). 
dâsabhatakesu ,  D.  vii-viii,  8. 
dâsabhatakamhi ,   G.    ix,    4  ;  xi . 

2. 
dâhamti,  D.  IV,  18  (D*  da"). 
[di]adliamatra ,  K.  xiii,  1. 
dimne,  D.  11,   12  (RM  dine);  iv, 

»7- 
didhabhatita ,  K.  vu,  5.  * 

didhabhatitâ ,   Kh.  vu,  22;   xiii, 

37. 
dinà ,  Bar.  i  ,   2  ;  11 ,  4  ;  m  ,  4. 
dipanâ,  Kh.  xii,  35. 
(//pajema,  K  h.  xii,  33. 
-dlpi,K.  v,  i3;  xiii,  11;  XIV,  i3. 
dipikarasa,  K.  xiv,  i4. 
dipiltaih,  K.  IV,  10. 
dipito,  K.  xiii  ,11. 


dipi'hlh 


,  K.  V,  10. 


dipitliaih,  K.  v,   10. 

diyadhiyaih ,  S.  G.  —  U.  \.  —  B. 

8." 
dijndluunàtc ,  Kh.  xili,  35. 
diyàdliiywh ,  S.  G. 
divani,  K.  iv,  8. 
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-divasaiïi,  G.  i,  7,  8.  —  J.  i,  3. 

—  Kh.  1,3.  —  K.  I.  2. 
divasàni ,  D.  iv,  1 6  (  A °5i°  )  ;  v,  12, 

i3. 
-divasàje^  D.  v,  16. 
divijàni,   Dh.  iv,    i3.  —  J.    IV, 

16. 
dioyàiii,  G.  IV,  4.  —  Kh.  iv,  10. 
disà,  Kh.  XIV,  21. 
disdsuj  D.  vii-viil,  6. 
disejàih,  Bh.  3. 
dighàya,  G.  x,  1. 
dipanâ,  G.  xii,  9. 
dipayema,  G.  xii,  6.  —  D.  dét. 

i,  16. 
duàhale,  D.  déf.  i,  16.  — J.  dél. 

I,  8. 

dukataih,  Dh.  v,  3i.  —  K.  v,  i4. 

dukatcuH ,  G.  v,  3 . 

dukaraili,  G.  v,  1;  vi,  i4;  x,  à. 

Cf.  daihkara,  dakara,  daçaia. 
dukalaih,  Dh.   v,   20.   —   Kh.  v, 

i3. 
dukcdatale ,  .1.  x,  2  3. 
dakale,  Dh.  v,  20;  vi,   34.   — 

J.  VI ,  7.  —  Kh.  v,  1 3  ;  VI ,  2 1  ; 

X ,  28,  29. 
dukha,  Dh.  dét.  11,  5.  —  J.  dét. 

II,  6. 

dukhiyati,  Dh.  dét,  1,9. 
-dukkîyanaiïijD.  iv,  6 
duta  —  Cf.  deta. 
data,  Kh.  xiii,  8. 
dutiyâye.  Ed.  R.  5. 
dutiyâye.  Ed.  R.  2. 
dupaiivekhe,  D,  m,  19. 
dupadacatupadesu,D.  il,  12  (D'^ 

^»/)â°  A°(Zamca°). 
duvâdasavasaubliisitcna,  D.  vi,   1 

(b.Vl°m5â6/it"). 
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duvâdasavasâbhisitena  ,  Kh.  m ,  7  ; 

IV,  1 3  {"vasât). 
duvâd  as  a ,  Dh.  iv,  19. 
duvâdasavasâbhisitena ,  Dh.  m,  9. 

—  J.  m,  10. 
duvâlam,  J.  dét.  1,2, 
duvâlate,  Dh.  dét.  i ,  3  ;  dét.  11 ,  2. 

—  J.  dit.  1,2;  dit.  II,  2. 
duvâlâ,  Dh.  dét.  11,  2. 
duvâle,  Dh.  dét.  i,  3.  —  J.  dét. 

II,  2. 
dnvi,  K.  I,  3. 
duve,  J.  1 ,  4.  —  Kh.  i ,  4  ;  n .  5. 

—  S.  6. 
duvehi,  D.  vii-viii,  8. 
dusampalipâdaye ,  D.  i,  3  (A  cfa" 

dâye). 
data,  G.  XIII,  9. 
dekhata,  Dh.  dét.  i,  i4. 
dekliati,    D.    m,    17    (A    "khavi 

RM  "khaniti  ) ,  1 8  (  RM  °khaniti). 
dekliate,  Dh,dét.  I,  7. 
dekhiye ,  D.  m ,  19,21.  —  Cf.  le 

suivant. 
dekiieyi  (lis.  "khiye],  J.  dét.  i,  7. 
deta  (lis.  t/uta),  K.  XIII,  10. 
deya  (Hs.  maya) ,  K.  v,  11. 
deva,  B.  4. 
-deva,  S.  3. 

devaiiampiyasa ,  K.  i ,  2 . 
devanampriya ,   K.    iv,   7;  V,  11; 

X,  4.  —  Cf.  javarajaya. 
devanainpriyasa ,  K.  i,    1,   2;  11, 

3,  4;  IV,  8,  9,  10;  VIII,  17; 

XIII,  2,3,7,  ^<^-  —  ^^-  ^^i'^" 

nampriyosa ,  devananiprisa. 
devanaihpriyo ,  K.    I,    1;  in,    5; 

VI,  i4;  VII,  >;  viii,  17;  ix, 

18;  X,  21,  22;  XI,    23;  XIII, 

8,  11. 
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(levanaiïiprijona  (lis.  "je),  K.  xiv, 

i3. 
deoanampriyosa  (lis.  ya") ,  K.  iv, 

9- 

devantwiprisa  (lis.  °priyasa),  K. 
XIII  .    1 . 

devà,  S.  2. 

-devâ.  11.  2. 

devànwupiniya ,  Kh.  xiii ,  g. 

devànanipiyasa ,  G.  VIII ,  5  ;  XII , 
7;  XIII,  6,  9.  — Dh.  I,  2;  II, 
5;  IV,  1 3,  1 4,  16,  19;  VIII, 
5;  dét.  I,  1,  i4;  dét.  11,  1,  8. 

—  J.  I,  2,  3;  II,  6;  IV,  i5; 
VIII  ,12;  dét.  1,7.  —  Kh,  1,3; 
XIII,  35.  —  Ed.  R,  1. 

devànanipiyasa,  Kh.  i,  2;  11,  à, 
5;  IV,  9,  10,  n;  VIII,  23; 
XII,  33;  XIII,  36,38,  39,8. 

—  Cf.  devânampiyesâ. 
devânaihpiyasi ,  Kh.  xiii,  9. 
devànaihpiyâ ,  Kh.  viil,  22. 
devànajhpiye ,  G.  xii,  1.   —  Dh. 

III,  9;  IV,  16;  v,  20;  VI,    28; 

VII,  1;  viii,  3;  IX,  6;  x,  i3  , 
i4;  dét.  II,  5,  7.  —  J.  i,  2; 
m,  10;  V,  22;  VI,  1;  VII,  8, 

VIII ,  1  o  ;  IX ,  1 4  ;  dét.  1,1;  dét. 
II ,   1 .  —  Kh.  1 ,  2  ;  III ,  6  ;  IV, 


3;  VI, 


VII,     21 


VIII,  22;  IX,  24;  X,  27,  28; 
XI,  29;  XII,  3i,  34;  XIII,  12. 
—  D.  I,  1;  II,  10;  m,   17; 

IV,     1;  V,     1;  VI,    1   (M''/ltt/)i°); 

vii-viii,  11,14,19,2,4,5, 
^,  8,  10.  —  S.  1.  _  R.  1.— 
B.  1.  — Ed.R.  1. 
devànanipiyena  ^  Dh .  i .  1  (  ye[na  ]  )  ; 
II,  6;  xiv,  17.  —  J.  I,  1;  II, 
7.  —  Kh.  i,  1;  IV,  i3;  XIV,  17. 
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devânaihpiyesâ ,  Kh.  xiii,  09. 
devânampiyo,  G.  vu,  1;  x,  1,  2; 

XI,  1  ;  XII,  2,  8. 
devànathpriyadasi ,  G.  x,  3. 
devânaihpriyasa,  G.  1,6,  8;    il, 

i,  4;  IV,  2,  5,  8. 
devânculïpriyena,G.  I,  5;  IV,  12; 
V,  1  ;  viii ,  2  ;  IX ,  1  ;  XI ,  1  ;  xiv  , 
1. 
devânailipriyo ,  G.  m,    1;  iv,  7; 

V,  1  ;  VIII,  2;  IX,  1. 
devânapiyasâ ,  Kh.  i?,  9. 
devànapiye,  Dh.  x,  i3,  —  J.  x, 

22. 
devânàpije,  Kh.  xii,  3o,  34. 
devikumàlânarh ,  D.  vii-viil,  b. 
devinaiïi,  D.  vii-viii,  6. 
deviye.  Ed.  R.  2 ,  4,  5. 
deçaih,  K.  v,  11;  viii ,  3  ;  xiv,  1 4. 
desaih.  G.  v,  3;    vu,  2;  xiv,  5. 
—  Dh,  V,  2 1  ;  dét.  1,7.  —  J. 
VII,    9;    dét.  I,  4.  —  Kh.  V, 
i4;  VII,  21. 
desâyutihe ,  J ,  dét.  Ii ,  12, 
desâvatike,  Dh.dét.  11,  8, 
dosha^  K,  I,  1. 
dosani,  G.  i,  4.  —  J.  i,  2. 
dosa,  Kh.  1,2. 
dose,  Kh.  vi,  ig, 
dri[dliabha]tita ,  K..  xiii,  5. 
dvâdasavâbsâhisitena ,   G.   m,    1; 

IV,   12. 
dve,  G.  i,   1 1;  II,  4. 
dha  (Us.  sa),  K.  viii,  17. 
dhaihma,  J.  dét.  11,  7. 
dhaihinaih,  G.iv,  9;   xii ,  7.  — 
Dh.  dét.  II,  5.  —  Kh.  IV,  12  ; 
XII ,  33  ;  XIII ,  1  o. 
dhaihiiialiàmatà ,  Kh.  xiii,  36.  — 
D.  1,  6  (A  "ta). 
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dkiuhmahâmatdYa ,  D.  i,  3  (ARM 

"tàja). 
dhaihmajlwsam,  Dh.  iv,  i3. 
dhamniacjhose ,  Kh.  iv,  Cj. 
dhaihmayhoso ,  Ci.  iv,  3. 
dliaihmacaïaiiani ,  G.  iv,  8,  9. 
dhaihmacdraite ,  G.  iv,  7,  10. 
dhammacaranena ,  G.  iv,  3. 
dliaihmacalanaih ,  Dh.  iv,   16,17. 

—  Kh.  IV,  11,  12. 
dhammacalanayc ,  J.  dét.  11,  i5. 
dliai'ninacalaiiâye ,  Dh.  dét.  11, 10. 
dhaihmacalane ,  Dh.   iv,    16,  17. 

—  J.  IV,  18,  20.  —  Kh.  IV, 
II,  1  ^.  —  D.  IV,  20. 

dliaihmacalanena ,  Dh.  iv,  i3.  — 

J.  IV,  i5. 
dhaihmaca'anenâ,  Kh.  iv,  g. 
dhammate ,  Dh.  dét.  i,   21. 
dhnmmathamhliàni ,    D.   vii-viil, 

2. 
dliaihinadànaih ,  G.   IX,   7;  xi,  1. 
dlianunadàne,  Dh.  ix,  11.   —  J. 

IX,  18.  -   Kh.  XI,  29. 
dhwhmadânena  ,G.  xi ,  /j . 
dhaihinadànenà,  Kh.  xi,  3o. 
dhammaniyamàni ,  D.  vii-Vlll,  9. 
dhaiJimanijame ,  D.  vii-Viii,  9. 
dhammaniyamena ,  D.  Tii-Viil,  8. 
dhanimanisite ,  D.  v,  26.  —  Kh.  y, 

16. 
dhaiîmanisrito ,  G.  V,  8. 
dhaihmanusatln ,  Kh.  viii,  2  3. 
dlianimanasathiYà ,  Kh.  m,  7. 
dliaihmaimsathiYe ,  Kh.  iv,  10. 
dhammapatipati ,  D.  vii-viii,  7. 
dliaihinapa! ipuclià J  Kh.  viii,  23. 
dhaihmapaliyàyâni ,  Bh.  4,  6. 
dhammamaihcjalam ,  G.  ix,  5. 
dhammamam(]ale ,   G.    ix ,     4-    — 
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Dh.  IX,  8,  9.  —  Kh.  IX,  25, 
dliammamagale ,  Kh.  ix,  26. 
dhammarnagalenâ ,  Kh.  ix,  27. 
dkammamahàrnâtâ ,  G.   v,    4,    9; 

AU,  9.  —   Dh.  V,  22,  26.  — 

Kh.  v,  i4,  16;  xii,  34.  —  D. 

vii-viii,  2,4,5. 
dhanwiamhi,  G.  iv,  9. 
dhammayâtâ ,   G.  viii,  3.  —  Dh. 

viii,  4.  —  Kh.  viii,  23. 
dkammaYiitaih ,  D.  vii-Vili ,  2. 
dhammayatasa ,  G.  v,  5.   —  Dh, 

v,  23. 
dhcuhmayutasà ,  Kh.  v,  i5. 
dhwhmayutasi ,  Dh.  V,  26.  —  Kh. 

V,   16. 
dkaihmayutànaih ,  G.  v,  6. 
dhaihmayutâye ,  Dh.  v»  24.  —  K, 

V,  i5. 

dhaiJimayutcna ,  Dh,  v,  2  4 ,  —  K.  v, 
i5,—  D.iv,  i6(M»ja''). 

dhammalipi,  Dh,  i,  1.  —  J.  i, 
1.  —  Kh.  I,  1,3;  V,  17;  vi, 
20;  xiii,  i3;  XIV,  17.  —  D. 
I,  2  ;  II ,  i5;  IV,  2;  VI,  2  ,  10 
(A  dhama°). 

dhammalipi,  G.   i,  1,  10;    v,  9; 

VI ,  1 3  ;  XIV,  I .  —  Dh.  i ,  4  ;  V, 
27;  VI,  33;   XIV,    17.  —  J.  I, 

4;  VI,  6. 
dhanimalihi ,  D.  Vii-Vlil ,  10,  11. 
dliammaradhi ,  D.  vi,  3;  vii-viii, 

8,9. 
dhammavadliiyâ ,  D.  vii-viii ,  1 3 , 

16,  17,  18,  19,  1. 
dhaiïimavadhiye ,  Dh.  v,  2  3. 
dliammavatam ,  Dh.  x,  1  4.  —  Kh. 

X,  27. 
dkanimavadhiyâ,  K.h.  \,   i5. 
dhammavâye ,  Kh.  xiii,  35. 
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dhammavâljo],  G.  xui,  i. 
dhaihmavijaja ,  K.  xiii,  12. 
dhaihinavijajamsi ,  Kh.  xii,  ii. 
dliaihmavijaynsi ,  Kh.  xiii,  1 1. 
dhaihmavijaje,  Kh.  xiii,  3,  i5. 
diianxmavijayamkl ,  G.  Xlii,  10. 
dhammavutam ,  G    x,   2.  —  Kh. 

XIII,  9. 
dhanimasa,   G.    xii,    9.    —    Kh. 

XII,  35. 
dhammasamhanidhe ,  Kh,  xi,  2g. 
dhwhmasanibadlio ,  G.  xi,  1. 
dhanunasaihvibhdge ,  Kh.  xi,  29. 
dhainmasaihvibhàgo  ,  G.  XI ,   1 . 
dhaihmasainstavo,G.  XI,  1. 
dkammasâvanâni ,  D.  vii-Viii,  20, 

1. 
dhammasi ,  Dh.  iv,    17.  —   Kh. 

IV,  1  2.  —  Bh.  2. 


dhammànnsasUyâ ,  G.  m,  3. 
dlinnimànusaslj,  G.  Vlil,  /i. 
dliaiJwminisâsnnani,G.  iv,  10.  — 

Kh.  IV,  12. 
dliammâniisâsanâ ,  Dh.  iv,  17. 
dhammàpadànciihâyc ,  D.  vil-Vlli, 

7- 
dhaminàpadàne ,  D.  vir-viil,  7. 
dhwnmâpehhà,  D.  i,  6  (RM°Ma). 
dhailime ,  D,  11,   ii    (A  "mrt).   — 

Bh.  3. 
dhaihmena ,  D,  i,  9,   10. 
dhama,  K.  iv,  ic. 
dhamanugaho ,  G.  ix  ,  7. 
dhamanuçathi ,  K.  xiii,  10. 
dhamaparipachâ ,  G.  vin,  4. 
dhamalipi,  Kh.  xiv,  17. 
dliarnia,  K.  xiii,  10. 
dharniaçjhosha,  K.   IV,  8. 


dhculiimasusà  (iis.  °5UJU>yd),  Kh.  x,  i  dliarmacaranani,  K.  iv,  9. 


dliaihmasiisusaiTi ,  Dl).  x,  i4. 
dhœlimasusàsaih ,  J.  x,  21. 
dliaihmasusrasâ,  G.  x,  2. 
dliammâdhilhânâje ,    Kh.  v,     i5. 

—  Dh.  V,  23.' 
dhammàdhithâne ,  Dh.  V,  26. 
dhamniânugalie ,  Dh.  ix,  ii. — J. 

IX,   18. 
dhaihmânupalipatiye ,  D.  vii-viii, 

7- 
dhanimânupatîpaU ,  D.  vii-Vlil,  3. 

dhaihmânusathi ,  Dh.  viii,   5.  — 

Kh.  xiii,  36,  8,  10. 
dhanvnânusathini ,  D.  vil-viil  ,20, 

I . 
JAammdnujaf/uja,  Dh.  IV,  i4.  — 

J.  IV,  17. 
dhanimânusathivc ,J)h,  III,  10. 
dhanimân'isaslini,G.  xiii,  9. 


dharrnacaranena ,  K.  iv,  8. 
dharmadana ,  K.  xi ,  2  3. 
dharmadanena ,  K.  xi ,  2 4 . 
dliarmadipi,  K.  v,  i3;   xiii,   11; 

XIV,  i3. 
dharmadhiihane J  K.  v,  i3. 
dharmadhilhayo ,  K.  v,   12. 
dliarmanaçathi  (iis.  "nu"),  K.xiil, 

10. 
dliarmanithiçi  (?),  K.  V,  i3. 
dharmanuçathaya ,  K.  iv,  8. 
d/i armanuf af/«,  K.  VIII,  17. 
dharmannçathiye ,  K.  m,  6. 
dhannapariprutha    (lis.  "prncha), 

K.  VIII,   17. 
dJiarmamahamatia,  K.  v,  11,  12, 

i3. 
dharmayatasa  (lis.  "ju"  ) ,  K.  v,  12. 
dliarmajatasi  [\is.yu°),  K.  V,  i3. 
dlinnnayatra ,  K.  vin,  17. 
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XI, 


(Uuirmajutasa ,  K.  v,  i  2. 
(Ihnnnarati.  Cf.  namarata. 
dliarmolipi,  K.  t,  i,3. 
ilIiarmavailluYa ,  K.  v,  12. 
dharmavatam ,  K.  x ,  21. 
dharmavijayo .  K.  xiii,  8. 
dharinavntam,  K.  xiii,  10. 
dharmaçila,  K.  iv,  g. 
dliarivasanithavo ,    K.   iv,   9 

23. 

dhœrmasanihcmidhi ,  K.  xi,  go. 
dharmasaïuçusha  (lis.  "^u"),  K.  x, 

2  1. 
-dhâti  jD.  IV,  11. 
dhàtiye ,  D.  iv,  10. 
dlïâmadinstândja ,  G.  v,  4. 
(//»>/,  Dh.  (lét.  II,  6.  —  J.   dét. 

II,  9.  —  Cf.  citl. 
dhvvaih,  J.  i,  4- 
dkuvâje,  D.  V,  12. 
dlinve,  Kli.  1,4. 
dliuto,  G.  I,  12. 
dkiuva,  K.  1,3. 
na,  G.  1,  4,  12;  11,6;  IV,  5,  10; 

V,  4;  VI,  2,  8,  10;  vu,  3;  ix, 
7  ;  X ,  1  ;  XI ,  1  ;  XII ,  2  ;  xill ,  5 . 
—  Dh.  II ,  7  ;  VI ,  3 1 ,  3  2  ;  VII  , 
2  ;  IX ,  1  o  ;  X ,  1 3  ;  dét.  i ,  1 3 , 
1  5.  —  J.  II,  8;  VI,  4,  5;  XIV, 
24.  —  Kh.  Il,  5,  6;  V,  16; 

VI,  19,   20;  VII,   21;    XI,    29; 

XIII,  38,  39.  —  K.  I,   3,  5; 

IV,  8,  10;  V,  11;  VI,  i4;  VIII, 

4;  IX,    20;    X,    21;  XI,   23; 

XIII,  6.  —  D.  V,  7.  —  S.  1. 
nam  (?),  Dh.  viii,  3. 
nanidanaladha  (lis.  Va"  ] ,  K.  xiii , 

8*. 
namtaro ,  K.  vi,  16. 
naimlimnkhe,!).  v,  3  (A  "di°). 


nakhntena,   Dh.  dét.  i,   17;  déf. 

II,  10. 
nagareslin,  K.  v,  i3. 
nacjaloka ,  J.  dét.  1,10. 
naijalajanasa,  Dh.  dét.  i,  20. 
nngalavlyoaâlaha ,  Dh.  dét.   1,1. 

—  J.  dét.  1,1. 
nagalaviyohâlahâ.Dh.  dét.  i,  20. 
naga'esu,  Dh.    v,   20.  —  Kh.  v, 

16. 
nataro,  K.  iv,  9;  V,  i  1. 
natale,  Kh.  iv,  11;  v,  i3. 
nati- ,  Dh.  iv,  16. 
-nabhatina,  K.  xiii,  6  ,  9. 
nmia,  K.  v,  11;  xiii,  6,  9. 
namarata    (lis.    dharmarati) ,   K. 

XIII,  12. 
namc,  K.  viii,  17.  —  D.  m,  22. 
navaih,  Kh.  xiii,  i4. 
navaihcamti  (?),  K.  XIII,   10. 
nâ,  G.   I,   2;  XIV,  2.   —  Dh.  I, 

4.  —  Kh.  IV,  10;  XII,  3i. 
nâ(javanasi,ï).  \,  i4. 
nâti,  Dh.  v,  21.  —  J.  v,  2  3. 
nâtikânaiïi,  Kh.  m,  8. 
nâtikâvakâni ,  D.  iv,  17  [k^vani"). 
nâtika,  Kh.  v,  16. 
-nâtikesu,  Kh,  xiii,  37. 
nâtinailx,  Dh.  v,    26  (?).  —  Kh. 

IV,  9,  10. 
nàtisu,  Dh.   m,  11;  iv,  12,  i5. 

—  J.  m,  12;  IV,  17.   —  D. 

VI,  5. 
-nâtkesu,  Dh.  v,  24 
nânâpâsamdesu ,  D.  vii-viil,  5. 
ndni  (lis.  kâni] ,  G.    VI,    12.    — 

Ed.  R.  4. 
nâbhakanâbhapaihtisu ,   Kh.    xiii, 

7- 
-nâhhapamtisu ,  Kh.  xiii,  7. 
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MlCtf,  Kll.  VII  ,    22;  VIII,  5.   K.. 


nâma,  G.  V,  4;  ix,   5;   xiii,  5; 

ép.  —  Dh.  Il ,   5  ;  V,   2  2  ;  VIII , 

3;  IX,  9.  —  J.  II,  6.  —  Kh. 

II,  5;  V,  i4;  Mil,  12;IX,  25; 

XIII,  39,  4,  5,  6.   —  D.  m, 

20  (RM  °n<d[/i]),  vn-viii,  0. 
ndiHd(ft),  D.  m,  19. 
nâsaihiaih,  D.  iv,  18. 
ni  (lis.  no),  K.  ix,  20. 
nihaih  [nitjani?] ,  Kh.  xiv,  19. 
nikati,  Kh.  vi,    19.   —   Cf.   ni- 

jati. 
nikaU,  G.  vi,  7. 
lùhamwxouh,  K.  xiii,5. 
nikami,  K.  Viii  ,17. 
nikâyâ,  G.  xii,   9.  —  Kh.  xiii, 

38. 
-nikâyâni,  D.  v,  i4. 
nikàye,  Kh.  xii,  34. 
-nikâyesn ,  D.  vi,  7. 
nikhamcuhtu ,  ]L\\.  m,  7. 
nikhamatu,  Kh,  m,  6. 
nikhamâcû,  Dh.  m,  10. —  .1.  m, 

nikhami,  Dh.  viii,  4- 
nikhamiiliâ ,  Kh.  viii,  22. 
nikliaiinsham ,  K.  vill,  17. 
nikhamisaniti ,  DU.  dét.  i,  24.  — 

J.  dét.  1,12. 
[n]tMomi5u,  Dh.  VIII.  3.  —  Kh. 

VIII,  22. 
nikhâmayisati ^Dh.  dét.i,  2  3. 
nikhâmayisàmi ,  Dh.  dét.  i,  22. — 

.1.  dét.  1,11. 
niganithesu,  D.  VII-VIII,  5. 


niyoliakubliâ.  Bar.  i, 
niyohâni,D.  VII-VIII 


nicam ,  Kh.  xiil, 
nicâ,  G.  VII,  3. 
nici .  K.  XIII,  9. 


6. 


VII,  5. 
nijati  (lis.  nikati),  K.  Vi,  i5. 
nijhatijâ,  D.  vii-viii,  8,  9. 
nijliatî,  Dh.  vi,  3o. 
nijhapayitâ,  D.  iv,  18  (R  °<a). 
nijhapayisamti ,  D.  IV,   17  (A  ni- 

sapa"). 
nijhapeiaviye,  J,  dét.  i,  7. 
niteti  (lis.  niva<e") ,  Kh.  ix,  26. 
nithâliye,  D.  m,  20. 
niti,  Dh.  dét.  i,  8.  —  J.  dét.  i,  6. 
nitiyam,  Dh.  dét.  i,  12. 
nithuliyena ,  J,  dét.  i,  5. 
nitkiiliyena ,  Dh.  dét.  1,11. 
niphatiyâ,  Dh.  ix,  10. —  Kh.  ix, 

26. 
nibhakanabhatina ,  K.  xiii,  9. 
nimitam,  Dh.  dét.ii,  5.  —  J.dét. 

11,7. 
-niyamâni,  D.  Vli-viii,  9. 
-niyame^  D.  vii-viii,  9. 
-niyamena,  D.  vii-viii,  8. 
niyâtu,  G.  m,  3. 
iiiratham,  G.  ix,  3. 
nirathiyam ,  K.  ix,  18. 
mZafi  (?),  Kh.  xiii,  16. 
nilathiyaih ,  Dh,  ix ,  7.  —  Kh.  tx  , 

24. 
nilndhasi,  D.  iv,  19. 
nivakayati   (lis.  "vata^) ,    K.  iv , 

20. 
nivalati,  K.  ix,  20. 
nivalanika,  K.  ix,  19. 
niWt  (lis.  "vaieti),  K.  ix,  20. 
nivateti.   —  Cf.   le  précédent  et 

niteti). 
nivateya,  Kh.  ix,  26. 
nivateti,  Kh.  ix ,  26. 
nisijitu,  D.  iv,  10  (D^^ça"). 
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Kh.  V,  iG. 


-nisitc,  Dli.  V,  26 

nisiânâja,  (i.  ix  ,  0. 

-nisrtto,  (i.  v,  8. 

ntce,  Dh.  VII,  2.  —  J.  VU,  9. 

nitiyaih,  J.  dét.  1,7. 

nilaklntaviye ,    D.    v,    16,   (A    nt" 

in"),  i7(D'-°fam°). 
uilakhivati,  D.v.  17  (D-^°A7u>ttf/). 
ne ,  G.  XII ,  1 .  —  Dh.  dét.  1 ,  1  /i  ; 

('et.  II ,  5.  —  J.  1 ,  7  ;  dét.  i ,  4  , 

7;  11,6,  10. 
no,  G.  XII,  3;  8.  —  Dh.  iv,  là; 

i8;v,  22;vi,  28;xiv,  i7;dét,i, 

6,  7,  10,  12,  i5,2i,  24  î  dét. 

II,  5.  —  J.  i,  1,  2,  4,  5;  IV, 

20  ;  VI ,  1  ;  dét.  i ,  5,6,8;  dét. 

II ,  6.  —  Kh.  1 ,  1 ,  2  ,  4  ;  IV,  1 2  ; 

V,  a-,  VI,  17;  IX,  26;  X,  27; 

XII,  3 1,  3/1;  XIII,  39,  9,  i4; 
XIV,  18.  —  K.  I,  1.  —  D.  III, 
18;  V,  7,  9,10,11,  i3,  i5, 
16,  17,  19;  vii-viii,  i3,  16. 
—  R.  1,  2.  —Cf.  ni 

pa  (lis.  /)/),  K.  III,  7. 
immcasu,  G.  III,  2.  —  Dh.  m, 

10;  dét.  I,   21.  —  J.  in,  11; 

dét.  1,11.  — Kh  m,  7. 
panija  (lis.  praja),  K.  V,  i3. 
-panida,  K..  xiii,  9. 
pa[mdi\ya ,  K.  11 ,  4  • 
pamdiyâ.  J.  11,  6.  —  Kh.  11,  /|  ; 

XIII,  6. 
pajhtibha(jam[\is. pra") ,  K.  xiii ,  6. 
painthesû,  G.  il,  8. 

pamna ,  S.  6. 

paninadasani ^  D.  v,   12    (A  païu- 

cada.  .  .  ). 
paihnadasàje ,  D.  v,  i5. 
paihnavisati ,  D.  v,  20. 
paiiwasase ,  D.  v,  6  (A  pana"). 


paka  (lis.  kaha),  B.  2, 
pakale ,  R.  1,  2. 
pakamamtu ,  R.  3. 
pakainamànenâ ,  R.  3. 
pakanmsi,  R.  2. 
-pakaranamhi,  G.  xii,  3, 
pakaraiie,  G.  ix,  8. 
pakarâ  (lis.  ''kame),  R.  3. 
pakalmasi,  Dh.  ix,    11,  —  K  h. 

XII,  82  ("riaji"). 
-pakhâye,  D.  v,  i5,  18. 
pakinvàlicalesa,  D.  il,  i3. 
/mca,  K.  i,  3. 

pacasha  (lis.  °*Att},  K.  m,  6. 
pacûpagamane ,  D.  vi ,  8  (  A  pacu"). 
/jacAà ,  G.  1 ,  1 2  ;  xiii ,  1 .  —  Dh. 

i.  II.  —  J.  I,  5.  —  Kh.  xiii, 

35. 
paja,  Dh.  V,  27. 
pajaih ,  D.  IV,  10  (  D-  7a  ) ,  1 1  (D^ 

>^ 
pajapatune   (lis.  pajopadane) ,  K. 

IX,  18. 
pajâ,  Dh.  V,   25;  dét.  I,  5;  dét. 

Il,  8.  —  J.  dét.  1,3;  dét.  11, 

3,10.  —  Kh.  V,  17. 
pajàye,  Dh.  dét.  i,  5;  dét.  11,  3. 

—  J.  dét.  I,  3;  dét.  II,  3. 
pajupadàye,  J.  i.y,    i4.    —  Kh. 

IX,  24. 
[pa]jopâdâye ,  Dh.  ix  ,  6. 
pajolhitaviye] ,  Dh.  1,1. 
pajohitdviye ,  J.  i ,  1 .  —  Kh.  1,1, 
paîia  (Us.  /JM°),  K.  ix,  20. 
paiimnà,  Dh.  dét.  il,  6. 
paljcalilave ,  Dh.  iv,  8. 
pai'icalisamti ,  D.  iv,  9. 
patina,  J.  dét.  il,  9,  11. 
pafipajaya     (lis.    7^'),    K.    xiv, 
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patipajelha ,  G.  xiv.  II. 
patipajevù ,  K.h.  xiv,  20. 
patipajeyâ[ti],  Dh.  xiv,  19.  —  J. 

XIV,  2  5. 
-patipad,  Dh.  ix ,  8.  —  Kh.  m, 

37.  —  K.  i\,  19;  XI,  23.  — 

D.  vii-viii,  7. 
palipadàye ^  D.  v,  12. 
patipâtayema ,  J.  dét.  i,  5. 
patipàtaychaih ,  J.  dét.  1,1;  dét. 

II,  2. 
paù.pàÀayemô^\\^  Dh.  dét.  I,  10. 
patihalâ,  Dh.  dét.  11,  8. 
patibliàge ,  Kh.  xiii,  38. 
patibkâgo,  G.  xiii,  4. 
patibhogam ,  D.  V,  7  (R  Hipogaiïi). 
patibhogœye,  Dh,  11,   8.  —  Kh. 

n,  6. 
patividetulo  (lis.  °«e(Zetovo) ,  K.  vi, 

'i5. 
paùvidhane,  K.  viii,  17. 
patividhânâya ,  G.  Y,  6. 
patividhânâye ,  Kh.  v,  i5. 
-patividhâi.e ,  Dh.  viii,  6.  —  J. 

VIII,  12.  —  Kh.  VIII,  23. 
-paiividhâno ,  G.  viii,  l\. 
pativisitham ,  D.  vii-viii,  5. 
pativekkâmi ,  D.  vi,  A,  7. 
-pativekhe,  D.  m,  9. 


pativedcthaj  G.  vi,  5. 
pativedetusu  ( lis.  °detavam  ) ,  K.  v  1 , 

pativcsiYenâ ,  Kh.  xi,  3o. 
patuesijenâ[ti] ,  Kh.  ix,  26. 
pativesijehi ,  G.  xi,  3. 
patibJiogâye jD.  vii-viii,  3. 
palibhoije,  D.  vii-viii,  3. 
pativisitham,  D.  vii-viii,  5. 
padhaih  (lis.  60°),  K.  vii,  5, 
patavadhànam ,    D.   rv,    16    (D* 

"dha"). 
patiyâsamnesu ,  D.  vi,  5  (RM/)a- 

tyà^). 
palividhânâye ,  D.  v,  2  4. 
pativeçivcna,  K.  xi,  ^à- 
-pada,  D.  Il,  12. 
-padesu,  D.  11,  12. 
padeçi\ka'\,  K.  m,  6. 
pana,  Dh.  vi,  32.  —  J.  VI,  5.  — 

K.  VI,  i5. —  Cf.  pena,  praklia. 
panapae  (lis.  "pana)^  K.  xiv,  i3. 
panayam,  Dh.  dét.  i,  4. 
panaçatasaKasrani.  Cf.  pavaçata- 

asraça. 
panâtikâ,  Kh.  iv,  11. 
panâya5une,D.  V,  1  6  (D^RM/)h°). 
pane,  K.  ix,  20. 
papaih,  K.  v, 


pativedakâ,  G.  vi,  4.  —  Dh.  vi,  j  papatra  (lis.  °po°) ,  K.  xiii, 
29.  — J.  VI,  2. —  Kh.  VI,  1 8.  I  papota,  Dh.  vi,  33. 


pativedanâ,  G.  vi,  2.  —  Dh.  vi, 
28.  —  J.  VI,  1.  —  Kh.  VI,  17. 

paiivedayaihtu ,  Dh.  vi,  29.  — J. 
VI,  2. 

pativedayitaviye ,  Kh.  vi,  19. 

pativedaychani ,  Dh.  dét.  1,2. 

pativedetaviye ,  Dh.  vi,  3i.  —  J. 
VI,  4. 

pativedela[v]yam ,  G.  vi,  8. 


papovâ,  D.  VI,  3  (ARM  °va). 
pabhatra  [lis.  paratra) ,  K.  ix,  20. 
para,  K.  v,  1 1. 
parajh,  G.  V,  2  ;  xiii,  8.   —  K. 

XIII,  9. 
parakamatu,  K.  vi,  16. 
parakamuma,  K.  vi,  16;  x,  22. 
parakramati ,  K.  x,  22. 
parata,  G.  xi,  4.  —  K.  ix,  20. 
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palakamena,  Dh.  vi,   34. 


paralikain,  K.  xiii,  21. 
paratikaje,  K.  x,  22. 
paratu,  K.  m,  iG. 
paratra,  K.  xi,  24.  Cf.  pahlialra. 
paratrâ,  G.  Vi,  12. 
parapâsamdani ,  G.  xii,  5. 
parapàsamdasa ,  G.  Xii ,  4 ,  5- 
parapâsamdâ,  G.  xii,  4. 
paralokika,  K.  xiil,  12. 
paralokiko,  K.  xiii,  12. 
parasraie,  K.  x,  22. 
parâkamena,  G.  x,  4. 
parâkâmate,  G.  x,  3. 
parâkrwnâmi ,  G.  vi,  11. 
parâkramena ,  G.  vi»  i4- 
parâpâsamdajarahà,  G.  xii,  3. 
paricijitpà,  G.  x,  4. 
pariûji,  K.  x,  22. 
-paripuchâ,  G.  viii,  4. 
-pariprutha  (lis.  °prucha) ,  K.  viii , 

paribhogàya „  G.  11,  8. 

parishaye,  K.  vi,  i5. 

parisa,  K.  m,  7. 

pœrisaye,  K.  vi,  i4. 

-parisave,  G.  x,  3;K.  x,  a». 

parisâ,  G.  m,  6. 

parisâjanij.  G.  i,  7. 

palani,  Dh.  v,  21.  —  J.  v,    2  3. 

—  Kh.  V,  i4;  XIII,  4. 
palakamte ,  S.  1. 
palakamamtu ,  Dh.  vi,  33.  —  J. 

VI,  7.  —  S.  4. 
palakamata  (lis.  "momttt),  B.  6. 
[pa]/«/ea/natt,  Kh.  x,  28. 
palakamatu,  Kh,  vi,  20. 
palakamamimend  J  S.  3. 
palakamâmi,   Dh,  vi,   32.  —  J. 

VI,  5.  —  Kh.  VI,  20. 
palakame^  S.  5» 


J. 


VI, 


palakamena^  Kh.  vi,  ai  ;  x,  28. 
paZa(a,J.  VI,  6.  —  Kh.  ix,  26; 

XI,  3o. 
palataih,  Dh.  vi,  33. 
palalà,  Kh.  iv,  20;  xi,  27. 
-pa/af c,  D.  vii-viii,  10. 
palapâsamdacjalahâ ,  Kh.  xii»  3i. 
palapâsaihdà ,  Kh.  xii,  32. 
palapàsada,  Kh.  xii,  33. 
pa'apâsadâ,  Kh.  xii,  32. 
palalokam,  Dh.  dét.  11,  6. 
-palalokikâ,  Kh.  xiii,  16, 
-paialokikiye ,  Kh.  xiii,  i5. 
palalogam,  J.  dét.  il,  7. 
palasate,  D.  v,  6. 
pa/dAama(j,  Dh.  x,  i4. 
palikilesaih ,  Dh.  dét.  i,  8.  —  J. 

dét.  I,  4. 
-palikilise,  Dh.  dét.  1,21. 
palitijilu,   Dh.  x,    i5.  —   J.   x, 

23. 

paîitiditu,  Kb.  x,  28. 
-pa/ipucAd,  Kh.  VIII,  2  3. 
-palibodha,  Dh.  dét.  i,  ao. 
-fialibodhâye ,  Dh.  V,  24.  —  Kl». 

v,  i5. 
palibhasayisam,  D.  m ,  21. 
-palijâjâni,  Bh.  4,  6. 
palijovadâtha ,  D.  Vii-Viu,  1. 
palijovadisamti ,  D.  vii-viil,  1. 
-palisave,  Dh.  x ,  1 5.  —  J.  x ,  22. 
palisave,  J.  x,  28.  —  Kh.  x,  a8. 
palisâ,  Dh.  m,  11. —  Kh.  m,  8. 
palisâjttj  Dh.  vi,  3o. 
palisâje,  Kh.  vi,  19. 
palihaiave,  D.  iv,  11. 
palikÙyâ,  D.  I,  4    (M  >o  A°if- 

khâya  H^likhâye). 
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pava  (lis.  pu"),  K.  ti,  i4. 
pavajitàni,  Kh.  xii,  3i. 
pavajitânam ,  D.  vii-viii,  4. 
pavadhayisanUi ,   Dh.   iv,   17.  — 

J.  IV,  19. 
pavalakupa  (lis,  "ka"),  K.  iv,  9. 
pavatarevû,  D.  IV,  5 ,  i3  (°iw[tt]  ). 
pavatasi ,  Dh.  i,  1.  —  J.  i,  1 .  — 

Bar.  II,  3. 
pavatisa  (lis.  "su),  R.  4- 
pavatesa ,  S.  7. 
pavaçataasraça    (lis.  panaçalasa- 

hasranim),  K.  xiii,  i. 
pavasa,  K.  ix,  18. 
pavasati  (lis.  pasavali),   Kh.  ix, 

26. 
pavâsasi,  Dh.  ix,  6.  — J.  ix,  i/j. 

—  Kh.  IX,  24. 
paviihalisamti ,  D.  vii-viii,  1. 
paçamanuçanaih ,  K.  11,  5. 
paçudehi,  K.  xiii,  6. 
paçopakani,  K.  il,  5. 

pa.î^a  (lis.  j'cs/ia),  K.  xiii,  5. 
pashan}ja  (lis.  "shaihda) ,  K.  vu,  2. 
pashamda,  K.  xiii,  4- 
-pashamdeshii ,  K.  v,  12. 
pctsaninâ,  G.  xii,  8.  —  Kh.  xii, 

34. 
pasaka.  .  .   [\\\\.  "savaii),   K.  ix, 

20. 
pasali,  G.  i,  5. 
pajsavati,   Kh.    ix,    27;    xi,    3o 

("m").  —  Cf.  pavasati. 
pasâde,  Kh.  xiil,  39.  —  Bh.    2. 
-pasine ,  Bh.  5. 

pasuopagâni ,  Dh.  11,  7. — J.ii,  8. 
pasttcikisa.  Kh.  11,  6.  —  J.  il,  8. 

—  Kh.  H,  5. 
pasucikichâ,  G.  il,  5. 
pasnmanusânam ,  G.  ii,  8. 
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pasumumsânani ,  Kh»  11,  6. 

VII-VIIl,  2,  3. 

pasopagâni,  G. Il,  6. —  Dh.  11 ,  6. 

—  Kh.ii,5. 

pâkâ  (lis.  haka),  R.  1. 
pâtalipute,  G.  v,  7. 
pâclâ,  G.  II,  2. 
pânesu,  G.  Ii,  5. 

pdtok  (lis.  po") ,  D.  V,  8  (RMpa"). 
pâdesike ,  J.  m ,  1  o.  —  Kh.  m ,  7. 
-pana,  D.  11,  i3. 
pânasatasahase ,  Kh.  xiii,  35. 
pânasatasahasesu ,  D.  iv,  3;  vii- 

viii,  1. 
pânasatasahâsâni ,  Dh.  i,  3.  — J. 

1,3. 
pânasahasâni ,  Kh.  t,  3. 
pânasahasesii,  Dh.  dét.  i,  4. —  J. 

flét.  1,2. 
pânânaih,  Dh.   iv,   i5.  —  J.  iv, 

17.  —  Kh.  III,  8;  IV,  10;  XI, 

3o.  —  D.  Vii-viii,  10. 
pânâni,  Dh.  i,  4.  —  J.  i,  4.  — 

Kh.  I,  3,4. 
pânâlaihbhe,  Dh.  iv,  12.  —  J.  iv, 

i4.  —  Kh.  IV,  9. 
pânesu,  J.  ix,  16.  —  Kh.  ix,  i5. 
pâpam,  G.  V,  3. —  D.  m,  i8  (A 

pâpakam). 
pâpanâti,  Dh.  dét.  i,  8. —  J.  tlét. 

i,  4.—  Kh.  XIII,  38. 
pâpunâthu,  Dh,  dét.  i,  6.  —  J. 

dét.  I,  3. 
pâpuneju,  J.  dét.  11,  5,  6,  9. 
pâpunevu,  Dh.  dét.  11,  4. 
pâpunevû,  J)\i.  dét.  il,  7. 
pape,  Dh.  V,  21.  —  Kh.  v,  i4. 

—  D.  III,  18  (A  pâpake). 
pâpotave ,  R.  2. 

pàpotà,  Kh.  XIII,  i3. 

29- 
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i4.  —  J.  X, 

ncn  —  D. 


pâpovâ,  D.  VI,  3. 
pàyaminâ,  D.  V,  8  [Wpayamena). 
pâratikâja,  G.  x,  3. 
pâralokikâ,  G.  III,  12. 
pâlamtiham,  Kh.  xiii,  12. 
pâlatam,  D.  IV,  7,  19  (M  pa°). 
pâlatikam,  D.  IV,  i 
pâlalikâye,  Dh.  x, 

22.  — Kh.  X,  2S 

III,  22. 
-pâlat" ,  D.  I,  3. 
pâlanâ,  D.  i,  9. 
-pâlalokikâya ,  J.  dét.  11,  12. 
-pàlalokikâye ,  Db.  dét.  i,  5;  dét. 

II,  3,  9.  —  J.  dét.  I,  3. 
pâlalokikena ,  J.  dét.  il,  4. 
pâvatave,  S.  3. 
-pâsaihda-,  G.  xii,  3.  —  K.  xii, 

3i,  33,  35. 
-pâsanida,  G.  xii,  /i,  9.  —   Kh. 

XIII,  37. 
■pâsamdam,  G.  xii,  5,  6. 
pâsamdamhi,  G.  xiii,  5. 
-pâsairidasa,  G.  xiii,  4,  5. 
-pâscuhdasi,  Kh.  xii,  33,  34. 
pâsanidâ,  G.  vu,  1;  xii,  7.  — 

Dh.  VII,  1 .  —  J.  VII ,  8.  —  Kh. 

vu,  2  1  ;  XII,  32.  —  D.  VII,  8. 
-pâsarhdânam ,  G.  xii,    2,   8.  — 

Kh.  XII,  3i. 
-pâsamdâni,  G.  xii,  1. 
pâsarndâm,  Kh.  xii,  3i. 
'pâsamdesn,  G.  V,   4-  —  Dh.  v, 

22.  —  Kh.  V,  i4.  —  D.  VII- 

VIII,  5. 
pàsamdesu,  D.  vii-viii,  5. 
-pâsada,  Kh.  xii,  33. 
-pd^adam ,  G.  XII ,  5. 
pâsadasi,  Kh.  xiii,  39. 
-pàsadâ,  Kh.  xii,  32. 


pj ,  G.  i ,  6 ,  11,  1 2  ;  Il ,  3  ;  m ,  4 , 
6;  IV,  10;  V,  3,  5,  8;  vu,  3; 
IX,  6;  XII,  5;  xiii,  4,  6,  9; 
XIV,  3.  —  Dh.  II,  6;  m,  10, 
11;  IV,  16,17;  V,  21,  23,  25; 

VI,  3o;  VII,  2;  IX,  9,  10,  11  ; 
XIV,  19;  dét.  I,  6,  7,  8,  18, 
23,  24,   2  5,  26;  dét.  II,  10. 

—  J.  1 ,  2,  4  ;  II ,  6 ,  7  ;  III ,  11  ; 
IV,  20;  VI,  3,  4;  VII,  9;  IX, 
17;  XIV,  24  ,  25;  dét.  1,4,7, 
9  ;  dét.  II ,  1 5  ,  16.  —  Kh.  i , 
2;  III,  7,  8;  IV,  12;  V,  i4, 
1 5  ,  1 6  ;  VI ,  18,  1 9  ;  vu,  2  1  ; 
IX,  25,  26;  XI,  3o;  XII,  32, 
33;  XIII,    36,  38,  39,  8,  9. 

—  K.  1 ,  1 ,  2  ,  3  ;  III ,  6  ;  IV,  9, 
10;    V,  11 ,  1 2  ,    1 3  ;  VI ,  1 4  ; 

VII,  4;  IX,  J 9;  X,  21  ;  XI,  24; 
XIII,  5,  6,  7,  9,  10.  —  D.  I, 
7,  9  (AR  Al);  II,  12 ,  i3,  i4; 
IV,  8,  9,  i5,  19;  V,  9,  i3, 
1 4 ,  1 7  ;  VI ,  7  ;  vii-viii  ,1,2, 
3,4,5,6,  9.—  S.  3 ,  4 ,  5 , 
8._R.  3.  —  B.  6,  7.— Cf. 
pa. 

piche,  Kh.  i,  4. 

pitana,  K.  ix,  19. 

pitari,  G.  m,  4;  iv,  6;  xi,  2; 

xiii,  3. 
pitashu  (Hs.  °ia°),  K.  iv,  9. 
piiâ,  G.  IX,  5;  XI,  3. —  Dh.  dét. 

II,  7.  —  J.  dét.  II,  10. 
-piti,  Kh.  XIII,  37. 
più,  Kh.  XIII,  11,  12. 
pitinâ,  Dh.  ix,  19.  —  Kh.  ix,  2  5; 

XI,  3o. 
pitinikanam ,  K.  v,  12. 
-pitinikeshu ,  K.  m,  10. 
-pitinihesii ,  Kh.  xiii,  7. 
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pitirasu,  K.  xiii,  i  i. 

piti[ra]so,  G.  XIII,  lO. 

pitÙase,  Rh.  xiii,  ii. 

pitividhanainje  (lis.  p(fna°),  K.  v, 
*i3. 

pif/fu,  Dh.  III,  8;  IV,  n.  —  D. 
vii-viii,  8. 

-pitisu,  Dh.  III,  lo. 

'pita,  Dh.  IV,  i5. 

pituna,  K.  XI,  24. 

-pitushu,  K.  III,  6;  XI,  28. 

-pitenikesu,  Dh.  v,  2  3. 

pipule  (lis.  vi"),  R.  3. 

piyadasi.  G.  m,  1  ;  V,  1  ;  vu,  i  ; 
X ,  2  ;  XI ,  1  ;  XII ,  1 .  —  J.  VIII , 
II.  —  Kh.  III,  6;  IV,  11;  V, 
1 3  ;  VI ,  1 7  ;  VII ,  2 1  ;  viii  ,22; 
IX,  24;  X,  27,  28;  XI,  29;  XII, 
3o.  —  D.  I,  1  (A°5t);  II,  10 
(D^°5d;  A°5i);lil,  i7(A°5£); 
IV,  1;  V,  1  (A  °«);   VI,  1-,  VII- 

VIII,  11,  i4,  19,2,  4,  5. — 

Bh.  1 .  —  Bar.  m ,  1 . 
piyadasinâ ,  Dh.  11,  6;  xiv,  17. 

—  J.  i,  1;  II,  7.  —  Kh.  i,  1  ; 

IV,  i3  (V);  XIV,  17.  —  Bar. 

I,  1  ;  II,  1. 
piyadasine,  Dh.  i,  3;  11,  5;  iv, 

i3,i4,»6,  19; VIII,  5.  —  J.i, 

3;  II,  6;  IV,  i5,  19.  —  Kh. 

IV,  9 ,  10,  11;  XIII,  35. 
piyadasino ,  G.  il,  1. 
piyadasuâ,  Kh.  i,  2  ,  3;  il,  4,  5; 

VIII,  23. 

piyadasi,  Dh.  m,  9;  iv,  16;  v, 
20;   VI,  28;  VII,   1;  VIII,  4; 

IX,  6;  X,  i3.  —  J.  I,  2;  III, 
10;  VI,  1  ;  VII,  8;  IX,  14.  — 
Kh.  I,  2. 

-pirimdestt.G.  xiii,  19. 


=-piladcsu.  Kh.  xiii,  8. 

picina  (lis.  piyadarçina) ,  K.  xiv, 

*i3. 
pisnvilâ  (?),  J.  dét.  i,  4. 
pîtiraso,  G.  xiil,  10. 
piti,  G.  XIII,  10. 
piyadasine ,  J.  viii,  i3. 


pumnani , 


G.  XI,   \.    —  K. 


X, 


22. 
punmaih,  Kh.  ix,  27. 
pwhnamâsiyaiïi ,  D.  V,  11. 
pwhnâ,  Kh.  xi,  3o. 
-punine ,  Kh.  x,  28. 
-pujà,  Kh.  XII,  3i. 
pujâ,  Kb.  XII,  3i,  34;  xiii,  37. 
pnjâyâ,  D.  vi,  8  (RM  °ya). 
pujàye,  Kh.  xii,  3i. 
piijctaviya,  Kh.  xil,  32. 
pujeû,  Kh.  XII,  3i. 
piinarh,  G.  x,  3.  —  K.  xi,  24. 
-puthaviyam ,  Dh.  V,  26. 
puta,  Kh.  V,   i3. 
putadâle,  Kh.  vi,  20. 
pulâ,  G.  V,  2.  —  Dh.  IV,  i6;  V, 

20;  VI,  33.  —  KIi.  IV,  11; 

XIII,  i3. 
pntâpapotike ,  D.  vii-viii,  10. 
pntika.  K.  ix,  18. 
pute,  Kh.  XI,  3o. 
putena,  G.  xi,  3.  —  Dh.  ix,  9. 

—  J.  IX,  17.  —  K.  IX,  19. 
putenâ{pî),  Kh.  ix,  26. 
-puto,  Kh.  II,  4. 
putra,  K.  IV,  9;  V,  11;  VI,  16; 

XIII  ,11. 
pntralâhhesu ,  G.  ix,  2. 
putrà,  G.  IV,  8;  VI,  i3. 
pulrcna,  G.  IX,  6.  —  K.  xi,  24. 
puna  ,G.  VI ,  6 ,  1 0  ;  XII ,  6  ;  xni 

10;  XIV,  4. 
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punampuna,   G.  xiv,   4.  —  K.I1. 

XIV,  19. 
punâ,  Kh.  VI,   18,   19;  i\,  26; 

XII,  33;  XIII,  3. 
punâd,  Kh.  xii,  32. 
punâvasune ,  D.v,  18. —  Cf.  panâ- 

vasune. 
pupuiake,  D.  v,  5. 
para,  G.  i,  9. 
puriraya  (lis.  pai-isaya  ,   K..  vi, 

a.' 

pure^  K.  I,  a. 

purva,  K.  V,  11. 

purvaih,  G.  v,  di- 

-pnrve,  K.  iv,  8. 

-pulidesku,  K.  xiii,  10. 

puliinehi,  D.  vii-viii,  3. 

pnlisâ,  D.  I,  7, 

pulisâni,  D.  iv,  8. 

-pvdtse,  Dh.  dët.  i,  7,  8.   —  J. 

dét.  i,  4. 
puluvaiïi,  J.  1 ,  3. 
puluvâ,   Dh-    V,    3  2.  —  Kh.    V, 

i4. 
-pu/av«,  Dh.  IV,  i4;  vi,  28.  — 

J.  VI,  1.  —  Kh.  ir,  10;  VI, 

17- 
pule,  Kh.  I,  3. 
-pnva,  G.  VI,  2. —  Cf.  pava, 
-pave,  G.  IV,  5. 
pusitaviyey  D.  v,  ï  t. 
pûjà,  G.  xii,  2 ,  3,  8. 
pûjayati,  G.  xii»  i>  5. 
pû/dja,  G.  xii,  i. 
pûjâyâ,  D.  VI,  8  (RM  ^a). 
pûjità,  D.  VI,  7. 
pûjelajâ,  G.  xii,  4- 
perta  (lis.  pa°),  K.  \i,  i4. 
pçlake.  Cf.  pàiake. 
potà,  G.  V,  2  ;  VI,  1 3. 
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potenikdnaih  (lis.  pe°),  G.  v,  5. 
potrà,  G.  IV,  8. 
praharane,  G.  xii,  4. 
prakaranena.  G,  ?{ii,  4. 
prakha  (lis.  pana),  K.  ix,  20. 
pmj[u]/titove,  K.  i,  1. 
praja.  Cf.  panija. 
prajà,  G.  y,  7. 
prajûhitavyam,  G.  i,  3. 
prativedaka  (lis.  "veciemfu),  K.vi, 

a. 

praiia,  K.  i,  3. 
pranana,  K.  xi,  2  4. 
pranaraùxhho ,  K.  iv,  7. 
-praûpali,  G.  x,  4;  xi,  2. 
-pratipapa  (lis.  °pati)^  K.  xiii,  5. 
pratibhayaiïi.  Cf.  paniti°. 
pralibhofjaje ,  K.  il,  5. 
pralivatijana  (lis.  "vefiye/ia),  K. 

IV,  19. 
praîiatika,  K.  iv,  9, 
praaaçatasahamsani ,  K.  i,  a. 
prapunati,  K.  Xill,  6. 
prapotà,  G.  VI,  i3. 
prapotrâ^  G.  iv,  8. 
pravajitàni,  G.  xii,  1. 
pravâsammhi ,  G.  ix,  2. 
pnisado ,  K.  xiii,  6. 
praiava[ti],    K.   ix,    20.   —   Cf. 

krasavahha. 
prâdesike.  G,  m,  2. 
prâna,  G.  I,  10. 
prâaUsalasahasrâni ,  G.  i,  9. 
prànâiiani,  G.  m,  5;  iv,  6;  xi, 

3. 
prânàrcuhbho ,  G.  iv,  1. 
pràcanitesii  t  G.  11,  2. 
pràptLmti J,  G.  xni,  4. 
pn'fi,  K.  xiii,  1 1. 
priyadamçi,  K.  IX,  i8. 
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priyadarçi ,  K.  I ,  i  ;  III ,  5  ;  v,  1 1  ; 
VI ,  1 4 ;  viii ,  i7;x,  ai,  22 

XI,    23. 

piiyudai'çisa ,  K.  i,  2;  il,  3,  4 


IV, 


o;  VIII,   17;  xm 


1,  10. 

priyudasi,  G.  i,  5;  iv,  8;viii,  2; 

IX ,  1  ;  X ,  1 . 
priyadasinâ ,    G.   i ,    2  ;    IV,    12, 

XIV,   1. 
priyadasino ,  G.  i ,  7,  8  ;  ii ,  4  ;  IV , 

2,  5,  8;  VIII,  5. 

priyaçi  (lis.  yadxirçi)^  K.  vii,  1. 
phala,  G.  XII,  9. 
-phalaiïi,  G.  IX,  3.  —  K.  ix,  18. 
-phalakàni,  D.  vii-viii,  1 1. 
phalâni,  G.  il,  7.  —  Kh.  11,  6. 
-phale,  G.  IX,  h.  —  Dh.  IX,  8; 
dét.  I,  a.— J.ix,  16,— Kh. 

IX,   2  5. 

phale,  Kh.  xii,  35.  —  S.  3.  — 

R.  2. 
phâsuvihâlataiti ,  Bh.  1- 
ha  (lis.  va),  K.  ix,  19. 
bcuhdlianam ,  Dh.  dét,  i,  8.  —  J. 

dét.  i,  4- 
banidhananitika ,  Dh.  dét.  i,  9. 
hanxdhanamhadhasa ,  K.  V,  i3. 
bamdhanabadhasa  ,G.  v,  6.  —  Dh. 

V,  24. 
banidhanabadhasâ ,  Kh.  v,  i5. 
baihdhanabadhânaih ,    D-    iv,    i6 

(R  "nabailf  M  °nâba°). 
banullianamokhâni  j  D.  V,  20. 
-bambhana,  Dh.  v,  2/i- 
bambhanasamanânani ,  Kh.  m,  8; 

IV,   11. 

bambhanasamaneki ,  Dh.  m,    11. 

—  J.  III,  12. 
banihhanâ.  Kh,  xiii ,  37. 


-bambhanànani ,  Kh.  iv,  9;   Vili, 

23;  IX,  25. 
bambhanibhesa ,  K.  V,  i5. 
bambhaiiesu,  D.  iv,  i5. 
baihhmane ,  Kh.  xiii,  39. 
-bliatakesu,  D.  vir-viii,  8. 
badhaih, IL. xiiî,  3. —  Cf.  padham. 
-badhasa,  G.  v,  6.  —  Dh.  v,  24. 

—  K.  V.  i3. 
-badhasâ,  Kh.  v,  i5. 
-hadhânam,  D.  iv,  16. 
-bamanasa,  K.  xi,  23. 
bamhanasamanânam  ,   G.   m  ,    h\ 

IX,  5. 
barajavasha.  . .  .,  K.  m,  5. 
bahakâ  (lis.  "hu"),  G.  xii,  8. 
bahireshu,  K.  v,  i3. 
bahu ,  G.  v,  2  ;  xin ,  1  ;  xiv,  3.  — 

Dh.  dét.  i,  9.  —  Kh.  v,  iSj 

IX,  24;  XIII,  35;  xiv,  19.  — 

K.  IX,  18;  XIV,  i3- 
bahuka,  K. i,  i- 
bahukam,  G.  vi ,  4  ;  ix ,  3.  —  Dh. 

i,    2  ;  IX,    7.  —  J.  I,   2;  IX, 

i5. 
balmkayâne,  D.  11,  11. 
bahukarana   (lis.  °kayana),   K.  V, 

1 1. 
bahukâ,  Kh.  i,  2;  xii,  34-  — D. 

Vll-VTII,  6. 
bahukânij  D.  vii-viii,  3. 
bahuke,  Dh,  V,  20;  xiv,  18.  -6^  J. 

dét.  1 ,  4 ,  5.  —  Bh.  7. 
bahukesu ,  D.  vii-Vili ,  1 . 
bahuni,  Dh.  i,  3.  —  Kh.  IV,  9. 

—  K.  1,  2,  3;  IV,  7,  9. 
baimne,  D.  vii-viii,   i. 
balmvadhaih  (lis.  °«i"),  K.  iv,  9. 
bahuvidlia/hj  G.  ix,  3.  —  Dh.  ix, 

7.  —  Kh.  IX,  24.  —  K,ix,  18. 
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bahnvidhâ,  G.  xii,  2.  —  Kh.  xii, 

3i. 
bahuvidhe,  G.  iv,  7.  —  Db.  iv, 

i5.  —  J.  IV,  18.  —  Kh.  IV, 

11.  —  D.  II ,  12. 
hahuvidhena ,  D.  vii-viii,  6. 
bahuvidkesu,  D.  vii-viii,  4. 
bahushu.  Cf.  askuhu. 
bahusu.  Cf.  asasu, 
bahusutâ^  Kh.  xii,  34- 
bahnsrutâ,  G.  xii,  7. 

bahuhi,    Kh.   iv,   10.  —  K.   iv, 

8. 
bahûni ,  G.  i ,  8  ;  iv,  1 .  —  Dh.  iv, 

12.  —  J.  I,  3;  IV,  là'  —  D. 
Il,  a  (R"^tt°). 

Oiusn,  Dh.  dét.  i,  4-  —  J.  dét. 
I,  2.  —  D.  IV,  3. 
bakûhi,  G.  IV,  d-  —  Dh.  iv,  i4. 

—  J.  IV,  16. 

bâdha ,  Kh.  xiii  ,36.  —  D.  m ,  21 

(M  thâdhani  R  °dJiani). 
bâdhain,  G.  VII ,  3  ;  xiii ,2.  —  Dh. 

VII,  2.  —  J.  VII,  9.  — Kh.  VII, 
22;  XII,  32.  —  D.  vii-vm,  1. 

—  S.  1. 
bâdhatarcwi ,  G.  xii,  6. 
bâdhatale,  Kh.  xii,  33. 
bâdki^'R.  1.— B.  2. 
bâdhim,  R.  2. 
bâbhanasamanesu ,  D.  vii-viii,  3, 

8. 
-babhanânam ,  Dh.  viii,  4;  i^»  9- 

—  J.  IX,  17. 
bâbkanibhiyestt ,  Dh.  v,  24. 
-bâhhanesu,  Dh.  iv,  12  ,  i5.  —  D. 

vii-viii,  4. 
bâmhanasamanânâm ,  G.   m  ,    4  ; 

VIII,  3;  XI,  2. 
iâmhanasramanânam ,    G.   iv,    2. 


CEMBRE  1886. 

bàliiresu,  G.  v,  7. 

hâhilesu,   Dh.  v,    26.  —  K.   v, 

16. 
biidhasi,  Bh.  2. 
hudhena,  Bh.  3,  6. 
-brainana.  .  .  .,  K.  IV,  7. 
bramana,  K.  xiil,  4- 
-bramanana,  K.  ix,  19. 
ircananibkeshu ,  K.  v,  12. 
-bramenanaiti  (lis.  °//m°),  K.  viii, 

bramhanasamanânœh ,  G.  iv,  2,  6. 
brâmhanasramanânam  J  G.  IV,  2. 
6/mmte,*  Bh.  2,3,4,6,8. 
bhakhunije  (lis.  fc/ii°),  Bh.  7. 
-bhaga,  K.  xin,  7. 
-bIiagam,K.  xiii,  6,7. 
bkagavatâ,  Bh.  3,  6. 
bhag'ininam ,  Kh.  v,  16. 
bhagininaih ,  Dh.  v,  26. 
-bhago  (lis.  °^e),  K.  viii,  17. 
-bhatakanaih ,    K.    xi,    23;    xiii, 

4.' 
-bhatakasi,  Dh.  ix,  8.  —  J.  ix, 

16.  —  Kh.  IX,  25;  xiii,  37. 
-bhatakasu  (lis.  °5i),  K.  ix,  ig. 
bhalamayesn ,  Kh.  v,  i5. 
bhatimajesu,  Dh.  V,  2  3. 
hkaihamajeshu   (lis,  "/a").  K.  v, 

12. 
bhatakatnhi ,  G.  ix,  4;  xi,  2. 
bhatana  (lis.  /j/itt°),  K.  iv,  8. 
bhatapava  (lis.  °bhu!apn°),  K.  vi, 

i4. 
bkatamajcsu,  G.  v,  5. 
6/tafi  (lis.  t/io°),  K.  xiii,  11. 
-bhatila,  K.  xiii,  5. 
-bhatitâ,  G.  vu,   3.  —  Kh.  vii, 

22. 
bhadnam,  K.  v,  16. 
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-bkatiya,G.  xii,  6.  —  Kh.xii,  33. 

hhatu[n]a,  K.  ix,  19. 

bhatena,  K.  xi,  2^- 

-hhayâni,  Rh.  5. 

hhaje  (lis.  bhu°),  K.  viil,  17. 

èAo^end,  D.  i,  4. 

bhavati,  G.  IV,   10;  vi,  7;  viil, 

5;  XI,  2,  à. 
bhavatu,  K.  vi,  16. 
bhavaçudhi ,  K.  vu,  2  ,  4. 
bhavi.  Cf.  6/ta${. 
^Aave,  G.  xn,  3. 
bhasi  (lis.  "ui  [?]),  K.  xiii,  8. 
bhâge,  G.  viii,  5.  —  Dh.  viii,5. 

—  J.  VIII ,  1 3.  —  Kh.  VIII  ,23; 
XIII,  38,  39. 

bhâtinani,  Db.  v,  20.  —    Kh.  v, 

16. 
bhatinâ,  Db.  ix,  9.  —  J.  ix,  17. 

—  Kh.  IX,  25;  XI,  3o. 
bhâtrâ,  G.  ix,  6. 
bhâvasudhi ,  Kh.  vil,  21,  22. 
bhâvasudliini ,  G.  vii,  2. 
bhâvasudhitâ J  G.  vu,  3. 
bhâvasudhi f  Dh.  vu,  1,  2.  — J. 

VII,  8. 
bhâsite,  Rh.  3,  6. 
bhikhupâye,  Rh.  7. 

hhiti  (lis.  6/10°),  K.  VI,  1 5. 
-bhità,  D.  IV,  4,  12. 
bhwnjamânasa,  G.  VI,  3. 
bhutanam,  K.  IV,  7. 
bhntapnrva ,  K.  v,  11. 
bhntapurve,  K.  rv,  8. 
-bhniasn,  Kh.  xiii,  37. 
fcAufdnam,  Kli.  iv,  9,  10;  vi,  20. 

—  D.  Vii-Viii,  9. 
bhnja,G.  viii,  5. 

hhuye,  Kh.  viii,  2  3.  —  D.  vii- 

VIII ,  9.  —  Cf.  bhaje. 


hhûtapuva,  G.  vi,  2. 
bhûtapuve,  G.  IV,  5. 
bhûtdnani,  G.  IV,    1,  6  ;  VI ,  11; 

XIII,  7.  —  Dh.  IV,  12,  1 5  ;  VI , 

32.  —  J.  IV,  17. 
bhûye,  Dh.  viii,  5. 
bherigosha ,  K.  iv,  8. 
bherighoso ,  G.  IV,  3. 
bhelighosani ,  Db.  iv,  i3. 
bhelighose,  Kh.  iv,  9. 
'bhogasi,  D.  V,  là. 
hhojapitiniheshu,  K.  xili,  10. 
bhojapitinikesn,  Kh.  xiii,  7. 
bhota  (lis.  °fti)  K.  v,  i3. 
bhotijK.iv,  10;  VI,  i4;  VIII,  17; 

IX,  20;  XIII,  5,  6,  7,  10.  — 

Cf.  bhati  et  bhiti. 
bhota,  K.  VI,  16;  XIII,  12. 
bhratnna,  K.  v,  i3. 
bhrâtrâ,  G.  xi,  3. 
ma  (lis.  me), G.  v,  8.  — Dh.  vi, 

3i.  — K  xiii,  3.  —  D.iii,  22. 

—  Rh.8. 
ma  (lis.  ma],  Kh.  xiii,  \l\.  —  K. 

IV,   10;  XIII,  11. 

mam,  D.  iv,  8,  9. 

-mamgala,  Dh,  ix,  9. 

.  .  .  .mamgala,  K.  ix,  18.  —  Cf. 

magala. 
mamgalaih,  G.  ix ,  1 ,  2 ,  3 ,  4 ,  5  , 

6.  —  Dh.  IX,  6,  7.  —  J.  IX, 

i5.  —  Kb.  IX,  24.  —  K.  IX, 

18,  19.  —  Cf.  magalarh. 
-mamgale,  G.  IX,  4-  —  Dh.  ix, 

8.  —  Kh.  IX,  2  5.  —  Cf.  ma- 

galc. 
mamgale,  Db.   ix,  8.   —  J.  ix, 

i5.  —  Kh.  IX,  25,  26. 
mamgalcrh ,  G.  ix,  3. 
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mamnate j  G.  xii,  a,  8. 

maihnamti ,  Kh.  XIII,  12. 

manmale,  Dh.  x,  i3. 

maha,  K.  xm,  9. 

mahâ,  KL.  xiii,  5. 

makhatii  (lis.  "mu"),  K.  vi,  i4. 

magaye,  K.  viii,  17. 

magala,  K.  ix,  18. 

magalani ,  Kh,  ix,  2^-  —  K.  ix, 

18,  20. 
magale,  Kh,  ix,  26. 
magavyà,  G.  viii,  1. 
magâ,  G.  xm,  8. 
magesu ,  Dh.  n ,  8.  —  J.  Il ,  9.  — 

Kh.  II,  6.  —  D.  VII  VIII,  2. 
magOf  G.  i,  11,  12.  —  K.  i,  3. 
-mâche,  D.  v,  4  »  5. 
mâche,  D.  v,  i3. 
majora  (lis.  ^V),  K.  i,  3. 
wajulà,  Kh.  i,  /|. 
majûlà,  J.  I,  4. 
majhanx.  Dh.  dét.  i,  10.  —  J.  dét. 

I,  5. 
majhamcna,  G.  xiv,  a.  —  Dh.  xiv, 

17; 
majhimâ,  D.  i,  7. 
[ma] J A/me;ia ,  J.  xiv,  a4. 
majhimenà,  Kh.  xiv,  18. 
maham[lii] ,  K.  xili  ,11. 
manati,  K.  x,  21.  Cf.  menati. 
mahate,  G.  x,  1. 
maiiesku,  K.  xm,  1 1. 
mataih,  K.  xiii,  6. 
mate,  Kh.  xm,  35,  39. 
mata,  G.  xm,  1. 
-mam, Dh.  dét.  11,  2.  —  K.  xm, 

3. 
-malani,  K.  xm,  6. 
matapitashu  (lis.  "tu"),  K.  iv,  9. 
matapitisha  (lis.  "shu) ,  K.  xm  ,  4- 
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matapitashu,  K.  m,  6;  xi,  2  3. 
matasamthatena  [lis.  mi°thu°),  K. 

IX,  19. 
matasathalasahayanatika  (lis.  mi" 

//iH°),  K.  xm,  5. 
-mata,  G.  I,  6.  —  Dh.  1,2.  — 

J.i,  2.—  Kh.  I,  2. 
mati,  K.  xiii,  8. 
mate,  J.  dét.  ii,  2. —  Kh.  xm , 

36. —  D.  VI,  9. 
mate,  Kh.  xm,  35,  8. 
mateki,  G.  vi,  9.  —  Dh.  vi,  3i. 

—  Kh.  VI,  19. 
madavaih,  Kh.  xm,  2. 
madave,  D.  vn-viii,  7. 
madhulijàye ,  Kh.  XIV,  20. 
manaatUeke,  Dh.dét.  i,  16. 
manati, 5.1,  4-  —  Kh.  x,  27;  xii, 

3i,34. 
manatii,  Kh.  xm,  i5. 
[ma]naçopakani  (??),  K.  11,  5. 
manâti,  Dh.  dét.  1,7. 
manisu,  Kh.  xm,  i4. 
-manuçanaiii,  K.  il,  5. 
mcwu^acifcwd,  Kh.  il,  5. 
manusacikichâ ,  G.  11,  5. 
-manusânam,    G.    ii,    8.  —  Dh. 

Il,  8. 
mamisânani,  Kh.  xm,  39. 
manusopagâni ,  G.  il,  5,  —  Kh. 

II,  5. 
marna,  G.  m,  2;v,  2.  —  Dh.dét. 

1,23;  dét.  II,  2 ,  4,  5,  6,  9. 

—  J.  dét.  II,  6,  9,  11,  1 3.  — 
Kh.  m,  7;  v,  i3. —  D.  I,  5; 
vii-viii,  6. 

mamaih,  J.  dét.  il,  7. 
mamate  (?),  J.  dét.  11,  6. 
mamayâ,  Dh.  vi,  28.  —  J.  vi,  1. 

—  Kh.  V,  i3,  i4;  VI,  17,  19. 


ETUDK  SUR  LES  INSCRIPTIO.NS  DE  PIYADASI 

3. 


459 


— ^  D.  vii-viii,   3. —   B.  3. 
mainà,  Dh.  clét.  i,  5.  —  Kli.  v, 

i6.  —  iv,i2(D^RAr//m). 
momd(a),  Dli.  d<5t.  i,  i2. 
mamâyçj  Dh.  dét.  ii,  ^. 
maniijâj  D.  vii-vin,  7. 
maiHvyâye,  J.  dét.  11,  6. 
maya,  K.  v,  1  1  ;  vi,  1  4 ,    i5.  — 

Cf.  deya. 
majàj  G.  III ,  1  ;  V,  2  ,  4  ;  VI ,  2  ,  8. 
maye,  Dh.  dét.  il ,  8.  —  J.  Il ,  1 1 . 
maranaiJi ,  G.  Xill ,  2 .  —  K.  xiii ,  3. 
malani  (lis.  mu°),  K.  vi,  i5. 
malaiie,  Kh.  xiii,  6. 
maha,  K.  v,  11. 
mahanile,  Dh.  xiv,  18.  —  J.  xiv, 

24. 
mahatatâ,  S.  3.  —  R.  2. 
mahalhavalia ,  K.  x,  21. 
niaJiathdvâ,  K.  x,  2*7. 
mahanasasi,  K.  i,  2. 
mahaphala,  K.  xin,  11. 
mahaphala/ii J  K.  ix,  i8. 
mahaphalâ,  Kh.  xiii,  12. 
mahaphale ,  G-  IX,  4- 
moÂamatana ,  K.  vi,  i5. 
-meJiamatra ,  K.  v,  11,12,   i3. 
md[Acu/ta]tra(iAa,  (lis.  °trehi],  K. 

VI.  i4. 
maAcuna^à,  J.  dét.  11,  1. 
makalaka^  K.  v,  i  3. 
-mahcdakànam ,  D.  vii-vni,  8, 
mfikâapâje ,  Dh.  dét.  i,  i5. 
mahâtane  (?),  B.  5. 
mahâtkàvahà ,  Q.  \,  1. 
mûhànapasi  (lis.  "newast),  J.  i,  3. 
modiànasainki ,  G.  x,  7. 
mahanasasi,  Kh.  i,  3.  —  Cf.  mo- 

AànapA^-/. 
mahàpàYe ,  J,  dél.  i,  8. 


inahâ[pha]le,  Dh.  dct.  i,  i4. 
mahaphale,  Dh.  ix,  8.  —  J.  dét. 

i8.  —  Kh.  IX,  2  5. 
maliàmata.  Ed.  K.  1. 
-mahdniâta ,  Dh.  v,  26. 
mahàmâtam ,  J.  dét.  i ,  1 1 . 
-mahâmâtà,  G.  v,  4 ,  9  ;  xii ,  9.  — 

Dh.  V,  22.  —  Kh.  V,  i4,  i6; 

xii,  34. —D.  i,  8  [D-^ha"); 

vii-viii,  2 ,  4,6. 
mahdmà(à,  Dh.  dét.  i,  1,  20;  dét. 

Il,  1,9.  —  J.  dét.  1,1,  10-, dct. 

II,  )4.  —  D.  vii-viii,  5. 
mahàmàtesn,  G.  vi,  6. 
mahâmàtehi,  Dh.  vi,  3o.  —  J.  ti, 

3.  —  Kh.  VI,  i8. 
mahâlake,  G.  xiv,  3.  —  Dh.   v, 

25.  —  Kh.  V,  16;  XIV,  18. 
mahàlahesu,  Dh.  v,  2  4. 
inahidàYo ,  G.  ix,  3. 
viaholake  (lis.  °Ao°),  K.  xiv,  i3. 
md,  G.  xiii,  11.  —  Dh.  IV,  18. — 

J.  IV,  21.  —  Kh.  IV,  1 3.  —  D. 

III ,  21.  —  Cf.  ma. 
mâgadhe ,  Bh.  i. 
màtapitisu,  Kh.  m,  8. 
mâtari,  G.  m,  4;  iv,  6;  xi,  2. 
mâtâpilari,  G.  xiii,  3. 
mâtipitisu,  Dh.  m,    lo.  —  Kh. 

IV ,  1 1  ;  XI ,  2  3.  —  D.  vii-vni , 
8. 

mâtipitisusAsâ ,  Db.    iv,    i5.  — 

Kh.  XIII,  37. 
-mate,  Kh.  xiii,  35. 
mâtram,  C.  xilt,  i. 
mâdavcun,  Q.  XUÏ,  7. 
mâdhulvyâye,  J.  xiv,  35. 
mâdhùritâya,  G.  Xi¥,  4. 
mâne,  D.  iil,  2Q. 
mànusânwh ,  G.  xiil,  5. 
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mi,  K.  XIV,  i3. 
migaviyâj  Kh.  vin,  22. 
nùgc,  J.  I,  4.  —  Kh.  i,  4. 
mita".  Cf.  mata°. 
mitasanithalasahayanalikeshu  (  lis. 

°5anj«Au°),K.  XIII,  4. 
mitasamtliutanâtikânani ,  Kh.   ni, 

8;  XI,  29. 
vùtasamthutasahâyanâtïka ,      Kh. 

XIII,  38. 
mitasaihthutasahâyanâiikesn ,  Kh. 

XIII,  37. 
mitasaththutena ,  J.  m,  11. 
mitasamthutenâ ,  Kh.  ix,  2  5. 
mitasanistatasahâyahâtikesu     (  lis. 

°5fu''),C.xiii,  3. 
viitasanïsîutanâlikena,  G.  xi,  3. 
mitasathatanatnkana  (  lis.  °t/iu°  ) , 

K.  M,   23. 
mitasastutanâtikânani ,  G.  xi,  2. 
mitâsanistuianâtinam,  G.  ni,  4- 
mitrasarhtuta. .  .  .,  K.  m,  6. 
mitrasathatnna  (lis.  "tAuteno) ,  K. 

XI,  24. 
mitena,  J.  ix,  18. 
mitrena,    G.   ix,  7.   —   K.    xi, 

24. 
mina,  D.  m,  18. 
mirosa   (lis.  gnrnshn),    K.   xiii, 

4. 
misamkatâ.  R.  2. 
m/^aôif/tutdnd  (  lis.  mitasamtJiuté^) , 

*Kh.xi,3o, 
misarhdeva ,  S.  3. 
mnkJiatâ,  G.  vi,  5. 
mukhatu.  Cf.  makhatu. 
mukJiale,  Dh.  vi,  3o.  —  Kh.  vi, 

18. —  J.  VI,  3. 
mnkhâ,  D.  vii-viii,  6. 
munigâthâ,  Bh.  5. 


muniitt,  Dh.  vu,  1.  —  J.  vu,  8. 

—  S.  3. 
-munisâ,  J.  dét.  11,  2. 
munisânani,  Dh.  iv,  i4.  —  J.  iv, 

16.  —  D.  IV,  1 6  ;  vii-viii  ,8,9. 
-mnnisânani J  Dh.  dél.  i,  4-  —  J. 

dét.  I,  2.  —  Kh.  II,  6.  —  D. 

VII-VIII,  2,3. 
munisej  Dh.  dét.  i,  5.  —  J.  dét. 

I,  2. 
-mnnise,  J.  dét.  i,  4. 


mnnisesUj  Dh,  dét. 
-munisesu,  J.  dét.  i 
munisopogâni,  Dh. 


[,  6. 
3;  dét.  II,  4. 
II,   7.  —  J. 


mulaiîi.  Cf.  malaih. 

mutâni,  Kh.  11,  6. 

mule,   Kh.  vi,   19;  xii,  3i. 

musâvâdam,  Bh.  6. 

mûlain,  G.  xii,  3. 

mûlâni,  G.  ii,  7.  —  Dh.  11,  7. 

mu/e,  G.  VI,  10.  —  Dh.  vi,  32; 
dét.  1 ,  12.  —  J.  VI ,  5  ;  dét.  1,6. 

me,  G.  V,  2  ;  VI ,  3 ,  4 ,  8 ,  9 ,  1 3  ; 
X ,  1 .  —  Dh.  III ,  9  ;  V,  20 ,  21, 
22,  27;  VI,  28,  29,  3i,  33; 
X,  i4;  dét.  I,  3,  16;  dét. 
II,  2. —  J.  III,  10;  VI,  2,4,5, 
7  ;  X ,  2 1  ;  dét.  i ,  2,3,6;  dét. 
II,  2 ,  3,  4,  5,  6.  —  Kh.  m, 
7;  V,  i4;  VI,  17,  18,  19,  20; 
X,  27;  XIII,  i3. —  K.  V,  11, 

i3;Vl,i4,  i5,i6;x,2i;xni, 

11.  —  D.  I,  2  (A  ma),  7;  11, 

12,  i3,  i4;  m,  17,  18,  21  ; 
IV,  2,  4,  8,  11,  i3,  i5  (D» 
ma),  16,  19;  V,  2,  19;  VI, 
2,  7,  9;  VII-VIII,  i4,  20;  1, 
2,3,  4 ,  5 ,  6 ,  9 ,  10.  —  Cf. 
ma. 
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I  yanakamhoyesu  (lis.jyo"'),  K.  xiii, 


menati  (lis.  nia'')^  K.  xiii,  1 1. 

-mokhâni,  D.  V,  20. 

mokhàye,  Dh,  v,  2  4.  —  J.  V,  27. 

—  Kh.  V,  i5. 
mohhiyamata ,  J.  dét.  i,  2. 
mokhÎYamate ,  3.  dét.  n,  2. 
mokhyamata,  Dli.  dét.  i,  3;  dét. 

II,  2. 
mokhyamate ,  D.  vi,  9  (A  mo°mu°: 

R  mu^mu;  M  "mute), 
mocava,  K.  v,  i3. 
nioneyasûte ,  Bh.  5. 
morâ ,  G.  1 ,  11. 
ya,  G.  lY,  1  o ;  VI ,  5 ,  6 ,  1 1  ;  ix , 

4;  X,  3;    XII,  3,  9.  —  K.  V, 

11  ;  VI,  i5,  16;  VIII,  17;  XIII, 

7,  12.  —  R.  1.  —  B.  2. 
yaiii,  G.  viii,  3.  —  Kh.  vi,  18, 

20;  X,  27;  XII,  35.  —  K.  X, 

22;  XIII,  7. 
yaihti  (?),  Kh.  xiii,  9. 
yajamtu  [lis. yu"),  K.  iv,  10. 
yata ,  G.  11 ,  6 ,  7  ;  xiii ,  9.  —  Kh. 

XIII,    8.    —  K.  Il,  5.  —  S. 

-yatcuh,  K.  vm,  17. 

yatasa,  K.  v,  12  (lis.  ^tt°). 

yatasi  (lis.^u"),  K.  v,  i3. 

yatâ,  Kh.  xiii,  38,  39. 

yato,  G.  XIII,  5. 

yatra.  G.  11,  7.  —  K,  11,  5;  viii, 

yatha,  G.  m,  3. 

yathatiyipâ  (  ?  )  (  lis.yathavisayâ ? ) , 

D.  VII-VTII,  1. 
yatkâ,  G.  11,  2;  ix,  9;  xii,  2, 

8.—  Kh.  111,7. 
yada,  K.  i,  2. 

ycuiâ,  G.  I,  10.  —  Kh.  l,  3. 
yadiçam,  K.  iv,  8. 


9- 
yamatajo  (?),  K. ,  xiii,  6. 
yaya  [lis.  aya),  K.  v,  i3. 
yariça,  K.  xi,  23. 
yaço ,  K.  X ,  21. 

yasa,  G.  vu,  3.  —  K.,  vu,  [\. 
yaso,  G.    x,    1,  2.  —    Dh.    x, 

i3.  —  J.  X,  21,  27,  28.  — 

Kh.  X,  27,  28. 
yâ,  G.  xiii,  6.  —  Dh    iv,   17. 

—  Kh.  xii,  34;  XIII,  16.  — 

D.  1,9;  vii-vm.  7,  8.  —  R. 

2. 
-yâtam,    Dh.    viii,    3.    —    Kh. 

VIII,  22. 
yâtâ,   G.  vin,  3.  —  Dh.  viii, 

4.  —  Kh.  VIII,  23. 
-yâtâm,  G.  vill,  1. 
yâni,  G.   il,    5.    —    D.   V,   i4; 

Vii-Viii,  7,  9. 
yârisani ,  G.  ix ,  7  ;  XI ,  1 . 
yârise,  G.  iv,  4- 
yâva,  D.  v,  19. 
yâvataka,  R.  5. 
yâvatako,  G.  xiii,  6. 
yi,  K.   XIII,  2. 
^i(lis.ti"),  S.  8. 
ynjamta,  G.  iv,   11.  —  Kh.  iv, 

1 3 .  —  Cf.  yajanitu. 
yujanilû,  Dh.  iv,  18. 
yajisanili,  Dh.  dét.  il,  10. 
yujeyu,  J.  dét.  11,  3. 
yujeyû[tl),  J.  dét.  i,  3;  dét.  11,  4. 
yu.jevû[ti),  Dh.  dét.  1,6,  20;  dét. 

11,3. 
yujevûjS.  dét.  11,  1 4. 
-yutaih,  D.  Vil-Vlll,  2. 
yutanij  K.  m,  7. 
-yatasa,  G.  V,  5.  —  Dh.  v,  2  3. 
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—  K.   V,  12;  IX,  19.  —  Cf.  ! 
ya".  ' 

-jutasâ,  Kh.  v,  i5. 

-yutasi,   Dh.    v,   26.  —   Kh.   v, 

16.  —  Œ  ja". 
yutâ,  G.  m,  2.  —  Dh.    m,  9. 

—  Kh.  m,  7. 
-yutânam,  G.  v,  6. 

yutâni,  Dh.  m,  11.  —  Kh.  m,  8. 

-yatâye,  Dh.  v,  24.  —  Kh.  v, 
i5. 

yute,  G.  III,  6. 

-yutena,  D.  iv,  6. 

ye,  G.  II,  3;  v,  1,  2 ,  5,  8; 
m,  8.  —  Dh,  V,  20,  21 , 
dét.  I,  8.  —  J.  dét.  I,  4.  — 
Kh.  I,  4;  II,  4,  5 ç  V,  i4;  VI, 
18;  IX,  25;  XII,  3a  ;  xiii,  35, 
3,  10,  i5.  —  K.  II,  h;  V, 
11,  1 3  ;  IX ,  1 8.  ^-  D.  II ,  1 6  ; 

IV,  3;  V,  7  (Aja);  vii-Vili,  9, 
1  1. 

yena,  Kh.  xiii,  38;  Xiv,   20.  — 

D.  IV,  9 ,  12  (D^  ja"). 
yeva,   Dh.   iv,   17.  —   J.    i,  4. 

—  Kh.    IV,    12.  —    D.    vii- 
VIII,  8. 

yevâ,  Kh.   i,  3;  Xiv,  17.  —  D. 

V,  i3  (R  "va    A.  yâva). 
yesha.  Cf.  pasha. 
yesaih,  Kh.  m,  38. 
yesvL,  Kh.  xiii,  37. 
yesn,  K.  xiii,  4- 

yeham,    Dh.    vi,   32.  —   J.   vi , 

6.  —  Kh.  VI,  20. 
yo,  G.  V,  3,  8;  XII,  5.  —  K. 

IV,  9;  V,  ii;  x,  21;  XIII,  3,  7, 

8,12;  XIV,  i3. 
yojanaçadosha  (lis.  "çaiteshu),  K. 

XIII,  9. 
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yojanasatesu .  Kh.  xiii,  4. 
yonnhanibojayathdhârânani,  G.   V, 

5. 
yota,  K.  III,  6. 
yote,  D.  IV,  17. 
-yona-,  Kh.  xiil,  7. 
yona°.  Cf.  yana°. 
yonakambocagamdhâlesii ,   Dh.    v, 

23. 

yonakambojacjamlhâlànam ,  Kh.  v, 

i5. 
yonaraja,  K.  11,  4;xiii,  9. 
yonarâjâ.  G.  11,  3;  xiii,  8. 
yoncddjâ,  Dh.   11,    5.  —   J.   11, 

7.  —  Kh.  II,  5. 
ramna,  K.  xiv,  i3. 
-rago ,  K.  vu,  3. 
raja,  K.   11,   4;   m,   5;  vu,    1; 

VIII,  17;  xiii,  9. 
rajaki  (lis.  °ju°) ,  K.  m,  G. 
lajano,  K.  xiii,  9. 
rajaye ,  K.  11,  4. 
rana,  K.   iv,  10. 
raFii  (lis.  rano],  K.  viii,  17. 
raFio,  K.    i,   1,    2  ;   II,  3,  4;  IV, 

8,9; 
-rata,  K.  xiii,  1  2. 
rati,    G.    VIII,    5.    —    K.   vili, 

rathikaitam ,  K.  v,  12. 

raja,  K,  i,   1;  vi,   i4;  ix,   18; 

X,  21,  22  ;  XI,  2  3. 
rayo ,  K.  v,  1 1  ;  xiii ,  1 . 
rasake  (?),  G.  xiii,  11. 
-rasu,  K.  XIII,  100. 
-raso,  G.  XIII,  10. 
-râgo ,  G.   VII,  2. 
râja,  G.  v,  1. 
râjâ,  G.  I,  5;  ii,   3;  m,  i;  ly, 

8;  VI,  1;  VIT,  1;  VIII,  •!  ;  IX, 
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i,  3;  XI,   i;   XII, 


»;  X,    1 

XIII,  8. 
râjâno,  G.    il,    i  ;  viii,    i;  xiii, 

8. 
râjâke,  G.  m ,  :>. 
rânà,G.  i,  2  ;  iv,  i  j  ;  viv,  i. 
râùG,  G.    I,  7,  8;  II,  1,  4 ;  IV, 

2,  5,  8;  VIII,  5. 
ristikapotenikânaih  (ourâ"),  G.  v, 

"5. 
ruhha,  K. il ,  5. 
rapani,  K.  iv,  8. 
rApâiti,  G.  IV,  à. 
romcetu  (lis.  rocemtu) ,  K.   xiii, 

1 1. 
ropâpilâni,  G.  11,  6,  7. 
laniaha    (lis.    lahnka),    K,    xiii, 

1 1. 
lakhane,  D.  v,  19. 
laghamti,   D.     iv,    8    (RM    ca- 

ghwh"). 
lajavacanika ,  J.  dét,  11,  1. 
lajà.  Kh.   X,  28. 
lajâne,  Kh.  xiii,  5. 
lajine,  J.    viii,  i3. 
lajuhe,  Dh.  m,  9.  —  Kh.  m,  7. 
/o/H^d.  D.  IV,  2,  4  (RM°A-a),8, 

12  (RM  "/fa);  vii-viii,  1. 
lathikapitinikesa ,  Dh.  v,  28. 
-/ati,  Kh.   XIII,  i6. 
-ladha,  K.  xiii,  8.  —  Cf.  </arfAa. 
ladhasha  (lis.  "dheshu] ,  K.  xiii, 

3. 
ladhd,  G.  XIII,  10. 
W/jc,  Kh.  XIII,  3,  10. 
ladhesn,  G.  xiii,  1.  —  Kh.  xiii, 

35,  39. 
/of/Ao ,  G.  XIII ,  1  o.  —  K.  xiii.  II. 
lapite,  Kh.  xiv,  19. 
-lase ,  Kh.   xiii,  1  i . 


lalni,  D.   vii-viii,  9. 

lalmkà,  G.   xii,   3.  —   Kh.  xii , 

32;  XIII,  12.  —  Cf.  laihaka. 
laheyu.,  J.  dét.  il,  6. 
laheva,  Dh.  dét.  il,  .5. 
Idkhdpctavaja  [Us.  li^i"),  R.  3. 
-làgà,  Dh.  vu,  2.  —  J.  vu,  8. 
-lâ(je,  Kh.  vil,  21. 
làghulovâde ,  Bh.  5. 
lâja,  Dh.  dét.  ir,  4.  —  D.   i,  i 

(A°jd);  111,17  (A°jd);lV,    1; 

V,  1  (Aï«);vi.  1  (R«yd). 

[/«] /avacani/ta ,  J.  dét.  i,  12.  — 
Cf.  lajava°. 

lâjâ.  Dh.  II,  8;  m,  9;  iv,  16; 
V,  20;  VI,  28;  vu,  1;  VIII,  4; 
IX,  6;  X,  i3.  —  J.  I,  i;  11^ 
7  ;  III ,  10;  VI ,  1  ;  VII ,  8  ;  viii  , 
1  1,  dét.  Il,  5,6,  10.  —  Kh. 
I,  2;  II,  5;  ni,  6;  IV,  ii;  V, 
l3;  VI,  17;  VII,  21;  VIII,  22; 
Tx,  2  4;  X,  27,  28;  XI,  29; 
XII,  3i;  xiTi,  7.  —  D.  II, 
10;  vii-viii,  5,  7,  8,  11,  i4, 

lâjddhi  (lis.  "jâladhi),   J.  dét.   i, 

8. 
lâjdne ,   Dh.    il,    6;    Vill,  3.  — 

D.  vii-viii,  12 ,  if). 
làjdno,  J.   II,  7.    —  Kh.   11,   5. 
lâjâladlii,  Dh.  dét.  i,  1  5.  —  VS. 

lâjddhi. 
lâjind,  Dh.   I,    1;  xiv,    17.  —  J. 

I,  1;  II,  7(id;i  — ).  —  Kh.iv, 

1 3  :  XIV,  1 7.  —  Bar.  i ,  1  ;  ii , 

I. 
Idjine,   Dh.    i,    3;   iv,    i3,   i4, 

16,  1 9  ;  VIII ,  5  ;  dét.  1,36.  — 

J.    I,   3;  II,    6;   IV,   i5,    19; 

VIII .  1 3  ;  dét,   II ,  II.  —  Kh. 
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I,  2,  3;  II,  4,  5;  IV,  9 

1 1;  VIII,  23;  XIII,  35. 
lâjihi,  D.  VII- VIII,  3. 
làjùkânaiïi,D.  IV,  i3. 
lâti,  Kh.  VIII,  2  3. 
-làbhesUj  G.  ix,  2. 
lilihapita,  K.  i,  i. 
lihliapeçami ,  K.  xiv,  i3. 
lilihâpayalha ,  S.  8. 
likhâpaydthâ ,  S.  7. 
lihhâpayâmi ,  Bh.  8. 
likhàpayisam ,  G.  XIV,  3. 
likliâpâpità,D.  vii-viii,  10. 
lihhâpità,  J.  i,  1.  —  Kh.  xiv,  17. 

—  D.  i,  2(RM°<a);ii,  i5;vi, 

2(RM°fa);vi,2,io(RM''fa). 
likhita  K.  I,  3. 
likhitani,  G.   xiv,  3,5.    —    K. 

XIV,  i4. 
likhitâ,  G.  I,    10;  V,  9.  —  Dh. 

I,   4;  V,  27;  VI,  33;  dét.*  i, 

1 9  ;  dét.  II ,  9.  —  J.  1 ,  4  ;  VI , 

6;  dét.  I,  10;  dét.  11,  i4.  — 

Kh.  XIII,  i3. 
likhile,  Dh.  iv,  18,  19;  xiv,  18, 

19.  —  Kh.  IV,  12;  XIV,  19, 

21,  —  K.  xrv,  i3. 
likhijisâ    (  lis.     likhayisâ  )  ,    Dh. 

XIV,  18. 
-lipij  Dh.  1,  1,  4.  —  J.  I,  1. — 

Kh.  I,   1,  8;  V,   17;  VI,  20; 

XIII,  i3;  XIV,  17.  —  K.  I,  1, 

3.  —  D.  I,  2;  II,  i5;  IV,  2  ; 

VI,  2,  9. 
lipi,  Dh.  dét.  1,17,  19;  dét.  11, 

9 ,  10.  —  J.  dét.  1 ,    10;  dét. 

II,  i4,  i5. 
lipikalapalâdhena ,  Kh.    xiv,    21. 
lipikalà. .  .,  Dh.  xiv,  19. 
lipikârâparàdhena ,  G.  xiv,  6. 


Upiiha  (?),  K.  VI,  16. 
-lipi,  G.    I,    10;    V,  9;    VI,    i3; 
XIV,  1.  —  Dh.  V,  27;  VI,  33; 
XIV,  17.  —  J.  VI,  6. 
lipi,  J.  1,4;  dét.  i,  9. 
-/ifei,  D.  vii-viii,  10,  11. 
/uA Adni,  Dh.  II,  8.  —  J.  II,  9. 

—  Kh.  II,  6. 
lûpâni,    Dh.    IV,    i4.   —   J-    iv, 

16.  —  Kh.  IV,  10. 
lekhapita,  K.  xiv,  i3. 
lekhâpitam ,  G.  IV,  11,  12. 
lekhâpitd,  G.  i,   2;    vi,  i3;  xiv, 

1. 
lekhâpetavàla  (lis.  °taviye),  R.  4. 
hkhâpesâihi,  Kh.  xiv,  19. 
lekliitaih,  Kh.  iv,  i3. 
lekhitâ,  Kh.  i,  1,  3;  v,    17;  VI, 

20. 
lejâ  (lis.  /d"),  Bh.  1. 
-loka- ,  II,  G.  I,  9;   i4;  ép.  — 
Dh.   VI,    32,  34.   —   J.    VI, 
5,  7.  —  Kh.  VI,  19,  20.  — 
K.  VI,  i5,  18. 
-loka,  Dh.  dét.  11,  6.  —  K.  xi, 

24. 
-lokani,  Dh.  dét.  11,  6. 
lokasa,D.  vii-viii,  7. 
lokasâ,  D.    vi,    2    (RM  °sa),   4 

(RM  "sa). 
loke,  D.  vii-viii,  3,  7. 
-locjam,  J.  dét.  il,  7. 
-locayitu  ,Kh.  xiv,  21. 
-loceihti  (lis.  "cefu?),  K.  xrv,  i4. 
locetavjâ,  G.  iv,  12. 
locein,  Kh.  xiii,  i5. 
-locetpâ,  G.  XIV,  6. 
lopâpitâ,  Dh.   II,  8.  —  J.  Il,  9. 
—  Kh.  11,6. —  D.  VII- VIII,  2. 
lopitâni,  Kh.  11,  6. 
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-lope,  Dh.dc^l. ,  II,  1  2 
1,6. 

-lopena,  Dh.  dét. ,  i,  lo.  —  J. 
dét.  I,  5. 

va,  G.  III ,  3  ,  8 ;  vi ,  2,3,9; 
VII,  2,  3;  IX,  5,  7,  8;  X,  1, 
2  ,  4  ;  XI ,  1 3  ;  XII ,  2 ,  3 ,  5 , 
8  ;  XIII ,  2  ;  XIV,  5.6.  —  Dh. 

IV,    12;    V,     20,    26,   26;     VI, 

28,  3o;  dét.  I,  7,  20,  21, 
23.  —  J.  IV,  14;  VI,  1,  3; 
dét.    II,    5.   —  Kh.    VI,    18; 

IX,  26;  XIII,  33,  34.  — 
K.  I,  1;  IV,  7  ;  V,  i3;  VI, 
i4,     i5;     VII,     3;    IX,    18; 

X,  21,    22;   XI,    23,    24;  XIII. 

2,  3,  4,  5,  6,  8,  11;  XIV, 
i3,  i4.  —  D.  III,  21  (D. 
vd);  IV,  3,  i4,  18  (A  va);  v, 
8;  vii-viii,  9.— S.  3  (?). — 
B.  3.  —  Ed.  R.  3.  —  Cf.  *a, 
vo. 

vatïi,  G.  xii,  6.  —  K,  XIII,  4, 
5. 

vagaih,  Dh.  dét.  1,24. 

vage,  J.  dét.  i,  5. 

vagena,  Kh.  x,  28.  —  K.  x,  22. 

vacaknye  (?) ,  B.  5. 

vacakiye  (?),  S.   3. 

vacaguûy  Kb.  xii,  3i. 

vacaû  (lis.  °casi),  K.  vi,  i4. 

vacanena,  Dh.  dét.  i,  1;  dét.  11, 

vacanenâ.  Ed.  R.   1. 
vacabhiiniihâ ,  Kh.  xii,  34. 
vacablnimîJiâ ,  G.  xii,  9. 
vacamhi ,  G.   VI,  3. 
vacayaiïi  (?),  K.  vi,  i6. 
vacasi,   Dh.   vi,    29.   —  J.    vi, 
■'.  —  Kh.  VI,  18. 


vaciguU,  G.  xii,  3. 

-vaji,  Kh.  xiTi,  7. 

vajitavije,  Dh.  dét.  i,   i3.  —  J. 

dét.'^i,  7. 
lananato  (lis.  vaihja°],  K.  m,  7. 
-vatiya  (lis.  vadhi°) ,  K.  ix,  19. 
-vadikâ,  D.  vii-viii,  2. 
vaàikâ.  Ed.  R.  3. 
vadhati.  D.  iv,  20  (A  °<d). 
vadhann,  K.  viil,  17. 
vadhati  J  G.  xii,  4- 
vadkayati,  G.  xii,  4. 
vadliayisaniti ,  G.  iv,  9.  —  Kh.  iv, 

12. 
vadhayisali,   G.    iv,  7.   —    Dh. 

IV,  16. 
vadhashu   (lis.  °dhé),  K.  v,  12. 
vadhânani,  J.  vill,  11. 
-vadhi,  Kh.  xii,  3i,  34,  35.  — 

D.  VI,  3;  vii-viii,  8,  9. 
vadhi,  K.  IV,  10. 
vadhitain,  K.  iv,  9. 
vadhitâ,  D.  I,  6  (RM°to);  vn- 

viii,  7,  8,  9. 
vadhite,  G.  iv,  5,7.  —  Dh.  iv, 
12,  i4,   16.  —  J.    IV,    i4, 
18.  —  Kh.  IV,  10.  — K.  IV,  8. 
vadJiito,  G.  iv,  1.  —  K.  iv,  7. 
vadhithâ,   D.    yii-viii,    i4,    17. 
-vadhiya,  K.  v,  12. 
vadhiyad  (lis.  °dha°),  K.  xii,  32. 
vadhiyâ,  D.    vn-viii,    i3,    i6, 

17,  18,  19. 
vadhiçati,  K.  iv,  9. 
vadhisamd ,  D.  vn-viii,  8. 
vadhisati,  D.    i,    6;   vii-viii,   1, 

7.  —  S.   5,  6.  —  B.    7,  8. 
vadhisili  (lis.  *'5a°),R.  4. 
vadhi,  G.  XII,  2,  8,  9.  —  Dh. 
IV,   18. 

3o 
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vadheyâ,    D.    vil-Vlii,     i3,     16, 

'18. 
vata  (lis.  vadha),  K.  xiii,  3. 
vatam,  Dh.    x,    i/J.   —   Kh.    x, 

27.  —  K.  X,  21. 
vatavvya,  Dh.  dét.  11,  1. 
vataviyam,  Dh.  dét.  1,2. 
vataviyâ,  J.  dét.  i,   1;  dét.  11,  1. 

—  Ed.R.  2. 

vataviye,  Dh.  ix,  9;  dét.  i,  i3. 

—  Kh.  IX,  25;  XI,   3o;    xn, 
34. 

vatavo^  K.  xi,  24. 

valavyam,  G.  ix,  5;  xi,  3;  xii, 

8. 
vadakena,    (Us.    khuda°).y    K.    x, 

22. 
vadhaîn,    Kh.  xiii,    36.    —   K. 

XIII,  5. 
vadkayisaniti  j  G.  iv.  9. 
-vadkânarh,  D.  iv,  16. 
-vadhâya  (lis.  "tZ/ii"),  D.  v,  8. 
vadhi,   G.    IV,    11.   —   Kh.    iv, 

12  ,    l3. 

vadhihukute,  D.  ¥,9. 
vadhite,  Kh.  iv,  9,  11. 
vadhiyâ,  Kh.  v,  i5. 
-vadbijâni^  D.  v,  2. 
vadhijisati  (lis.  "d/ia"),    Kh.    iv, 

-vadhiye ,  D.  v,  i3,  23. 

vadhiçati,  K.  iv,  9. 

[wajfi/ti,  G.   IV,  11. 

vadhe,  Kh.  xm  ,37. 

vadho,  G.  XIII,  2.  —  K.   XIII, 

5. 
-vanasi,  D.  v,  i4- 
vanitarhsi  (lis.    vi"),  K.    vi,   i4. 
vapata,  K.  v,  12. 
vnyaja.  ma  (lis.  vi°),  R.   5. 


CEMBRE   188G. 

vayomahalakânani ,  D.  vu  -vrii , 
8. 

varadavarshabhisitena ,  K,  iv,  lo. 

-varsha-,  K.  iv,  10. 

varshaçatehi ,  IL.  iv,  8. 

valapacha  (?),  K.  v,  n. 

-valâkesu,  D.  vii-viii,  8. 

-vasha.  .  .,  K.  m,  5. 

-vasha,  K.  viii,  17. 

-vasha,  K.  v,  11. 

vashaçatani ,  K.  iv,  7. 

vasheshuj  K.  m,  6. 

-vasa- ,  G.  viii,  a.  —  Dh.  m, 
9  ;  v,  22;  VIII,  4.  —  J.  III, 
10.  —  Kh.  III,  7;  IV,  i3; 
V,  i4;  VII,  22;  XIII,  35.  — 
D.  I,  1;  V,  1,  19;  vii-viii, 
10.  —  Bar.  i,  1;  II,  1;  III, 
1. 

vasa,  R.  1. 

vasati,  K.  xiii,  37. 

vasathi  (lis.  °ti),  K.  xiii,  4. 

vasanaj  K.  xiii,  5. 

[wajsawo    (lis.    vatavo)  ,    K.    ix , 

19- 
vasasatâni,  Dh.    iv,    12.   —    J. 

IV,  là.  —  Kh.  IV,  9. 
vasasatehi,  Dh.  iv,  i4-  —  J»  IV, 

16.  —  Kh.  IV,  10. 
vasânam,  B.  2. 
vasâni,  Dh.  iv,  19;   dét.   1,  24. 

—  Bh.  5. 
vase,  Kh.  ix,  26. 

vaseyu,  G.    vu,   1.  —    K.    vu, 

2. 
vasevu,  Kh.  vu,  21. 
vasevû{ti),  Dh.  vu,  1. 
vai^itt,  Dh.   m,  lo;  dét.  1,21. 

—  J.  III,  11;  dét.  I,  11.  — 
Kh.  m,  7. 
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va,  G.  H,  3;  V,  5  ,  7,  8;  vi,  2, 
6;  IX,  1,  a  ,  6;  xi,  i;  xn,  a. 
—  Dh.  II,  6;  V,  23,  25;  VI, 
3o;  VII,  a  ;  ix ,  lo;  x,  i3, 
a,  i6;  dét.  I,  8,  i3.  —  J. 
U,  6,  7;  V,  28;  VI,  3;  IX, 
18;  X,  21,  22,  2  3.  —  Kh. 
III,  7;  IV,  9;  V,  i5,   i6;  VI, 

17,    18;   X,    27,   28,    29;    XII, 

3i,  82,  33,  34;  xiii,36,  37, 

38;  XIV,    21.  —  D.   m,  18 

(D»»a);n%4,i4  (D'ie  ARM 

ta);  V,  lo,  17;  vii-viii,  11. 

_  S.   7.  —  Bh.   3.  —  Ed. 

R.  3. 
-vâdxuh,  Bh.  6. 
-vâye.  Kh.  xiii,  35. 
-yd[yo],  G.  xiii,  1. 
-vâlicalesu^D.  ii,  i3. 
-vàsa,  G.  m,   1;  iv,  12;  v,  11. 
vàsasatâni,  G.  iv,  1. 
vâsasatehi,  G.  IV,  4- 
vàsesu,  G.  III,  2. 
viketaviye,  D.  v,  i3. 
-vijaya,  K.  xiii,  12. 
vijayam,    G.    xiii,    ii.   —    Kh. 

xiii,  i5. 
vijayataviya  (lis.  yi°)y  Kh.  xiii , 

i4. 
vijayasâkham,  Kh.  xiii,  i4. 
tijayasi,  Kh.  xiii,  11,  i4. 
vijayitama  (lis.  "tava ) ,  K.  xm  ,11. 
vijaya  j  K.  xiii,  11. 
vijaye,  Dh.  xiv,    18.  —  J.   xiv, 

24.  —  Kh.  xm,  3,  11,  i5. 
vijayechâ  (?),  G.  xm,  n. 
vijayo.  G.   xili,  10.   —  K.  xiii, 

8,  ïo. 
vijaçaja  [lis. vij ay akham? ) ,K.  m, 
I  I . 


vijinamano,  K.  xm,  3. 

»i[ji]to,  K.  xm,  i. 

vijitam,  G.  xiv,  3. 

-vijitcuh,  Kh.  xm,  3,  6. 

vijitamhi,  G.  11,  1. 

vijitasi,  Dh.  11,  5;  m,  9.  — J. 

Il,  6.  —  Kh.  n,  4;   m,  7; 

V,  16. 
vijitâ,  Kh.  xm,  35. 
-vijitâncuh ,  Dh.  dét.  11,  4.  —  J. 

dét.  II,  4. 
vijite,  G.     m,    2;    xm,  6.  — 

Kh.     XIV,     18.    —    K.     II,     3; 

m,  6;  XIV,  i3. 
vijinamane,  Kh.  xm,  36. 
vijinitu,  Kh.  xm,  36. 
vijetavyaih ,  G.  xm ,  1 1 . 
vithatena,i.  xiv,  24. 
vithatenâ,  Kh.   XIV,  18. 
vithitena,  K.  xiv,  i3. 
vidahâmi,  D.  vi,  6. 
vidite,  Bh.   2. 
vidhanam,  Kh.  xm,  9. 
vidhâne,   D.    i,    9    (B.    madhane 

M°dha°). 
vidhi,  D.  I,  9. 
vinanamato  (lis.  vitina°7),  K.  iv, 

10. 
vinayasamukase ,  Bh.   4- 
vinikhamane,  Kh.  xm,  37. 
vinitasi,  Kh.  vi,  18. —  Cf.  vani- 

tanisi. 
vinitcanhi,  G.  vi,  4- 
vinitasi,  Dh.  vi,  29.  —   J.  vi , 

2. 
vipalipâtayaihtam ,  J.  dét.  i,  8. 
vipatipddayaminehi ,    Dh.    dét.   i 

i'5. 
vipahine ,  Kh.  xm,  38 
vipula.  R.  4. 

3o. 
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vipulani,  S.  5. 

vipule,  G.  vu,  3.  —  Dh.  vu,  2. 

—  J.  VII,  9.  —  Kh.  VII,  91. 

—  K.  VII,  à.  —  S.  à.  —  B. 
6. 

-vimanâ,  D.  iv,  i3. 

vimanana,  K.  iv,  8. 

vimânadasanam ,  Dh.  iv,  i3. 

vimânadasanâ ,  G.   iv,  3. 

viniânadasanâ ,  Kii.  iv,  9. 

vijam[janate],  D.  m,  11. 

viyarïtjanate,  J.  m,  i3.  —  Kh. 
m,  8. 

vijamjanenâ.  Cf.  vayajanenâ. 

viyatadhâti ,  D.  iv,  11. 

vijalâye,  D.  iv,   10  (D^  riydoi"). 

viyapata,  K.  v,  i3. 

viyapatra  (?),  K.  v,  i3. 

rijosane,  Kh.  xiii,  38. 

vijâpatâ,  Dh.  v,'  93,  2^,  aS, 
26.  —  Kh.v,  i4,  i5,  16;  XII, 
3/1.  —  D.  vii-viii,  4,5,   6. 

vijopata  (hs.  ya") ,  K.  v,  i3. 

vvyovaditavi\jre],  Dh.  ix,  11. 

viyovadisaihti,!).  iv,  7,  9- 

-viyohâlakaj  L  dét.  i,  1. 

-vijohâlakâ,  Dh.  dét.  i,  20. 

vijohdlasamatâ ,  D.  iv,  i5. 

vivati,  R.  5, —  K.  xiii,   12  (lis. 

viiasetavaja ,  (lis.  "vi"),  R.  5. 

.  .  .vivaha,  K.  ix,  i8. 

vivâde,   Dh.   vi,  3o.  —  J.    vi, 

3.  —  Kh.  VI,  19. 
vivâdo ,  G.  VI,  7. 
rvivâsâ,  R.  5. 
vÏDd^a^i,  Kh.  ix,  s^. 
-vivàhesu,  G.  ix,  2. 
uiuirf(?(?    lis.    vivade?) ,    K.    vu, 

i5. 
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vividaja,  Kh.  xii,  3i. 
vividhâni,  D.  vii-viii,  i. 
vividhâya ,  G.  xii ,  1 .  —  D.   vi , 

8. 
vividhâya,  D.  vii-viii ,  3. 
rmJ/ie,  D.    Il,    i3  (D-R  "dha), 

IV,  20. 
vivuthâ,  S.   7. 
viviithena,  S.   6. 
-visagasi,  D.  vii-viii,  6. 
-visagesa,  D.  Vii-Viii,  6. 
-i;wafj\,  D.  vii-viii,  10. 
visavajijonakambojesn ,  Kh.  xiii, 

7- 
vistatana  (lis.  °te°),  G.  xiv,  9. 
viJiarajataih,  K,  viii,  17. 
vihalajâtam ,  Dh.  viii,  3. 
vihârajdtâih ,  G.  Vlli,  i. 
vihâlayâlam ,  Kh.  viii,  22. 
vihiihsâ,  G.  iv,   i. 
-tt^mwd,  Dh.  IV,  i5. — J.  IV,  17. 

—  Kh.  IV,  10. 
viliiihsâye ,  D.  vii-vili,  9. 
vihita.  .  .^  K.  xiii,  i4. 
vihitâ,  Kh.  xiii,  37. 
vihisa,  K.  m,  7;  iv,  8. 
vihisâ,   Dh.    iv,    12,  i5.    —  J. 

IV,  17.  —  Kh.  IV,  9. 
vikisâye,  D.  v,  10  [D^  vipi°). 
-vihisâ,  G.  IV,  6. 
■vijayamhi,  G.  xiii,  10. 
-visati,  D.  I,  1;  v,  1,  20. 
vu  (lis.  eu),  Kh.  IX,  25;  xiii,  2, 

12. 
-vutarh,  K.  xiii,  10. 
vudhasusûsâ,  Dh.  iv,  i5. 
vudhânam,  Dh.  viil,  /j. 
vudhi,  K.  IV,  10. 
vuç/At,  Dh.  IV,  i8. 
vutam ,  G.  IX,  6;  xiv,  4- 
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-lulaih.  G.  X,  2,  —  Kh.  Mil,  9 
vute,  Dli.  IX,  lo, 
vudliànaih ,  Kh.  VIII ,  23. 
vmUiesu ,  Kh.  v,  i5. 


469 


ve,J.  dét.  I,  7.  —  Kh.  XII,  33.  — 

Bh.  2. 
l'cdanamataih ,  G.  xiii,  2. 
vcdamyamate ,   Kh.   xiii,   36.  — 

es.  shadaneyamata. 
vedayaiïiti,  J.  dét.  i,  5. 
vcdaveyake,  D.  V,  ^4  (A  ''vaya°). 
vcdâta  (lis.  °<Zifu),  J.  dét.  11,  11. 
veditu,  Dh.  dét.  11,  6.  —  J.  dét. 

11,8. 
10  (lis.  ua),  K.  IX,  20;  XIV,  i3. 
vyafnjanato ,  G.  m,  6. 
vyasanam ,  G.  m,  4- 
wjdpaftt,  G.  V,  /i ,  6 ,  7,  8  ;  xii,  9. 
vyuihenâ,  R.  5. 
vrachâ ,  G.  il ,  8. 
f  a/io ,  K.  XIII ,  7. 
-çafa,  K.  I,  2;  xm,  1. 
-çatani,  K.  iv,  7. 
çatahharja.  K.  xiii,  7. 
çatasahasa ,  K.  xiii,  1. 
-çatehi,  K.  iv,  8. 

çadosha  (lis.  çateshu)^  K.  xili,  9. 
-f//a,  K.  IV,  9. 
-çilasa,  K.  nr,  10. 
-çndhi,  K.  vu,  2,  5. 
çrcunana,  K.  xiii,  4- 
çramanambramenanaih     (lis.    °na° 

ma°),  K.  VIII,  17. 
-çramananaih ,  K.  iv,  9. 
çramanabamanasa ,  K.  xi,  2  3. 
çramanabramanana ,  K.  ix,  19. 
çramanabrainana . .  . ,  K.  iv,  7. 
çravaka.  Cf.  avadha. 
erili  (lis.  fejVn),  K.  x,  21. 
fra(a,  K.  xm,  2. 


j7"ufu,  K.  xm,  10. 
shadanryamala     (lis.    veda°) ,    K. 

xm,  3. 
a/iu,  k.  vi,  16. 
sa,  G.  XII,  6.  —  J.  dét.  11,  9.  — 

Kh.  VI,  20;  XII,  33.  —  K.  V, 

1 1  ;  XIII  ,8,12.  —  Bh.  3.  — 

Cf.  dha.  ,,  ,ij\\>uiu 

saataiïi    ( lis.    saratam),  •  K.  xiv , 

i3. 
saahani  (lis.  sava(am) ,  K.  xiv,  i3. 
saiïi,  K.  xm,  11. 
sajlikujamache ,  D.  v,  5. 
sanikheye,  Kh.  xiv,  21. 
samkhitena^  G.  xiv,    2.    —   Dh. 

XIV,  17.  —  Cf.  saninitena. 
samgham,  Bh.  i. 
sanighalhasij  D.  vii-Viii,   i4. 
sanighasi[ti],  Bh.  2. 
samghe,  Bh.  3. 
samcalitaviye ,  Dh.  dét.  i,  i3.  — 

J.  dét.  I,  7. 
samcalita,  J.  dét.  11,  7. 
scmxchâye,  G.  xiv,  5. 
samdaka,  D.  v,  6. 
samnitena  (lis.  sairikhi") ,  K.  xiv, 

i3. 
samta[?],  S.  2. 
samtam,  Dh.  vi ,  3o.  —  J.  dét.  11 , 

16.  —  Kh.  VI,  19.  —  D.  IV. 

i3. 
-saihtata  (lis.  sainthn") ,  K.  xm,  4- 
'Samtiranaya ,  K.  vi,.  i5. 
-sanitirasa  (lis.  °rana),  K.  Vi,  i5. 
-saihtilanâ,  Kh.  vi,  20. 
-samtilanâye ,  Kh.  vi,  19. 
-iaôJttrand,  G.  VI,  10. 
-5aH»ftVana^a^  G.  vi,  9. 
-saihtilanâ,  D.  vi ,  32.  —  J.  vi ,  5 
- samiîlanâya ,  Dh.  vi ,  3 1 . 
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-sarhtilanâjarh ,  J.  vi,  4- 
samtu,  K.  VIII,  17. 
-saihtuta .  .  . ,  K.  m ,  6. 
sainto,  G.  Vi,  7;  Vlii,  2. 
-samthatena    (lis.  °thn°),    K.    ix, 

-sarhthavo,  K.  xi,  28. 

-saflxthita ,  Kh.  m,  18;  xiii,  37. 

—  Cf.  sathata,  sanitkuta. 
-sanithutena ,  J.  m,  11. 
-sanitkntenâ ,  Kh.  ix,  26. 
sarlipatipajati,  Dh.  dét.  i,  10.  — 

J.  dét.  I,  5. 
sampatipaj aminé ,  Dh.  dét.  i,  16. 
sampatipajisati ,  D.  ii ,  1 6  (  D^  ARM 

saihpatipati J  Dh.  iv,  i5.  —  Kh. 

IV,  11.  —  K.  IV,  9. 
-sampatipati ,  J.  dét.  i,  8.  —  Kh. 

IV,  9- 
saffipatipaii ,  G.  iv,  6. 
sampatipâtayitave ,  J.  dét.  11,  16. 
sanipatipâdajamli ,  D.  i,  8. 
sarhpatipâdayitave ,  Dh.  dét.  i ,  1 9  ; 

dét.  II ,  11. 
sampatipâdajre ,  D.  i,  3. 
sampatipâde,  Dh.  dét.  i,\k. 
safnpaiîpaliyâ,  D.  vii-Vïii,  8. 
-sampratipati,  G.  iv,  2. 
-sambaihdhi J  K.  xi,  2  3. 
-sambadha^  G.  xi,  1. 
saiiihodhi,  G.  vni,  2.  — Kh,  viii, 

22. 
saihbodhî,  Dh.  vill,  4- 
-sammâsïke ,  D.  v   9. 
sammyâpatipat\ï\,  Dh.  ix,  8.  — J. 

IX,  16. 
samyamafh,  G.  vu,  1. 
samjame,  D.  iv,  20. 
-samyute,  Kh.  v,  16. 


CEMBRE  1886. 

sanivachara.  Cf.  chavachara. 

sarhvatakapâ  J  G.  V,  2. 

-samvibhâcjo ,  G.  xi,  1. 

samvihitanam ,  K.,  xiii,  5. 

samvihilânam ,  Kh.  xiii,  38. 

samveni  (lis.  sravarJ},  sarvaiïi) ,  K. 
XIII,  6. 

-samçnsha  (lis.  5U°),  K.  x,  21. 

saiïisayike,  Kh.  ix,  26. 

-sanistavo ,  G.  xi,  1. 

-sanistuta,  G.  m,  4;  xi,  3. 

5a/îa,  G.  XIII,  6. 

sakam,  G.  ix,  8.  —  Kh.  vu,  18. 

sakali,  K.  x,  22. 

sakale,  G.  x,  3.  —  Dh.  x,  i5.  — 
J.  x,  22. 

sakita  (lis.  su"),  K.  v,  11. 

sakiye,  J.  ix,  19.  —  R.  3. 

sakhinâlambhe ,  Dh.  dét.  1,22. 

saga,  K.  vi,  16. 

sace,  D.  Il,  12;  vii-viii,  7. 

sajlve,  D.  V,  9. 

sadvisativasaabhisitena ,  D.  i ,  1 
'{SJàWsâbhi^];  IV,  1;  V,  1  (A 
°visâdvasâbhi°  RM  "sâbhisita- 
sa]  19  (D^  °i;i"  M"  sâbhi°  R 
°sâbhisitasa)  \  vi,  9  (A^ot/ua- 
5ati°  RM°5d6/ii°). 

-5afa,  G.  I,  9.  —  Dh.  i,  3.  —  J. 
I,  3.  —  Kh.  xm,  35.  —  D. 

VII-VIII,   1. 
satabhâge,  Kh.  xiii,  39. 
satavivâsâ,  R.  5. 
satavisadvasâbhisitena  ,D.  vii-viii , 

10. 
satasahasamâte ,  Kh.  xiii,  35. 
salasahasraniâtrani ,  G.  xiii,  1. 
satâ,  S.  7. 
-satâni^G.  iv,  1.  — Dh.  iv,  12. 

—  J.  IV,  i4.  —  Kh.  IV,  9. 
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sati  (lis.  himti),  K.  x,  22. 

satijafm[te] ,  J.  11 ,  6. 

sativaputo ,  G.  11,  a. 

satiraputra,  K.  ii,  4. 

5a/i[/« Adni],  B.  1. 

sate,  Kh.  VIII,  22. 

-satesu,  Kh.  xiii,  4. 

-satehi,  G.  iv,  4.  —  Dh.  iv,  i4. 

—  Rh.  IV,  10. 
-sathata  (lis.  °/Au°),    K.  xi,  23; 

XIII,  5. 
-sathatuna{\is.''tkutena),K.s.i ,  24. 
sadhu,  K.  III,  6,  7;  IV,  10;  XI, 

2 à.  —  Cf.  saha. 
sapanmâlâti  (??),  S.  6. 
-sapatipati,  K   iv,  7. 
sama  [lis.  samanâ) ,  Kh.  xiii,  37. 
samcuh  (lis.  samaYani)^  Dh.  dét. 

II,  9.  —  J.  dét.  II,  14. 
samanipratipapa   (  lis.  °pati  ) ,    K. 

xiii,  5. 
samacaliya,  K.  xiii,  2. 
sainacercuh ,  G.  xiii,  7. 
-samanânam,  G.  m,    4;   iv,    6; 

VIII,  3;  IX,  5  ;  XI,  2. 
samata,  K.  11,  4» 
-samatani,  K.  xiv,  4- 
-ionjafâ,  D.  IV,  i5. 
-samdd,  Dh.  xiv,  19.  —  Kh.  xiv, 

20. 
sanianabâbhanasu ,  (lis.  °ne°).  Dh. 

IV.  2, 
sanianabambhanânam ,  Kh.  iv,  9; 

VIII,  23;  IX,  25;  XI,  29. 
samanabâbhanànath ,  Dh.  viii,  4; 

IX,  9.  — J.  IX,  17. 
samanabàbhanestt ,  Dh.  iv,  i5. 
scuncmâ.  Cf.  sama. 
-samanânaih ,  Kh.  m ,  8  ;  iv,  11. 
samanc ,  Kh.  xm,  39. 


-sanxanesu.  D.  vii-viii,  8. 
-sainaneki,  Dli.  m,  11,  —  J.  ni, 

12. 
samapatipati ,  K.  ix,  19;  xi ,  23. 
samaja,  K.  i,  2. 
samayaiJi , Dh.  dét.  i ,  20 .  —  J.  dét. 

I,  10.  —  Cf.  samani. 
samajasa,  K.  i,  1. 
samavariYa  (lis.  "macort") ,  K.  xiii , 

2,8." 
sainavâje,  Kh.  xii,  33. 
sainavciYO ,  G.  xii,  6. 
samâjamhi,  G.  i,  5. 
samâjasa,  J.  i,  2. 
samàjasi,  Kh.  1,2. 
samâjâs  G.  i,  6.  —  Dh.  1,2.  — 

J.  I,  2.  —  Kh.  1,2. 
samâje,  J.  i,  2.  —  Kh.  i,  2. 
samâjo,  G.  i,  4- 
-samâtani,  G.  xii,  6. 
samâÂapayitave ,  D.  i,  8. 
samâpàyaJii ,  J.  dét.  i ,  i  ;  dét.  11 ,  1 . 
-samnkase,  Bh.  4. 
same,  J.  dét.  1,8. 
samyapratipati ,  G.  IX,  4;  xi,  2. 
samyâpatipati ,  Kh.   ix,  26;   xi, 

29;  xiii,  37. 
saya  (lis.  5t°) ,  K.  ix,  20. 
sayakasi,  Kh.  xiii,  i4. 
-sayake,  D.  v,  5. 
sayama,  Kh.  xiii;  2.  —  Cf.  ^a 

ynma. 
sayamam,  G.  xiii,  7.  —  Dh.  vu. 

1 .  —  J.  VII ,  8.  —  Kh.  VII ,  21. 
sayame,  Dh.  vu,  2.  —  J.  ix,  i6. 

—  Kh.  vil,  22;  IX,  2  5. 
sayamo ,  G.  vii,  3;  ix,  5. 
-sayula,  K.  v,  i3. 
sayule ,  Dh.  v,  26. 
sayuma  (lis.  °/a°),  K.  vu,  4- 
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saye  (lis.  siya),  K.  ix,  20. 
sarvaih,  G.  vu,  2;  xiv,  2.  —  K. 

VII ,  1 . —  Cf.  samveni. 
sarvata ,  G.  11 ,  1 ,  7  ;  m ,  2  ;  vu , 

1;  XIV,  2. 
sœ-vatâ,  G.  II,  6. 
sarvalra ,  G.  ii ,  4  ;  V,  8  ;  vi ,  5,8. 

—  K.  Il ,  5  ;  VII ,  1 . 
sarvatha,  K.  11,  4- 
sarvalokaathaya.  — Cf.  susahiaa- 

thaya. 
sarvalokasnkhâkaro.  G.  ép. 
sarvalokahilaiïi ,  G.  VI,  9. 
sarve,  G.  vi,  8.  —  K.  xiv,  i3. 
sarveshu,  K.  v,  i3. 
sava. .  .  G.  VI,  2.  —  D.  vii-viii, 

à. 
sava,  G.  xiii,  4-   —  Kh.   xiii, 

2.  K.  VI,  là,  i5;  IX,  19  (lis. 

siva,  siya)-y  xiii,    11.  —  Ed. 

R./i. 
savaiïi,  G.  x,  3,  4-  — Dh.  vi,  28, 

29,  3 1  ;  VII ,  2  ;  X ,  1 5  ;  flét.  i, 

7.  —  J.  VI ,  1  ,  4  ;  dét.  1,4.  — 

Kh.  VI,  17,  19;   VII,   21;  X, 

28;  XIII,  38.  —  K,  VI,   i4, 

i5;  VII,  3;  X,  22. 
savachalânij  S.  1. 
savatakapà,  G.  iv,  9. 
savata,  G.  xiii,  9.  —  Dh.  11,  5, 

6,  7;  V,  36;  VI,  29,  3i  ;  VII, 

1;  XIV,  17.  —  J.  II,  6,  7,  9; 

VI,   2,  4;  VII,  8;  XIV,    24.  — 

Kh.  II,  4. 
savataihj  K.  11 ,  3  ;  v,  1 3  ;  vi ,  1 5  ; 

xm,  10.  —  Cf.  saatain. 
savatâ,  Kh.  11,   5,  6;  m,  7;  v, 

1 6  ;     VI ,     18,     1 9  ;     VII ,     2 1  ; 

XIII,  8,37,  1  i;xiv,  i8.  — Ed. 

R.  1. 
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savatra,  G.  vi,  4.  —  K.  vi,  i4, 

i5. 
savathâj  G,  xiii,  »o. 
savanikâjesu ,  D.  vi,  7. 
savane,  S.  6. 

savapashaihileshu ,  K.  V,  12. 
savapâsafiida,  Kh.  xii,  34' 
savapâsamdasi ,  Kh.  xii,  34- 
savapâsaihdâ ,  G.  xii,  7.  —  Dh. 

VII,  1.  —  J.  VII,  8.  —  Kh. 

VII,  21.  —  D.  VI,  7  [A°sadâ). 
savapâsaniddnani ,  G.  xii,  2,  8. 
savapâsanidânaiïi ,  Kh.  xii,  3i. 
savapâsamdâni ,  G.  xii,  1. 
savapâsamdesu ,  G.  V,  4.  —  Dh. 

V,  22.  —  Kh.  V,  i4. 
savaputhavvyani,  Dh.  v,  26. 
savabhataaiïi  [Ws.  °bhutanam) ,  K. 

xiii,  8. 
savabhûtânaih ,  G.  xiii,  7. 
savamunisâ,  J.  dét.  11,  2. 
savaniunisesu ,    J.  dét.   i,   3;  dét. 

II,  4. 
savara  (lis.  savata),  R.  5. 
savalokahita ,  K.  vi,  10. 
savalokahitatpâ ,  G.  vi ,  11. 
savalokahilâja,  G.  vi,  i4. 
savalokahitâje ,  Dh.  vi,  34.  —  J. 

VI,  7.  —  Kh.  VI,  20. 
savalokahile ,  Dh.  vi,  3i.   —  J. 

VI,  5.  —  Kh.  VI,  19. 
savalokaldteti  (lis.  °hitaja  [?]),  K. 

VI,   16. 
savalokahilena,  Dh.  vi,  32. 
savalokahitenâ ,  Kh.  vi,  20. 
savalokahitene  (lis.  °na),  J.  vi,  5. 
savashu  (lis.  °ve°),  K.  xiii,  8. 
savasa,  Dh.  dét.  i,  12. —  .1.  dét. 

1,6. 
savasi,  D.  vii-viii,  6. 


savà,  Kh.  xii,  3i  ;  xiii,  16. 
saviihchale ,  S.  2. 
-savibkà(je,  D.  iv,  20. 
save,G.\i,  3;  VII,  1.  —  Dh.  vu, 
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sahÛYCina  [l[&.  "je")^  G.  ix,  8. 
saliàyena,  Dh.  ix,  11. 
'Sakâsâni,  D.  i,  3. 
^à,  G.  xiii,  10. —  Dh.  dét.  II,  7. 

—  Kh.  xiii,  11,  12  ,  i6. 
-sâkhani,  Kh,  xiii,  i^. 
sâtiyapuLo,  Kh.  11,  4- 
sâtilekâni ,  1\.  1 . 
sâtUeke,  R.  1. 
sâdlia  (îis.  °(//iu°),  G.  xi,  8. 
sâdhavâni,  D.  vii-viii,  7. 
sâdhave,  D.  vii-viii,  7. 
sâdliike,  S.  2. 
sâdJm,  G.  m ,  4 ,  5  ;  IV,  11;  iv,  4, 

5,    6,  7;  XI,   2,  3;   XII,  6. 


1  ;  XIV,  17;  dét.  1,4.  —  J. 

VII,  8;  XIV,  24.  —  Kh.  VII, 

21;  xjv,  18.  —  K.  VII,  2. — 

D.  5,  7  (A°m).  —  Bh.  3. 
savena^  Dh.  dét.  i,  5;  dét.  11,  3. 

—  J.  dét.  I,  3;  dét.  11,  3. 
saveno  (lis.  °no),  J.  dét.  11,  3. 
savepashaihdesliu  (lis.  °va°) ,  K.  5 , 

12. 
savesuj  Dh.  v,  2  5.  —  Kh.  v,  16; 

XIII,  4.  —  D.  vii-viii,  5. 
saçayoki  (lis.   saçayiko),  K.  ix, 

20. 
saçiusha  (lis.  su°),  K.  xiii,  4. 
sasûsâ  (lis.  su"),  G.  m,  4. 
-sastuta-,  G.  xi,  2. 
sasvataih,  Dh.  dét.  i,  20. —  J.  dét. 

i,  10;  dét.  II,  i4. 
saha  (lis.  sadhu),  K.  ix,  19. 
sahatiisâni   (lis.  °/ira°  [?]),  K.    i, 

2. 
sahaja,  K.  v,  11. 
-saliaja,  K.  xiii,  4»  5. 
-saJiasaj  K.  xiii,  1.  —  Kh.  xiii, 

35. 
sahasabhâgc ,  Kh.  xiii,  39. 
-sahasàni,  J.  i,  3.  —  Kh.  i,  3. 
-sahase ,  Kh.  xill,  35. 
sahdsesu,  Dh.  dét.  i,  4-^  J.  dét. 

I,  2.  —  D.  vii-viii,  1. 
-sahasra,  G.   xiii,  1.  — K.  xiii, 

1. 
sahasrabhagaih ,  K.  xiii,  7. 
-sahasrâni,  G.  i,  9. 
-ioAdj'a,  G.  XIII,  3.  —  Kh.  xiii, 

37. 


—  Dh.  III,  10,  11;  IV,  18; 
IX,  10. —  J.  III,  12;  IX,  17, 
19.  —  Kh.  III,  7,  8;  IV,  12; 
IX,  26;  XI,  3o;  XII,  33;  xiii, 
33. 

sâdhainatd,  G.  I,   6.  —  D.  i,  2. 

—  Kh.  1,2. 

sâdhû,  D.  II,  11  (ARM°<//iu). 
sâmamtâ,  Dh.  11,  6.  —  J.  11,   7. 

—  Kh.  II,  5. 
sâmiccuh  (?),  G.  il,  3. 
sâravadki,  G.  xil,  2  ,  8. 
sâlavadhi,  Kh.  xii,  3i  {sâ°),  34. 
sâvakain,  Dh.  vi,  3o.  — J.  vi,  3. 

—  Kh.  VI,  18. 
-sâvanâni,  D.  vii-viii,  20. 
savane  J  R.  3,  5. 

sâvâne  (lis.  °wa°),  S.  4. 
sâvâpœyâmi ,  D.  vii-viii,  20. 
sâvâpitâni,  D.  vii-viii ,  1. 
sâUkâ,D.\',^{\m°ka). 
si,  K.  IX,  20. 
sinehe,  Kh.  xiii,  38. 
simode,  D.  v,  5  (A  pima"). 
siya,  K.  IX,  20;  X,  22  ;  xiv,  i4. 
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—  D.  IV,  i5. —  C[.saya,saye, 
sava. 

sijâ,  J)h.  dét.  I,  12,  21;  dét,  11, 

4.  —  J.  dét.  1,6;  dét.  II ,  4. — 
Kh.  IX,  26;  XII,  3i  {si°),  32 
(;i°),34(«'');  XIV,  20.  —  D. 
vii-viii,  11.  —  R.  4. 

sijâti{^),  Kh.  X,  28. 

silasâ,  Kh.  iv,  12. 

silasi^  Kh.  iv,  12. 

silâthambhasi j  R.  5. 

silâthabe,  R.  5. 

silâthaiïibhâ ,  S.  8. 

silâthambhâni ,  D.  vil-Vlil,   1 1. 

silâphalakâni ,  D.  vii-viii  ,11. 

sîlamhi,  G.  IV,  9. 

-silasa,  G.  iv,  10. 

silasi,  Dh.  iv,  17. 

su,  Dh  dét.  II,  4.  —  J-  dét.  11, 

5.  —  D.  vii-viii,  17,  18. 
snagakiye  (?),  S.  4. 

sukatam,  Dh.  v,  2 1 .  —  Kh.  v,  i4. 

—  D.  II,  i6. 

sukatarh,  G.  v,  3.  —  Cf.  hakatam. 
sukaraih,  G.  v,  3. 
sukale,  Kh.  x,  28. 
suke,  D.  V,  3. 
sukita.  Cf.  sakita. 
sukha,  G.  ép. 

sukham,  D.  iv,  1 1;  vi,  6  (A  sa°). 
-sukhani,  D.  iv,  5. 
snkhamm,  Dh.   dét.  ii,  5.  —    J. 

dét.  II,  6. 
-snkhaya,  K.  v,  12. 
sukhayami,^.  vi,   16. 
sukhayâmi,  Dh.  vi,  33.  —  J.  vi, 

6. 
sakhayite,  D.  vii-Viii,  3. 
sukhaye,  K.  v,  J  2  ;  xiv,  i4. 
snkhâpayâmi ,  G.  Vi ,  i  2 . 
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sakhâyanâya  (lis.  °khi°) ,  D.   vil- 

VIII,  3. 
sukhâya,  G.  v,  6. 
sukhayâmi,  Kh.  vi,  20. 
-sukhâye,  Dh.  v,  23,  24;  dét.  11, 

8.  —  J.  dét.  II,  12.  —  Kh.  V, 
i5.  —  D.  IV,  12;  VI,  3. 

sukhitenâ,  Kh.  xiv,   17. 

sukhiyanâ,  D.  i,  10  (R°na  A 
"khr  M  "khiyana). 

sukhiyanadukhîyanani ,    D.    iv,    6 

{^Sllkhi°). 

sukhe,  D.  VI,  4- 

-sukhena,  Dh.  dét.  i,  5;  dét.  11, 

3.— J.  dét.  1,3;  dét.  II,  3. 
sutâ,  Kh.  XII,  34. 
suta,  Kh.  XIII,  9.  —  D.  vii-viii, 

2  1. 
sudivasâye,  D.  v,  16. 
-sndliij  Kh.  vu,  21,  22. 
-sudliim,  G.  VII,  2. 
-sndhitâ,  G.  vii,  3. 
sudhi,  Dh.  vil,  1.  —  J.  VII,  8. 
snnaya  (lis.  "neyu),  Bh,  7. 
5uneyu,  Kh.  xii,  33. 
supathâye,  Kh.  i,  3. 
supathaya,  K.  i,  2. 
supadàlaye ,  Dh.  v,  22.  —  J.  v, 

24.  —  Kh.  V,  i4. 
snbodhi,  K.  viii,  17. 
subhâsitCj  Bb.  3. 
sumi,  S.  1.  —  R.  1. 
samunisânam ,  Dh.  dét.  i,  4. —  J. 

dét.  I,  2. 
snyana,  K.  ix,  19;  xiii,  8. 
suyoma  (lis.  "ya"),  K.  vu,  2. 
-suliyani.  Bar.  m,  3. 
5ttvamiA:e[naj ,  Dh.  ix,   10.   —  J. 

IX,  17.  —  Kh.  XI,  3o  {"kena). 
suvâmikenâ[pi) ,  Kh.  ix,  26. 
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sttvihiià,  Dh.  dët.  i,  8. 

suve,  D.  I,  6. 

snçusha.  Cf.  scuJi". 

suçushu  (lis.  °sha) ,  K.  xi ,  23. 

suçrusha,  K.  m,  6;  xiii,  4.  — 

Cf.  sa", 
-suçrusha,  K.  iv,  g  ;  xiii,  /|. 
snçmshaa  (lis.  "shatam),   K.   x, 

II. 
sttsahiaathaya  (lis.  sarvalohaatha- 

jra),  K.  VI,  i6. 
susuihsâ,  G.  XIII,  3. 
-5iuiua/7j ,  Dh.  X ,  1 4 . 
^luiwafu,  Db.  X,  i4.  —  Kh.  x, 

37. 
-iiwiwd,  Kh.  X,  27;  XIII,  37. 
5U5U5d,  Kh.  III,  8;  IV,  11;  XI,  29; 

XIII,  37. 
sususâyâ,  D.  Mi-vili,  8. 
sususeyu,  Kh.  xii,  33. 
sususeram,  Kh.  xii,  33. 
-susûsani ,  J.  x ,  21. 
snsnsatu,  J.  x,  21. 
5ajd$d,  Dh.  m,    10;  iv,   i5.  — 

Cf.  sa\ 
-susûsâj  Dh.  rv,  i5. 
susûsâyâ,  D.  i,  4  (RM  ya). 
susrusatâni,  G.  x,  2. 
susrusâ,  G.  IV,  7;  XI,  2. 
-5iwn«d,  G.  IV,  7;  X,  2. 
sahadayena,  G.  ix,  7. 
iuW/,D.  v,8(D»°/t). 
sàkale,  D.  v,  17. 
-5dte,  Bh.  5. 

sûpâthâye,  Dh.  1,3.  —  J.  i,  3. 
sùpâtkàya,  G.  I,  9,  11. 
se,  G.  I,    10.  —  Dh.    I,    4;  IV, 

i3,  18;  V,  20,  21,  22  ,  24,  25; 

VI,  28;  VIII,  3;  IX,  8,  io;dét. 

I,  7,  11,  i3,  i4;  dét.îi,  8.  — 


J.  i,  4;  IV,  i5;  V,  24;  vi,  1; 
viii,  10;  IX,  i5,  18;  dét.  I, 

4.  —  Kh.  I,  3,  4;  IV,  8,  12; 

V,  i3,  i4;  i5,  VI,  17,20;  IX, 
25,  26,  27;  XI,  3o;  XII,  33; 

XIII,  36,  38,  39,  3,  10,  11, 
i5;  XIV,  20.  —  K.  I,  2.  — 
D.  II,  16  (A  5a);  VI,  3,  9; 
vii-viii,  17,  4,  6,  9,  10.  — 

5.  4.  —  Bh.  3.  —  Ed.R.  4. 
sethe,  Kh.  iv,  12. 
setakapote,  D.  v,  6  [A.°hapova). 
seyatha,  D.  v,  3  [ksa°). 
seste,  G.  iv,  10. 

sestamate,  K.  i,  2. 
50,  G.  I,   1  1;  V,  1,3,  11;  viii,  2  ; 
XI,  4;  XII,  6;  XIII,  4,  10. — 

K.  I,  3;  IV,  10; V,  11;  VIII,  17; 

IX,  18;  XI,   24;  XIII,  6,  11; 

XIV,  i4. 

socaye,  D.  ii ,  12  (  A  5d''  RM  °ce°). 
socave,  D.  vii-vm,  7. 
sotaviya,  Dh.  dét.  i,  18. 
so[ta]viyam ,  Dh.  dét.  i,  17. 
sotaviya,  Dh.  dét.  il,  10,  11.  — 

J.  dét.  1,9;  dét.  Il,  i5,  16. 
stitâ,  G.  VI,  4. 
-sramanânam ,  G.  iv,  2. 
srâvâpakain,  G.  vi,  6. 
sruvâju  (?),  G.  Xil,  7. 
-srutâ,  G.  XII,  7. 
svagaâladhi,  J.  dét.  i,  8. 
svanigikiye ,  B.  6. 
svagani,  G.  vi ,  1 2  ;  ix,  9.  —  Dh. 

VI,  33;  dét.  I,  16;  dét.  11,  9, 
—  J.  VI ,  6  ;  dét.  1,9;  dét.  11 , 
i3.  —  Kh.  VI,  20. 

5va^a5a, Dh.  ix,  12;  dét.  i,  i5. 
svacjâradhi,  G.  ix,  9. 
svage,  J.  i\,  19.  —  R.  3. 
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svayani,  G.  VI,  6. 

svasataiïi  (lis.  sasvatatJi)  ,Dh.  dél. 
II,  g. 

svasuna,  K.  v,  i3. 

svâmikena,  G.  ix,  6. 

sveto  ,G.  ép. 

;ia(lis.  hi),  K.V,  11. 

hanxce,  Kh.  ix,  26.  —  Cf.  hara. 

hamhate ,  K.  I,  3. 

hamtaviyâni ,  D.  V,  i5. 

hamsc,  D.  V,  3  (A°5a). 

haka,  R.  1.  —  Cf.  pa/îa,  pâhâ. 

hakaiîi ,  Dh.  vi,  2  9  (  ha[kaih]  ) ,  3  2  ; 
dél.  1 ,  2  ,  5,6,  2  1  ;  dét.  11 ,  1 , 
3,  6,  8.  —  J.  VI,  5;  dét.  I, 
1;  dét.  II»  1,  8,  11. —  Kh.  VI, 
18,  20.  —  D.  III,  21.  —  Cf. 
hekâih. 

hakatam  (lis.  saka')^  K.  v,  11. 

hâta,  K.  xiii,  6. 

hatani,  G.  xiii,  1. 

hati,  K.  xiii,  1. 

hatinani  (?),  K.  iv,  8. 

hatu[va]tha  (lis.  he°),  K.  m,  7. 

hâte,  Kh.  xiii,  35,  Sg. 

hathini,  Kh.  iv,  10. 

hathini,  Dh.  iv,  i3. 

hadeçi.  .  .  (Hs.  Wi°) ,  K.  ix,  18. 

/laci/ia,  R.  4. 

hapiçati,  K.  v,  11. 

hamiyàye,  Bh.  3. 

Aara  (lis.  hace) ,  K.  ix,  20. 

harapita,  K.  11,  5. 

haveju ,  Kh.  xii,  34. 

/icwd,,  G.  ép. 

hastulasanâ,  G.  iv,  3. 

-hâpajita   (lis.  °fu),  Dh.  dét.  i, 

25. 

hâpayisati,  Dh.  v,  21.  —  Kh.  v, 
i4. 


hâpcsatij  G.  v,  3. 
hâmâ,  Bh,  2. 
hârâpitâni,G.  il,  6,  7. 
hàlâpiiâ,  Dh.  ii,  7.  —  J.  11,  9. 

—  Kh.  II,  6. 

hi,  G.  I,  4;  IV,  10;  V,  3;  VI,  8, 
10;  XII,  5,7. — Dh.  IV,  17;  V, 
21;  VI,  3 1,  32;  VII,  1;  XIV,  17, 
18;  dét.  I,  4,  7,  16;  dét.  II,  8. 

—  J.  1 ,  2  ;  VI ,  5  ;  VII ,  8  ;  IX ,  1 9; 
XIV,  2  4  ;  dét.  I,  2,  4,  11,  12. 

—  Kh,  I,  2  ;  IV,  12,  i4;  VI, 

19,  20;  VII,   21;  IX,  26;  XII, 

32;  XIII,  36,  17;  XIV,  18.  — 
K.  I,  j;  VI,  i5;  IX,  18;  XIII, 
7,  8;  XIV,  i3.  —  D.  IV,  10, 
i4, 19;  vii-viii,  3,7,  10.  — 
R.  2  ,  4.  —Cf.  i. 

-kita,  K.  VI,  i5. 

-hitaiJi,  G.  VI,  9. 

-hitatpâ ,  G.  VI ,  11. 

hitasukhani ,  D.  iv,  5. 

hitasukhœya,  K.  V,  12.  —  Cf.  hc°. 

kitasukhâje ,  Dh.  v,  23,  24  ;  dét. 
II,  8.  —  J.  dét.  II,  12.  — 
Kh.  V,  i5.  —  D.  IV,  12  (D^ 
"sakhayem/l^kha")',  vi,  3. 

hitasukhe,  D.  Vi,  4. 

hitasukhena,  Dh.  dét.  i ,  5  ;  dét.  ii , 
3.  —  J .  dét.  1,3;  dét.  11 ,  3. 

■hitâja,  G.  VI,  i4. 

-hitâye,  Dh.  vi,  34.  —  J-  Vi,  7. 
Kh.  VI,  20. 

-hite,  J.  VI,  5.  —  Kh.  vi,  19. 

-kiteti,  K.  VI,  16. 

-hitena,  Dh.  vi,  32. 

-hitenâ,  Dh.  vi,  20. 

-hitene  (lis.  °nâ),  J.  vi,  5. 

hida,  Dh.  v,  25;  vi,  33;  dét.  i, 
19;  dét.  Il,  9.  —  J.  I,  i;Vi,  6; 
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dél.  II,  i:i.  —  Kh.  V,  i6;  vi, 
20;   IX,  26,  37.  —  K.  I,  1. 

—  D.  VII- VIII,  6. 
hidataih,  D.  IV,  7. 
hidatapa'ate,D.  \'iï-\ui,  \o. 
hidatapàlate ,  D.  i,3. 
hidatihàye,D.  m,  22. 
hidalàjà,  Kli.  xiii,  7. 
kidaloka,  Dh.  dél.  il,  6. 
hidalokikapalalokikiye ,  Kh.  xiii, 

i5. 
hidalokikapâlalokikâye ,   Dh.  dét. 

1,5;  dét.  II,  3,  9. 
hidalokike ,  Kh.    ix,  26;  xi,   3o 

{"kike). 
hidalogaih,  J.  dét.  11,  7. 
hidalokikapâlalokikâye ,  J.  dét.  i, 

3;  dét.  II,  12. 
hidalogikapâlalokikena ,  J.  dét.  11, 

/4. 
AiWasu/rAôye^Kh.  v,  10. 
Au/d,    Kh.    I,    i;    viii,    22;    IX, 

26. 
hidâlokikapalalokikà,K.h.  xm ,  1  G. 
kidelokika  (lis.  Va") ,  K.  xiii  ,12. 
-hini,  J.  IV   21.  —  Kh.  iv,  »  3.  — 

K.  IV,  10. 
hini,  Kh,  iv,   12. 
hiraninapratividhàno ,  G.  viii,  à. 
hirahapaiividhane ,  K.  viii,  17. 
hilanmapatividhàne ,  J.  Viii,    12. 

—  Kh.  viii,  23. 
hilamnapeiividhâne  (lis,  °pa.°),  Dh. 

viii,  5. 
Ami,  G.  IV,  11.  —  Dh.  IV,  18. 
•hini,  G.  IV,  11. 
huriïsu,  Kh.  VIII,  22. 
hutapuluvâ,  Kh.  v,  i/i. 
hatapuluve ,  Kh.  iv,    io;Vi,  17. 
httthà.  D.  vii-viii,  i5,  20. 


huvam  {?),Dh.  viii,  3.  —  J.  viii, 

10. 
huveya,  Dh.  x,  i5. 
hnveyâ{ti),  J.  x,  22. 
huvevu,  Dh,  dét.  i,  12. 
Aai)(?i;u[tt],  Dh.  dét.  II,  5. 
husu,  D.  vii-viii,  12.  —  R.  2. 
hûtapulavâ,  Dh.  v,  22. 
hûtapuluve,   Dh.  iv,  i4;  vi,   28. 

—  J.  VI,  1. 
hekâni  (lis.  ha°),  Bh.  4. 
hefaiake  (?),  K.  ix,  20. 
hedisâni,  Kh.\ni,  22. 
hedise ,  Kh.  ix,  26. 
Aefa,  Dh    v,  21;  XIV,  19.  —  Kh. 

IX,  2/1;  X,  28.  —  Ed.  R.  2. 
hetam,  J.  xiv,  26. 
hctasakhaje ,  K.  v,   12. 
Aefd,  Kb.  V,  i4;  viii,  23;  xiv, 

19.— S.  8. 
hetate ,\)}x.  m,  11.  —  J.  m,  i3. 
hetato,  G.  m,  6. 
hetavatâ,  Kh.  m,  8. 
hediçi.  Cf.  hadeçi. 
hedisani,  Dh.  ix,  8,  10. 
hedisanim,  Dh.  dét.  i,  24. 
hedisâye,  Dh.  ix,  7.  — J.  ix,  i5. 
hedise,  Dh.  ix,  8.  —  K.  xi,  29. 
henaraja  (?1,  K.  xiii,  9. 
kemeva,  Dh.  c'ét.  i,  24. —  J.  dét. 

i,  3.  —  D.  vii-viii,  4. 
hemevâ,  D.  i,  8  (A  hemmeva  RM 

"va);  VI,  6  (A  hetafhmeva  RM 


heya,3.  dét.  11,  5. 

heyù[ti) ,  J.  dét.  i,  6. 

hevam ,  Dh.  m ,  9 , 1  o  ;  V,  2 o  ;  VI 
28,  3 1;  IX,  6;  dét.  i,  i3,  i4 
18,  1 9 ;  dét.  Il,  3,5,7,8,9 
11.  —  J.    m,  10;  VI,   I,  4: 
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dét.  1,1,6,7;  ^^^'  ^ï'  *'  ^' 

9,  10,  1 3,  16.  —  Kh.  III,  6; 
VI,  17,  19;  XI,  29;  XII,  32, 
33. —  D.i,  1;  11,11,  i5,  16; 
III,  17,  19  (R  ha");  IV,  1,  12 
{D^'va),  19;  V,  1  (M  °wa); 
VI ,  1,4,  5  ;  vii-Viii  ,11,  12, 
i/i,i5,  19,  1,2,^,5,7,  8, 

10.  —  S.i.— R.  1.— Bh.  3. 
hevaiïim,  Dh.  dét.  11,   i3.  —  J. 

dét,  II,  4.  —  Bh.  8. 


hevam,  Kh.  xiii,  6. 
hcvameva,  K.  xiii,  9. 
hcvamevà,  Kh.  xiii,  6, 
Aeed(?),Ed.  R.  3. 
hota,  Dh.  dét.  i,  8. 
hoti,  G.  VIII,  3;  XI,   / 


xii,  9; 


XIII,  4,  10.  —  Dh.  IV,  i8; 
VI ,  3o  ;  VIII  ,4,5.  —  J.  VI ,  3  ; 
VIII,  12;  dét.  I,  8.  —  Kh.  IV, 

12;  VI,  19;  VIII,  23;  IX,  97; 
xi,3o;xii,  35;  XIII,  37,  38, 
11.  —  K.  VIII,  17.  —  D.  IV, 
11  ;  vii-vii,  10. 

hota,  Dh.  V,  27;  VI,  33. —  J.  VI, 
6. — Kh.  V,  17;  VI,  20;  XIII, 
16. —  D.  VII- VIII,  10.  —  S.  5. 

hotà[ti],  D.  Il,  16. 

hosainti,  D.  vii-viii,  2. 

hosati,  Dh.  dét,  i,  22. 

hosatî{tl),  Bh.  4. 

hosâmi,  Dh.  dét.  11,  8.  —  J.  dét. 

II,     12. 

hohainti.  D.  vii-Viii,  4,5,  6. 
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MATERIAUX 

POUR  SERVIR  X  L'HISTOIRE 

DE 

LA  NUMISMATIQUE  ET  DE  LA  MÉTROLOGIE 
MUSULMANES, 

PAR  M.  H.  SAUVAIRE. 


QUATRIEME  ET  DERNIERE  PARTIE. 

MESURES    DE    LONGUEUR    ET    DE    SUPERFICIE. 


AVANT-PROPOS. 

Cette  quatrième  partie  est  consacrée  aux  mesures  de  lon- 
gueur et  de  superficie;  elles  ne  sont  pas  nombreuses. 

Les  auteurs  sont  généralement  d'accord  sur  l'étendue  et 
la  composition  du  harîd,  du  mille,  de  la  parasange.  La 
coudée  seule  présente  une  grande  variété;  aussi  le  para- 
graphe consacré  à  cette  mesure  est-il  de  beaucoup  le  plus 
long. 

Tous  les  termes  techniques  sont  rangés,  pour  la  facilité 
des  recherches,  dans  l'ordre  de  l'alphabet  arabe  et  les  sources 
auxquelles  j'ai  puisé ,  mentionnées  autant  que  possible  d'après 
l'ordre  chronologique. 

La  plupart  des  mesures  dont  il  est  ici  question  ont  donné 
lieu  à  de  nombreux  travaux  composés  par  des  savants  il- 
lustres. Je  me  suis  borné  à  réunir  des  matériaux  qui  pourront 
servir  peut-être  à  de  nouvelles  et  plus  complètes  études. 

H.  S. 

Robcrnier  par  Montforl  (Var  ),  le  i"  novembre  1886. 
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ijy  Azalah. 

Cent  de  ces  coudées  [de  la  balance)  sur  une  de 
large  et  une  de  profondeur  prennent  le  nom  dV/za- 
lah  [Kéiâb  el  hâwy ,  fol.   i  '26  1''). 

L'azalah,  comme  nous  venons  de  le  mentionner, 
égale  cent  coudées  [de  la  ha'ance)  cubes  [moiiliassa- 
rah)  soit  172,800  poignets  [qahdah^)  cubes,  soit 
1  1,089,200  doigts  cubes.  Mais  nous  avons  multi- 
plié les  coudées,  les  qahdah  et  les  doigts  les  uns  par 
les  autres,  il  faut  donc  prendre  pour  chaque  cent 
coudées  cubes,  une  azalah;  pour  chaque  1,718  qab- 
r/a/i^  cubes,  une  coudée  cube  et  pour  chaque  6  6  doigts 
une  qabdah  cube  [Kétâb  el  hâivy,  fol.  126  v°-i  27  r°). 

Uazalah  contient  cent  coudées  cubes,  à  la  coudée 
mîzâniyeh  (de  la  balance).  La  coudée  [de  la  balance) 
se  compose  de  12  qabdah;  elle  est  égale  à  la  taille 
d'un  homme  de  moyenne  stature  jusqu'à  la  hauteur 
du  nez.  Chaque  coudée  (cube),  en  coudée  de  la  ba- 
lance, correspond  à  la  mesure  d'un  kearr  de  bonne 
terre  qui  ne  contient  aucun  corps  étranger  [Kétâb 
el  Mtvy,  fol.  164  v°). 

Vazalah  contient  cent  heurr  de  terre;  chaque 
keurr,  cent-vingt  corbeilles  et  chaque  corbeille  (za- 
bîl),  soixante  ratls,  ce  qui  fait  pour  Vazalah  douze 
mille  corbeilles  2  [Kétâb  el  Mivy,  fol.  166  i'*). 

^   Le  copiste  a  écrit  qasahah,  au  lieu  «le  cjahdah. 

^  12,000  corbeilles  de  60  ratls  chacune  =  720,000  rails,  soit, 
au  ratl  de  Baghdâd  de  /|Oi  ijr.  67/1  (ou  i3o  derhams),  289,205  k. 
280. 
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J^\Achl.  corde. 

Cinquante  chaînes  (achl)  égalent  12,000  coudées 
morsalak  ou  9,000  coudées  hâchémîles  ou  2  2 ,5oo  (//a- 
rib  (Mas'oûdy,  Le  Livre  de  [indication  et  de  l'admoni- 
tion, traduction  de  S.  de  Sacy,  Notices  et  extraits  des 
Manuscrits,  t.  VIII,  p.  i5o,  et  à  la  fin  du  tome  IX 
des  Prairies  d'or). 

La  plupart  des  gens  font  usage  de  ['achl,  qui  est 
une  corde  longue  de  60  coudées  (Kétâb  el  hâwy, 
fol.  hS  r«). 

Lachl  est  une  corde  longue  de  60  coudées  hâché- 
mîtes^.  h'achl  carré  forme  un  djarîb  ou  soit,  en  cette 
coudée 2,  un  carré  de  600  coudées.  On  se  sert  de 
ïachl  pour  l'arpentage  (des  terres)  dans  le  Qaloûs, 
le  Khatâ  et  le  Diàr  Bnkr  [Kétâb  el  hâwy,  fol.  i56r''). 

Les  instruments  d'arpentage  sont  au  nombre  de 
trois  :  la  coudée  [dércf),  la  canne  [qasabah)  et  la 
corde  [achl).  .  .  L'achl  est  une  corde  de  60  coudées 
hàchémîtes  de  long  avec  laquelle  on  mesurait  du 
temps  des  Perses.  On  l'a  remplacée  par  une  chaîne 
pour  éviter  les  injustices,  car  la  corde  s'allonge 
quand  elle  est  sèche  et  se  raccourcit  lorsqu'elle  est 
mouillée  (Kbn  el  Djyâb,  Escurial  929). 

El  achl,  quantité  de  mesure  connue  à  El  Basrah. 
El  ochoul  se  dit  des  cordes ,  comme  si  on  mesurait  avec 
celles-ci.  Ce  mot  est  nabathéen  [Qâmoûs,  Oqiânos). 

Au  nombre  des  mesures  en  usage  pour  l'arpen- 

Le  m«.  ajoutP  «et  large  de  60  coudées». 
^   L'auteur  vient  de  parle.''  de  la  coudée  feddijrah. 

vin.  3i 
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tage  (voir  Dérd  et  Bah)  est  Yasl  [sic  pour  acM),  qui 
est  une  corde  ou  chaîne  ayant  une  longueur  de 
60  coudées  hâchémîtes,  de  80  coudées  dites  aaim 
et  de  y  1  coudées  et  un  neuvième,  (à  la  coudée)  de 
fer  [Er-Résâlat  echchamsiyah,  fol.  3o  v°-3i  r°). 

XA-»ôî  Esha!^ ,  doigt. 

Un  doigt  égale  six  grains  d'orge  rangés  dos  à 
dos  ^  (El  Moqaddasy,  éd.  de  Goeje,  p.  65). 

Chaque  doigt  se  compose  de  six  grains  d'orge 
serrés  «ventres  contre  dos».  Chaque  grain  d'orge 
égale  comme  largeur  six  poils  de  la  queue  d'un 
mulet  [Kétâb  el  hâivy,  fol.  78  v°). 

Les  anciens  et  les  modernes  diffèrent  également 
sur  la  valeur  conventionnelle  à  donner  à  la  coudée, 
au  mille  et  à  la  parasange.  Ils  se  sont  accordés  néan- 
moins sur  la  valeur  du  doigt  et  lui  ont  donné  unani- 
mement une  largeur  de  six  grains  d'orge  moyens, 
placés  fun  contre  l'autre  (Abou'l  Féda,  éd.  de  Rei- 
naud,  p.  1  4  du  texte  arabe). 

Voir  aussi  sous  Bâ*^  où  ,  dans  les  vers  cités ,  le  doigt  se  com- 
pose de  sept  grains. 

<_>lj  Bâb ,  canne. 

Le  bâb  ou  qasabah  de  la  coudée  feddiyah  est  le 
dixième  d'un  achl.  L'achl  est  une  corde  longue  de 
60  coudées  hâchémîtes.  —  Lorsque  ton  arpentage  à 

^  Litt.  «le  ventre  de  l'un  contre  celui  de  l'autre».  Plus  généra- 
lement les  textes  portent  «dos  contre  ventre».  Je  traduirai  le  plus 
souvent  ces  expressions  par  «juxtaposés». 
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l'aide  de  cette  qasabah  te  donne  cent  bâb  carrés,  tu 
prends  pour  chaque  cent  un  djarib;  pour  chaque  dix, 
un  qafiz  et  pour  chaque  unité,  un  ^âchir^  (Kétdb  el 
hâuj,  fol.  u56  r°). 

Au  nombre  des  mesures  en  usage  pour  l'arpen- 
tage est  aussi  la  qasabah  qu'on  appelle  bâb;  elle  se 
compose  de  8  coudées  (jâïm,  —  de  sept  coudées  et 
un  neuvième,  à  la  coudée  de  fer  {bé  'Ihadid),  laquelle 
est  la  noire;  —  et  de  six  coudées  hàchémîtes  [Er-Ré- 
sâlat  ech-chamsiyah ,  fol.  3o  v"). 
\'oir  aussi  sous  Qasabah. 

çXj  Bâ^,  brasse. 

Vbpyvtâ  des  Grecs.  Le  ba  est  aussi  appelé  qâmah, 
(iUli)  par  h  s  Arabes  et  est  estimé  à  quatre  coudées 
de  2/1  doigts  (Reinaud,  Introduction  à  la  Géographie 
d'Abou  7  Féda,  p.  cclxv). 

(Vers).  La  poste  [bérid]  se  compose  de  k  para- 
sanges  et  la  parasange  de  3  milles.  —  Le  mille  se 
compose  de  1 ,000  brasses  [ba]  et  la  brasse  de  k  cou- 
dées. —  La  coudée  est  de  2  /i  doigts ,  et  le  doigt  se 
compose  —  de  sept  grains  mis  à  côté  fun  de  Tautre. 
—  Le  grain  équivaut  à  sept  poils  de  mulet.  Voilà 
une  chose  qui  n'admet  pas  de  contradiction.  (Rei- 
naud,  traduction,  p.  1  8  et  additions  du  texte  arabe). 

*>oy^  Barid,  veredus,  poste,  relai. 

Le  barid  est  égal  à  !\  parasanges;  la  parasange  à 
o  milles.  Chaque  mille  se  compose  de  li.ooo  cou- 

'   Le  texte  porte  qabdali. 

3t 
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dées;  chaque  coudée  de  ilx  doigts;  le  doigt  de 
6  grains  d'orge  rangés  dos  contre  ventre.  Le  grain 
d'orge  a  une  largeur  de  6  crins  de  la  queue  d'un 
mulet.  [Guide  du  kâteh,  fol.  78  y'*.) 

Le  barîd  est  égal  à  li  parasanges  (Démachqy,  éd. 
deMehren,  p.  8;  Maqrîzy,  Description  de  l'Euyfjte, 

I.P;74)-    _  .  .\  /] 

Suivant  l'opinion  des  jurisconsultes,  le  barîd  se 

compose  de  li  parasanges;  la  parasange,  de  3  milles 

et  le  mille  de  1,000  brasses,  soit  .4,000  pas  (Mcdj- 

moâ  ^ah  fi'l  hésâb). 

Barîd.  1  parasanges  ou  12  milles,  ou  la  distance 

entre  deux  postes  [Qâmous).  —  2  parasanges,  — 

chacun  de  3  milles;  chaque  mille  de  /i,ooo  coudées 

—  ou  —  k  parasanges,  ce  qui  fait  —  12   milles. 

—  On  trouve  dans  les  ouvrages  de  jurisprudence 
que  le  barîd  se  compose  de  12  milles,  aux  milles 
hachémîtes  qui  sont  sur  la  route  de  la  Mekke  (  Tâd,j 
el  ^aroûs).  —  On  appelle  barîd  une  distance  de  li  pa- 
rasanges, laquelle  représente  12  milles.  Chaque  pa- 
rasange est  une  distance  de  3  milles.  Quelques  exem- 
plaires portant  2  parasanges,  le  commentateur  dit 
que,  dans  les  ouvrages  de  lexicographie,  un  barîd 
est  interprété  par  2  parasanges.  L'auteur  en  donnant 
l\  parasanges  au  barîd  se  conforme  à  la  vérité  légale 
(  Oqîânos): 

Chaque  barîd  est  égal  à  1  2  milles  [Kanz-'^AjuY, 
p.  67). 

On  sait  que  les  Arabes,  quand  ils  envahirent  la 
Syrie  et  l'Egypte,  y  trouvèrent  un  système  régulier 
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de  poste.  Les  Romains  désignaient  les  relais  sous  le 
nom  de  veredas;  les  Arabes,  dès  le  temps  du  kha- 
life MoViwiali,  c'est-à-dire  vers  le  milieu  du  vu"  siècle 
de  notre  ère ,  relevèrent  cette  institution  et  l'appe- 
lèrent harydy  d'un  nom  qui  était  une  altération  de 
la  dénomination  romaine.  Le  baryd  était  de  quatre 
parasanges  (Reinaud,  Introduction  à  Aboa  7  Féda, 
p.  cclwh). 

Bérid.  On  n'est  pas  d'accord  sur  la  valeur  de  cette 
mesure;  selon  quelques  auteurs,  elle  est  égale  à 
12  milles  dans  le  désert,  à  6  milles  en  Syrie  ou 
dans  le  Khorâsân.  En  jurisprudence,  l'espace  qu'un 
courrier  peut  franchir  sans  faire  les  prières  d'obli- 
gation est  de  4  hérid  ou  48  milles  hachémîtes y  sur  la 
route  de  la  Mecque.  On  donne  par  extension  ce  nom 
à  la  monture  qui  sert  au  courrier.  Ibn  el  Arabi  pré- 
tend que  le  bérid  est  la  distance  comprise  entre  deux 
stations  (merhala)]  mais  il  y  a  encore  d'autres  opi- 
nions à  cet  égard.  Certains  géographes,  par  exemple, 
comptent  de  Baghdad  à  la  Mecque  i65  bérid  ou  en- 
viron 82-7  milles,  à  raison  de  li  milles  de  bérid  par 
20  milles,  c'est-à-dire  un  bérid  pour  5  milles  ordi- 
naires (Yâqoût,  Dictionnaire  de  la  Perse,  traduction 
de  M.  Barbier  de  Meynard,  p.  xi-xii). 

V^r^*  Djaiib. 

Le  grand  djarîb  (dans  le  Fàrès)  est  égal  à  3  dja- 
rîb  et  |,  au  petit  djarîb.  Le  petit  djarîb  est  une  super- 
ficie de  60  coudées  sur  60  coudées,  à  la  coudée  du 
roi.  La  coudée   du   roi   se   compose   de  9   qabdah 
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(palmes),  (sept,  suivant  Motarrézy)  (EbnHaiiqal,éd. 
de  Goeje,  p.  2  16;  El  Istakhry,  p.  iSy). 

Le  grand  djarîb  (du  Farès)  est  égal  à  yo  coudées, 
à  la  coudée  du  roi,  qui  est  égale  à  9  qabdah  (Ei  Mo- 
qaddasy,  éd.  de  Goeje,  p.  liSi). 

Le  djarîb  est  (une  superficie  de)  10  qasabah 
(cannes)  sur  10  qasabah, —  soit  3, 600  coudées  car- 
rées (Mâwardy,  éd.  d'Enger,  p.  2  65). 

10  qasabali  carrés  égalent  un  djarîb.  • —  Quand 
tu  multiplies  les  coudées  par  elles-mêmes,  tu  dois 
prendre  pour  chaque  3, 600  (coudées)  1  djarib  [Ké- 
tâb  el  hâwy,  fol.  48  r°). 

Le  djarib  a  besoin  de  3 00,0 00  ratls  deau  et 
chacun  de  ses  ^achir,  de  3, 000  ratls  [Kétâb  el  liâwy^ 
fol.  iG/tr'^). 

(Dans  la  multiplication  des  coudées  par  elles- 
mêmes)  on  prend  pour  chaque  3, 600  (coudées  hâ- 
chémites)  un  djarib  [Er-Rcsâlat  ech-chamsiyah, 
fol.  3ir°.) 

Les  osoûl  [sic  pour  ochoûl)  multipliés  par  les  osoûl 
donnent  des  djarîb  (Er-Résâlat  ech-clxamsiyah). 

G.  Le  djarîb  est  un  carré  de  terrain  de  60  coudées 
de  Cosroès  [déra  kesra)  sur  60  coudées  de  Cosroès, 
qui  se  composent  de  7  qabdah  (palmes)  chacune. 
CG.  Les  dimensions  du  djarib  varient  suivant  les 
pays  :  dans  les  uns,  il  est  de  100  et,  dans  d'autres, 
de  5 G  coudées  [Reudd  el  mohtâr,  III,  p.  260). 

On  dit  :  Le  souverain  a  donné  à  un  tel  un  djarîb 
de (  Tâdj  el  ^aroûs ,  I ,  p.  191).  —  Gomme  me- 
sure de  superficie,  le  djarib  est  égal  à  i  o  qafiz;  chaque 
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qafiz  est  (égal  à)  lo  ^achîr;  Tac/iir  est  la  centième 
partie  du  djarib.  —  D'après  Qodàmah  le  kâteb,  le 
djarib  comprend  3,5oo  coudées  [Tâdj  el  ^aroûs). 

Le  djarib  est  un  champ  d'une  superficie  connue 
qui  mesure,  tant  en  long  qu'en  large,  60  archin 
(coudées).  Il  se  nomme  guéri  en  persan,  et  deununi 
en  turc.  L'étendue  du  djarib  varie  suivant  les  pays. 
Toutefois,  dans  le  Livre  de  ï  arpentage  y  Samouel 
donne  les  explications  suivantes  :  8  grains  d'orge 
moyens  réunis  donnent  la  largeur  du  doigt;  quatre 
doigts  font  une  cjabdah  (palme);  6  gabdah  font  une 
coudée.  1 G  coudées  prennent  le  nom  de  gasabah 
(canne)  et  10  gasabah,  celui  d'achl.  Un  achl  multi- 
plié par  lui-même  se  nomme  djarib;  de  même  Y  achl 
multiplié  par  la  gasabah  s'appelle  gafiz.  Ainsi  encore 
le  produit  de  Yachl  par  la  coudée  reçoit  la  dénomi- 
nation d"ac/ur.  Par  conséquent,  d'après  ces  données, 
un  djarib  est  égal  à  10,000  coudées.  Suivant  l'expli- 
cation de  Qodàmah  le  kâteb,  Yachl  se  compose  de 
60  coudées  et,  son  produit  par  lui-même  recevant 
l'appellation  de  djarib,  il  s'en  suit  que  le  djarib  équi- 
vaut à  3,600  coudées.  —  Suivant  l'explication  de 
Motarrézy,  on  appelle  ainsi  un  champ  ayant  60  cou- 
dées de  long  sur  autant  de  large.  Dans  le  principe , 
c'était  le  nom  d'une  mesure  de  la  contenance  de 
quatre  gafiz;  dans  la  suite ,  on  a  appelé  ainsi  le  champ 
qui  prenait  cette  quantité  de  semence.  C'est  comme 
l'expression  barid  :  tout  d'abord  ce  mot,  arabisé  du 
persan  berideh  dem,  a  signifié  l'endroit  où  Ton  tenait 
les  montures;  plus  tard,  il  s'est  appliqué  à  fexprès  à 
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cheval,  et,  enfin,  on  a  donné  le  nom  de  barîd  à 
l'espace  parcouru  par  lui.  D'après  le  commentateur, 
guéri  et  guérib  ont  été  arabisés  [Oqîânos). 

La  mesure  géométrique  s'appelle  girib.  On  ne 
mesure  point  autrement  les  terres ,  et  le  girib  est  de 
1066  aunes  carrées,  de  ces  aunes  de  35  pouces  de 
roi;  c'est-à-dire  que  le  côté  du  girib  est  long  de 
82  guezes  | (Chardin,  Voyage  en  Perse,  III,  p.  126). 

Le  girib  est  moins  d'un  arpent  (Chardin,  Voyage 
en  Perse,  III,  p.  3/n  ). 

iJo».  Habbah,  grain. 

La  habbah  est  le  tiers  du  qirât(=  ^)  du  feddàn, 
ou  deux  dâneg ,  c'est-à-dire  cinq  gasabah,  un  quart, 
un  sixième  et  un  huitième  de  gasabah  et  le  tiers  de 
qîrât  d'une  gasabah^  [Guide  du  kâteb ,  fol.   1 18  r*'). 

Juss.  Hahl,  corde. 

Pour  arpenter  la  terre,  on  a  établi  dans  le  Ghai'b 
(les  provinces  occidentales)  de  l'Andalos  une  corde 
ayant  ào  coudées  rachchâchiyah  de  longueur;  puis 
oh  a  multiplié  cette  corde  par  elle-même  et  on  a 
obtenu  une  surface  plane  qu'on  a  appelée  mardja*^ 
(retour).  La  corde,  seule,  est  (une  mesure)  linéaire. 
Dans  fest,  on  a  adopté  une  corde  plus  longue  que 
celle-là.  D'autres  ont  pris  fhabitude  d'arpenter  avec 
une  corde  longue  de  1  o  coudées  rachchâchiyah.  Mais 
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toutes  ces  mesures  n  ont  pas  une  dimension  fixe  : 
chaque  province  a  ses  usages.  —  Je  dis  que  la  corde 
adoptée  dans  notre  pays  a  une  longueur  de  lio  cou- 
dées rachchâchiyah.  Une  des  colonnes  de  la  mosquée- 
cathédrale  de  Cordoue  est  égaie  à  cette  mesure.  — 
La  coudée  rachchâchiyah  se  compose  de  6  qahdah. 
La  coudée  de  la  main  en  a  5.  Conséquemment,  la 
coudée  rachchâchiyah  égale  une  coudée  de  la  main 
et  y,  et  la  corde  susmentionnée  se  trouvera,  d'après 
cette  évaluation,  égale  à  AS  coudées  de  la  main  (Ebn 
el  Djyàb,  Escurial  929). 

«.Ki>  Dérâ'^,  coudée ,  aune. 

La  superficie  de  la  Ka*^bah  est  de  I12S  coudées 
carrées;  la  coudée  est  de  24  doigts  (El  Azraqy,  éd. 
Wûstenfeld,  p.  2o3). 

La  coudée  noire,  appelée  aussi  mamoûny  parce 
quelle  fut  adoptée  sous  le  règne  d'ElMamoûn,  était 
de  2 y  doigts  (Ebn  Khordâdbeh,  éd.  de  Barbier  de 
Mcynard,p.  2/1  A,  note). 

Chaque  parasange  équivaut  à  1  2,000  coudées  de 
celles  qu'on  nomme  morsalah,  icU^yo  ,  ou  9,000  cou- 
dées/lac/iemte ,  ou  5o  chaînes,  Joii!,  ou  11, boo  dja- 
rib  (Mas^'oûdy,  Le  livre  de  l'indication  et  de  l'admoni- 
tion y  traduit  par  S.  de  Sacy  dans  les  Notices  et  ex- 
traits des  manuscrits,  t.  VIII,  p.  i5o  et  t.  IX  des 
Prairies  d'or,  traduction  de  M.  Barbier  de  Meynard  , 
à  la  fin). 

On  nomme  coudée  noire  celle  établie  par  El  Ma- 
moûn  pour  le  m  'surage  des  étoffes  et  des  maisons 
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et  pour  l'arpentage;  elle  se  compose  de  2 h  doigts 

(Mas'oûdy,  Les  Prairies  d'or,  I,  p.  i83). 

C'est  aussi  dans  la  mer  des  Zendj  qu'on  ren- 
contre le  poisson  nommé  el  oival  (la  baleine),  qui 
atteint  quelquefois  une  longueur  de  /loo  à  5oo  cou- 
dées ''omary,  mesure  usitée  dans  le  pays  (Mas'oûdy, 
Les  Prairies  d'or,  I,  p.  28/1). 

Une  coudée  égale  2I1  doigts  ^  Le  doigt  est  égal  à 
6  grains  d'orge  rangés  dos  contre  ventre  (El  Moqad- 
dasy,  éd.  de  Goeje,  I,  p.  65). 

^  M.  d;  Goeje,  clans  son  Glossaire  (p.  2/ii),  fournit  sur  ia  coudée 
les  renseignements  suivants  :  ^ipîJI  9^^i  (la  coudée  du  Sawâd  ou 
de  ia  couleur  noire)  dans  El  Moqaddasy,  p.  ril=,  1.  5,  paraît  être 
la  même  que  la  coudée  appelée  diXX\  ^1^3  _,( coudée  du  roi),  ou 
<5w-Ol  JLA^fûL^JI  fl^ôJI  (la  grande  coudée  hâchémîte)  ou  fK«^Ji 
*j4>Ljyl!  (la  coudée  de  Zyàd),  ainsi  nommée  parce  que  Zyâd  s'en 
servit' pour  mesurer  le  Sawàd,  Mâwardy,  fii,  12.  Ebn  Khordâdbeh 
porte  à  la  place  de  cette  coudée  pb^-îJI  ^I^JJI  (la  coudée  noire) 
qui,  selon  Makrizi,  I,  (iF,  11,  se  compose  de  24  doigts  et  semble 
être  la  même  que  celle  appelée  par  Motarrizî  :  ÂJSLxJ!  ^\^S  (la  coudée 
du  commun),  par  Fayûmî  ^^UJuî  pK3  (la  coudée  du  mesurage),  et 
que  l'on  entend  dans  le  passage  où  il  est  dit  :  «un  djarib  est  (égal 
à)  3,600  coudées  carrées»  (»j<îX«  fK»>;  ce  dont  Lane  a  donné  une 
explication  eiTonée).  Cette  même  coudée  sert  à  MâwerJi  de  base  de 
comparaison  avec  d'autres  coudées ,  p.  l'io  et  suiv.  La  coudée  royale 
est  plus  grande  d'un  poignet  (Âjiii^ji)  ou  plus  exactement,  comme  le 
porte  Mâwerdî,  de  5  f  doigts.  El  Moqaddasy,  |V(,  4,  l'appelle  ^î^3 
jL-<ii)!  (iLUI  (la  coudée  du  roi  au  visayc  et  aux  vêtements  rouges  ?), 
que  je  ne  peux  d'ailleurs  expliquer.  Dans  une  tradition,  Fâik,  I, 
162  ,  elle  est  appelée  ^^4^  f!^3  (la  coudée  du  géant)  et  le  commen- 
taire ajoute  :  «  C'était  un  des  rois  perses,  dont  l'avant-bras  était 
d'une  longeur  parfaite»;  en  marge  on  lit  :  «Ce  roi  avait  adopté 
pour  son  peuple  une  coudée  égale  en  longueur  à  son  avant-bras». 
Yacut,  lïl,  iv«5,  4,  l'appelle  Ai>L*4!  ci^3  (la  coudée  de  la  distance), 
en  opposition  avec  «SlLvvil  ^';'i^l  (1^  coudée  lâchée). 
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11  y  a  sept  sortes  de  coudées  :  la  plus  courte  est 
la  qadyah^;  puis  Yyouséjiyah;  puis  la  noire;  puis  la 
petite  hdrhémiyah;  puis  la  grande  hâchémiyah  ou  zyâ- 
diyah;  puis  ï^omariyah;  puis  la  mizâniyah. 

La  qadyah,  qu'on  appelle  la  coudée  des  maisons 
(^^4>Jt  c\^i>)  est  plus  petite  que  la  coudée  noire  d'un 
doigt  et  Y  de  doigt.  Le  premier  qui  l'institua  fut  le 
qâdy  Ebn  Abî  Layla-,  C'est  d'elle  que  font  usage 
les  habitants  de  Kalwâda^. 

Uyouséjiyali,  qui  est  la  mesure  légale  pour  les 
maisons,  à  Baghdàd ,  a  \  de  doigt  de  moins  que  la 
noire;  elle  doit  son  premier  établissement  au  qâdy 
A  bon  Yousef*. 

La  coudée  noire  est  plus  longue  que  la  coudée 
des  maisons  d'un  doigt  et  |  de  doigt.  Elle  fut  insti- 
tuée par  Er-Rachîd  ,  qui  en  fixa  la  dimension  d'après 
(la  longueur  de)  l'avant-bras  d'un  esclave  noir  qui 
se  trouvait  devant  lui  ;  c'est  celle  dont  on  fait  usage 
pour  mesurer  la  toile,  les  marchandises,  les  con- 
structions et  la' crue  du  Nil  de  Mesr. 

'  Celte  expression  est  plus  généralement  écrite  Jeddiyah.  M.  En- 
ger  fait  dériver  iloa»  de  ^JoU,  parce  que  cette  coudée  est  attribuée 
au  qàdy  Ebn  Abî  Layla;  mais  l'adjectif  relatif  de  ce  mot  est  <^^U 
ou  mieux  ^i-«ôU,  Voir  de  Sacy,  Grammaire  arabe,  I,  p.  335. 

-  Mohammad  eb  l 'Abd  FJr-Rabman  ebn  Abî  Lavla  Yasâr  fut  qâdy  à 
El  Koûfah  pendant  Irentc-lrois  ans.  Né  en  74  (693-69^  de  J.-C),  il 
mourut  dans  cette  ville  l'an  148(765-766). Voir  Ebn  Khallikân.trad. 
de  de  Slane,II,  p.  58i. 

'  ^^S\^{  Abou'l  Fcda ,  I  J!^J5)  est  une  localité  dépendante  de  Bagh- 
flàd,  Maràsecl. 

*  Le  qâdy  Abou  Yoiisef  Va'qoûb  mourut  en  Tannée  182  de  Ibé- 
'nre. 
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La  petite  coudée  hâchémiyah,  autrement  appelée 
bélâliyah,  a  2  doigts  et  |  de  doigt  de  plus  que  la 
coudée  noire.  Elle  doit  son  origine  à  Bélâl  ebn  Abî 
Bordah^;  elle  représente,  à  ce  qu'on  raconte,  (la 
longueur  de)  l'avant-bras  de  son  aïeul  Abou  Moûsa 
el  Acb'ary.  Elle  est  inférieure  de  |  de  dixième  à  la 
zyâdiyali.  Elle  est  en  usage  à  El  Basrah  et  à  El 
Koûfah. 

La  grande  hâchémiyah  est  (la  même  que)  la  coudée 
du  roi  (silUi  ^b*^)'  ^^  premier  qui  lui  assigna  le  nom 
de  hâchémiyah  fut  El  Mansoûr  ^.  Elle  dépasse  la 
coudée  noire  de  5  doigts  et  |  de  doigt,  ce  qui  la 
fait  égaie  à  une  coudée  7  et  ^,  à  la  (coudée)  noire, 
et  supérieure  à  la  petite  hâchémite  de  |  de  dixième. 
Elle  fut  appelée  zyâdite,  parce  que  Zyâd^  mesura 
avec  cette  coudée  les  terres  du  Sawâd.  C'est  d'elle 
que  se  servent  les  habitants  d'El  Ahvvâz. 

[^a  coudée  ""omariyah  est  celle  d"Omar  ebn  el 
Khattâb,  avec  laquelle  ce  kl)alife  mesura  les  terres 
du  Sawâd.  Moûsa  ebn  Talhah^  a  dit  :  «J'ai  vu  la 
coudée  d"Omar  ebn  el  Khattâb  avec  laquelle  il  me- 
sura les  terres  du  Sawâd  ;  elle  est  égale  à  une  coudée , 

*  Mort  en  121  de  l'hégire.  Fut  qâdy  à  El  Basrah ,  comme  son 
père  (t  io3)  et  son  aïeul  Abou  Moûsa  el  Ach'ary  le  sahâhy  (t  Tan 
5o,  à  El  Koûfah). 

^  Ce  khalife  'ahbâsîde  r^na  de  i36  à  i58  de  Thégire. 

^  Zyâd,  fils  de  Somayyah,  appelé  aussi  ehn  ahih  (le  fils  de  son 
père,  c'est-à-dire  le  bâtard),  fut  nommé  gouverneur  d'El  Basrah  en 
45,  d'El  Koûfah  en  5o  et  mourut  dans  cette  dernière  \iHe  en  l'an- 
née 53.  Voir  VOsocl  el-cjhâbah,  II,  p.  216-216,  et  le  Kàniel,  t.  III. 

*  Moûsa  ebn  Talhah  ebn  'Obayd  Allah  mourut  en  l'année  lo/i 
de  l'héiiire. 
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un  palme  (qabdah)  et  un  pouce  relevé.  Suivant  El 
llakam  ebn  'Otaybah^  'Omar  prit  les  coudées  les 
plus  longues  et  les  plus  courtes  et,  en  ayant  réuni 
trois,  il  ajouta  au  tiers  de  ces  trois  coudées  une 
qabdah  et  un  pouce  relevé.  Puis  il  en  scella  les  deux 
extrémités  avec  du  plomb  et  l'envoya  S  Hodayfab 
et  à  ^Otmàn  ebn  Honayf-  afin  qu'ils  s  en  servissent 
pour  mesurer  le  Sauâd.  Le  premier  qui,  après  lui, 
s'en  servit  pour  le  mesurage  des  terres  fut  ^Omar 
ebn  Hobayrah  ^. 

La  coudée  mîzâniyah  (de  la  balance)  est,  eu 
coudées  noires,  2  coudées  et  |  de  coudée  et  j  de 
doigt.  Le  premier  qui  l'institua  lut  El  Mamoûn; 
c'est  celle  dont  on  se  sert  pour  mesurer  les  relais 
(c:>ÎJs>yJÏ),  les  solioân  (lisez  sokoûr?  les  écluses),  les 
troncs  d'arbre  ((jj^),  le  curage  des  canaux  et  les 
fossés  (Mâwardy,  éd.  d'Enger,  p.  267). 

La  coudée  employée  par  Hodayfab  et  par  'Otmân 
ebn  Honayf  (pour  mesurer  le  Sawâd)  était  égale  à  la 
coudée  de  la  main  (Os-Jl  ^';^)»  un  palme  [qabdah)  et 
un  pouce  étendu  (Màwardy,  p.  3o4). 

La  coudée  hâchémîte  fut  instituée  par  El  Mamoûn , 
suivant  les  uns  et,  au  contraire,  par  les  Omay- 
yades,  suivant  d'autres.  C'est  pourquoi  elle  reçut  le 
nom  d hâchémîte.  Il  est  étrange,  a  dit  Es-Sary,  que 


'  Ce  traditionniste,  petit-fils   (rEn-iNahhas,  mourut    en   l'année 
1 1 4  de  i'hégiie. 

*  En-Nawawy  nous  dit  (p.  107)  qu'Omar  le  chargea  de  mesurer 
le  Sawàd  de  l'Iraq. 

Il  était  gouverneur  de  T'Iràq  en  l'an  loo  (721-722  ). 
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cette  coudée  ait  été  appelée  hâchémiie,  puisque  ce 
sont  les  Omayyades  qui  l'ont  établie.  Elle  se  com- 
pose de  8  qabdah^,  chaque  qabdah-  étant  de 
Il  doigts  et  chaque  doigt,  de  6  grains  d'orge  rangés 
dos  contre  ventre.  Suivant  quelques-uns,  elle  est  de 
3  1  doigts  et  j.  C'est  celle  dont  se  servent  les  gens 
de  notre  temps  [Kétâb  el  hâwy,  fol.  48  r°). 

Sache  que  les  coudées  sont  au  nombre  de  quatre  , 
savoir  :  la  coudée  qui  sert  à  mesurer  les  maisons  (ed- 
doûr)  et  les  boutiques,  et  que  l'on  appelle  la  coadee 
d'argent  {»j2iÀ}\  ^Ui^)-  Elle  fut  instituée  par  le  qâdy 
Ebn  Abi  Layla,  pendant  le  règne  d'Er-Rachîd, 
d'après  la  moyenne  des  coudées  en  usage  parmi  le 
peuple.  On  la  divisa  en  2/1  doigts,  chaque  division 
correspondant  à  un  doigt,  ce  qui  fait  2 4  doigts. 

La  coudée  noire  (Ji^^wJ!  ^i^tXJî).  Elle  est  pkis 
longue  que  la  coadee  des  maisons  (;^«XÎÎ  9^)i>)  d'un 
doigt  et  Y  de  doigt.  Elle  a  été  divisée  en  2I1  parties 
que  l'on  a  appelées  doigts.  On  femploie  au  niesu- 
rage  des  constructions  et  dans  le  commerce^.  Er- 
Rachîd  finstitua  lorsqu'il  fit  élever  ses  édifices  d'Er- 
Raqqah  ;  ayant  trouvé  trop  petite  celle  qui  avait  été 
convenue  et  qui  était  égale  à  son  avant-bras  droit, 
il  refusa  de  laisser  mesurer  aucun  de  ses  bâtiments 
avec  cette  coudée.  On  rapporte  qu'il  avait  à  son  ser- 
vice un  eunuque  noir,  u  J'accepte  (comme  coudée), 


^  Le  copiste  a  écrit  par  eiTeur 
^  Voir  la  note  précédente. 

^  Le  texte  porte  «MsaLH  «le  commerce»,  comme  on  lit  aus>i  dans 
Maqrizy,  I,  p.  Sg. 
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dit-il,  lavant-bras  de  ce  noir.»  «Nous  acceptons», 
répondirent  les  constructeurs.  L'ayant  mesuré,  on 
le  trouva  de  cette  longueur  et  on  lui  donna  le  nom 
de  coudée  noire. 

La  troisième  est  la  coudée  hâchémitey  que  l'on  ap- 
pelle aussi  coudée  du  roi  (viLUi  ^b*^);  elle  est,  par 
rapport  à  la  coudée  des  maisons,  d'une  coudée,  sept 
doigts  et  Y  de  doigt.  Le  doigt  en  est  égal  à  trois 
grains  d'orge  égrugés,  macérés  dans  l'eau.  On  l'a  di- 
visée en  2I1  parties  dont  chacune  a  reçu  le  nom  de 
doigt.  C'est  à  cette  coudée  qu'on  mesure  les  terres 
soumises  au  kharâdj  ^  et  que  les  chamois  sont  ré- 
partis entre  leurs  habitants.  Elle  porte  le  nom  de 
coudée  de  Zyàd  (»:>LjJî  ^t^JsJI)-,  et  fut  déterminée 
par  'Abd  el  Malek  ebn  Marvvàn. 

La  quatrième  coudée  est  connue  sous  le  nom  de 
la  balance  (ij^yfX^  ^b"^)*  ^W®  équivaut,  comparée  à  la 
coudée  noire ,  à  2  coudées ,  j  de  coudée  et  |  de  doigt 
et,  comparée  a  la  coudée  de  la  main,  à  3  coudées. 
Elle  se  divise  en  douze  parties  appelées  chacune 
qabdah^.  Pour  aucune  autre  coudée  on  n'emploie  le 
terme  de  cjabdah.  Ensuite ,  chacune  de  ses  (jabdah  a 
été  divisée  en  quatre  parties,  et  chaque  partie  (est) 
un  doigt ,  ce  qui  fait  pour  la  coudée  entière  48  doigts. 
On  ne  mesure  avec  cette  coudée  que  les  fosses  et  les 


'  Oïl  peut  consulter  sur  1  impôt  du  kliaràdj  l'excellente  étude  que 
vif  ni  de  publier  M.  Max  van  Berclieni. 

'  La  présence  de  l'article  devant  ^Ki  indique  qu'il  faut  lire 
ÂJ^UJI,  au  lieu  de  ï^l^yi ,  et  traduire  comme  je  l'ai  fait. 

^   Le  copiste  a  écrit  ici  xta»  pour  <Ka2io. 
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canaux,  seulement.  El  Mamoûn  l'a  instituée.  Cent 
de  ces  coudées  de  long  sur  une  de  large  et  une  de 
profondeur  prennent  le  nom  d'azalali. 

Il  y  a  aussi  une  coudée  qu'on  appelle  ^oniarienne; 
c'est  celle  dont  se  servent  les  arpenteurs.  Elle  est 
égale  à  la  moitié  d'une  coudée  de  la  balance  et  con- 
tient trois  empans  [cliehr)  et  un  nœad  (joi^)^;  et  la 
coudée  d£s  briques  non  cuites  (P  (j^y^Jî)-  L'ouverture 
de  l'empan  égale  une  demi-coudée  noire. 

La  coudée  de  la  balance.  Nous  venons  de  dire  et 
d'expliquer  qu'elle  se  compose  de  i  2  qabdah ,  à  ses 
(jabdali,  et  chaque  qabdah,  de  li  doigts,  à  ses  doigts. 
Elle  est  donc  de  ^S  doigts.  Son  cube  égale 
1 ,728  qabdah,  qui  sont  le  produit  de  1  2  multipliés 
par  1  2  multipliés  par  12,  et  1  1  0,692  doigts  cubes 
(«wIX«),  provenant  de  la  multiplication  de  liS  deux 
fois  par  lui-même  [Kétâb  el  Jiâwy,  fol.  1  2  5  v°- 1  2  6  v"*). 

Les  coudées  en  usage.  Il  y  en  a  huit  :  hdfeddiyah'\ 

•  C'est-à-dire,  ce  me  semble,  Tarticulation  supérieure  du  pouce, 
à  la  manière  dont,  encore  aujourd'hui,  nos  paysans  mesurent  un 
pan  ou  o'",25,  en  ajoutant  à  un  empan  cette  articulation.  Voir  d'ail- 
leurs sur  le  mot  joLc  ,  S.  de  Sacy,  traduction  d"Abd  El-Latîf,  p^ 
i5o,  note  3.  Le  savant  orientaliste  ajoute  que  l'auteur  du  manuscrit 
arabe  de  S.  G..  n°  334  ,  se  sert  plusieurs  fois  du  mot  ûsic  comme 
d'une  partie  aliquote  de  la  coudée  ou  de  l'empan  y^.  11  dit,  par 
exemple,  que  la  coudée  d"Omar,  dont  on  se  sert  pour  l'arpentage, 
vaut  3  empans  ^L-^l  et  un  nœud  .>Jlc.  Ailleurs  il  dit  que  la  coudée 
Belaliyyeh  a-JXj  de  Bélal,  fils  d'Abou  Ziadah,  le  premier  qui  en 
fit  usage,  est  plus  longue  de  2  doigts  |  que  la  coudée  noire;  que 
c'est  celle  qui  esl  m  usage  à  Bassora ,  et  qu'elle  vaut  3  empans  et 
1  nœud. 

-  »^Afl,t„M  ;  ailleurs  le  copiste  a  écrit  XSLtixiJS. 
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Yyoïiséfiyah ,  la  noire,  h  hâchémryah ,  la  hélâliyah,  ia 
grande  hâchémîyah ,  qui  est  la  zyâdiyah,  Y^omariyah 
et  la  mîzdniyah. 

La  feddiyah  est  d'un  doigt  plus  petite  que  la  coudée 
noire:  on  l'appelle  la  coudée  des  maisons  (;^*>Ji  ^b^)* 
Elle  fut  établie  par  le  qâdy  Ebn  Abî  Layla.  C'est 
d'elle  que  se  servent  les  habitants  de  Kalwâda. 

L'Youséfiyah  est  celle  avec  laquelle  les  maçons  me- 
surent les  maisons  dans  la  Ville  du  Salut  (Baghdâd); 
elle  est  inférieure  à  la  coudée  noire  des  deux  tiers 
d'im  septième.  Le  premier  qui  l'institua  fut  le  qâdy 
Abou  Yousef. 

La  coudée  noire  est  plus  longue  que  la  coudée  de 
la  main,  d'un  doigt  et  y  de  doigt.  Elle  eut  pour  pre- 
mier auteur  Er-Racbîd ,  qui  en  fixa  la  dimension 
d'après  la  longueur  de  lavant-bras  d'un  eunuque  noir 
qu'il  avait  à  son  senice.  C'est  celle  que  l'on  emploie 
pour  mesurer  les  étoffes  et  les  objets  de  commerce  ^ 
On  a  dit  que  c'était  El  Mansoûr  qui  en  avait  établi 
la  longueur  sur  l'avant-bras  d'une  esclave  noire. 

La  coudée  hâchémiyah  qui  est  la  même  que  la  bé- 
lâliyah,  est  plus  longue  que  la  coudée  noire  de  deux 
doigts  et|  de  doigt.  Le  premier  qui  l'établit  et  com- 
mença à  s'en  servir  fut  Bélâl  ebn  abî  Zyâdah-.  Elle 
est  encore  en  usage  parmi  les  habitants  d'El  Basrah. 
Sa  dimension  est  de  trois  empans  et  un  nœud  (joi^). 
L'arithméticien  Abou  Bakr  el  Karadjy  ^  a  dit  :  «  Elle 

'  Cf.  p.  494,  note  3. 

-  (l'est  sans  doute  une  erreur  de  copiste  pour  Bordai).  Voy.  p.  492. 

^  Le  ms.  porte  partout  Kl  Karadjy.  Ei  Kara  Ij  est  une  ville  du 

VIII.  32 


tHratatHK  »tio*al«. 
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est  égale  à  8  qahdah;  la  qabdah  est  de  l\  doigts  et  le 

doigt,  de  6  grains  d'orge  rangés  dos  contre  ventre. 

ha.feddiyah  mesure,  à  la  coudée  de  la  main,  en- 
viron 7  coudées  ou,  suivant  quelques-uns,  8  coudées. 
Il  est  d'usage  de  considérer  cette  coudée  comme  di- 
visée en  3  1  doigts  et  |  de  doigt.  La  (jasabah  de  cette 
coudée  est  de  6  coudées;  on  l'appelle  hâb  (voyez  ce 
mot).  Cette  coudée  est  celle  dont  on  se  sert  pour 
l'arpentage;  on  l'appelle  à  El  Basrah  coudée  de  ï ar- 
pentage (iC^^mi  ^b^)-  ^^^  arpenteurs  prennent  le 
nom  de  farâsékhioun  (mesureurs  de  parasanges). 

La  grande  coudée  hâchémiyah  est  la  coudée  du  roi. 
Le  premier  qui  changea  son  nom  en  celui  de  hâ- 
chémiyah fut  El  Mansoûr.  Elle  est  plus  longue  que 
la  coudée  noire  de  cinq  doigts  et  j  de  doigt;  ce  qui 
fait  une  coudée,  ^et  ^  en  (coudée)  noire.  Elle  a  été 
aussi  nommée  zyâdiyah,  parce  que  Zyâd  l'employa 
pour  mesurer  les  terres  du  Sawâd.  C'est  d'elle  que 
se  servent  les  habitants  du  Sawâd  et  d'El  Ahwâz. 

V^Omariyah  comprend  une  coudée,  une  qabdah 
et  un  pouce  relevé.  C'est  celle  qu'Omar  ebn  el  Khat- 
tâb  envoya  à  'Otmàn  ebn  Honayf  pour  l'employer  à 
l'arpentage  du  Sawâd. 

La  coudée  mizâniyah  équivaut,  en  coudée  noire, 
à  2  coudées,  |  de  coudée  et  }  de  doigt.  Le  premier 
qui  l'institua  fut  El  Mamoûn.  Elle  est  employée  pour 

Djébàl,  entre  Isbahân  et  Hamadàn.  Mais  il  faut  sans  doute  lire,  avec 
Ebn  Khallikàn  et  feu  M.  Woepcke,  El  Karkhy  (Abou  Bakr  Moham- 
mad  ebn  El  Hasan),  contemporain  de  Fakhr  el  Meulk ,  vizir  de 
Bahâ  ed-daulah  le  Bouw^ybîde. 
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la  mesure  des  azalah  et  lors  du  creusement  des  ca- 
naux et  des  fossés.  Les  digues  [sakoâr)  et  les  hazand 
so  mesurent  spc^cialement  h  la  coudéo  [mizaniyah) 
Kétâbelhânj,  fol.  i55  v"-i56  v°). 

Sache  que  chacune  des  coudées  que  nous  avons 
mentionnées  correspond  à  un  pas  [khatwah);  chaque 
pas  comprend  3  pieds  [aqdâni)  ;  chaque  pied,  8  doigts 
de  ceux  susmentionnés.  La  longueur  de  la  qasabah 
(canne)  est  de  i  li  pieds,  en  prenant  pour  ha-^e  les 
pieds  ci-dessus  évalués.  [Guide  du  kâieb,  fol.  78  v°). 

La  coudée  royale  (cilîU,  sic)  équivaut  à  une 
coudée  Y  de  la  main.  (La  coudée  de  la  main)  se  com- 
pose de  24  doigts  et  le  doigt  de  6  grains  d'orge  jux- 
taposés. [Guide da  kâteb,  fol.  107  v°.) 

Sectinn  sur  les  mesures  servant  à  l'arpentage.  De  ce 
nomhre  est  la  coudée  (fî;^).  Il  y  a  .  la  coudée  de  la 
main,  qui  est  connue  sous  le  nom  de  qdïm  (qui  se 
tient  dehout);  elle  est  de  6  qabdah.  Chaque  qabdah 
est  composée  de  li  doigts  ;  chaque  doigt  a  la  largeur 
de  6  grains  d'orge ,  et  chaque  grain  d'orge  celle  de 
fi  poils  de  la  queue  d'un  cheval  de  somme;  la 
coudée  des  étoffes  [déra  cl  bazz),  qui  est  la  noire  et 
avec  laquelle  on  mesure  les  é'ofFes  [bazz)  et  le  ter- 
rain des  immeuhles  à  Baghdâd.  Elle  comprend 
27  doigts  de  moyenne  grosseur;  —  et  la  coudée  hâ- 
chémite  [ed-dérâ  et  hâchémy),  composée  de  8  qabdah 
de  moyenne  grandeur.  [Er-Résâlat  ech-chamsiyah, 
fol.  3o  r°  et  v".) 

I^a  coudée  du  Prophète  est  de  ili  doigts,  nombre 
des  lettres  con tenues  dans  la  profession  de  foi  :  ^ 

32. 
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4Wl  J^^  «X^^  4MÎ  i)l  aJî  (Il  n'y  a  de  Dieu  que  Dieu; 

Mohammad  est  l'envoyé  de  Dieu).  (Madjmoaah  fil 

hésâb), 

La  coudée  vaut  trois  empans  [cliebr).  (Yaqoùt, 
Dictionnaire  de  la  Perse  y  traduction  de  M.  Barbier  de 
Meynard,  p.  xii.) 

La  muraille  était  épaisse  de  9  coudées,  de  celles 
dont  se  servent  les  charpentiers  et  dont  chacune 
équivaut  à  près  d'une  coudée  y.  [Kâmel  et-taivârïkh 
d'Ebn  el  Atîr,  Recueil  des  historiens  des  croisades ,  His- 
toriens orientaux,  1. 1,  p.  638,  sub  anno  Syô  de  l'hé- 
gire.) 

La  coudée  rachchâchiyah  se  compose  de  6  qabdah 
(palmes);  la  coudée  de  la  main  en  a  5.  Gonséquem- 
ment  la  coudée  rachchâchiyah  égale  une  coudée  de 
la  main  et  j. 

Les  instruments  d'arpentage  sont  au  nombre  de 
trois  :  la  coudée  [déra],  la  canne  [qasabah)  et  la 
corde  [achl). 

La  coudée  est  celle  connue  sous  le  nom  de  hâ- 
chémiyah]  elle  a  porté  aussi  le  nom  de  royale  [malé- 
liiyah),  parce  qu'elle  fut  instituée  du  temps  des 
Perses  et  reçut  le  nom  de  leur  roi.  L'appellation  de 
hâchémiyah  lui  vient  de  ce  que  les  imams  issus  des 
Banou  Hâchem  (les  'Abbâsîdes)  l'emploient  pour  le 
mesurage.  C'est  pourquoi  elle  a  tiré  d'eux  son  nom. 
Elle  équivaut  à  une  coudée  et  |,  à  la  coudée  de  la 
main  juste  (iJ:>Uîl  4>sxî!  ^î;Js?).  La  coudée  de  la  main 
juste  se  compose  de  6  qabdah  et  chaque  qabdah  de 
quatre  doigts  qui  sont  :  l'index,  le  doigt  du  milieu, 
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l'annulaire  et  le  petit  doigt.  Cette  coudée  est  donc 
(^ale  à  ilx  doigts;  chaque  doigt  est  (^gal  à  six  grains 
d'orge  rangés  dos  contre  ventre 

La  coudée  hâchéniiyah  se  compose  de  8  qabdah, 
soit  de  32  doigts. 

Quant  à  la  coudée  noire ,  c'est  celle  avec  laquelle 
on  mesure  les  étoffes  et  les  terrains  occupés  par  les 
immeubles  dans  la  «Ville  du  Salut»  (Baghdâd).  Les 
habitants  de  Baghdàd  calculent  (pour)  chaque  cent 
coudées  carrées  de  terrain  un  sahm.  Le  nom  de  noire 
a  été  donné  à  cette  coudée,  parce  que  les  (diffé- 
rentes) coudées  ayant  été  examinées  en  présence 
d'El  Mamoim,  que  Dieu  soit  satisfait  de  lui  !  il  ne 
s'en  trouva  pas  de  plus  longue  que  Tavant-bras  [déra) 
d'un  esclave  noir  appartenant  à  ce  khalife.  Or  il  or- 
donna d'en  faire  usage.  Elle  est  égale  à  6  qabdah  et 
3  doigts,  ce  qui  fait  27  doigts.  (Ebn  el  Djyâb,  Escn- 
rial  929.) 

Il  y  a  (à  Grenade)  deux  coudées  :  la  coudée  de  la 
main ,  qui  est  celle  dont  on  se  sert  pour  mesurer  les 
étoffes  et  autres  objets,  à  l'exception  des  terres,  et 
la  coudée  hdchémiyah,  en  usage  dans  le  mesurage 
des  terres.  Cette  dernière  est  une  coudée  (dont  la 
dimension  est)  établie  sur  une  colonne,  au  Vieux 
Caire,  pour  mesurer  la  hauteur  du  Nil  et  qui  se 
trouve  là  depuis  le  temps  d^Omar  ebn  el  Khattâb , 
que  Dieu  soit  satisfait  de  lui  î  Elle  porte  dans  l'An- 
dalos  le  nom  de  rachchâchiyah  et  n'a  été  ainsi  appelée 
que  parce  que  Mohammad  ebn  el  Faradj  el  Qassâm 
(le  mesureur),  connu  sous  le  nom  d'Er  Rachchâch 
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(Tarroseur),  l'apporta  dans  TAndalos  au  moyen  d'un 
étalon  qu'il  avait  mesuré  sur  cette  (coudée)  hdché- 
mjyah  et  en  fixa  la  dimension  sur  une  colonne  dans 
la  mosquée-cathédrale  de  Gordoue  (que  Dieu  la  fasse 
retourner  au  pouvoir  des  Musulmans!)  G'e>t  pour- 
quoi elle  fut  appelée  de  ce  nom;  elle  fut  employée 
dans  les  contrats,  à  Gordoue  et  dans  d'autres  villes. 

Gette  coudée  est  l'unité  linéaire  en  usage  pour  le 
mesurago  des  terres;  cela  signifie  qu'elle  correspond  , 
dans  ia  pratique,  par  rapport  aux  mesures  de  lon- 
gueur, à  ce  qu'est  l'unité  relativement  aux  nombres. 
Si  Ton  multiplie  ensuite  la  coudée  par  elle-même, 
on  obtient  une  unité  de  superficie  ayant  quatre 
côtés  d'égale  longueur  et  rectangulaire. .  .  . 

Dans  quelques  villes,  on  a  pris  l'habitude  de  me- 
surer avec  une  corde  dont  la  longueur  est  de  vingt 
coudées  rachchâchryah.  L'ayant  multipliée  par  elle- 
même,  Ton  a  eu  une  unité  de  superficie  qu'on  a  ap- 
pelée "arsah,  expression  qui,  dans  ia  langue  usuelle, 
signifie  u  un  vaste  champ  ». 

Cependant  toutes  ces  mesures  n'ont  pas  une  di- 
mension absolument  fixe;  elles  varient  suivant 
chaque  région.  Je  veux  en  faire  connaître  ce  qui  a 
(  ours  dans  notre  pays,  s'il  plaît  à  Dieu.  Je  dirai  donc 
que  la  corde  dont  on  s'y  sert  a  une  longueur,  comme 
cela  a  été  mentionné,  de  Ao  coudées  rachchâchiyah 
et  que  la  coudée  rachchâchiyah  égale  i  coudée  et  y 
de  coudée,  à  la  coudée  de  la  main.  Si  donc  on  re- 
tranche de  la  rachchâchiyah  son  y,  le  reste  sera 
1  coudée  de  la  main,  et  si  l'on  augmente  celle-ci  de 
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son  propre  y,  le  résultat  représentera  une  coudée 
rachchdchryah.  La  corde  dont  il  s'agit  se  compose,  par 
conséquent  de  48  coudées,  à  la  coudée  de  la  main  , 
chiflVe  que  ion  obtient  en  multipliant  6  coudées  de 
la  main  par  8 .  .  . 

La  coudée  de  la  main  se  compose  de  5  qahdah  et 
la  rachchâchiyah  de  6  qabdah.  La  qahdah  (palme)  est 
égale  à  Ix  doigts.  Le  doigt,  suivant  une  opinion,  est 
formé  de  6  grains  de  blé  juxtaposés.  Cette  évalua- 
tion n'est  basée  que  sur  le  résultat  obtenu  par  l'au- 
teur de  Topinion,  à  un  moment  donné;  elle  n'est  juste 
ni  pour  toutes  les  époques,  ni  pour  tous  les  grains. 
La  coudée  ainsi  défmie  ne  saurait  être  ni  conservée, 
ni  stable ,  attendu  la  diversité  des  grains ,  des  doigts , 
des  mains  et  de  leur  longueur.  En  présence  de  cet  état 
de  choses,  j'ai  fait  des  recherches  sur  cette  coudée 
rachchâchiyah,  parce  que  c'est  d'après  elle  que  se 
contractent  les  sociétés  agricoles,  el  sa  mesure  m'a  été 
indiquée  comme  existant  sur  une  des  colonnes  de  la 
inosquéc-cathédrale  de  Grenade,  que  Dieu  la  garde! 
Je  l'ai  relevée  exactement  en  en  prenant  la  dimen- 
sion :  le  tiers  de  cette  coudée  est  représenté  par  la 
ligne  tracée  dans  la  marge  de  droite  de  ce  feuillet. 
Regarde-la  avec  attention. 

A  Wâdy  Ach  (Guadix),  on  emploie  une  coudée 
différente,  plus  courte,  qui  se  trouve  dans  la  même 
marge  ^  Je  présume  fort  que  la  coudée  primitive  a 

'  Une  {iartic  de  la  marge  a  malheureusement  disparu  dans  le 
bas,  le  papier  étant  très  cotonneux  et  perméable  à  l'humidité.  Ce- 
pendant, à  une  certaine  hauteur  de  celle  cpii  représentait  «le  tiers 
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été  altérée  par  une  coupure  ou  une  autre  cause ,  à  une 
époque  quelconque  et  sans  qu'on  y  ait  pris  garde. 
D'ailleurs  nous  avons  déj{\  dit  que  c'est  là  une  chose 
qui  ne  peut  être  rigoureusement  fixée,  ni  servir 
non  plus  de  base  à  un  calcul;  la  coutume  des  habi- 
tants de  chaque  localité  fait  seule  la  règle.  Il  serait 
donc  inutile  de  nous  étendre  sur  ce  sujet  qui  n'amè- 
nerait aucun  résultat.  Nous  n'avons  fait  des  re- 
cherches qu'au  point  de  vue  de  la  pratique,  qui 
emploie  cette  coudée  dans  les  contrats  et  dans  les 
associations  (agricoles)  (Ebn  el  Djyàb,  Escurial  929  , 
fol.  64-65). 

La  coudée  équivaut  kili  doigts  de  menuisier,  dont 
chacun  égale  l'articulation  du  milieu  du  médius,  — 
ou  à  3  empans  pleins  (^^^  ) ,  —  ou  à  1  pas  d'homme 
ou  de  chameau,  —  ou  à  8  qabdah  de  la  plus  grande 
largeur  de  la  main  [JxQ]  ^^Xaûj),  —  ou  à  192  grains 
d'orge  rangés  ventre  contre  ventre,  —  ou  à  1 , 1  5^  crins 

de  la  coudée  rachchâchijah  inscrite  sur  une  colonne  dans  la  mos- 
quée-cathédrale de  Grenade  » ,  d'après  l'annotation  à  l'encre  rouge 
placée  dans  le  sens  de  la  longueur,  on  voit  un  trait  accompagné  de 
ces  mots ,  également  à  l'encre  rouge  :  «  Jusqu'ici  est  le  sixième  et 
le  demi-sixième»,  c'est-à-dire  ]e  quart.  Ce  quart  (du  tiers  de  la  ligne 
entière)  mesure  un  peu  moins  de  48  millimètres;  ce  qui  donnerait 
pour  la  rachchâchiyah  de  o™,575  à  o'",576.  D'un  autre  côté,  si  l'on 
s'en  rapporte  à  la  représentation,  donnée  à  la  marge  du  fol.  5  r", 
du  tiers  de  la  coudée  de  la  main ^  c'est-à-dire  o'",i5o  à  o'".i5i,  cetta 
dernière  coudée  égalera  à  peu  près  o™,45i2.  En  y  ajoutant  le  cin- 
quième, on  aurait  pour  la  rachchâchijah  o'",54i44,  soit  presque 
exactement  o™,54o4,  valeur  moyenne,  d'après  Mahmoud  Bey,  de 
la  coudée  du  Nil  gravée  sur  la  colonne  de  l'échelle  nilométrique  de 
rîle  de  Raudah  et  considérée  par  des  écrivains  européens  très  esti- 
més comme  étant  la  coudée  noire. 
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longs  ^  de  cheval,  placés  sur  la  même  ligne  (Dé- 
rnachqy,  éd.  de  Mehren,  p.  i3  du  texte  arabe). 

Quant  à  la  coudée,  la  divergence  d'opinion  qui 
existe  entre  les  anciens  et  les  modernes  est  réelle; 
car  les  anciens  la  font  de  3  2  doigts ,  et  les  modernes 
de  2 II.  La  coudée  des  anciens  est  plus  longue  que 
celle  des  modernes,  de  8  doigts  (Abou  '1  Féda,  éd. 
de  Reinaud,  p.  i5  du  texte  arabe). 

Déra  (coudée).  Ce  avec  quoi  on  mesure;  fer  ou 
verge  [Qâmoûs). 

Damas.  Les  étoffes  s  y  mesurent  à  une  coudée  plus 
longue  d'un  j  sixième  ou  2  qîrâts  que  celle  en  usage 
au  Caire  pour  le  même  objet.  —  Pour  le  mesurage 
des  terrains  occupés  par  les  maisons  ou  autres  con- 
structions, on  emploie  la  coudée  pratique  [déra  et 
""amal),  dont  il  a  été  fait  mention  à  propos  de 
l'Egypte. 

Alep.  Les  étoffes  s'y  mesurent  à  une  coudée  qui 
dépasse  de  j,  soit  4  qirâts ,  la  coudée  égyptienne 
destinée  au  même  usage.  —  Le  terrain  bâti  s'évalue 
à  la  coudée  pratique,  comme  en  Egypte. 

Tripoli.  Les  étoffes  s'y  mesurent  à  la  coudée; 
iode  ces  coudées  en  font  1  1  de  Mesr. 

Hamàh.  Les  terrains  s  y  mesurent  ei  la  coudée 
pratique  connue. 

Vice-royautés  de  Safad  et  de  Karak.  On  emploie, 
pour  mesurer  les  terrains  bâtis,  la  coudée  pratique , 
comme  dans  les  autres  provinces. 

'  Les  expressions  Jujij ,  USJ\  ^ù^ta^  et  Jl^  ont  été  omises  par 
M.  Mehren  dans  sa  traduction. 
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Médine.  Les  étoffes  s'y  mesurent  à  la  coudée  sy- 
rienne (El  Qalqachandy). 

La  coudée  de  la  main  contient  6  qabdah  (palmes), 
à  la  qahdali  d'un  homme  de  taille  moyenne.  Chaque 
palme  se  compose  de  li  doigts  :  le  petit,  l'annulaire, 
le  doigt  du  milieu  et  l'index.  Chaque  doigt  égale 
6  grains  d'orge  juxtaposés. 

Egypte.  Terrains  de  bâtisse  pour  maisons  et  autres 
constructions.  On  est  convenu  de  les  mesurer  avec 
une  coudée  connue  sous  le  nom  de  dérâ  el  ^amal 
(coudée  pratique).  Sa  longueur  est  de  3  empans 
{achbâr),  à  l'empan  [chebr)  d'un  homme  de  taille 
moyenne.  C'est  peut-être  la  coudée  avec  laquelle  on 
mesurait  la  terre  du  Sawàd,  dans  Tlrâq.  Ez-Zodjâ- 
djy  ^  a  mentionné,  en  effet,  qu'elle  égalait  i  coudée 
et  j,  à  la  coudée  de  la  main.  Voici  quelle  est  l'ori- 
gine de  l'emploi  de  la  coudée  pour  l'arpentage  des 
terres  :  Zyâd  ebn  abili  ayant  été  investi  par  Mo^àwyah 
du  gouvernement  de  Tlràq  voulut  mesurer  le  Sa- 
wâd.  Il  réunit  trois  hommes  :  l'un  choisi  parmi  les 
plus  grands,  un  nutre  parmi  les  plus  petits  et  un 
troisième  de  moyenne  taille.  Après  avoir  mesuré 
l'avant-bras  de  chacun  d'eux,  il  fit  la  somme  des  trois 
longueurs,  puis  en  prit  le  tiers  et  l'établit  comme 
coudée  pour  farpentage  des  terres.  C'est  la  coudée 

^  Abou'l  Qâsem  'Abd  er-Rahman  ebn  Ishaq  ez-Zodjâdjy  est  cité 
par  Hàdji  Khalîfah  comme  ayant  commenté  la  préface  de  ÏAdab  el 
liât  b  d'Ehn  Qolaybab.  Il  mourut  en  Tannée  SSg  (gSo).  Cf.  Hâdji 
Kbaiifah,  tome  I,  p.  223.  La  biograpbie  de  ce  grammairien  se 
trouve  dans  Ebn  Kballikân,  tome  II,  p.  92,  de  la  tradaclion  an- 
glaise. 
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connue  sous  le  nom  de  Zyâdîte  [ed-déra  ez-Zyâdy). 
Elle  no  cessa  pas  d'être  employée  jusqu'à  l'arrivée 
des  \\bbàsides  au  klialifat.  Ces  princes  adoptèrent 
une  coudée  différente  de  celle-là  et  tant  soit  peu  plus 
longue  :  elle  fut  appelée  hâchémite,  à  cause  de  sa  mise 
en  usage  sous  le  khalifat  des  'Abbàsides,  qui  étaient 
nécessairement  des  Banou  Hàcbem. 

Quant  aux  étoffes,  on  les  mesure  au  Caire  à  l'aide 
d'une  coudée  ayant  la  longueur  d'une  coudée  de  la 
main  et  quatre  doigts  juxtaposés.  A  El  Fostât,  la 
coudée  des  étoffes  lui  est  un  peu  supérieure.  Elle  est 
parfois  également  supérieure  de  la  même  quantité 
environ,  dans  certains  districts  d'Egypte.  Pareille- 
ment, des  articles  autres  que  les  étoffes,  comme  les 
nattes,  etc.,  ont  une  coudée  particulière  (El  Qalqa- 
chandy). 

Le  qâdy  Abou'l  Hasan  'Aly  ebn  Mohammad  el 
Mâwardy  dit  dans  son  livre  intitulé  El  ahkâm  es-seal- 
tâniyah  :  la  coudée  noire  est  plus  longue  que  la 
coudée  des  maisons  (r^jJl  cUi)  de  i  doigt  et  j  de 
doigt.  Le  premier  qui  f  institua  fut  Hàroùn  er-Ra- 
chîd;  il  lui  donna  la  longueur  de  l'avant-bras  [dcra] 
d'un  eunuque  noir  qui  se  trouvait  devant  lui.  C'est 
celle  dont  on  se  sert  pour  le  mesurage  de  la  toile  et 
dans  le  commerce,  ainsi  que  pour  les  bâtisses  et 
pour  évaluer  la  crue  du  Nil  d'Egypte  (Maqrîzy,  Des- 
cription de  iE(jy()te,  I,  p.  5 9). 

Il  y  avait,  dans  le /onJo^  de  Torontày  (au  Caire), 
seize  colonnes  de  marbre,  hautes  chacune  de  six 
coudées,  à  la   coudée  pratique   [déra    el  '^arnal)   et 
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ayant  deux  coudées  de  circonférence  (Maqrîzy,  ibid., 

II,  p.  9/,). 

1  90  coudées,  à  la  coudée  pratique,  (iVIaqrîzy,  ibid., 
II,  p.  2/19). 

Ebn  el  Moutawwadj  ^  a  dit  :  «  le  mesurage  de  cette 
mosquée  (dite  d"Amr)  a  donné  42,000  coudées,  à 
l'ancienne  coudée  mesry  des  étoffes  (yjj  9^)^)^  q^^i 
est  la  coudée  des  nattes  L*^4  ^i;i>),  et  dont  lusage 
s'est  conservé  jusqu'à  présent.  Ce  chiffre  se  répartit 
ainsi  :  le  devant,  1  3,435  coudées;  le  derrière,  môme 
nombre;  le  parvis  -7,500  coudées;  chacun  des  deux 
côtés  oriental  et  occidental,  3,82  5  coudées.  Le  me- 
surage entier,  à  la  coudée  pratique ,  est  égal  à  28,000 
coudées  (Maqrîzy,  ibid.,  II,  p.   2  53). 

Au  déni  et  ^amal  (la  coudée  pratique) ,  qui  est  le 
déra  el  hâchéniy  (Maqrîzy,  ibid. ,  I,  p.  3 80). 

Année  5 16.  La  grande  tente  appelée  qâtoâl  me- 
surait 1,400,000  coudées,  à  la  grande  coudée 
(^a53î  ^Î;*>J1)  (Maqrîzy,  ibid.,  I,  p.  470-471)- 

Le  déra  el  kerbâs  (la  coudée  servant  à  mesurer  la 
pièce  de  coton  blanc),  qui  est  celui  du  commun  [el 
''âmmah) ,  se  compose  de  6  qabdah,  soit  24  doigts. 
Le  déra  el  mésâhah  (la  coudée  d'arpentage),  qui  est 
celui  du  roiCosroès,  contient  7  qabdah  avec  i  doigt 
relevé  (iciU)  (jfi^anz-'Ayny,  p.  12). 

^  Le  qâdy  Tâclj  ed-dîn  Mohammad  ebn  'Abd  El  Wahhâb  ebn  el 
Moutawwadj,  mort  l'an  780  (Comm.  28  oc!obre  1329)  composa 
sur  l'histoire  d'Egypte  un  ouvrage  intitulé  Etledd  el  moutd  aminci  ;  il 
donne  la  description  du  Caire  jusque  vers  l'an  720.  Voir  Hâdji 
Khalîfah,  II,  p.  i46,  et  UI,  p.  i6i. 
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La  coudée  avec  laquelle  nous  avons  mesuré  est  la 
coudée  (le  fer ^,  en  usage  pour  les  étoffes,  en  Egypte 
et  dans  le  Hedjâz  (en  81  i  de  l'hégire),  tandis  que 
la  coudée  mentionnée  par  El  Azraqy  est  celle  de  la 
main  (El  Fàsy,  éd.  de  Wùstenfeld,  p.  590). 

1  2  3  coudées  et  -J- ,  à  la  coudée  de  fer  (*>o*Xr2  ^]^!>) , 
égalent,  à  la  coudée  de  la  main  y  i/io  coudées  et  y; 
920  7  coudées  de  fer  égalent  i,o52  coudées  de  la 
main'^  (Ibid.,  p.  68-69). 

Année  986  de  l'hégire.  La  coudée  de  la  main  est 
inférieure  de  y  de  coudée  à  la  coudée  de  fer,  actuel- 
lement en  usage,  c'est-à-dire  la  coudée  légale  [char y) 
(Qotbed-dîn,  éd.  de  Wùstenfeld,  p.  i5). 

Année  969.  45, 000  coudées,  à  la  coudée  J^5  ma- 
çons actuelle,  laquelle  est  plus  grande  de  j  que  la 
coudée  légale  [Ihid. ,  p.  3/n). 

Année  962.  La  profondeur  des  fondations  était  de 
10  coudées  et  leur  largeur  de  k  coudées,  à  la 
coudée  pratique  (JljJî  ^i^i)  (Qotb  ed-dîn,  ihid., 
p.  352). 

Année  981.  Le  déra  cl  ^amal.   [Ihid.,  p.  379  et 

39.). 

Le  déra  el  herhâs  est  plus  court  de  1  doigt  que 
le  déra  el  mésâhah;  en  effet,  celui-ci  se  compose 
de  y  qahdali  avec  1  doigt  relevé  (iCcU),  tandis  que  le 
premier  ne  compte  que  7  qahdah;  suivant  quelques- 

*  Aussi  appelée  «  la  coudée  de  fer  de  Mesr  ». 

*  Il  résulte  de  ces  chiffres  que  la  coudée  de  la  umin  est  égale  à 
une  coudée  de  fer  et  un  septième.  Les  calculs  des  p.  88,  102  .  etc.. 
donnent  le  même  résultat. 
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uns,  il  est  de  6  qabdali,  soit  2/4  doigts  [Madjmd  el 

anheur,  p.  20). 

Le  déra  el  kerhâs  se  compose  de  7  qabdah  seule- 
ment,  ^ —  c  est-à-dire  sans  le  doigt  relevé.  Par  le  doigt 
relevé,  on  entend  qu'on  relève  le  pouce.  La  qabdah 
s'entend  des  quatre  doigts  assemblés.  —  La  coudée 
de  la  main  contient  Ix  qabdah  et  quelque  chose,  ce 
qui  l'ait  2  empnns  [Rcudd  el  mohtâr,  I,  p.  1  3i  ). 

ce.  La  coudée  de  Cosroès  {^^y^  9^)':>)  comprend 
-y  qabdah.  La  coudée  commune  ['d\^\  c.Ki)  ne  compte 
que  6  qabdah.  Fath.  La  qabdah  est  de  li  doigts  [Reudd 
el  mohtâr,  III,  p.  260). 

L'enceinte  priv'e  de  la  source  est  de  5 00  —  C. 
coudées,  —  de  chaque  côté,  — G.  ainsi  qu'il  est  dit 
dans  la  tradition.  La  coudée  dont  il  s'agit  est  la  mou- 
kassarah  (brisée);  elle  se  compose  de  6  qabdah.  La 
coudée  da  roi,  c'est-à-dire  du  roi  des  Cosroès,  était 
de  7  qabdah  :  on  en  a  brisé  une.  —  CC.  Chaque 
qabdah  est  de  li  doigts.  Qouhestâny.  Cette  coudée 
s'appelle  coudée  da  commun  (iCoUit  ç^Ui)  et  déra  el 
herbâs  (coudée  de  la  pièce  de  coton  blanc),  parce 
qu'elle  est  plus  courte  que  la  coudée  du  roi,  qui  est 
celle  de  l'arpentage,  ainsi  qu'on  le  lit  dans  le  Ghâyat 
el  bayân^.  L'auteur  du  Hâwr  el  qodsy'^  explique,  à 
propos  de  ce  passage,  la  coudée  par  la  coudée  des 
Arabes.  «La  coudée,  dit-il,  va  du  coude  au  bout  des 
doigts;  c'est  la  coudée  des  Arabes.»  El  Etqâny  dit 

*  Son  auteur,  El  Elcjàny,  mourut  en  768  de  l'hégire. 
^  Par  Djamâl  ed-dîti  de  Ghaznah,  mort  en  Tannée  600  de  l'hé- 
gire. 
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dans  le  Ghâyat  et  hayân  :  a  Sept  qabdah,  on  tenant 
chaque  fois  le  pouce  relève,  n  II  y  a  là-dessns  contro- 
verse, ainsi  qu'on  Ta  vu  au  Livre  de  la  purification.  —  - 
Le  nom  de  moiikassarah  a  été  donné  à  cette  coudée 
parce  qu'on  en  a  cassé  [kossera  menhou)  une  (jabdah 
(Reudd  el  niohiâr,  V,  p.  2-79-280). 

L'aune  est  de  deux  sortes  :  Vaane  royale,  qui 
est  de  trois  pieds  moins  un  pouce  :  et  Yaune  rac- 
courcie ou  (fueze  moukesser,  comme  ils  l'appellent, 
qui  n'est  autre  que  les  y  de  l'autre^  (Chardin, 
Voyage  en  Perse,  t.  III,  p.  126). 

La  longueur  de  la  coudée  baladi,  telle  qu'on  la 
voit  en  usage  aujourd'hui  an  Caire  et  dans  toutes  les 
villes  de  la  basse  et  de  la  haute  Egypte,  varie  entre 
0^,575^  et  o°,583  ;  ces  légères  différences  sont  dues 
probablement,  faute  d'un  étalon,  à  la  large  con- 
science de  certains  marchands  et  à  la  cupidité  mer- 
cantile     La    longueur  normale  de  la  coudée 

baladi  est  donc  sûrement  de  o",5826,  qui  repré- 
sente la   racine  de  o"",  197 y 47 7,    volume   occupé 

par  un  ardeh La  coudée  baladi  esi  la  base  du 

système  métrique  suivi  on  Egypte  :  elle  est  l'unité 
de  longueur,  son  carré  est  l'unité  de  superficie,  le 
volume  de  son  cube  est  la  capacité  de  fardab  et, 
enfin,  le  poids    de  ce  cube  d'eau  distillée  est  de 


•  D'après  M.  Querry  {Droit  musulman  chiite,  I ,  p.  369 ,  note) ,  le 
zer  légal  a  une  longueur  de  48  centimètres  et  le  zer  commercial,  de 
lo/j  centimètres. 

'  Comp.  avec  la  noie  1  de  la  paj^e  5o3. 
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64,000  dirbem  et  celui  du  cube  de  son  quart  est  de 

1 ,000  dirbem. 

La  hendâsah  (iU^Î^XJL^t),  en  usage  aujourd'bui  en- 
core au  Caire  et  dans  les  villes  d'Egypte,  nniesure 
o",656  et  a  la  même  longueur  que  la  grande  coudée 
du  puits  d'Edfou.  C'est  donc  une  coudée  ancienne 
de  l'Egypte,  c'est  assurément  celle  de  32  doigts  dont 
parle  Héron  d'Alexandrie  ainsi  que  d'autres  anciens 
écrivains  et  dont  le  mille  (romain)  contient  2,2  5o. 
Cette  coudée  portait  dilTérents  noms  dans  les  écrits 
des  Arabes  :  les  uns  l'appelaient  Jem  el^amal,  coudée 
pratique;  d'autres  lui  donnaient  le  nom  de  déra  en- 
nadjdjâr,  coudée  de  menuisier  ^  et  plusieurs  l'appe- 
laient ed-dércVel  hâchémy,  la  coudée  bâcbémîte,  etc.; 
actuelleQient  elle  est  appelée  hindâsah.  Les  écrivains 
modernes  confondent  les  coudées  les  unes  avec  les 
autres;  il  faut  s'en  méfier  et  ne  s'en  rapporter  qu'aux 
plus  compétents. 

La  coudée  cliariyeh  [cd-déra  ech-chary)  est  en 
usage  pour  les  affaires  religieuses ,  parmi  les  juriscon- 
sultes musulmans;  elle  est  aussi  d'un  certain  usage 
en  province,   cbez  nos  paysans,  mais  sous  le  nom 

^  Dans  son  Glossaire  (p.  36o),  M.  de  Goeje  s'exprime  ainsi  : 
^l^Llb  pour  ^IjsÂJI  ^l;ôo  (la  coudée  de  menuisier),  Ebn  Hauqal, 
nr,  c.  Ibno 's-Schihna ,  fol.  67  r°  parie  de  cette  coudée  ^^^IkvJ!  ^1^3 
(coudée  des  menuisiers)  :  «Aujourd'bui,  dit-il,  c'est  une  coudée  et 
un  sixième,  mais  auparavant  c'était  une  coudée  et  demie.  »  Peut-être 
est-ce  ia  même  coudée  désignée  sous  le  nom  de  J-f-"  f'^'>  (coudée 
pratique),  ^Adjâïb  al  Hind,  ms.  Scbefer,  p.  i3.  «Son  navire  était 
long  de  cinquante  coudées ,  à  la  coudée  pratique ,  Suit.  maml.  ,1,2, 
p.  2^5  et  AIJ  ÏMilah,  éd.  Macn. ,  I,  ni ,  dernière  ligne. 
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de  déra  el  ghazl;  elle  est  évaluée  par  tous  les  écri- 
vains ,  soit  à  la  longueur  du  bras  humain ,  entre  l'os 
de  la  jointure  du  coude  et  l'extrémité  du  doigt  du 
milieu,  soit  à  la  longueur  des  quatre  doigts  de  la 
main ,  répétée  six  fois ,  ou  à  la  longueur  de  ilili  grains 
d'orge  posés  à  plat  et  en  large  les  uns  à  la  suite  des 
autres  ^  Quelques  écrivains  modernes  évaluent  le 
grain  d'orge  à  l'épaisseur  d'un  crin  de  la  queue  d'un 
mulet,  répétée  six  fois,  et  la  coudée  aurait  consé- 
quemment  864  crins;  mais  cela  est  une  erreur  et 
n'est  point  en  concordance  avec  les  autres  estima- 
tions; car  j'en  ai  fait  l'expérience 

La  moyenne  de  ces  six  nombres  ^  étantdeo'^j/tgSs, 
la  coudée  chariych  doit  donc  avoir  cette  longueur 
pour  valeur  définitive. 

Le  mille  cliary  ou  arabique  doit  être ,  conséquem- 
ment,  de  /i,ooo  fois  o™,/i932  ou  de  i  ,9-72'", 8 

Cette  coudée  étant  ào.  il\  doigts,  la  longueur  de 
32  doigts  sera  une  fois  et  I  de  o"\4932  ouo"\65'76et 
c'est,  à  un  millimètre  près,  la  longueur  delà  grande 
coudée  gravée  sur  la  paroi  du  niiomètre  d'Edfou. 

Coudée  noire.  La  coudée  noire  ne  pouvait  pas 
être  autre  chose  que  la  coudée  chariyeh  ^. 

^  Les  écrivains  modernes  racontent  clans  leurs  écrits  qu'il  faut 
pour  former  la  coudée,  poser  les  grains  d'orge  sur  le  côté,  de  ma- 
nière que  le  venire  de  chaque  grain  soit  au  dos  de  l'autre-,  mais 
cela  ne  peut  pas  èlrC,  parce  que  l'on  obtiendrait  une  longueur  de 
o", 37,  longueur  qui  ne  rapproclie  d'aucune  unité.   Mahmoud  Bey. 

'  Voir  pour  la  discussion  de  la  question,  Mahmoud  Bey,  l.  l. 
p.  36-4 1. 

^  Cf.  Mù/.,p.  /,i-/i3. 

VIII.  33 
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La  coudée  d'architecte  ((^;t|^  ^^;i>)  est  d'un  grand 
usage  en  Egypte  de  nos  jours;  l'on  s'en  sert,  comme 
l'indique  son  nom,  dans  les  constructions  et  mesu- 
rages  des  maisons.  Sa  longueur  était  de  o"\'j'j  ou 
0^,76;  mais  on  l'a  réduite  il  y  a  quelques  années  à 
o"\75  pour  la  mettre  plus  en  rapport  avec  le  mètre. 
(Mahmoud  Bey ,  Le  système  métricjne  actuel  de  l'Egypte.  ) 

A^  Sahm,  arpenf. 

100  coudées  (noires)  carrées  font  un  sahm.  Voir 
sous  Dérâç,  (Ebn  el  Djyâb.  Escurial  929.) 

yjJSi  Chebr,  empan. 
(rjiida(xij  des  Grecs ,  palmus  extensus  ou  palmiis  major. 

L'empan  est  égal  à  1  2  doigts ,  et  le  doigt  à  5  grains 
d'orge  mis  à  côté  l'un  de  l'autre ,  dans  le  sens  de  leur 
épaisseur.  (Yaqoût,  Dictionnaire  de  la  Perse  y  traduc- 
tion de  M.  Barbier  de  Meynard,  p.  xii.) 

La  distance  de  l'extrémité  du  pouce  à  celle  du 
petit  doigt  [Qâmoûs),  ce  qui  fait  29  pouces.  (S.  de 
Sacy,  'Abd  El-Latif,  p.  100.) 

L'empan  ou  spithame  des  anciens  porte,  chez  les 
Arabes,  le  nom  de  chehr;  il  équivaut  à  douze  doigts. 
C'est  l'intervalle  pris,  sur  la  main  étendue,  depuis  le 
pouce  jusqu'à  l'extrémité  du  petit  doigt.  (Reinaud, 
Introduction  à  Aboul  Féda,  p.  cclxiv.) 

Voir  aussi  sous  Dérâç. 
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jj**-3  L>^<ii  Chaut  faras,  course  de  chevaL 

Abou  l  Féda,  pour  marquer  des  distances  pou 
considérabies,  se  sert  quelquefois  de  l'expression 
course  de  cheval.  C'est,  à  proprement  parler,  l'espace 
qu'un  cheval  peut  franchir  d'un  seul  trait.  Abou'l 
Féda  compte  une  course  de  cheval  de  Lidda  à 
Ramla,  et  cette  distance  est  estimée  par  les  voya- 
geurs à  une  lieue  environ.  Ailleurs  Abou'l  Féda  dit 
que  la  distance  était  de  trois  parasanges  (texte  arabe, 
p.  2 2 y  et  24 1),  ce  qui  fait  une  grande  différence. 
(Reinaud,  Introduction  à  Abou  l  Féda,  p.  cglxvi.) 

wUm^  ^Achir. 

L'^achir  est  (une  superficie  d'  )  une  qasabah  (canne) 
sur  une  qasabah  (Mâwardy,  éd.  d'Enger,  p.  265), 
—  soit  36  coudées,  c'est-à-dire  le  ^  du  qcîfiz.  [Ibid.) 

Une  qasabah  carrée  égale  un  ""acMr,  (  Kétâb  el  hâivy, 
fol.  /^8r^) 

Quand  tu  multiplies  les  coudées  par  elles-mêmes, 
tu  prendras  pour  chaque  36  (coudées)  un  ^achir,  et 
pour  chaque  (coudée)  le  quart  d'un  neuvième  {-) 
â^achîr.  [Kétâb  el  hâwy,  fol.  48  r**,  et  aussi  fol.  1 56  r°, 
où  le  copiste  a  écrit  par  erreur  36o.) 

Dans  la  multiplication  des  coudées  (hâchémîtes) 
par  elles  mêmes,  on  prend  pour  chaque  trente-six 
un  ^achir.  [Er-résâlat  eck-chanuiyah ^  fol.  3i  r**.) 

Dans  la  multiplication  des  coudées  [hâchémîtes) 
par  les  qasabah ,  on  prend  pour  chaque  six  un  ^achir. 
[Ibid.  Jol  3i  r^) 

33. 
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Les  qasahah  multipliées  par  les  qasabah  donnent 
des  ac/iiV  (jjt^ûi).  [Ihid.,{o\.  3i  r°.) 

i^^s-  Ghalwah. 

La  ghalwah  correspond  au  stade  des  anciens;  c'est, 
à  proprement  parler,  l'espace  que  parcourt  une  flèche 
fortement  lancée.  On  lui  attribue  une  longueur  de 
36o  coudées  hâchémîtes.  (Reinaud,  Introduction  à 
Aboul  féda,  p.  gclxvi.) 

yXi  Fetr. 

Fetr.  La  mesure  prise  sur  la  main  étendue  de- 
puis le  pouce  jusqu'au  bout  du  médius,  hefetr  cor- 
respond à  VÙpOôScopov  des  Grecs;  il  équivaut  à  i  i 
doigts.  (Reinaud,   Introduction  à  Aboul  féda ^  j)SLge 

GCLXIV.) 

fj]iSi  Faddân,  feddân. 

Sache  que  le  feddân  contient  Aoo  qasahah  (can- 
nes), ce  qui  fait  3,ooo  coudées,  soit  21,000  qabdah 
(palmes)   ou  84, 000   doigts.   [Guide  du  Kâteh,ïo\. 

Quant  au  feddân  usité  en  Egypte ,  il  se  compose 
de  lioo  qasabah;  chaque  qasahah  contient  6  cou- 
dées et  j,  à  la  coudée  appelée  déra  el  kerbâs,  qui 

est   la  coudée ^    C'est  la  qasahah   hâkémîte, 

dont  les  dimensions  furent  fixées  par  El  Hâkem ,  en 
Egypte.  (/6if/.,  fol.  78  v''.) 

^  Blanc  dans  le  ms. 
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Sache  que  le  feddân  est  égal  à  lioo  qasabah;  la 
qasabah  à  3o  qabdah  et  les  3o  qabdah  à  5  coudées 
royales  [niâléky,  sic).  La  coudée  royale  équivaut  à 
1  coudée  \  delà  main ,  ce  qui  fait  2  4  doigts.  Le  doigt 
est  de  6  grains  d'orge  juxtaposés.  La  qasabah,  à 
l'époque  présente,  est  de  -y  coudées,  2  qabdah  et  i 

pouce  relevé  (/oSli). 

Le  dâneq  est  ~  de  qîrât  du  feddân^;  la  habbah, 
j  de  qîrât  du  feddân  '^,  soit  2  dâneqs.  Le  demi-qîrât 
du  feddân^  représente  3  dâneqs.  Les  2  liabbah  sont 
les  Y  de  qîrât  du  feddân  S  soit  ^  dâneqs.  Le  ^  qîrât 
et  1  habbah  font  un  demi  (qîrât)  et  j  de  qîrât  du 
feddân ,  c'est-à-dire  5  dâneqs  ^,  et  le  qîrât  représente 
6  dâneqs^ ou  3  habbah.  (Ibid.,  107  v°.) 

Sache  que  la  longueur  du  feddân  est  de  4 00  qa- 
sabah et  sa  largeur  de  1  qasabah.  La  dimension  de 
la  qasabah  varie  parfois  suivant  les  localités.  Il  n'est 
pas  nécessaire  d'en  rien  mentionner  ici ,  à  cause  de 
la  variété  qui  règne  â  ce  sujet  et  de  la  facilité  que 
fon  a  de  connaître  ces  dimensions  dans  le  district  où 
opère  l'arpenteur.  Il  y  a,  en  effet,  la  qasabah  Sand- 
fâry  (voir  sous  Qasabah),  hâkémy,  taqdoûsy,  adj- 
moiiny  et  mehrâny.  Sa  longueur  est  de  6  coudées  ~. 
La  largeur  (du  feddân)  a  deux  noms  :  »*XfiU  et  >AAai; 

'  C'est-à-dire  le  ^  du  ^  ou  la  i/i4'  partie  du  feddân. 
»  _L 


4  _L 
s*  ' 


6    -i- 


518  NOVEMBRE-DECEMBRE  1880. 

sa  longueur  porte  aussi  deux  noms  :  Jj^  et  g;.  (Ibicl. , 

fol.  117  v^) 

Le  dâneq  est  ~  de  qîrât  du  feddân ,  ce  qui  fait  2 
qasabah ,  ^  ^t  y  de  qasabah  et  -j  de  qîrât  d'une  qa- 
sabah  ^.  La  hahbah  est  j  de  qîrât  du  feddân ,  soit  2 
dâneqs,  ce  qui  fait  5  qasabah  j,  j  et  y  de  qasabah 
et  y  de  qîrât  de  1  qasabah.  Le  j  qîrât  du  feddân  re- 
présente 3  dâneqs,  soit  8  qasabah  et  j  de  qasabah. 
Les  2  habbah  font  j  de  qîrât  du  feddân ,  qui  sont  d 
dâneqs,  soit  1  1  qasabah,  2  qîrâts  et  |  de  qîrât  de  1 
qasabah.  Un  demi-qîrât  et  1  habbah  égalent  un  demi- 
qîrât  et  -j  de  qîrât  du  feddân ,  soit  5  dâneqs ,  repré- 
sentés par  1 3  qasabah  | ,  ^  et  j  de  qasabah  et  y  de 
qîrât  de  qasabah.  Le  qîrât  correspond  à  16  qasabah 
et  j  de  qasabah ,  ce  qui  fait  6  dâneqs  ou  3  habbah. 
(Ibid.,  118  r^) 

Les  habitants  de  TEgypte  s'accordent  à  mesurer 
leurs  terres  avec  une  qasabah  qui  est  connue  sous  le 
nom  de  hâkémiyah.  Sa  longueur  est  de  5  coudées  de 
menuisier.  Lorsque  la  terre  mesurée  atteint  4 00  qa- 
sabah, on  l'appelle /aJJfm.  (Ebn  Mammâly^,  Oawâ- 
nin  ed-dawâwîn ,  chapitre  viii.) 

'  En  effet  i^  =  2  +  i  +  1  -}- 


3X24 

^  Ebn  Mammâty  (le  qàdy  Abou'l  Makârem  As'ad  ebn  el  Khatîr) 
mourut  à  Alep  en  l'année  606  (1209  ^^  J.-C.).  Ebn  Khallikân  qui 
donne  sa  biographie  (t.  I,  p.  192  de  la  traduction  anglaise),  non 
plus  que  Hàdji  Khalîfah,  ne  fait  mention  des  Qmvânin  ed-daiimoin 
(les  règlements  des  ministères).  Cet  intéressant  opuscule,  dont  cer- 
taines parties  (entre  autres  le  paragraphe  intitulé  YHôtcl  de  la  mon- 
naie) paraissent  empruntées  mot  pour  mot  au  Guide  du  Kâleh  ou 
vice  versa,  a  été  imprimé  au  Caire.  L'auteur  inconnu  du  Guide  du 
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Chaque  feddàn  de  terre  cultivable  à  Mesr  est  égai 
à  /loo  qasabah  (de  long)  sur  i  (de  large).  (Dé- 
machqy,  éd.  de  Mehren,  p.  i  i.) 

Vice-royautés  de  Damas ,  d'Alep ,  de  Tripoli ,  de 
Safad  et  de  Karak.  Les  terres  cultivables  se  mesurent 
au  feddàn  islamique  et  au  feddàn  roûmy  (grec).  (El 
Qalqachandy.  ) 

A  l'époque  de  la  conquête  musulmane  (et  actuel- 
lement encore),  les  Egyptiens  divisaient  leurs  terres 
en  2  il  qîrâts ,  comme  les  dinars  ;  c'est  ce  qui  a  fait 
dire  au  Prophète,  suivant  une  relation  :  «Vous  con- 
querrez un  pays  oii  il  est  fait  mention  du  qîràl». 
(Maqrîzy,  Description  de  l'Egypte,  I,  p.  77.) 

Toutes  les  terres  d'Egypte  se  mesurent  au  feddàn 
qui  est  égal  à  Zioo  qasabah  hâkémîtes  de  long  sur  1 
qasabah  de  large.  —  Un  feddàn  carré  (yî*xiJî  yf^^^S^) 
est  égal  à  Ixoo  qasabah,  attendu  qu'il  se  compose  de 
20  qasabah  de  long  sur  20  qasabah  de  large.  (Maq- 
rîzy, Description  de  l'Egypte,  I,  p.  io3.) 

Le  feddàn  est  de  lioo  verges  hâkémîtes  de  longueur 
sur  1  de  largeur;  la  verge  est  de  6  déra  et  |,  à  la 
mesure  du  commerce ,  et  de  5  déra  environ ,  à  la  me- 
sure du  gouvernement.  (El  Bakry,  El  Kawâkeb  es- 
sâïrahfi  akhbâr  mesr  wal  qâliérah ,  ms.  arabe ,  n*'  7  8/i  ; 
S.  de  Sacy  dansies  Notices  et  extraits  des  manuscrits, 
tomeL) 

Le  feddàn  est  l'unité  de  mesure  agraire  usitée  dans 

Kâleb  était  certainement  contemporain  d'Ebn  Mammâly,  puisque 
ce  dernier  mourut  en  606  et  que  ie  premier  était,  comme  il  le  dit 
lui-même  (fol.  176  r°),  surintendant  (jlsb)  du  diwân  en  588. 
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toute  l'Egypte  ;  mais  la  valeur  du  feddan  varie  beau- 
coup selon  les  divers  cantons.  Dans  l'Annuaire  de  la 
République  française  pour  l'an  ix,  imprimé  au 
Caire,  on  trouve  l'évaluation  de  trois  sortes  de  fed- 
dans  :  le  feddan  près  du  Nil,  le  feddan  loin  du  Nil, 
et  le  feddan  de  Damiette.  Le  premier  est  évalué  à  i 
arpent  336  millièmes  de  Paris;  le  second,  à  2  arpens 
3  7  5  millièmes;  le  troisième,  à  2  arpens  1  2  millièmes. 

Le  feddan  de  la  baute  Egypte  varie  aussi.  Celui 
dont  se  servent  les  habitants  entre  eux  dans  les  mar- 
chés est  de  5, y 2 4  mètres,  ou  1  arpent  670  mil- 
lièmes environ  de  Paris.  Celui  des  mesureurs  coptes 
est  plus  petit,  et  n'est  évalué  qu'à  5,2  53  mètres, 
parce  que  la  canne  dont  ils  se  servent  n'est  que  de 
6  coudées  et  y,  au  lieu  que  celle  des  habitants  est  de 
6  coudées  et  f.  La  coudée  est  de  5 7 y  millimètres. 
(S.  de Sacy,  traduction  d'^Abd  El-Latîf,  p.  90 ,  n.  45.) 

Le  faddan  est  une  superficie  agraire;  il  a  subi  des 
modifications  comme  la  kasabah.  Il  contenait  Ixoo 
kasabah  carrées  hâkémites  ^;  il  n'a  actuellement  que 
333  kasabah  cariées  et  y  de  kasabah  réduite  à  3'", 55 
de  longueur;  de  sorte  que  1,000  kasabah  carrées 
font  maintement  3  faddans.  (Mahmoud  Bey.) 

•<^j9  Farsakh,  parasange. 

La  capitale  du  Baihara  est  éloignée  de  la  mer  de 
80  parasanges  sindi,  et  chaque  parasange  vaut  8  milles. 
(Mas'oûdy,  I,  p.  178.) 

^  D'après  le  P.  Vansleb,  le  feddan  élait  (vers  1672)  «de^ooca- 
sabah  ou  cannes ,  chacune  de  6  bras  de  Caire. 
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Le  diamètre  de  la  terre  est  de  2,  i  oo  parasanges, 
ce  qui  donne  en  réalité  (pour  la  circonférence,  à 
raison  dey  :  22),  6,600  parasanges,  chaque  para- 
sange  étant  de  16,000  coudées.  [Ibid.,  I,  p.  i85- 
186.) 

Le  royaume  de  Baourah,  roi  de  Qanoûdj,  a  une 
étendue  de  près  de  120  parasanges  carrées,  en  pa- 
rasanges du  Sind,  mesurant  chacune  8,000  coudées 
de  ce  pays.  [Ibid.y  I,  p.  Sy/i.) 

La  rondeur  de  la  terre,  sous  l'équateur,  est  de 
3 60  degrés;  le  degré  vaut  26  parasanges;  la  para- 
sange  12,000  coudées,  la  coudée  4 2  doigts  et  le 
doigt  6  grains  d'orge  [hahhât]  placés  l'un  à  côté  de 
l'autre.  Gela  fait  donc  en  tout  9,000  parasanges. 
[lhid.,m,  p.  A/il.) 

2  marhalali,  soit  12  parasanges.  (Ellstakhry,  éd. 
de  Goeje,  p.  200.) 

La  parasange  égale  1  2,000  coudées^.  (El  Moqad- 
dasy,  éd.  de  Goeje,  p.  65.) 

La  longueur  de  la  parasange  est  de  12,000  cou- 
dées, à  la  coudée  lâchée  [»XMtJL\  ^^;*>Ji),  ce  qui  fait, 
à  la  coudée  de  l'arpentage  (iCa^L*!!  ^b*^)'  ^"^  ^^^  ^^ 
coudée  hâchémîte,  9,000  coudées.  (Mâwardy,  éd. 
d'Enger,  p.  3o  1.) 

Nous  pouvons  dire  que  la  parasange  comprend 
36,000  pieds  ou  12,000  pas,  à  raison  de  3  pieds 
par  pas.  Chaque  mille  (dont  trois  font  la  parasange) 
sera  donc  de  1  2,000  pieds  placés  à  la  suite  les  uns 

^  Dans  son  Glossaire,  p.  3 1 5,  M.  de  Goeje  a  imprimé  par  erreur 
12,600. 
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des  autres.  Si  tu  le  préfères,  dis  que  la  parasange  se 
compose  de  3  milles;  le  mille  de  /i.ooo  coudées  hâ- 
chémîtes;  la  coudée  hâchémîte  de  6  qabdali;  la  qab- 
àah  de  Ix  doigts,  et  le  doigt  de  6  grains  d'orge  juxta- 
posés. [Madjmoaahfi  Ihésâb.) 

Un  degré  terrestre  renferme  2  5  farsakhs ,  en  calcu- 
lant le  farsakh  à  3  milles.  Ceux  qui  comptent  i  2,000 
coudées  dans  un  farsakh  ne  sont  pas*  éloignés  de  la 
vérité.  (Yaqoût,  Dictionnaire  de  la  Perse,  traduction 
de  M.  Barbier  de  Meynard,  p.  xii.) 

Le  farsakh  est  de  3  milles;  le  mille  de  /i,ooo  pas 
et  le  pas,  de  3  pieds.  Par  milles,  on  veut  (désigner) 
les  hachémîtes.  Ebn  Qâsem.  [Kei'per,  Précis  de  juris- 
prudence musulmane  selon  le  rite  châf^îte,  p.  -7 3.) 

La  parasange  est  égale  à  trois  milles;  le  mille  à 
/i,ooo  coudées,  ce  qui  fait,  à  la  qasabah  égyptienne, 
i,88A^  qasabah;  la  qasabah  a  la  dimension  d'une 
longue  brasse  [ba)  d'homme  :  elle  est  égale  à  2  cou- 
dées et  |.  (Ed-Démachqy,  éd.  de  Mehren,  p.  i3.) 

La  parasange  indienne  et  sindienne  est  de  8 
milles.  (Ibid.,  p.  i3.) 

Les  anciens  et  les  modernes  s'accordent  à  donner 
à  la  parasange  3  milles.  Si,  au  lieu  de  milles,  on 
compte  par  coudées,  il  se  produit  une  dilTérence 
nominale.  En  effet,  d'après  le  calcul  des  anciens,  la 
parasange  serait  de  9,000  coudées,  et  de  12,000 
coudées  d'après  les  modernes.  Mais  d'après  l'un  et 

^  Dans  sa  traduction  (p-  8  ,  note  3),  M.  Mehren  fait  justement 
observer  que  le  chiffre  i884  est  évidemment  fautif,  le  produit  de 
1884  par  2  f  étant  5,02.4  et  non  4iOOo. 
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l'autre  calcul  on  arrive  à  la  somme  de  2  98,000  doigts. 

La  parasange,  chez  les  anciens,  est  de  9,000  cou- 
dées ;  chez  les  modernes ,  au  contraire ,  la  parasange 
est  de  1  2,000  coudées  et  le  mille  de  /i,ooo  coudées. 
Dans  Tun  et  l'autre  système,  le  mille  est  le  tiers 
d'une  parasange,  et  chaque  parasange  équivaut  à 
trois  milles.  (Abou'l  féda,  par  Reinaud,  p.  10.) 

hefarsakh,  en  parlant  de  distance,  égale  3  milles 
hâchémîtes  ou  12,000  coudées  ou  10,000  (coudées) 
[Qâmoûs).  — Le  farsakh,  en  parlant  de  distance, 
égale  3  milles  hâchémites  ou  6,000  ou  10,000  cou- 
dées, ou  12,000  coudées.  Tâdj  ci  ^aroûs).  — On 
désigne  sous  le  terme  général  defarsakh  la  distance 
égale  à  3  milles  hâchémîtes,  faisant,  suivant  une  opi- 
nion, 1  2,000  coudées  ou  10,000  coudées,  parce  que 
celui  qui  parcourt  cette  distance  a  besoin  de  se  re- 
poser. Le  traducteur  dit  que  la  distance  appelée  mil 
(mille)  varie.  Le  plus  grand  nombre  Testimo  à  quatre 
mille  pas,  ce  qui  fait  mille  brasses  [ba)  pour  chaque 
mille.  La  brasse  est  de  li  coudées;  la  coudée  de  ili 
doigts;  le  doigt  de  6  grains  d'orge  juxtaposés;  le 
grain  d'orge  de  6  poils  de  la  queue  d'un  mulet.  Les 
milles  construits  sur  la  route  de  la  Mekke  sont  placés 
à  cette  distance  les  uns  des  autres.  Les  Banou  Hâ- 
cliem  les  ayant  construits,  on  leur  donna  leur  nom^ 
(Oqîânos). 

^  Une  inscription  coufKjue  découverte  par  M.  Clermonl-Ganneau 
(Séance  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  du  25  sep- 
tembre i885)  est  relative  à  la  construction  de  la  grande  route  de 
Damas  à  Jérusalem  par  le  kbalife  omayyade  'Abd  el  Malek,  en  l'an 
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La  parasange  est  de  3  milles  et  le  harîd  de  k  para- 
sanges.  (Maqrîzy,   Description  de  l'Egypte,  I,  p.  nlx.) 

La  parasange  se  compose  de  3  milles  (  S^awz-^'Ayny, 
p.  1  6  ;  Madjnia  el  anliear,  p.  2  5).  —  y  parasanges 
font  1  marhalaii.  (Madjma  el  anlieur,  p.  107). 

Farsakh  Hrâcjy  (de  Tlrâq).  [Mille  et  une  nuits, 
328'' nuit.) 

La  parasange  équivaut  à  3  milles;  le  mille  à  1 ,000 
brasses  [ha);  la  brasse  à  li  coudées;  la  coudée  à  2^ 
doigts;  le  doigt  à  6  grains  d'orge;  le  grain  d'orge  à 
6  poils  de  la  queue  d'un  mulet.  (Catalogue  des  mss. 
orientaux  de  Vienne,  t.  III,  n**  2  0o3,  sans  nom  d'au- 
teur. ) 

La  lieue  persane  s'appelle  Fars  seng,  terme  per- 
san qui  signifie  Pierre  de  Perse Les  Persans 

la  font  de  6,000  pas  ou  endaze,  qui  est  leur  mot 
pour  dire  pas.  Le  Farseng  ou  parasange  est  presque 
de  même  mesure  dans  tout  l'empire  de  Perse.  (Char- 
din, Voyage  en  Perse,  t.  III,  p.  126.) 

Ils  traversèrent  ainsi  les  112  lieues  persanes ,  qui 
en  font  i/io  françaises  ^  [Ibid.,  IV,  p.  2  32.) 


86  de  rhégire,  et  constate  la  pose  d'une  borne  milliaire  à  peu  près 
à  mi-chemin  entre  Jérusalem  et  Jéricho,  tn  un  point  situé,  d'après 
riuscription,  à  igo  milles  de  Damas. 

^  D'après  M.  Qiierry  [Droit  miisiilman  chiite,  I,  p.  88,  note),  le 
JerseJih  légal  est  de  3  milles,  soit  5,760  mètres,  hefcrsekh  moderne 
[Ibid.,  p.  126,  note)  estde  6,000  zcrâ  du  commerce,  soit  6  kilo- 
mètres 2  4o  mètres. 
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iUli  Qâmah,  brasse. 

Voir  sous  Ba, 

Cette  mesure  répond  à  XbpyvLoi  des  Grecs.  C'est  la 
longueur  des  bras  étendus,  depuis  l'extrémité  d'une 
main  jusqu'à  celle  de  l'autre.  (S.  de  Sacy,  traduction 
d"Abd  el-Latîf,  p.  loZi,  note  78.) 

iùàAJ»  Qabdah,  poignet,  palme  des  Romains 
ou  largeur  de  la  main. 

Qabdah,  sixième  partie  de  la  coudée  vulgaire, 
septième  de  la  coudée  royale  [Gloss.  fragm.)^  El  Js- 
takhry,  I,  iôv,  4;  Ebn  Hauqal  rn ,  18;  El  Moqad- 
dasy,  Fôi,  5,  où  cependant  tous  les  manuscrits  por- 
tent ((  neuvième  »  au  lieu  de  «  septième  n.  (De  Goeje, 
Glossaire,  p.  820.) 

La  cjabdah  est  de  Ix  doigts;  les  doigts  sont  de  6 
grains  de  blé  rangés  Jo5  contre  ventre.  (Ebn  el  Djyâb, 
Escurial  929.) 

Quatre  doigts  joints  ensemble,  à  savoir,  l'index, 
le  doigt  du  milieu ,  l'annulaire  et  le  petit  doigt ,  for- 
mèrent le  poignet  [qabdak).  (Reinaud,  Introduction  à 
Ahoiilféda,  p.  ccLxiv.) 


a  Qasabah,  canne,  verge,  perche. 

La  qasahah  se  compose  de  6  coudées.  (Mâwardy, 
éd.  d'Enger,  p.  2  65.) 

Il  en  est  qui  la  font  de  7  coudées  et  | ,  à  la  cou- 
dée de  la  main;  d'autres  lui  donnent  7  coudées  j,  à 
la  coudée  de  la  main.  (Kétâh  el  hâwy,  fol.  48  r°.) 
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Quand  tu  multiplies  les  qasabah  par  elles-mêmes, 
tu  dois  prendre  pour  chaque  cent  qasabah,  un  djarîb; 
pour  chaque  dix,  un  qajiz,  et  pour  chaque  qasabah 
( carrée j,  un  Wchîr.  [Ibid.,  fol.  liS  r°.) 

La  qasabah  de  la  coudée  feddlyah  est  de  6  cou- 
dées; on  l'appelle  bâb.  (Ibid.,  fol.  i56  r°.) 

Sache  que  l'arpentage  se  fait  dans  la  plupart  des 
localités  (de  l'Egypte)  à  l'aide  d'une  qasabah  longue 
de  six  coudées ,  à  la  coudée  hâchémîte.  Parfois  sa 
longueur  varie  dans  quelques  endroits  et  il  n'est  pas 
nécessaire  que  nous  en  disions  rien  dans  notre  livre, 
à  cause  des  grandes  variations  qui  existent  à  cet 
égard  et  de  la  facilité  qu'il  y  a  de  la  connaître  dans 
le  district  où  l'arpenteur  vient  mesurer.  Cette  cou- 
dée contient  8  qabdah,  à  Baghdâd;  la  qabdah  est  de 
Il  doigts  et  le  doigt  de  6  grains  d'orge  placés  les  uns 
à  côté  des  autres  ventre  contre  dos.  Cette  qasabah 
porte  le  nom  de  bâb.  Lorsque  l'arpentage  donne  i  oo 
bâb  carrés  («CiX«),  tu  as  un  djarib;  pour  chaque 
dix,  un  qafiz  et,  pour  chaque  unité,  un  '^achîr. 
{Guide  du  Kâteb,  fol.  69  r°.) 

La  qasabah  hâhémîte,  dont  la  dimension  fut  fixée 
par  El  Hâkem ,  en  Egypte ,  se  compose  de  6  coudées 
et  I ,  à  la  coudée  appelée  déra  el  kerbâs.  —  Sache 
que  l'arpentage,  dans  la  plupart  des  localités 
(d'Egypte),  se  fait  au  moyen  d'une  qasabah  dont  la 
longueur  est  de  6  coudées,  à  la  coudée  hâchémîte. 
La  dimension  en  varie  parfois  dans  quelques  en- 
droits; mais  il  n'est  pas  nécessaire  que  notre  livre 
contienne  rien  à  ce  sujet,  à  cause  de  la  grande  va- 
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rieté  de  ces  mesures  ^t  de  la  facilité  qu'on  a  de  les 
connaître  dans  le  district  même  où  opère  Farpen- 
teur. 

Cette  coudée  se  compose  de  8  qabdah,  à  Baghdâd; 
la  qabdah  se  compose  de  4  doigts ,  et  le  doigt  de  6 
grains  d'orge  rangés  dos  contre  ventre. 

Quant  aux  qasabah  (c->La3Î),  il  y  a  :  la  qasabah 
hâkémîte,  la  qasabah  sandfârésiyah^ ,  la  qasabah  taq- 
doûsiyah  et  la  qasabah  adjmoâniyah.  (Guide da  Kâteb, 
fol.  78  v°.) 

La  qasabah,  à  notre  époque,  est  de  7  coudées, 
2  qabdah  et  1  pouce  relevé.  (Guide  du  Kâteb ,  fol.  1  oy 

Le  nombre  de  qasabah  du  feddân  est  de  Ixoo.  La 
qasabah  est  égale  à  1  2  pieds  (qadam).  Le  nombre 
des  coudées  de  la  qasabah  est  de  6  j.  La  coudée  a 
2 II  doigts;  le  doigt  6  grains  d'orge  de  moyenne  gi'os- 
seur  juxtaposés  ;  le  grain  d'orge  se  compose  de  6  sa- 
bibah.  La  sabîbah  est  un  crin  de  la  queue  du  mulet. 
Suivant  d'autres,  le  grain  d'orge  se  composerait  de 
9  sabîbah  des  crins  de  la  queue  d'un  cheval.  (  Guide 
du  Kâteb,  fol.  1  18  v°.) 

La  qasabah,  appelée  aussi  bâb,  contient  6  coudées 
hâchémites,  soit  8  coudées  de  la  main  juste,  ou  soit 
7  coudées  et  -f,  à  la  coudée  noire.  (Ebn  el  Djyâb, 
Escurial  929.) 

La  qasabah  a  la  dimension  d'une  longue  brasse 

^  Il  faut  très  probablement  lire  ici  Sandafàïjah .  avec  El  Qalqa- 
chandy.  Au  fol.  117  v°,  fauteur  appelle  cette  qasabah  Sandfâry  (Cf. 
ioxki  Faddân], 
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d'homme,  ce  qui  fait  2  coudées  et  |.  (Démachqy, 
éd.  deMehren,  p.  i3.) 

Egypte.  La  qasabah  dont  les  habitants  ont  adopté 
l'usage  pour  mesurer  les  terres  cultivables  porte  le 
nom  de  hâkémîte.  On  dirait  qu  elle  a  été  établie  à 
l'époque  du  Fâtémîte  El  Hâkem  bé-amr  Illah  et  que 
par  suite  elle  a  tiré  son  nom  de  ce  prince.  Sa  longueur 
est  de  6  coudées  hâchémîies  ,  ainsi  que  l'a  mentionné 
Abou'l  Qâsem  Ez-Zodjàdjy  \  dans  le  commentaire 
de  la  préface  de  VAdab  el  Kâteb ,  et  de  5  coudées  de 
menuisier  [nadjdjâry],  d'après  la  mention  faite  par 
Ebn  Mammâty  dans  les  Qawânîn  ed-daivâwin;  sui- 
vant d'autres,  elle  est  égale  à  8  coudées  de  la  main. 

La  qasabah  est  aussi  évaluée  à  deux  ha  (brasses) 
d'un  homme  de  moyenne  taille.  Quelquefois  on  se 
sert  pour  le  mesurage,  dans  une  partie  du  pays, 
dans  la  région  septentrionale ,  d'une  qasabah  connue 
sous  le  nom  de  Sandafâïyah ,  qu'elle  tire  de  Sandafâ , 
localité  située  près  de  la  ville  d'El  Mahallah  :  elle  est 
un  peu  plus  longue  que  la  hâkémiyah.  Ensuite ,  chaque 
Aoo  qasabah  carrées  portent  le  nom  defaddân.  Le 
faddân  se  divise  en  2I1  qîrâts.  Chaque  qîràt  repré- 
sente 16  qasabah  (et|)^  (El  Qalqacliandy). 

La  qasabah  égale  6  coudées  et  j  de  coudée ,  à  la 
coudée  des  étoffes  (uil^Jî  ^b^)  »  ^^  ^  coudées  environ, 
à  la  coudée  de  menuisier  (^Ls^lî  ^b^).  —  La  qasabah 
qui  sert  pour  l'arpentage  des  terres  est  connue  sous 
le  nom  de  hâkémîte;  elle  est  à  peu  près  de  5  cou- 

^  Voir  la  note  1,  p.  5o6. 

^  La  fraction  a  été  omise  par  le  copiste. 
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dées,  à  la  coudée  de  menuisier  (<^^la^]L)  (Maqrîzy, 
Description  de  l'Egypte,  I,  p.  io3). 

La  verge  est  de  6  déra  et  j ,  à  la  mesure  du  coni- 
iiïerce,  et  de  5  déra  environ,  à  la  mesure  du  gou- 
vernement. (El  Bakry  \  El  Kawâkeb  es-sâirahfî  akh- 
hâi^  mesr  ival  qâhérah,  ms.  ar. ,  n**  78 /t ,  S.  de  Sacy, 
Notices  et  extraits  des  manuscrits ,  tome  I.  ) 

L'unité  de  longueur  de  la  mesure  agraire  en 
Egypte  était  de  tout  temps  et  elle  est  encore  aujour- 
d'hui la   hasabah La  kasabah  hâkémîte  avait 

6  coudées  Baladi  et  j  d'une  coudée,  c'est-à-dire 
3™,88/i  de  longueur.  Mais  ce  n'est  que  dans  les  deux 
derniers  siècles ,  pendant  l'anarchie  ou  gouvernement 
des  Mamlouks ,  que  la  kasabah  a  éprouvé  de  nota- 
bles diminutions Telle  quelle  est  en  usage 

maintenant,  elle  a  pour  longueur  3°\55,  ou  en  cou- 
dées Baladi  6  coudées  093 3 7^5.  (Mahmoud-Bey.) 

Le  qafiz  est  (une  superficie  de)  10  ciasabah  sur 
une  qasabah,  —  soit  3 60  coudées  carrées,  —  ou  le 
dixième  du  djarîb.  (Mâwardy,  éd.  d'Enger,  p.  16S.) 

10  qasabah  carrées  sont  1  qafiz.  —  Quand  tu 
multiplieras  les  coudées  par  elles-mêmes,  tu  pren- 
dras pour  chaque  3 60  (coudées)  1  qafiz  (Kétâb  el 
hâwy,  fol.  à8r\) 

Le  qafiz  comprend  36o  coudées.  [Kétâb  el  hâwy^ 
fol.  i56  r\) 

•  Cet  auteur  naquit  en  ioo5  de  l'hégire. 

VIII.  3/» 

uraiitcmii  mtTiajiALt. 
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(Dans  la  multiplication  des  coudées  par  elles- 
mêmes)  on  prend  pour  chaque  3 60  coudées  (hâ- 
chémîtes)  1  qafîz.  —  Dans  la  multiplication  des 
coudées  (hâchémites)  par  les  asl  (pi.  osoûl,  pour 
ochoûl),  on  prend  pour  chaque  six,  i  qafîz.  —  Les 
qasabah  multipliés  par  les  osoûl  (sic)  donnent  des 
qafîz  [ijVjjJa,  sic).  (Er-Résâlat  ech-chamsiyah,  fol.  3i 

Actuellement  le  cahiz  (qafîz  des  Arabes)  n'est 
plus  employé  (en  Espagne)  comme  mesure  de  capa- 
cité, mais  comme  mesure  d'étendue.  On  s'en  sert 
pour  désigner  une  pièce  de  terre  pouvant  recevoir 

1  2  fanègaes  de  blé  en  semence.  (Gayangos,  Hist.  of 
moh.  dyn.,  I,  p.  5o2.) 

f^jS^  Madjra ,  course. 

Les  géographes  arabes  désignent  par  le  mot  madjra 
ou  course  l'espace  qu'un  navire  parcourt  avec  un  bon 
vent  en  un  jour  et  une  nuit,  c'est-à-dire  pendant 

2  II  heures.  Edrisi  et  Abou'l  féda  estiment  le  madjra 
à  100  milles  hâchémites;  mais,  à  l'exemple  de  la 
marche,  cette  distance  était  susceptible  de  diminuer 
ou  de  s'accroître ,  non  seulement  à  cause  des  acci- 
dents de  la  mer,  mais  encore  par  la  nécessité  où  les 
navigateurs  étaient,  en  général,  de  ne  pas  perdre  les 
côtes  de  vue.  (Reinaud  ,  Introduction  à  Ahou'l  fédo , 
p.  ccLXvn.) 

^^«Xo  Mady. 

Dans  les  villages  (de  Damas),  on  leva  ,  sur  chaque 
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mady,  une  somme  de  6  derbams  j.  Le  macly  est  une 
surface  de  1,600  coudées  carrées.  —  Le  mady  [des 
villages  de  Damas)  est  une  surface  de  1,600  coudées 
carrées.  (Maqrizy,  Mamlouks,  Quatremère,  II,  il^ 
partie,  p.  lyÔ.) 

xawy*  Mardja'^. 

La  juste  proportion  qu'il  convient  de  donner  de 
fumier  dans  1  mardjd  (5  ares  22  cent.),  c'est  une 
charge  au  surplus.  (Clément- MuUet,  traduction 
d'Ebn  el'^Awwâm,  1,  p.  5o/i.) 

Quelques  praticiens  des  plus  expérimentés  disent 
qu'il  est  passé  en  habitude ,  dans  les  environs  de  Sé- 
viile,  de  semer  d'un  à  deux  tiers  de  qadah^  de  fro- 
ment par  mardjd  de  terre.  [Ihid. ,  II,  T®  p.,  p.  5o.) 

Le  mot  (^yo,  qui  paraît  avoir  été  employé  exclu- 
sivement dans  les  contrées  occidentales  de  l'empire 
musulman ,  désigne  une  mesure  dont  la  longueur 
était  de  5  pas  7  ou  8  coudées  j.  Ce  terme  se  ren- 
contre plusieurs  fois  dans  le  Traité  d'agriculture  d'Ehn 
Awam.  On  y  lit  [Lihro  de  agricultura,  t.  I ,  p.  53  1  )  : 
{(Quant  aux  terres  de  plaine,  trois  hommes  peuvent 
y  creuser,  dans  un  jour,  l'espace  d'un   mardjd  -.  » 

^  Le  qadafi  ^ù<i  tl'Ebn  ei  'Awwâm,  qui  est  le  ferq  ^yi,  contient 
8  litres  262;  le  mardja  *^yt  est  une  mesure  agraire  de  5  ares  20 
centiares,  suivant  M.  Vasquez  Queipo.  Litt.  partie.  Clémenl-Mullel. 

'  M.  Clément-Mullet  (t.  I,  p,  ^97)  traduit  ainsi  :  «Dans  un  ter- 
rain facile ,  trois  ouvriers  faisant  un  bon  travail  pourront  faire ,  dans 
leur  journée,  un  mardjd  (5  ares  22)  de  culture  profonde.  Mais  pour 
ce  serfouissage  qu'on  donne  à  la  vigne  à  la  suite  de  la  plantation  en 
boutures,  il  faut  porter   sur  un  mardjd  environ  dix  liommes,  ou 
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Ailleurs  (t.  I,  p.  ili\  ==  p.  222,  Clément-Mullet)  : 
((  1  mardja  de  3o  brasses  (ba))).  Suivant  le  même 
auteur  (t.  II,  p.  62)  :  «  Sur  le  territoire  de  Séville 
on  sème,  etc.  (Voir  ci-dessus,  p.  5o,  Clément- 
Mullet)  et  plus  bas  (p.  109  =  107  Clément-Mullet)  : 
((On  emploie  environ  1  qadah  (8  lit.  262)  ou  un 
peu  plus  par  mardja  (5  ares  20)».  (Quatremère, 
Mamlouks,  II,  i"'  part.,  p.  277.) 

Ce  n'est  plus  la  djebda  (ou  zoaîdja,  paire  de 
bœufs)  qui  est  Tunité  de  mesure  agraire,  mais  bien 
la  mardja,  carré  dont  les  côtés  ont  60  drâas  ou  pieds 
arabes  de  longueur,  qui  répond  à  la  mesure  ap- 
pelée en  Turquie  donam,  et  en  Perse  et  en  Inde 
djerib.  Si  le  donum,  en  Turquie,  n'est  évalué  qu'à 
/|5  drâas,  c'est  que  le  drâa  ou  pic  turc  est  au  drâa 
ou  pic  arabe  dans  le  rapport  de  /i  à  3. 

L'impôt  se  lève  sur  les  mardja,  dont  tantôt 

80,  tantôt  90,  et  dans  certains  terrains  1  Zio  et  1  5o 
font  la  tâche  d'une  djebda  ou  paire  de  bœufs. 

Dans  le  Manuel  des  actes  d'Ibnou  Selmoun ,  qui 
fait  autorité  en  Algérie,  la  mardja  est  la  seule  me- 
sure indiquée.  (Worms,  De  la  constitution  de  la  pro- 
priété territoriale  en  Algérie,  2 ^^  partie.) 

mX^^j*  Marhalah. 

Pour  les  caravanes,  qui  voyagent  à  cheval  ou  sur 
des  chameaux,  il  s'établit  naturellement,  de  distance 
en  distance,  des  lieux  de  station.  Cet  usage  remon- 

moins,  suivant  la  profondeur  que  le  maître  veut  donner  à  sa  cul- 
ture». 
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tait  à  la  plus  haute  antiquité.  Chez  les  Arabes,  les 
lieux  de  station  reçurent  le  nom  de  marhalah  ou  lieu 
de  départ,  et  de  manzal  ou  lieu  de  descente.  On 
appela ,  de  plus ,  la  distance  qui  les  séparait  du  nom 
de  marche ,  masù^ah.  Gett,e  distance  est  ordinairement 
de  8  parasanges  ;  elle  suppose  une  marche  d'environ 
7  ou  8  heures.  (Reinaud,  Introduction  à  Ahoul  féda, 

p.  CCLWII.) 

iyKjiM^  Masîruh ,  marche. 
Voir  sous  Marhalah. 

JyU  Manzal. 
Voir  sous  Marhalah. 

Jx*  Mil,  mille. 

Le    mille  équivaut  à  /i,ooo  coudées   noires;   on 
nomme  ainsi  la  coudée  établie  par  El  Mamoun  pour 
le  mesurage  des  étoffes  et  des  maisons  et  l'arpentage 
elle  se  compose  de  2/1  doigts.  (Mas'^oûdy,  Les  prai- 
ries d'or,  I,  p.  i83.) 

Le  mille  est  égal  à  -^  de  parasange.  (El  Moqaddasy, 
éd.  de  Goeje,  p.  65.) 

Le  mille  est  de  /i,ooo  coudées;  chaque  coudée 
se  compose  de  2  A  doigts.  (  Guide  du  Kâteb ,  fol.  78  v*".  ) 

Nous  pouvons  dire  que  le  mille  égale  le  j  d'une 
parasange;  la  parasange  12,000  pas;  chaque  pas  3 
pieds,  et  la  parasange  18,000  coudées  du  Prophète , 
que  Dieu  le  bénisse  et  le  salue  !  (Madjmouahfil  hé- 
sâb.) 
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Yaqoût  accepte  l'évaluation  de  Ptolémée  qui, 
dans  l'Almageste,  considère  le  mille  comme  le  tiers 
dune  parasange  et  lui  donne  i  3,ooo  coudées  roya- 
les. [Dictionnaire  de  la  Perse,  traduction  de  M.  Bar- 
bier de  Meynard,  p.  xii.) 

Le  mille  est  de  li,ooo  coudées \  à  la  coudée  de 
la  main ,  laquelle  a  une  longueur  de  2  4  doigts.  (C/ia- 
râye  el  islam,  p.  62.) 

Les  astronomes  envoyés  par  le  khalife  El  Mamoûn 
trouvèrent  que  la  dimension  d'un  degré  céleste  cor- 
respondait à  56  y  milles  sur  terre  plane,  le  mille 
contenant  /i,ooo  coudées,  la  coudée  8  cjabdah,  la 
qabdah  4  doigts ,  le  doigt  6  grains  d'orge  ventres  con- 
tre ventres,  le  grain  d'orge  6  crins  de  la  queue  du 
mulet.  En  multipliant  ces  milles  par  le  nombre  de 
degrés  de  la  terre,  qui  sont  36o  degrés,  on  obtient 
comme  produit  2 0,4 00  milles,  et  on  décida  que 
c'était  là  la  circonférence  de  la  terre.  (Démachqy, 
éd.  de  Mebren,  p.  11.) 

Le  mil  est,  chez  les  anciens,  de  3, 000  coudées 
et,  chez  les  modernes,  de  4,000  coudées;  mais  la 
divergence  d'opinion  n'est  que  nominale,  car  l'éten- 
due du  mille  est  la  même  chez  les  uns  et  chez 
les  autres,  quoique  le  nombre  des  coudées  diffère. 
En  effet ,  dans  fun  et  dans  l'autre  système , 
le  mille  renferme  96,000  doigts;  en  divisant 
cette    quantité    par    32 ,    on    aura    pour   quotient 


'  D'après  M.  Querry  (/.  c,  T,  p.  87,  noie),  le  mille  légal  équi- 
vaut à  1,920  mètres. 
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3,000  coudées,  ou  bien  Ton  aura  /i,ooo  coudées  si 
l'on  divise  par  2/1.  (Abou'l  féda,  Reinaud,  p.  i5.) 

Mil 100,000  doigts  moins  /i,ooo  doigts, 

ou  3,000  ou  4,000  coudées,  suivant  Je  nombre 
différent  de  coudées  attribué  à  la  parasange,  qui 
est  de  g,ooo  coudées,  à  la  coudée  des  anciens, 
et  de  12,000,  à  la  coudée  des  modernes.  PI. 
amyâl  et  moyoûl.  [Qânioûs.)  —  Le  commentateur 
dit  qu  il  n'y  a  pas  incompatibilité  entre  l'opinion  qui 
fait  le  mille  de  96,000  doigts  et  celle  qui  l'évalue  à 
4,000  coudées,  parce  que  chaque  coudée  se  compo- 
sant de  24  doigts,  ce  nombre  multiplié  par  4, 000 
donne  pour  produit  96,000.  Bien  que  l'auteur  ne 
donne  pas  d'explication  sur  le  mot  farsakh  (para- 
sange) ,  cependant ,  à  l'article  barada ,  il  dit  qu'un  barîd 
est  égal  h  2  parasanges  ou  12  milles;  d'après  cela, 
chaque  parasange  égale  6  milles.  Or,  une  parasange 
se  compose  de  3  milles,  ce  qui  fait  le  mille  égal  à  un 
tiers  de  parasange.  Le  mille  est  égal  à  4, 000  pas; 
chaque  pas  à  1  coudée  j.  Par  conséquent  le  mille  con- 
tient 6,000  coudéps.  La  parasange  étant  de  3  milles 
égale  18,000  coudées,  soit  432, 000  doigts.  {Oqiâ- 
nos.) 

Le  mille  est  le  tiers  d'une  parasange,  soit  4, 000 
pas.  Le  pas  égale  1  coudée  7,  à  la  coudée  du  com- 
mun (xiUîl  ^l^tXj),  qui  est  de  3  4  doigts.  (Kanz-A'^n^, 
p.  ,6.) 

Suivant  l'opinion  d'Ebn  Habib  el  Ayky  (le  Mâlé- 
kîte,  p.  89),  —  on  lit  dans  une  copie  qu'Ebn  el 
Ilàdjeb    la   répandit,   —   le   mille  se  compose  de 
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2,000  coudées.  li  est  de  3,5oo  coudées,  et  c'est  le 
chiiïre  le  plus  authentique ,  d'après  ce  qu'a  men- 
tionné Ebn  'Abd  Allah,  cité  par  l'auteur  du  Tawdîh, 
le  cheikh  Khalîl  el  Ayky.  D'autres  font  le  mille  de 
liyOOO  coudées,  ce  qui  est  le  chiffre  adopté  par  les 
arithméticiens  et  la  plupart  des  gens,  à  ce  qu'a  dit 
le  qâdy  Abou'l  Walîd  el  Bâdjy\  dans  une  citation 
qu'a  faite  de  lui  le  même  auteur  du  Tawdîh.  Il  est 
des  auteurs  qui  assignent  au  mille  6,ooo  coudées. 
Telle  est  l'opinion  d'El  Asma  y,  des  Châfé'îtes  de  son 
école  et  d'autres.  (El  Fâsy,éd.  de  Wûstenfeldjp.yo.) 

Le  mille  est  le  tiers  d'une  parasange.  Suivant 
quelques-uns,  il  est  égal  à  3,5oo  jusqu'à  /i,ooo  cou- 
dées. [Madjma  el  anheiir,  p.  2  5.) 

Le  mille,  qui  est  le  tiers  de  la  parasange  ou  le 
quart  du  harîd,  équivaut  à  /i,ooo  coudées  de  ili 
doigts.  —  Le  barîd  se  compose  de  4  parasanges;  la 
parasange  de  3  milles;  le  mille  de  i,ooo  brasses 
(caUL);  la  brasse  de  li  coudées;  la  coudée,  de  2/1 
doigts;  le  doigt  de  6  grains  d'orge  placés  dos  contre 
ventre;  le  grain  d'orge  de  6  poils  de  mulet.  Ebn 
Hâdjeb.  [Readd  el  mohtâr,  I,  p.  1  55.) 

*  Hâdji  Khalîfali  cite  Abou'l  Walîd  (Solaymân  ebn  Khalaf)  ci 
Bâdjy,  mort  en  /iyd  (comm.  11  juin  1081)  comme  auteur  d'un 
abrégé  du  Mouivalta  fî'l  hadît  et  d'autres  ouvrages  sur  les  traditions 
el  le  droit. 
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NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 

SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


SEANCE  DU  12  NOVEMBRE  1886. 

La  séance  est  ouverte  à  quatre  heures  et  demie  par 
M.  Renan ,  président. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu ,  la  rédaction 
en  est  adoptée. 

Sont  reçus  membres  de  la  Société  : 

MM.  Mahler,  astronome  à  Vienne  (Autriche),  présenté 
par  MM.  Oppert  et  Barbier  de  Meynard. 

Lambin,  à  Paris,  présenté  par  MM.  Gasselin  et 
Oppert. 

DE  MiLLOUÉ,  directeur  du  musée  Guimet  à  Lyon, 
présenté  par  MM.  Bergaigne  et  Carrez. 

Strehly,  professeur  au  lycée  Louis -le -Grand  à 
Paris,  présenté  par  MM.  Bergaigne  et  Sylvain 
Lévi. 

le  capitaine  Coclber,  à  Gand,  présenté  par 
MM.  Renan  et  Garrez. 

La  Société  a  reçu  deux  lettres  de  M.  le  Ministre  de  l'in- 
struction publique,  annonçant  l'ordonnancement  de  deux 
sommes  de  cinq  cents  francs,  représentant  le  deuxième  et  le 
troisième  trimestre  de  la  souscription  du  Ministère  |)Our  l'an- 
née i886. 
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M.  le  Président  donne  lecture  de  diverses  lettres 

Une  de  M.  le  Ministre  de  l'instruction  publique  appuyant 
une  demande  de  la  bibliothèque  de  la  ville  de  Chartres  pour 
obtenir  le  complément  de  la  collection  du  Journal  asiatique. 
11  y  sera  répondu  dès  qu'on  aura  été  fixé  sur  la  nature  et 
l'étendue  des  lacunes  signalées  et  sur  la  possibilité  pour  la 
Société  de  les  combler  ; 

Deux  lettres  de  Madame  Richebé ,  à  Marseille ,  veuve  d'un 
ancien  membre  de  la  Société.  11  est  décidé  que  l'agent  de  la 
Société  sera  chargé  de  la  réponse  ; 

Une  lettre  du  bibliothécaire  de  la  Royal  Asiatic  Society, 
demandant  l'envoi  des  publications  de  la  Société  asiatique. 
Le  Conseil  décide  que  l'agent  de  la  Société  sera  chargé  d'en- 
voyer les  Voyages  d'Ibn  Batoutah  et  les  Prairies  d'or  de  Ma- 
çoiidi  à  ladite  bibliothèque. 

M.  Barbier  de  Meynard  propose  au  Conseil  de  souscrire  à 
un  exemplaire  de  la  nouvelle  édition  d'Ibn  Rhordadbeh  qui 
doit  paraître  à  Leyde ,  chez Brill ,  par  les  soins  de  M.  de  Goeje. 
Cette  proposition  est  adoptée. 

On  procède  au  renouvellement  de  la  Commission  du  Jour- 
nal asiatique  pour  1886-1887.  Les  membres  en  exercice  sont 
réélus.  La  Commission  se  trouve  donc  ainsi  composée  : 

MM.  Barbier  de  Meynard, 
Darmesteter, 
Senart, 
Bergaigne  , 
Zotenberg. 

La  parole  est  donnée  à  M.  Rodet  pour  une  double  commu- 
nication. La  première  est  relative  à  certains  termes  techniques 
de  la  musique  arabe ,  et  à  leurs  correspondants  dans  la  mé- 
trique grecque.  Ensuite  M.  Rodet  communique  les  résultats 
de  ses  recherches  sur  l'expression  des  Tractions  de  la  roupie 
dans  divers  systèmes  d'écriture  de  l'Inde. 

La  séance  est  levée  à  six  heures  moins  un  quart. 
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OUVRAGES  OFFERTS  À  EA  SOCIÉTÉ. 

Par  rindia  office.  Animal  administration  Reports  of  the 
Forest  Department  (southern  and  norihern  circles).  Madras 
presidericy,  for  the  officiai  year  1 884- 1 885.  In-fol. 

—  Review  of  the  Forest  Administration  in  British  India,  for 
the  year  1 884- 1 885,  by  Ribbentrop.  Sirala,  i885.  In-fol. 

—  Indian  Antiqaaij ,  ïunQ-ocioheY  i886.  In-d". 

—  An  Encjlish-arahic  lexicon,  in  which  the  équivalents  for 
english  words  and  idiomatic  sentences  are  rendered  into  lite- 
rary  and  coUoquial  arabic ,  by  George  Pirey. 

—  Badger,  D.  C.  L. ,  late  chaplain,  Bombay  Presidency. 
London,  i88i.  In-4°. 

—  The  Divyâvadâna ,  a  collection  of  early  buddhist  le- 
gends,  now  first  edited  from  the  nepalese  sancrit  mss.  in 
Cambridge  and  Paris,  by  E.-B.  Gowell,  M.  A.  and  R.  A. 
Neil,  M.  A.  Cambridge,  i886.  In-8°. 

—  The  sacred  hooks  of  the  East,  translated  by  varions 
oriental  scholars  and  edjled  by  F.  Max  Mùller,  vol.  XXV,  The 
Satapatha-Brâhmana ,  according  1o  the  text  of  the  Mâdyan- 
dina  school,  translated  by  Juhus  Eggeling,  part,  II,  books  m 
and.  IV.  Oxford  i886.  In-8\ 

—  Vol.  XXVII.  The  sacred  hooks  of  China,  the  texts  of 
confucianism ,  translated  by  James  Legge.  Part.  III.  The  Li 
Kl,  i-x.  Oxford,  i885.  In-8'. 

—  Vol.  XXVIll.  Idem.  xi-XLVi.  Oxford,  i885.  In-8°. 

—  Archœological  Survey  of  India.  Vol.  XXI,  i  et  2  ; 
voL  XXII.  Calcutta,  i885.  In-8°. 

—  Hohson-Johson  being  a  Glossary  of  anglo-indian  coUo- 
quial words  and  phrases,  and  of  kindred  terms;  etymolo- 
gical,  historicai,  geographical  and  discursive.  By  Col.  Henry 
Yule  and  the  laie  Arthur  Coke  Burnell.  London,  i886.  In^''. 

Par  le  Gouvernement  néerlandais.  Bydragen  tôt  de  taal- 
land  en  volkenkunde  van  ncerlandsch  India.  5°  Volgr.  I,  3  cl 
4,  S.  Gravenhage,  i886.  In-S". 

—  Nederlandscli-chineesch  Woordenboek,  in  liel  Isiaii^' 
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Isiu  dialect,  bewerkt  door  Dr.  G.  Schlegel.  D.  I,  Afl.  iv.  Lei- 

den,  1886.  In-4". 

Par  la  Société.  The  Journal  qfthe  Royal  Asiatic  Society  of 
Great  Britain  and  Ireland.  New  séries,  vol.  XVIII,  part.  II, 
april  i886.In-8°. 

—  Journal  of  the  Asiatic  Society  of  Bengal.  History,  etc., 
vol.  LV,  part.  I,  n"'  1  and  2,  1886.  Calcutta,  1886.  In-8°. 
Natural  science,  vol.  LV,  part.  I,  n°'  1  and  2,  1886.  In-8°. 

—  Proceedings,  february,  mardi,  april  1886.  Calcutta. 
ln-8°. 

—  Bibliotheca  Indica.  New  séries,  n'gôy.  Parasara Smriti , 
by  Chandrakânta  Tarkâlankàra ,  fasc.  v. 

—  N°  568.  The  Nirakta,  witli  commentaries  edited  by 
Satyavrala  Sàmasâramî,  vol.  Ill,  fasc.  iv. 

—  iN"  569.  Muntakhab-nt-tawârikh ,  by  Abd-ul-Qàdir  bin 
Màlùk  sbàb,  known  as  Al-Badâôni,  translated  frona  the  ori- 
ginal persian  by  W.  H.  Lowe,  fasc.  iv. 

—  N"  670.  Zafarnâmah,  by  Maulànâ  Sbarfuddin  Ali  Yazdi, 
edited  by  Maulavi  Muliammad  Ilahdâd,  vol.  I,  fasc.  iv. 

—  N"  673.  Tatva  chintamânî,  edited  by  P.  Kâmâkhyânàtha 
Tarkaratna ,  fasc.  iv. 

—  N°  674.  The  Asvavaidyaka ,  a  treatise  on  the  diseases 
of  the  horse ,  compiled  by  Jayadatta  Suri ,  edited  by  Kavirâj 
Umesa  chandragupta  Kaviratna,  fasc.  i. 

—  Proceedings  of  the  Royal  Society  of  Bengal,  may,  june 
1886.  In-8°. 

—  Proceedings  ofihe  Royal  Geographical  5*oc/efy,  july,  au- 
gust,  september,  october,  november  1886.  London.  In-8°. 

—  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie,  i*'et  2*  trimestres 
1886.  In-8°. 

—  Compte  rendu  de  la  Société  de  Géographie,  n°'  i3-i5, 
1886.  In-8°. 

—  Transactions  of  the  Asialic  Society  of  Japan ,  vol.  XIV, 
part.  I.  Jokohama,  june  i886.  In-8°. 

—  Proceedings  of  the  seventeenth  annual  session  of  the  Ame- 
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rican  Philological  Association,   held  in  New  Haven,  Conn., 
july  i885.Tn-8°. 

—  American  Oriental  Society.  Proceedinys  at  Boston,  raay 
1886  (pp.  Lxxxii-cxxii  of  Journ.  Am.  Or.  Soc.  vol.  XIII). 
In-8». 

—  The  American  Journal  qf  Archœology  and  oj  the  History 
ofthe  Fine  Arts.  Baltimore,  j une  1886.  In-8°. 

—  Journal  of  the  China  Branch  ofthe  Boyal  Asiatic  Society, 
voL  XXII,  n°*  5  et  6.  New  séries,  1 885.  Shanghaï,  mai  1886. 
In-8".  Vol.  XXI,  n"'  1  et  2  ,  august  1886.  In-S". 

— -  Zeitschrifl  der  deutschen  morgenlàndischen  GeseUschaft , 
XL,  2,  i886.In-8°. 

—  Revue  africaine,  mai-juin  et  juillet-août  1886.  Alger. 
In-8°. 

—  Bulletin  de  l'Académie  d'Hippone,  n°  21,  fasc.  3  et  4. 
Bône,  1886.  In4°. 

Par  le  Ministère  de  l'inslruction  publique.  Cochinchine 
française.  Excursions  et  reconnaissances,  XI,  n°  26,  mars-avril 
1886.  Saigon.  In-8". 

—  Bévue  des  travaux  scientifiques,  tome  V,  n°  1  2  ;  tome  VI, 
n'»2  à  5.  Paris,  1886.  In-8". 

—  Annales  du  musée  Guimet,  tome  IX.  Les  Hypogées 
royaux  de  Thèbes,  par  M.  E.  Lefébure.  Première  division  : 
Le  tombeau  de  Séti  I",  publié  avec  la  collaboration  de 
MM.  U.  Bouriant  et  V.  Loret,  et  avec  le  concours  de  M.  Ed. 
Naville.  Paris,  1886.  Grand  in-4". 

—  Bulletin  de  correspondance  africaine,  4.*  année,  j885, 
fasc.  5-6.  Alger,  i885.  In-8». 

—  Bulletin  de  la  Société  des  études  indo-chinoises ,  année 
1886.  In-8^ 

—  Journal  des  Savants,  juin ,  juillet ,  août ,  septembre  1 886. 
In-4'. 

—  Bibliothèque  des  écoles  françaises  d'Athènes  et  de  Rome, 
fascicule  A'J.  Les  cavaliers  athéniens,  par  A.  Martin.  Paris, 
1886.  In-8'. 

—  Discours  prononcé  par  M.  René  Gohlet,  le  samedi  i"mai 
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1886,  à  la  séance  de  clôture  du  Congrès  des  Sociétés  sa- 
vantes, à  la  Sorbonne.  Paris,  1886.  In-8°. 

Par  les  éditeurs.  The  Orientalist.  A  Journal  of  oriental  lite- 
rature,  arts  and  sciences ,  folklore ,  edited  by  W.  Goonelilleke 
Kandy,  i885.  I  à  X.  In-4\ 

—  Journal  asiatique ,  mai-juin  et  juillet-août  1886.  In-8°. 

—  Mélanges  de  critique  biblique,  par  Gustave  d'Eichtbal. 
Paris,  1886.  In-8". 

—  Polybiblion.  Partie  littéraire ,  juin  à  octobre  1886.  In-8°. 
Partie  technique,  juin  à  octobre  1886.  In-8°. 

—  iîerMc  flrcA^o/o^r/^tte,  juin,  juillet,  août  1886.  In-8". 

—  Revue  critique,  n"*  26  à  ^6.  Paris,  1886.  In-8^ 

Par  les  auteurs.  L'Arménie  chrétienne  et  sa  littérature,  par 
Félix  Nève.  Louvain,  1886,  In-8°. 

—  Dictionnaire  français  -  arabe ,  par  Ed.  Gasselin,  xxiv', 
xxv*  et  xxvi"  fascicules.  Paris,  1886.  In-fol. 

—  Die  Handschriften-Verzeichnisse  der  Kôniglichen  Bibliothek 
zu  Berlin.  Fûnfter  Band  :  Verzeichniss  der  sanskrit  und  Prâ- 
krit - Handschriften ,  von  A.  Weber.  Zweiter  Band.  Berlin, 
1886.  In-/^^ 

—  Contes  et  légendes  annamites,  par  A.  Landes.  Saigon, 
1886.  ln-S\ 

—  Les  études  isagogiques  chez  les  Juifs,  aperçu  historique 
par  Ant.-J.  Baumgartner.  Genève,  1886.  In-8°. 

—  Le  bandeau  sacerdotal  de  Batna,  interprété  par  Charles 
Schoebel  (Extrait  du  Muséon).  Louvain,  1886.  In-S". 

—  La  linguistique  vulgarisée.  Etude  sur  l'origine  et  l'unifi- 
cation du  langage,  par  Alfred  Le  Dain,  première  série.  Paris, 
1886.  In-8°. 

—  The  Bahr  Jusuf  and  ihe  prophecy  of  Jacob,  by  Cope 
VVhitehouse.  London,  1886.  In-8°. 

—  Samuelis  hen  Hqfni  trium  sectionum  posteriorum  libri 
Genesis  versio  arabica  cum  commentario.  E  ms.  cod.  Bibhoth. 
Public.  Impérial.  Petropolit.  nunc  primun  edidit  L  Israelsohn. 
Petropoli,  1886.  ln-8". 
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—  Kitâb  Um-el-Adah  (en  arabe),  par  le  P.  Cheikho.  Bey- 
roul,  1886.  In-8°. 

—  Etudes  avestiqiies ,  I ,  la  critique  et  l'exégèse  de  l' Avesta , 
par  E.  Wiihelm  (Extrait  du  Muséon).  Louvain,  1886.  In-8°. 

—  Untersuckunq  einer  im  Bûche  a  Nahum  »  anfden  Untcrgamj 
Ninives  hezogenen  Firisterniss,  von  D""  Ed.  Mabler,  1886. 
In-8'. 

—  Les  doctrines  cosnwgoniqu.es  et  philosophiques  de  l'Inde, 
par  Charles  Schoebel.  Louvain,  1886.  In-8°. 

—  Uallégorie  mystique  Hây  hen  Yakzân  d'Avicenne,  par 
A.-F.  Mehren.  Louvain,  1886.  In-8°. 

—  Vues  théosophiques  d'Avicenne,  sa  doctrine,  etc.  par 
A.-F.  Mehren.  Louvain,  1886.  In-8°. 


NOUVELLES  RECHERCHES  SUR  L'HISTOIRE  DE  LA  SAM  HIT  A 
DU  RIG-VEDA,  PAR  M.  ABEL  BËRGAIGNE. 

Depuis  l'impression  dans  le  Journal  asiatique  ^  du  mémoire 
sur  La  Samhità  primitive  du  Rig-Veda ,'W\iiQuv  a  continué  ses 
recherches  sur  le  même  sujet.  Il  en  exposera  les  résultats 
nouveaux  dans  un  des  prochains  cahiers  du  Journal.  En  même 
temps  qu'il  cherchera  à  distinguer,  par  l'étude  de  la  double  di- 
vision en  adhyâvas  et  en  anuvâkas,  dijfférentes  couches  d'in- 
terpolations, il  fera  quelques  additions  et  corrections  au  pre- 
mier mémoire.  La  seule  rectification  considérable  portera  sur 
le  mandala  VIII ,  et  ne  pourra  d'ailleurs  consister  que  dans  une 
hypothèse  plus  vraisemblable  sur  le  classement  si  obscur  de 
cette  partie  de  la  Samhitâ.  De  ce  qu'il  en  a  dit  dans  le  pre- 
mier mémoire,  il  retire  dès  aujourd'hui  ce  qui  ne  porte  pas 
exclusivement  sur  l'ordre  intérieur  des  petites  collections, 
c'est-à-dire  l'hypothèse  relative  à  la  succession  des  suktas  ^9- 
64  (p.  2^0  et  2di).  Les  additions  feront  ressortir  la  régula- 
rité de  la  collection  de  Çunahçepa  dans  le  mandala  I,  lève- 

^  Jonrnai  nsialicjn  ,  cahier  de  septctnbrp-octohro  1886. 
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ront,  au  moins  en  partie,  la  difTiculté  signalée  à  propos  de 
la  série  aux  Maruts  du  mandala  \' II ,  compléteront  l'analyse 
de  la  première  partie  du  mandala  X ,  qui  trahira  de  plus  en 
plus  un  classement  parfaitement  régulier,  enfin  mettront,  il 
l'espère ,  au-dessus  de  toule  contestation  le  principe  de  l'ordre 
des  séries,  qui  est  bien  le  nombre  des  hymnes,  et  non, 
comme  on  aurait  pu  le  supposer  peut-être ,  le  nombre  total 
des  vers. 

{Note  de  la  rédaction.) 


SEANCE  DU  10  DECEMBRE  1886. 

La  séance  est  ouverte  à  quatre  heures  et  demie  par 
M.  Renan,  président. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu ,  la  rédaction 
en  est  adoptée. 

Sont  reçus  membres  de  la  Société  : 

MM.  Vincenzo  Grossi  ,  attaché  volontaire  au  Musée  égyp- 
tien de  .Turin,  présenté  par  MM.  Gorresio  et 
Maspero  ; 

D.  Hussein  Remzi  ,  professeur  à  l'Ecole  impériale 
de  médecine  à  Constantinople ,  présenté  par 
MM.  Gazâla  et  Zotenberg; 

Adolphe  RÉGNIER  fils ,  présenté  par  MM.  Bergaigne 
et  Hauvette-Besnault. 

M.  Halévy  communique  une  lettre  qu'il  a  reçue  de 
M.  Mailler,  astronome  à  Vienne,  récemment  admis  membre 
de  la  Société  asiatique;  cette  lettre  datée  du  i"  décembre 
i886  est  relative  à  l'article  sur  V étoile  nommée  Kakkah-Mesri 
en  assyrien,  qui  a  paru  dans  le  dernier  cahier  du  Journal 
asiatique.  M.  Mahler  était  arrivé  de  son  côté  par  le  calcul  à 
un  résultat  qui  confirmerait  l'identification  proposée  par 
M.  Halévy. 

M.  Halévy  fait  deux  communications.  L'une  est  relative 
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aux  noms  d'auteurs  mentionnés  le  plus  souvent  dans  l'Agri- 
culture nabatéenne  d'Ibn  Wahchia;  l'autre  se  rapporte  à 
quelques  mots  du  vieux  turc  qui  se  trouvent  dans  les  inscrip- 
tions syriaques  de  Sémiretschié  récemment  traduites  par 
M.  Chwolson. 

M.  Oppert  lit  un  essai  de  traduction  d'un  texte  astrolo- 
gique babylonien. 

M.  Berger  présente ,  de  la  part  de  M.  et  Madame  Léopold 
Delisle  la  réimpression  de  la  «  Notice  historique  sur  MM.  Bur- 
nouf  père  et  fds  b  ,  lue  dans  la  séance  publique  annuelle  de 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  le  18  août  i854, 
par  M.  Naudet,  secrétaire  perpétuel.  Cette  réimpression  a 
été  faite  à  l'occasion  de  la  mort  récente  de  Madame  Eugène 
Burnouf,  veuve  de  l'illustre  orientaliste  et  mère  de  Madame 
Delisle. 

La  séance  est  levée  à  six  heures  moins  un  quart. 

OUVRAGES  OFFERTS  À  LA  SOCIETE. 

Par  le  Ministère  de  l'instruction  publique.  Mémoires  pu- 
bliés par  les  membres  de  la  Mission  archéologique  française  au 
Caire,  1882-1884.  Tome  second  :  Les  hypogées  royaux  de 
Thèbes,  par  M.  G.  Lefébure;  1"  division  :  Le  tombeau  de 
Séti  I",  pubhé  in-extenso ,  avec  la  collaboration  de  MM.  Bou- 
riant  et  V.  Loret,  et  avec  le  concours  de  M.  Ed.  Na ville, 
avec  i36  planches.  Paris,  1886.  Grand  in-4°. 

Par  l'École  des  langues  orientales  vivantes.  Mémoires, 
textes  et  traductions  publiés  à  l'occasion  du  septième  congrès  des 
orientalistes  réunis  à  Vienne,  septembre  1886.  Paris,  1886. 
Tn-4". 

—  Dictionnaire  turc-français.  Supplément  aux  dictionnaires 
publiés  jusqu'à  ce  jour,  par  A.-G.  Barbier  de  Meynard.  Se- 
cond volume,  i"  livraison.  Paris,  1886.  In-4°. 

Par  la  Société.  Journal  asiatique,  VllI'  série,  t.  VllI,  n"  2  , 
septembre-octobre  1886.  In-8°. 

viir.  35 
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Par  les  éditeurs.  Polyhyhlion,  partie  technique,  novembre 
1886;  partie  littéraire,  novembre  1886.  In-8°. 

—  Revue  d'archéologie,  septembre-octobre,  1886.  In-S". 

—  Revue  critique ,  n"  46-^9,  1886.  in-8°. 

Par  les  auteurs.  Œuvres  deA.de Longpérier,  par  G.  Schlum- 
berger,  t.  VJI.  Paris.  1886.  In-8^ 

—  Contes  populaires  de   Lorraine,  par   E.  Cosquin,  t.  I 
et  II.  Paris,  1886.  In-8°. 

—  Recueil  d'archéologie  orientale ,  par  Ciermont-Ganneau. 
Paris,  1886.  In-8°. 

—  La  propriété  territoriale  et  l'impôt  foncier  sous  les  Califes, 
par  M.  van  Berchem.  Genève,  1886.  In-S". 

—  Notice  historique  sur  MM.  Burnouf  père   et  fils,  par 
M.  Naudet.  Paris,  1886.  In-8». 

—  The  history  of  the  forty  vezirs,  by  Sheykh-Zâda,  donc 
into  english  by  E.  J.  VV.  Gibb.  London,  1886.  In-8°. 

—  Indische  Studien.  17*"  Band,  von  Dr.  A.  Weber.  Leip- 
zig, 1886.  In-8°. 

—  Description  ofSyria  by  Mukaddasi ,  translated  by  G.  Le 
Strange.  London,  1886.  In-^". 

—  Traité  d'hygiène  (en  turc),  par  H.  Remzy.  Constanti- 
nople,  1886.  In-S". 

—  Conférence  sur  l'origine  du  langage,  par  F.  Thessalus. 
Paris,  1886.  In-8^ 

—  Journal  officiel,  n°  2  54,  1886. 


DaS    TiJRKENVOLK    IN    SEIKEN    ETHNOLOGISCUEN    UND    ETUNOGRA- 

PHISCHEN  Beziehvngen  gcschildert  Von   Hermann  Vambéry. 
Leipzig,  Brockhaus,  i885. 

Cet  ouvrage,  qui  n'a  pas  moins  de  638  pages  en  y  compre- 
nant une  savante  et  intéressante  introduction,  est  certaine- 
ment un  des  plus  importants  que  l'infatigable  orientaliste  ait 
composés.  Il  y  a  prodigué  toutes  les  ressources  de  son  éru- 
dition et  y  a  consigné  consciencieusement  les  faits  recueillis 
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dans  ses  immenses  lectures.  11  ne  s'est  pas  contenté  de 
puiser  aux  sources  originales,  souvent  sujettes  à  caution,  il 
a  mis  judicieusement  à  contribution  les  documents  allemands , 
ang-Iais,  français,  hongrois  et  russes;  ces  derniers  ofirent, 
quant  aux  populations  turkes  de  la  Sibérie,  des  garanties 
d'informations  sérieuses  sur  lesquelles  je  n'ai  pas  besoin 
d'insister.  On  comprendra  facilement  que  je  ne  puisse  songer 
à  entrer  dans  une  analyse  détaillée  d'un  pareil  travail;  il 
me  faudrait  pour  cela  rédiger  un  mémoire  dont  les  propor- 
tions dépasseraient  de  beaucoup  celles  d'une  simple  notice. 
Je  me  contenterai  donc  d'indiquer  à  grands  traits  le  plan 
qu'a  suivi  l'auteur. 

M.  Vambéry  commence  par  établir  (p.  48  de  l'introduc- 
tion) à  l'aide  de  preuves  présentées  d'une  manière  très  in- 
génieuse, que  le  berceau  de  la  race  turke  semble  devoir  être 
placé  dans  la  région  des  sources  de  l'Angara,  du  Yenisseï, 
de  l'Ob  et  de  l'Irtich  d'où  sont  partis  de  très  bonne  heure 
les  courants  d'émigration  se  dirigeant  vers  le  sud  et  le  sud- 
ouest,  mais  rarement,  et  seulement  par  contrainte,  vers  le 
nord  et  l'est.  On  trouve  un  témoignage  irrécusable  de  ce 
mouvement  des  tribus  touraniennes ,  ne  cessant  de  se  heurter 
aux  populations  aryennes,  dans  le  Châh-Nâmeh,  ce  livre 
dont  la  forme  légendaire  cache  tant  de  vérités  historiques. 
Par  un  contraste  bizarre  ces  peuplades  belliqueuses  et  pas- 
sionnées pour  les  aventures  ont  une  disposition  très  marquée 
à  la  vie  contemplative,  ce  qui  s'explique  du  reste  parle  spec- 
tacle des  immenses  solitudes  au  milieu  desquelles  elles 
errent.  C'est  à  cette  disposition  qu'il  faut  demander  l'expli- 
cation du  goût  que  les  Ottomans,  entre  tous  leurs  frères, 
ont  pour  la  poésie  triste  et  mélancolique. 

Après  avoir  cherché  à  déterminer  la  position  géographique 
du  berceau  de  la  race  turke,  M.  Vambéry,  p.  85  de  l'in- 
troduction, divise  cette  race  en  cinq  groupes  principaux, 
savoir  :  i  °  les  Turks  de  Sibérie ,  parmi  lesquels  il  faut  ranger 
les  Yakouts,  dans  le  nord,  et  toutes  les  tribus  que  l'on  ren- 
contre de  la  Lena  aux  sources  du  Yenisseï  et  de  Tobolsk  à 

35. 
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la  frontière  nord-ouest  de  la  Mongolie;  2"  les  Turks  de  l'Asie 
centrale,  c'est-à-dire  les  Euzbegs  et  les  Turks  orientaux  sé- 
dentaires ,  ainsi  que  tous  les  habitants  des  steppes  du  sud  de 
la  Sibérie  aux  frontières  nord  de  l'Iran ,  sans  oublier  les  Tur- 
koraans  qu'il  serait  peut-être  plus  juste,  vu  leur  dialecte  et 
leur  descendance,  de  rattacher  aux  Turks  de  l'ouest;  3°  les 
Turks  du  Volga,  groupe  conventionnel,  qui  comprend  tous 
les  individus  de  cette  race  vivant  dans  les  gouvernements  de 
Kazan,  d'Ufa,  de  Simbirsk,  de  Samara,  et  se  composant,  à 
l'exception  des  Nogaï  émigrés  du  sud  dans  le  Khanat  de 
Kazan,  des  mêmes  éléments  que  ceux  des  habitants  de  la 
région  s' étendant  de  Tobolsk  au  Volga;  4°  les  Turks  du 
Pont  (Pontus-Tùrken).  On  comprend  sous  ce  nom  générique 
les  descendants  des  Petschénègues ,  des  Ouz  et  des  Koumans 
étabhs  au  moment  de  l'apparition  des  Huns  au  nord  et  au 
nord-est  de  la  mer  Noire  et  de  la  mer  Caspienne  et  qu'on 
rencontre  encore  de  nos  jours  partie  dans  les  mêmes  contrées , 
partie  sur  les  côtes  orientales  de  la  mer  Caspienne,  partie 
dans  le  Caucase;  5°  les  Turks  occidentaux,  c'est  à-dire  ceux 
de  l'Azerbaïdjân  dans  l'empire  de  l'Iran  et  dans  le  Caucase, 
et  finalement  les  Ottomans,  qui  se  subdivisent  eux-mêmes 
en  sédentaires  et  en  mi-nomades ,  tels  que  les  Yuruks  et  les 
Turkmens. 

L'auteur  qui  a  imaginé  cette  classification,  ne  la  donne 
nullement  comme  scientifique,  ainsi  qu'il  le  déclare  lui- 
même  à  la  fin  de  son  introduction  (p.  86) ,  par  ces  paroles  : 
«  Dans  cette  division ,  nous  avons  naturellement  plus  tenu 
compte  de  la  position  géographique  et  de  l'enchaînement 
des  faits  historiques  que  des  particularités  dialectales  qui 
semblent  suffisantes  aux  savants  pour  établir  la  classification 
de  la  race  turke.  D'après  notre  manière  de  voir  il  ne  suffit 
pas,  à  beaucoup  près,  d'avoir  classé  philologiquement  la 
langue  d'un  peuple  pour  démontrer  à  quelle  souche  ce 
peuple  se  rattache.  »  Et  il  cite  à  l'appui  de  sa  thèse  les 
Ouïgours  «qui,  quoique  se  rapprochant  par  la  langue  des 
tribus  de  l'Altaï,  ne  s'y  rattachent  pas  cependant  sous  le 
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rapport  ethnique ,  et  conservent  encore  dans  leur  dialecte  des 
traces  plus  frappantes  de  parenté  avec  les  dialectes  des  tribus 
émigrées  depuis  longtemps  dans  l'ouest.  —  Spraclilich  nâ- 
hern  die  Uiguren  allerdings  den  Altaïern ,  doch  in  etlmischer 
Beziehung  kann  dies  keinesfall  behauptet  werden ,  da  eben 
ihre  Spraclie  noch  mehr  und  frappantere  Spuren  der  Affini- 
tât  mit  den  Mundarten  der  schon  lângsl  nach  dem  Westen 
gezogenen  Tûrkcn  aufweist.  » 

Une  fois  ces  grandes  divisions  admises ,  M.  Vambéry  les 
partage  en  sous-divisions  dont  il  examine  tour  à  tour  la  po- 
pulation, la  position  géographique  et  l'histoire,  puis  le  dia- 
lecte, puis  la  religion,  le  genre  de  vie,  les  coutumes,  les 
cérémonies  lors  du  mariage,  de  la  naissance,  de  la  mort, 
entrant  à  ce  propos  dans  les  détails  les  plus  circonstanciés 
et  les  plus  intéressants.  Sans  doute  il  ne  nous  apprend  rien 
qui  ne  fnt  déjà  connu  par  le  récit  des  voyageurs,  les  mé- 
moires des  statisticiens  ou  les  travaux  des  philologues ,  mais 
il  y  a  ajouté  le  résultat  de  ses  propres  observations  et  il  a  eu 
le  rare  mérite  de  condenser  dans  un  ensemble  clair  et  mé- 
thodique ce  qui  était  épars  dans  une  foule  de  volumes  ou 
de  brochures  souvent  difficiles  à  se  procurer.  Je  ne  partage 
pas  toujours  sa  manière  de  voir,  je  ne  souscris  pas  à  toutes 
ses  assertions,  je  n'adopte  pas  toutes  les  étymologies  qu'il 
propose,  mais  je  ne  puis  m' empêcher  de  rendre  pleine  jus- 
tice à  la  sûreté  et  à  la  multiplicité  de  ses  informations ,  ainsi 
qu'à  la  persévérance  de  ses  recherches.  Que  le  lecteur  veuille 
bien  jeter  les  yeux  sur  les  pages  4i  et  ^2  de  l'introduction, 
où  se  trouve  un  essai  de  déchiffrement  de  deux  inscriptions 
en  caractères  ouïgours  à  peine  ébauchés,  trouvées  à  Abal 
kansk  sur  le  Yenisseï,  et  il  pourra  se  convaincre,  s'il  ne 
l'était  déjà  par  une  étude  attentive  du  Koatatkou-Bilik ,  de  la 
patience  et  de  l'habileté  dont  M.  Vambéry  fait  preuve  dans 
la  solution  des  énigmes. 

Après  avoir  parlé  en  détail  de  tous  les  membres  de  la 
grande  famille  turke,  sans  oublier  les  plus  obscurs,  M.  Vam- 
béry s'occupe  enfin  des  Ottomans ,  et  il  rend  pleine  justice  à 
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cette  grande  nation ,  que  nous  connaissons  si  mal  en  Europe , 
quoique  nous  soyons  toujours  empressés  à  lui  donner  des 
conseils.  Il  nous  montre  (p.  6i3)  cette  loyauté,  cette  pro- 
bité pour  lesquelles  l'Ottoman  n'a  de  rival  ni  dans  l'Asie  ni 
dans  l'Europe.  Et  ce  paysan  d'AnatoUe,  patient  cultivateur, 
supportant  avec  la  résignation  d'un  agneau  (Lammesgedidd) 
toutes  les  avanies  de  fonctionnaires  avides,  sacrifiant  sans 
murmurer,  depuis  des  siècles,  le  fruit  de  son  travail  et  le 
sang  de  son  corps  à  son  prince  et  à  sa  foi,  doux  et  modeste 
près  de  son  foyer,  soldat  incomparable  sur  les  champs  de 
bataille  ;  ce  paysan ,  capable  de  servir  de  modèle  par  sa  so- 
briété aux  chrétiens  de  l'occident ,  si  fiers  de  leur  éducation , 
est  lui-même  sans  rival  dans  le  monde  musulman ,  si  on  en 
excepte  peut-être  l'Euzbeg  de  Khiva.  Faut-il  ajouter  qu'il  est 
le  plus  hospitalier  des  hommes,  qu'il  vous  accueille  avec 
empressement  sans  se  demander  qui  vous  êtes,  d'où  vous 
venez  et  où  vous  allez,  et  que  ce  serait  lui  faire  une  grave 
injure  que  de  lui  offrir  une  rétribution  quelconque  pour  les 
soins  qu'on  en  a  reçus.  Ce  n'est  pas  à  de  si  braves  gens  qu'on 
pourrait  appliquer  le  dicton  kirguiz  cité  à  la  page  29/i  : 

yxj   (cuis?)   (jjl^  (^LaJ^LojÏ-J  ^^-^'-^r^H  ^^l-J>  (j}^y^ 

Au  lieu  de  donner  des  hélas!  (en  signe  de  compassion)  gros  comme 
une  montagne ,  donne  un  cadeau  gros  comme  le  doigt. 

Le  mot^iJU  ou  mieux  ,jjiJU  que  M.  Vambéry  traduit  par 
«promesse,  Vei^sprechen n  veut  dire  proprement,  si  je  ne 
me  trompe,  «  hélas  !  ali  I  ».  Dans  Radloff,  t.  I,  p.  23 ,  on  lit  : 

j»^Lj   ^^Lj»  ijj^Lï  (J^}  v^.5^  (5*'^^ 

Sa  mère  lui  dit  en  pleurant  :  hélas  !  hélas  !  mon  fils  ; 
et  à  la  page  5o  du  même  tome  : 

Hélas!  Hélas!  Tastaraqaï,  laisse-là  notre  khan,  Tastaraqaï; 
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et  t.  Il,  p.  28a  : 

Ah!  Gan  Djildiz!  toi  que  j'ai  épousée,  toi  que  j'ai  choisie  pour 
femme  depuis  ma  jeunesse. 

Il  y  a  dans  le  livre  de  M.  Vambéry  un  certain  nombre  de 
morceaux  poétiques  empruntés  soit  aux  Kirguiz,  soit  aux 
Euzbegs,  soit  aux  Turkomans,  soit  aux  Turks  de  l'Azerbaï- 
djân.  Si  je  n'avais  craint  d'abuser  de  la  patience  du  lecteur 
j'aurais  cédé  à  la  tentation  d'en  reproduire  quelques  frag- 
ments. Je  me  contenterai  donc  de  les  signaler  à  ceux  qui 
s'intéressent  aux  études  orientales,  en  leur  recommandant 
de  lire  i'ou^Tage  tout  entier.  Je  suis  certain  qu'ils  ne  regret- 
teront pas  leur  peine. 

A.  Pavet  de  Courteille. 


Syrjscue  Grabinscuriftes  Al  s  Semirjetscuie  ,  herausgegeben 

und  erkiàrt  von  D.  Chwolson ,  mit  einer  Tafel ,  Saint-Pétersbourg,  .     \ 

1886,  in- h,  3o  p.  Extrait  des  Mémoires  de  l'Académie  impé-  ij 

riale  des  sciences  de  Saint-Pétersbourg,  VIP  série,  t.  XXXIV, 
n"  4. 

De  nouvelles  inscriptions  syriaques  ont  été  récemment  dé- 
couvertes dans  deux  anciens  cimetières  cbrétiens  du  gou- 
vernement de  Semirjetsclîie.  Ce  gouvernement  fait  partie 
des  possessions  de  la  Russie  dans  le  Turkestan;  il  est  situé  à 
l'ouest  de  la  frontière  chinoise  de  Kuldscba ,  au  nord-est  de 
Kbokand,  à  l'est  du  Syr-daria  et  au  sud  de  Semipalatinsk. 
Les  deux  cimetières  sont  éloignés  l'un  de  l'autre  d'environ 
55  kilomètres.  Le  premier  a  été  découvert  en  i885  par  le 
ly  Pojarkow  qui  y  recueillit  plus  de  vingt  pierres  tumulaires , 
dont  quelques-unes  étaient  sans  inscription ,  mais  toutes  por- 
taient des  croix.  Le  second,  de  beaucoup  le  plus  grand,  a 
été  signalé  par  un  arpenteur,  du  nom  d'Andrew  ;  on  y  a  ra- 
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massé  déjà  six  cent  onze  pierres  tumulaires  également  cruci- 
fères et  dont  un  petit  nombre  seulement  est  anépigraphe. 
Ces  monuments  ne  pouvaient  guère  témoigner  de  quelque 
richesse  ou  de  quelque  culture  artistique  chez  les  anciens 
habitants  de  ces  lieux  :  ce  sont  des  fragments  de  roche  bruts, 
que  la  main  de  l'homme  n*a  pas  travaillés  et  qui  n'ont  au- 
cune forme  régulière  ;  quelques-uns  seulement  mesurent  un 
demi-mètre,  les  autres  sont  beaucoup  plus  petits.  Les  in- 
scriptions et  les  croix ,  gravées  à  la  pointe ,  sont  d'un  travail 
grossier,  à  en  juger  par  les  quelques  spécimens  de  la  table 
jointe  au  mémoire. 

M.  Chwolson  a  publié  vingt-deux  de  ces  inscriptions, 
d'après  des  copies  ou  des  photographies  dues  aux  soins  de 
M.  Pantussow;  en  outre,  il  a  eu  à  sa  disposition  quelques 
originaux,  dont  six  (n°'  HT,  IV,  VII,  VIII,  XII  et  XIII),  re- 
produits par  la  photolypie,  composent  la  table  annexée  au 
mémoire. 

Comme  M.  Chwolson  l'a  reconnu ,  les  chrétiens  qui  nous  ont 
laissé  ces  monuments,  sont  des  nestoriens.  Les  patriarches 
nestoriens  ont  autrefois  déployé  une  grande  activité  pour 
convertir  au  christianisme  les  populations  de  l'Extrême 
Orient;  il  n'y  a  guère  que  deux  siècles  que  les  Missions 
catholiques  les  ont  remplacés  dans  cette  partie  de  l'Asie. 
Au  surplus,  les  lettres  de  ces  épitaphes  accusent,  à  côté 
des  formes  anciennes  de  l'estranghélâ,  un  caractère  nes- 
torien  évident  :  certains  alef,  le  hé,  le  taw,  surtout  le  taw 
suivi  d'un  alef  final ,  sont  du  nestorien ,  tandis  que  le  daleth 
et  le  resch  se  rapprochent  de  l'estranghélâ.  Malheureuse- 
ment les  six  inscriptions  reproduites  dans  la  table  sont 
presque  toutes  de  la  même  époque  :  la  première  (n*  III)  est 
datée  de  iSyS  et  la  dernière  (n"  XIII),  de  i645;  les  autres 
portent  les  dates  de  i6o3,  1618,  1627  et  16^4.  Elles 
forment  un  matériel  bien  restreint  pour  une  étude  paléo- 
graphique. 

M.  Chwolson  s'occupe  de  réunir  en  nombre  ces  monu- 
ments, dans  le  dessein  de  les  publier.  Pour  notre  part,  nous 
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vendions  avec  un  vrai  plaisir  ces  publications  se  multiplier, 
surtout  si  eUes  renfermaient  des  reproductions  exactes;  ces 
épitaphes  sont  intéressantes  non  seulement  au  point  de  vue 
paléographique ,  mais  aussi  pour  la  connaissance  des  popula- 
tions chrétiennes  de  l'Extrême  Orient. 

Les  vingt-deux  inscriptions  actuellement  éditées  s'étendent 
sur  une  période  de  près  de  cinq  siècles  :  la  plus  ancienne  est 
datée  de  1 169  et  la  plus  récente,  de  1649.  Quoique  l'ère  de 
ces  dates  ne  soit  pas  indiquée ,  il  ne  fait  pas  de  doute  qu'il 
s'agisse  de  l'ère  des  Séleucides ,  en  usage  chez  les  Syriens , 
comme  le  remarque  avec  raison  M.  Chwolson.  La  plus  an- 
cienne est  donc  de  858-859  de  J.-C.  et  la  dernière  de  i338- 
1339.  L'exactitude  de  cette  supputation  ressort,  du  reste, 
des  dates  turques  indiquées  dans  quelques-uns  de  ces  textes 
au  moyen  des  noms  des  animaux  du  calendrier  turc.  Ces 
noms  sont  parfois  mal  traduits  en  syriaque  et  il  n'y  a  pas  à 
s'en  étonner,  car  ces  populations  indigènes  connaissaient  du 
syriaque  liturgique  à  peu  près  autant  que  certains  de  nos 
officiants  savent  de  latin. 

A  l'occasion  des  inscriptions  de  Semirjetschie,  M.  Chwol- 
son reproduit  l'interprétation  donnée  par  M.  Nœldeke  ^  des 
dates  des  inscriptions  de  Salamâs  que  nous  avons  publiées 
dans  ce  journal,  sér.  VIII,  t.  V,  i885,  p.  39.  Dans  la  plu- 
part de  ces  textes,  l'ère  des  Séleucides  est  indiquée  par  le 
mot  »,^ftj^;  mais  les  n"*  VI  et  VII*  portent  les  dates  de 
1770  et  1642  sans  mention  d'aucune  ère;  nous  avions  rap- 
porté ces  dates  à  l'ère  chrétienne  par  une  raison  historique. 
Dans  le  n°  VII  il  est  parlé  d'une  restauration  de  l'église  de 
Salamâs  qui,  ainsi  que  nous  l'apprend  le  n°  V,  avait  été 

*  Œsterreichisehe  monatsschrifljur  den  Orient,  i885,  p.  9/1.  M.  Nœldeke 
a  prësenlé  «es  critiques  avec  une  urbanité  que  nous  nous  plaisons  à  recon- 
naître. 

'  M.  Chwolson  dit  par  erreur  que  nous  datons  le  n"  IV  de  1672  de 
J.-C.  Ce  n*  portant  la  mention  ^...^^n^  ne  prêtait  à  aucun  doute  ;  nous  lui 
avons  donné  sa  vraie  date  :  \Z^o  dans  le  mois  de  tesri  qadîm,  et  non  i36i, 
comme  le  veut  M.  Chwolson. 
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construite  sous  Jésuyab  métropolitain  de  Salaniâs.  Or  la  créa- 
tion de  larchevéché  de  SaJamâs  ne  remonte  pas  au  delà  du 
xvi'  siècle,  disions-nous.  Si  la  date  de  1770  est  de  l'ère  des 
Séleucides  et  quelle  corresponde  à  l'année  1 458- 1^59  de 
J.-C,  on  devra  fixer,  au  plus  tard,  au  commencement  du 
xv'  siècle  la  fondation  de  féglise  de  Salamâs  et  l'élévation  de 
cet  ancien  évèclié  au  rang  d'archevêché.  Or  l'élection  du 
patriarche  Sulaka ,  en  i55i,  eut  lieu  en  présence  des  évêques 
d'Arbèle ,  de  Salamâs  et  de  fAdherbeidjan  1.  Au  point  de  vue 
paléog-raphique ,  la  dijDQculté  n'est  pas  moindre  :  les  n°'  I  et 
Il  sont  datés  de  1771,  d'après  l'ingénieuse  interprétation  de 
M.  Euting;  le  n*"  VII  est  de  1770;  si  l'ère  est  la  même  dans 
tous  les  cas,  pourquoi  cette  différence  si  sensible  dans  les 
caractères  d'inscriptions  gravées  au  même  endroit ,  à  quelques 
mois  d'intervalle  ?  Les  n°'  I  et  II  sont  en  nestorien ,  le  n"  VII 
en  estranghélà.  L'argument  que  la  critique  fait  valoir  contre 
l'admission  de  l'ère  chétienne,  est  que  les  Syriens  se  sont 
toujours  servis  de  fère  des  Séleucides.  Il  nous  semble  que 
ce  principe  est  trop  absolu  et  qu'il  comporte  quelque  tem- 
pérament. En  raison  de  l'importance  de  la  question  à  éluci- 
der, abstraction  faite  de  nos  inscriptions ,  nous  demanderons 
à  entrer  à  ce  sujet  dans  quelques  développements. 

L'ère  des  Séleucides  fut,  en  effet,  en  usage  chez  les  Sy- 
riens tant  que  ceux-ci  demeurèrent  en  dehors  de  l'influence 
de  la  cour  de  Rome ,  mais ,  lorsque  l'autorité  des  papes  se 
fit  sentir  en  Orient ,  l'ère  chrétienne  y  fut  introduite  par  les 
missionnaires  du  rite  latin  ;  les  dates  de  ce  genre  ne  sont  pas 
rares  dans  les  manuscrits  de  basse  époque ,  quoique  l'ère  des 
Séleucides  n'ait  jamais  cessé  d'être  employée.  Dans  le  Liban, 
les  Maronites  s'étant  convertis  au  catholicisme  de  bonne 
heure,  les  dates  de  Vère  du  Messie  se  rencontrent  souvent 
dans  les  munuscrits  du  xvi*  siècle,  voir  Catalogue  des  ma- 
nuscrits syriaques  de  la  Bibliothèque  nationale,  par  M.  Zoten- 
berg,p.  02,  n"  80,  ms.  de  1567;  p.  85,  n"  127,  ms.  de 

*  Assemani,  Bibl.  orient. ,  III,  11,  /128  et  773. 
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1669;  p.  86,  n°  138,  ms.  de  i562;  p.  102,  n°  i/j2,  iiis.  de 
1 53 1  ;  p.  212,  n"  376,  ms.de  1606.  Les  deux  manuscrits  du 
lexique  de  Bar  Baliloul ,  provenant  du  couvent  de  Mâr  An- 
tonios  dans  le  Liban,  sont  datés  :  celui  de  la  Bodléienne, 
coll.  Marsh,  de  1697  de  J.-C. ,  et  celui  de  la  Bibliothèque  de 
l'Université  de  Cambridge,  de  1601  de  J.-C;  comparer  aussi 
les  notes  arabes  relatives  à  Alep  et  datées  de  1623,  i634  et 
i638  de  J.-C,  dans  le  Catalogue  des  manuscrits  syriaques  de 
la  Bodléienne,  par  M.  Payne  Smith,  coL  61 5.  On  trouve 
encore  l'ère  chrétienne  mentionnée  dans  la  Vie  de  Jacques 
de  Saroug,  par  un  anonyme  \ 

Pour  la  Mésopotamie  et  les  provinces  du  Tigre ,  les  men- 
tions de  l'ère  du  Messie  apparaissent  un  peu  plus  tard ,  voir 
Catalogue  Zotenberg,  p.  216,  n"  283,  note  du  métropoli- 
tain d'Acra  (au  nord  de  Mossoul),  de  168^^;  p.  21  A,  n°  278, 
ms.de  l'an  17^6,  par  le  diacre  Joseph  de  Tel-Kef;  p.  67, 
n°  94,  ms.  de  1724,  à  Mardin;  p.  22,  n°  61,  ms.  de  17^6  à 
Mardin.  Les  dernières  copies  du  lexique  de  Bar  Bahloul  faites 
à  Mossoul  et  dans  les  environs ,  il  y  a  quelques  années ,  sont 
également  datées  de  l'ère  chrétienne  ;  collection  Sachau,  à 
Berlin,  n"  212,  de  i883;  n"  194,  de  1882;  à  Leipzig,  de 
1878;  de  même,  le  manuscrit  de  Bar  Bahloul  au  British 
Muséum,  de  1878.  L'introduction  de  l'ère  chrétienne  chez 
les  Nestoriens  s'explique  également  par  les  relations  que  les 
missionnaires  latins  établirent  entre  Rome  et  ceux-ci.  On  sait 
que  les  Nestoriens  se  divisèrent  au  XYi'  siècle  :  les  uns  res- 
tèrent fidèles  à  leur  ancienne  foi  et,  livrés  à  eux-mêmes  et 
à  leurs  oppresseurs,  ils  tombèrent  dans  une  profonde  déca- 
dence; les  autres,  soutenus  par  la  puissance  du  pape,  à 
l'autorité  duquel  ils  s'étaient  soumis,  jouissent  encore  au- 
jourd'hui d'un  certain  bien-être.  Ces  derniers,  appelés  les 
Chaidéens-unis ,  ont  leur  patriarche  propre  cjui  reçoit  l'in- 
vestiture  du  pape  :   ainsi    Jean   Sulaka   fut   confirmé   par 

^  A»semani,  B.  O.,  I,  289.  AMemani  dit  à  ce  sujet  que  les  Syriens  se 
servirent  de  cette  ère  à  partir  du  x*  siècle ,  mais  sans  apporter  de  preuves  à 
i  appui  de  son  assertion. 
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Jules  III  en  i552;  Ebedjesu  par  Pie  IV,  en  1662;  Siméon 
Denha  par  Grégoire  XIII ,  en  1 682  ,  etc.  ;  ce  dernier  fixa  son 
siège  à  Ourmia ,  au  sud  de  Salamâs.  En  1616,  Elias ,  sous 
l'inspiration  de  Paul  V,  réunit  un  concile  pour  condamner 
la  doctrine  nestorienne  ^  ;  Siméon  XI ,  qui  envoya  sa  profes- 
sion de  foi  à  Innocent  X,  en  i653,  habitait  le  couvent  de 
Saint-George  à  Chosrâwa,  auprès  de  Salamâs^.  Il  n'est  donc 
pas  invraisemblable  que ,  à  partir  du  xvii'  siècle ,  on  ait  fait 
usage  à  Salamâs  de  fère  chrétienne.  La  question,  en  ce  qui 
concerne  nos  n°*  VII  et  VIII,  ne  nous  paraît  donc  pas  ré- 
solue, et  M.  Chwolson  nous  permettra  de  restreindre  aux 
n"  I  et  II  la  portée  de  son  observation  qu'il  exprime  en  ces 
termes  :  «Je  pense  que  M.  Duval  devrait  considérablement 
rectifier  les  conclusions  qu'il  tire  du  calcul  erroné ,  à  mon 
avis,  des  dates.»  Je  reconnais  que  la  traduction  de  1009 
pour  les  mots  »g^v^V  ,<\\^  de  ces  deux  inscriptions  sou- 
lève des  difficultés  qu'écarte  l'ingénieuse  explication  de 
M.  Euting,  qui  prend  ^v^V  comme  un  groupe  de  lettres 
exprimant  le  nombre  771;  la  date  serait  donc  1771  des  Sé- 
leucides.  Ces  difficultés  sont  plutôt  paléographiques  que 
grammaticales  :  Tannée  1009  des  Séleucides  nous  reporte, 
en  effet,  au  vu'  siècle  de  notre  ère,  tandis  que  certaines 
formes  des  lettres  nous  obligent  de  descendre  plus  bas.  Quant 
aux  incorrections  que  notre  explication  supposait ,  à  savoir  : 
la  forme  rdkje.^  au  lieu  de  jocVv  et  l'absence  de  copule 
entre  les  nombres,  elles  n'ont  rien  de  surprenant;  on  les 
retrouve  dans  les  inscriptions  de  Semirjetschie,  cf.  n"  VI, 
comme  on  les  retrouverait  sans  doute  dans  les  différentes 
régions  de  l'Orient  où  le  syriaque  n'était  que  la  langue  sa- 
vante. 

Une  singularité  du  syriaque  de  Semirjetschie  est  l'absence 
fréquente  des  particides  conjonctives  ou  relatives;  la  copule 
vaw  est  très  rare  ;  le  relatif  ^tv  ne  se  rencontre  qu'une  seule 

'  Assemani,  B.  0.,  III,  i,  611-626;  III,  11,  167;  Barhebraeus,  Chron.  ec- 
cles.,  t.  III,  col.  569-576. 

'  Assemani,  B.  0.,  III,  i,  622. 


iNOUVELLES  ET  MELANGES.  557 

fois  ;  on  lit  :  oaVa^^s^vro  craSmr»  «  le  tombeau  de  Meng- 
kùtenesch  » ,  <v>  »  \^cv-!^^  03"\_rD ,  «  le  fils  de  Givvargis  » 
v^CiTX  rrt.\^r<^\ci^  ^vv^o»  oaVvX^  «  la  fiancée  de  Yohan- 
nan,  le  chorévêque»,  n"  VII,  etc.  Au  sujet  de  cette  dernière 
phrase,  M.  Chwolson  observe  que  les  membres  même  du 
haut  clergé  nestorien  étaient  mariés  et  convolaient  en  se- 
condes noces.  Cette  observation  n'est  pas  absolument  exacte. 
Le  mariage  n'était  autorisé  que  pour  les  diacres  et  les  prêtres , 
il  était  prohibé  pour  les  évêques  et  le  patriarche  \  A  la  vérité , 
les  Nestoriens  de  l'Asie  orientale,  dits  chrétiens  de  Saint- 
Thomas  ,  ne  firent  pas  d'abord  cette  distinction  et  permirent 
le  mariage  de  tous  les  membres  du  clergé  indistinctement; 
mais  le  patriarche  Timothée  (778-820),  qui  travailla  ar- 
demment à  la  propagation  du  nestorianisme  dans  l'Extrême 
Orient,  réussit  à  ramener  les  dissidents  sous  l'autorité  pa- 
triarcale '  et  il  ne  semble  pas  que ,  après  le  ix'  siècle ,  leurs 
évêques  fussent  mariés.  Au  surplus,  il  ne  s'agit  pas  ici  d'un 
évêque,  mais  d'un  chorévêque;  or  les  chorévêques  étaient 
rangés  dans  le  deuxième  ordre  avec  les  prêtres,  tandis  que 
les  évêques  formaient  le  troisième  ordre  avec  les  arche- 
vêques et  le  patriarche;  les  chorévêques  furent  appelés  en- 
suite périodeutes  ^.  A  Semirjetschie  cependant  le  périodeute 
parait  avoir  été  distinct  du  chorévêque,  car,  dans  le  n°  III, 
qui  est  plus  ancien  que  le  n"  VII  de  quelques  années ,  il  est 
fait  mention  du  tombeau  d'un  périodeute. 

Quelques  noms  propres  syriaques ,  portés  par  des  mission- 
naires nestoriens  ou  leurs  parents,  se  rencontrent  dans  ces 
inscriptions  ;  tel  est  notamment  le  nom  Slibha  que  l'on  ren- 
contre aussi  à  Salamâs  *  ;  mais  les  noms  turcs  sont  en  grande 
majorité. 


'  Voir  Elias  de  Nîsibe,    Beweis  der  Wahrheit  des    Glaubens ,  trad.  de 
M.  Horst,  Colmar,  i886,  p.  9  et  a6;  Assemani,  B.  0.,  III,  11,  p.  327. 
'  Assemani,  B.  O.,  III,  11,  p.  822. 

*  Assemani,  B.  0.,  III,  11,  p.  791. 

*  Dans  le  n°  IV  des  inscriptions  de  Salamâs,  le  nom  qui  nous  avions  lu 
X^^^jtS^,  est  \^!2l\^*^»>!^^  «  Slîbhâzâcliâ  » ,  comme  nous  le  fait  re- 
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Ces  petits  textes  ont  été  traités  par  M.  Chwolson  avec 
une  grande  compétence;  sa  lecture  et  son  interprétation 
donnent  rarement  prise  à  la  critique  :  n'III,  1.  4-,  le  mot 
p^\mcn\<ot.  nous  paraît  douteux,  mais  nous  n'avons  rien 
de  mieux  à  proposer;  n"  VIII  1.  7,  lire  :  <^c»'S\^*\,  au  lieu 
de  tt>j\\_a;  ibid.,  1.  11,  au  lieu  de  X\u^,  lire  .\^..\\\i 
et  traduire  :  «  que  notre  Seigneur  réunisse  son  esprit  glo- 
rieux avec  les  Justes  et  les  Pères  et  qu'il  soit  placé  au  milieu 
de  toutes  les  splendeurs  » ,  en  suppléant  à  l'omission ,  si  fré- 
quente dans  ces  textes,  des  particules  o  devant  -^p^xr^Xi 
et  .ra  devant  A.^. 

En  terminant ,  nous  renouvelons  le  vœu  que  M.  Chwolson 
nous  donne  bientôt  d'autres  textes  avec  de  bonnes  repro- 
ductions. 

RUBENS  DUVAL. 


LE  KAKKAB  MESRI ,   ETOILE  DE  LA  DIRECTION. 

J'ai  dernièrement  été  amené  à  examiner  de  nouveau  la 
traduction  que  j'ai  donnée,  il  y  a  six  ans,  du  passage  d'un 
obélisque  brisé ,  dans  lequel  il  est  question  d'animaux  et  de 
produits  étrangers.  M.  Jensen ,  de  Berlin ,  a  rectifié  la  pre- 
mière partie  de  ma  version,  que  j'ai  abandonnée,  du  reste, 
depuis  longtemps.  Mais  je  maintiens  énergiquement  contre 
son  interprétation ^«556  de  tous  points,  la  version  suivante  : 

«Dans  les  mers  de  froids,  de  glaces  et  d'ouragans,  dans 
les  mers  où  l'étoile  de  la  direction  est  haute,  ils  péchaient 
ce  qui  a  l'air  de  cuivre.  » 

11  s'agit  de  l'ambre  jaune  péché  en  Prusse  et  qui  arriva, 
par  des  caravanes  de  terre ,  à  travers  la  Sarmatie ,  en  Asie. 
Hérodote  (m,  11 5)  nous  dit  expressément  que  le  succin  et 
l'étain  provenaient  de  l'extrême  Europe,  c'est-à-dire  du  nord 

marquer  M.  le  D"^  Nestlé;  nous   avions  pris  les  lettres  \<-^\  pour  des  si- 
gnes de  ponctuation. 
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de  l'Europe;  ce  qui  était  vrai  pour  le  v"  siècle,  est  plus  qu'ad- 
missible pour  le  x'  siècle  également. 

li  n'y  avait  rien  de  surprenant  dans  le  fait,  quand  même 
ma  traduction  serait  moins  inattaquable  qu'elle  n'est  en  effet. 

i"  Le  mot  tamat  veut  dire  «les  mers». 

a"  Le  mot  nipih  ne  peut  s'entendre  que  de  la  culmination. 
J'ai  rejeté  mon  ancienne  traduction  de  «  se  lever  »  comme 
incompatible  avec  une  foule  de  passages.  Nipih  sdmsi  ou  napah 
samsi,  en  assyrien,  comme  ^j^^^^n^JÎ  Aj  en  arabe,  veut  dire 
«le  soleil  s'acheminant  vers  le  midi».  J'ai  prouvé  l'inexacti- 
lode  de  mon  ancienne  interprétation  par  une  démonstration 
qui  est  sans  réplique. 

Quant  à  l'étoile  kaksidi,  siikudii  ou  siltahii  (?)  en  assyrien, 
c'est  bien  l'étoile  de  la  direction ,  car  ïidi  est  le  mot  sumé- 
rien pour  1"^^ ,  et  misrë  provient  de  cette  racine. 

L'étoile  en  question,  sur  laquelle  j'ai  fait  beaucoup  de  cal- 
culs se  résumant  dans  la  solution  de  beaucoup  de  triangles 
sphériques,  ne  pourra  être  que  la  Cynosura  cl  llvsœ  minoris 
ou  le  Tannin  des  Arabes,  a  Draconis. 

J'ai  publié  ces  calculs  dans  la  Zeitschrift  de  Munich  et  je 
suis  persuadé  que  M.  Joseph  Halévy,  voudra  bien  les  con- 
trôler dans  ce  recueil. 

Si  j'appelle  sur  ces  calculs  l'attention  et  l'examen  de 
notre  honorable  confrère,  c'est  pour  l'inviter  à  en  vérifier 
l'exactitude,  car  il  propose  à  tort  d'identifier  ï étoile  de  la 
direction  à  Sirius. 

Pour  résoudre  la  question  d'assimilation  des  étoiles  assy- 
riennes, il  ne  suffit  pas  de  posséder  des  tables  de  loga- 
rithmes, il  faut  aussi  être  assyriologue  et  avoir  la  connais- 
sance de  bien  des  monuments  cunéiformes  publiés  et  surtout 
inédits.  Or,  si  M.  Halévy  peut  acquérir  facilement  des  tables 
de  logarithmes ,  il  lui  est  plus  malaisé  de  posséder  des  copies 
des  tablettes  qui  se  trouvent  cachées  au  British  Muséum  et 
dans  d'autres  collections. 

Or,  d'après  l'ensemble  de  ces  documents,  il  est  évident 
que  le  mot  nipili  ne  signifie  jamais  «se  lever»,  soit  propre- 
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ment  dit  de  l'apparition  quotidienne,  soit  inexactement  de  la 
réapparition  annuelle  après  Tinvisibililé  temporaire.  Ce 
lever  héliaque,  l'un  des  levers  dits  poétiques,  ne  s'exprime 
jamais  autrement  que  par  le  caractère  si,  lu  en  assyrien  namar 
au  niphal  «  être  vu  ».  Le  lever  héliaque  se  dit  nanmurti,  ce 
qui  est  reconnu  par  tous  les  hommes  compétents.  M.  Bosan- 
quet,  astronome  à  Oxford,  a  calculé  par  le  fait  qu'une  étoile 
se  lève  en  Nisan ,  que  cet  astre  ne  pourrait  être  que  la  Chèvre, 
à  du  Cocher. 

Quant  à  Sirius,  son  groupe  est  bien  connu  depuis  long- 
temps; c'est  Mal  Ban,  «l'étoile  de  la  chasse».  Un  passage 
d'Assurbanabal  (R.  III,  32)  signale  expressément  le  mois 
d'Ab,  comme  le  mois  où  le  Sirius  apparaît  ou  se  lève  hélia- 
quement. 

M.  Jensen  a  établi  que  le  mot  kussii  voulait  dire  froid; 
j'avais  traduit  «orage».  M.  Halévy  prétend  que  ce  mot  signi- 
fie chaleur.  Si  cette  dernière  acception  avait  été  proposée  par 
M.  Jensen,  M.  Halévy  aurait  pu  lui  reprocher,  avec  raison, 
de  dénaturer  le  sens  évident  des  passages  sur  lesquels  seule- 
ment on  peut  appuyer  une  opinion.  En  effet,  il  existe  un  texte 
sur  lequel  j'ai  basé,  en  i863,  mon  opinion  portant  que  le 
calendrier  assyrien  devait  commencer  avec  le  Nisan.  On  ne 
savait  pas  alors  que  le  dixième  mois  s'appelait  Tébita  ri3l3  : 
mais  je  faisais  valoir  que  dans  ce  mois,  Sennachérib  avait 
été  forcé  par  les  neiges  (salgu)  de  rebrousser  chemin  et  de 
quitter  la  Susiane  :  cela  ne  pouvait  donc  être  que  le  mois  de 
janvier  [Yoir Expédition  en  Mésopotamie,  t.  I,  p.  3o6).  Voici 
ce  qu'on  lit  (R. ,  I,  d3,  A2)  : 

Ina  Tebiti  knsm  dannu  iksudamma  saniutnv  laziztuv  iîlik 
Mense  Tebet  frigus  immane     irrupit  et  tempestas venit 

va    salgn      nahalluv         nadbak  sadi        adava 

et    nives    torrentium  angustiarum  montium  vitavi. 

Au  mois  de  Tebet  (janvier),  un  grand  froid  se  déclara,  une 
tempête  incessante  vint,  et  il  y  eut  de  la  neige  et  je  dus  me  retirer 
des  torrents  et  des  défilés  des  montagnes. 
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Voici  le  passage  parallèle  du  poème  de  Sennachérib  IV, 
75(R.  I,/io): 

\na    arhi    tamteri  hiissu      [entena)       darinu       eriibamma 
In  mense  pluviae  frigus  immane      advenit , 

samntuv  ma'adtuv  yusaznina     zunni    sa   zunni   n   salgu       nahli 
tempestas  ingens  pluerefecit  piuvias,  utpluviasetnivem  torrentiuni 

nculhah  saddi         adara 

angustiarum   montium  vitaverim 

Au  mois  des  pluies,  un  grand  froid  vint  et  (le  dieu)  fit  pleuvoir 
pluie  et  neige,  et  je  dus  me  retirer  des  torrents  et  des  ravins  des 
montagnes. 

Le  passage  est  difficile  et  admet  encore  une  autre  con- 
struction philologique  de  la  phrase  sans  en  changer  le  sens. 
M.  Halévy  traduit  samutav  par  «  ciel  » ,  quoique  le  passage  de 
l'inscription  du  Déluge  (II ,  34  )  exclue  celte  étrange  interpréta- 
tion. Ce  sont  ces  passages,  signalés  depuis  un  quart  de  siècle, 
qui  auraient  dû  déterminer  M.  Halévy  à  ne  pas  proposer  pour 
kussa  le  sens  de  chaleur,  et  l'empêcher  ainsi  d'identifier  avec 
Sirius  l'étoile  qui  se  lève  (?)  pendant  la  période  du  kussu! 
Nous  répétons  que  dans  aucun  texte  assyrien  napalm  n'a  le 
sens  de  se  lever;  ce  n'est  pourtant  pas  le  plus  gros  des  argu- 
ments qui  se  dressent  contre  la  thèse  de  M.  Halévy. 

Il  fait  venir  kassa  de  yiS  «se  contracter  par  la  chaleur». 
La  chaleur  ne  contracterait  pas,  elle  dilaterait  selon  les 
tableaux  de  \ Annuaire  des  longitudes  (1886,  p.  698,  710, 
728).  Les  explications  que  M.  Halévy  donne  des  mots  halpû 
et  suripfi  comme  signifiant  «  accablement  »  et  «  sueur  »  sont 
aussi  contraires  que  bien  d'autres  de  ses  assertions,  aux 
textes  publiés.  Dans  le  passage  (R. ,  V,  12  ,  43)  suripù  est  ex- 
pliqué par  le  sumérien  imgéa  «le  vent  qui  revient,  le  tour- 
billon» et  ne  pourrait  pas  signifier  «sueur»  !  Quant  à  halpû, 
qui  a  en  effet  quelques  rapports  avec  suripà,  il  recèle  un  phé- 
nomène météorologique,  sans  être  identique  avec  ce  dernier, 
vni.  36 
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C'esl  peut-être  le  vent  qui  fait  véritablement  «  contracter  »,  le 
vent  glacial  du  Nord.  Ce  qui  est  certain  c'est  que  les  deux 
termes  commencent  par  l'idéogramme  de  «  vent  » ,  et  qu'il 
n'y  a  o  accablement  »  et  a  sueur  »  que  dans  l'hémérologe  de 
M.  Halévy  qui  leur  consacre  des  jours  «spéciaux»,  comme 
aux  saints.  Mais  nous  le  répétons ,  il  ne  se  trouve  pas  dans  les 
textes  un  seul  passage  où  «  les  jours  »  soient  écrits  comme  il 
voudrait  qu'on  exprimât  celte  idée. 

L'explication  du  texte  de  Sennacherib  proposée  par  M.  Ha- 
lévy, ne  résiste  pas  mieux  à  la  critique.  La  forte  chaleur  qui 
a  fait  fondre  les  neiges  au  mois  de  janvier  sur  les  monta- 
gnes de  la  Susiane,  quand  le  texte  dit  que  la  neige  tomba, 
est  tout  aussi  étonnante  que  le  reste.  Si  Strabon ,  cité  par 
M.  Halévy,  parle  de  la  chaleur  étouffante  de  la  Susiane,  il 
vise  la  côte  et  en  été. 

M.  Halévy  prétend  que  le  mot  «  qui  brille  comme  le  cuivre  » 
se  rapporte  au  Sirius  :  or  l'étoile  du  Grand-Chien  a  une  lu- 
mière bleuâtre. 

L'identification  de  ï étoile  dirigeante  avec  Sirius  est  à  écar- 
ter pour  les  raisons  que  voici  : 

1°  Parce  que  M.  Joseph  Halévy  ne  fait  valoir  aucune 
raison  sérieuse  en  faveur  de  sa  thèse; 

2°  Parce  que  Sirius  est  déjà  exprimé  par  un  idéogramme 
différent  ; 

3°  Parce  que  Sirius  ne  dirige  personne  et  n'indique  abso- 
ment  rien. 

M.  Jensen  avait  proposé  l'étoile  du  Scorpion,  Antarès, 
et  aussi  à  tort,  mais  au  moins  Antarès  est-il  véritablement 
rouge. 

Le  Kakkab  mesri  n'est  pas  plus  Sirius  qu'Arcturus  ou  Re- 
gulus.  C'est  l'étoile  de  la  direction,  et  ici,  l'on  ne  peut  hé- 
siter qu'entre  notre  étoile  du  Nord ,  et  l'étoile  du  Dragon  qui 
du  temps  des  Assyriens ,  était  la  vraie  étoile  polaire. 

J.  Oppert. 
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